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EiLAnaen  crltlqve  de  la  morale  ebrétieiaiie 

Ce  qui  surnage,  aujourd'hui,  du  grand  naufrage  dans 
lequel  a  sombré  le  chrislianisme,  c'est  sa  morale.  Le 
reste,  dogme  et  cuUe,  n'est  plus  que  flottantes  épaves, 
dont  s'enrichissent  les  habiles,  mais  que  laisse  passer 
rindifférence  des  masses.  On  a  formé  une  Société  de  la 
morale  chrétienne;  Tidée  de  fonder  une  société  du 
dogme  ou  du  culte  chrétien  ne  viendra  jamais  à  l'idée 
de  personne.  Cest  qu'on  se  persuade  que  l'Evangile  est 
l'arche  sainte  qui  recèle  dans  ses  flancs  le  salut  du  mon  d 
moderne.  Chacun  parle  de  la  sublimité  de  l'Evangile, 
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de  la  nëcessilé  de  faire  passer  TEvangile  dans  la  loi,  etc. 
llalheareusemeDi,  ce  livre  divin,  ce  livre  si  vanté,  on 
ne  le  lit  guère  ou,  si  on  l'ouvre,  c'est  avec  un  parti  pris 
d'admiration  et  d'enthousiasme. 

Or,  nous  l'avons  lu,  relu,  étudié,  analysé  avec  toute 
Fattention  dont  nous  sommes  capables.  Dans  cette  étude 
nous  avons  apporté,  non-seulement  l'impartialité  la  plus 
sincère,  mais  le  respect  que  nous  inspirent  toujours  les 
monuments,  objets  de  la  vénération  des  siècles.  Aussi 
est-ce  avec  conGance  qu'à  ceux  qui  sont  fatigués  de 
croire  sur  parole,  nous  allons  présenter  le  résultat  de 
ce  long  et  fastidieux  travail. 

Ce  qu'il  faut,  avant  tout,  bien  remarquer,  c'est  que 
Jésus  ne  se  pose  point  en  législateur.  Il  n^apporte  pas 
une  loi  nouvelle  ;  il  n'est  venu  que  pour  conCrmer  celle 
de  Moïse  :  c  Ne  croyez  pas,  dit  il  à  ses  d'isciples,  que  je 
sois  venu  vous  dégager  de  la  loi  ou  des  prophètes.  Je  ne 
suis  pas  venu  vous  en  dégager,  mais  les  accomplir;  car, 
je  vous  le  dis,  en  vérité,  jusqu'à  ce  que  le  ciel  et  la  terre 
soient  détruits,  jusqu'à  ce  que  ces  choses  arrivent,  pas 
un  accent,  pas  un  iâtade  la  loi  ne  sera  effacé.  Celui  donc 
qui  violera  un  des  commandements  de  la  loi  sera  le  plus 
|>etit  dans  le  royaume  des  deux  ;  celui,  au  contraire, 
qui  les  observera  et  les  fera  observer,  y  sera  le  plus 
grand  (!).>  Et  c'est  bien  ainsi  que  le  comprirent  ses 
disciples  :  c  Celui  qui  n*obser>*era  pas  la  loi  tout  entière, 
écrit  l'un  d*entre  eux  (2),  et  qui  en  violera  un  seul  arti- 
cle, sera  coupable  de  la  violation  de  tous.  >  C'est  donc 
sur  ce  terrain  qu'il  faut  se  placer  pour  étudier  l'œuvre 
de  Jésus.  La  considérer  sous  un  autre  point  de  vue  se- 
rait manquer  à  la  vérité  et  à  la  justice. 

Quand,  après  avoir  débarrassé  l'Evangile  de  ce  qui 
est  légendaire,  on  dresse,  comme  nous  l'avons  Ciit,  un 
tableau  des  maximes  morales  qu'il  renferme,  on  voit 
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Mitth.,  V.  17-19;  Luc.  xti,  17. 
E|4tre  de  Jacques,  u,  10. 
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avec  éTidence  qu'elles  sodI  de  deux  espèces  différentes, 
que  les  unes  ne  sont  que  la  reproductiou  textuelle  de  la 
loi  juive  ou  que  Taflirmation  de  principes  communs  à 
tous  les  peuples  et  à  tous  les  siècles^  tandis  que  d'autres, 
mais  en  petit  nombre,  sont  une  interprétation  nouvelle 
des  vieilles  règles  et  constituent,  à  ce  titre,  une  innova-^ 
tion  véritable. 

Parmi  les  choses  qui  ne  sont  nullement  propres  au 
docteur  galiléen,  plaçons  d'abord  ces  deux  maximes  fa- 
meuses, dont  la  plus  grossière  ignorance  peut  seule  faire 
honneur  à  TEvangile  :  Aime  ton  prochain  comme  toi- 
même,  et  ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
qu'il  te  fut  fait.  On  les  retrouve  en  effet  dans  les  écrits 
de  moralistes  bien  antérieurs  à  Jésus  et  étrangers  à  la 
nation  juive.  Ainsi,  on  lit  dans  le  Lun-yu,  qui  est  l'Evan- 
gile de  Khoung-tseu  (Confucius),  rédigé  par  ses  disciples 
immédiats  :  a  La  doctrine  de  notre  maître  consiste  uni- 
quement à  avoir  la  droiture  du  cœur  et  à  aimer  son  pro- 
chain comme  soi-même  (i).»  Ainsi,  Isocrales,  un  ora- 
teur grec,  enseignait  expressément,  quatre  siècles  avant 
TEvangile,  que  à  naa^oviiç  vjt  iifQcav  oQyt^ta^ë^  tccvta 
jotç  aXXotç  /Â9J  notêne  (2).  p 

Ces  maximes  de  la  conscience  universelle  n'étaient 
pas  ignorées  des  Juifs.  Du  temps  de  Jésus,  elles  étaient 
dans  toutes  les  bouches.  Chaque  sabbat,  les  Ecritures 
étaient  lues  au  peuple  et  tout  le  monde  était  familiarisé 
avec  les  textes  du  Lévitiqiie  (3)  et  du  livre  de  Tobie  (4), 
où  sont  exprimés  ces  deux  préceptes,  que  Jésus  lui-même 
a  grand  soin  de  ne  présenter  Jamais  que  compe  faisant 
partie  de  l'ancienne  loi.  Un  docteur  de  la  loi  Tinterro^ 
gea  pour  réprouver  :  a  Maître,  que  faut-il  que  je  fasse 


Î1)  LuD-yii,  iv^  15. 
2]  Isocrales,  m  Nicoclem, 
3]  c  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même.  »  Levit., 
XIX,  18. 

(4)  c  Ce  que  tu  ne  voudrais  pas  que  les  autreR  te  fassent,  ne  le 
fais  pas  aux  autres.  »  Tobie,  iv.  16. 
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pour  posséder  U  TÎe  éternelle?  Jésus  lui  dit  :  Qu'y  a-l- 
0  d'écrit  dans  U  loi?  qu'y  lisez-¥ons?  Il  répondit  :  Tu 
aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu,  de  tout  ton  coeur,  de  toute 
ton  âme  et  de  toutes  tes  forces,  et  ton  prochain  comme 
toi-même  (I).  >  Et  ce  n'est  jamais  au  nom  de  leur  mai> 
tre  que  les  disciples  de  Jésus  répètent  cette  maxime, 
mais  comme  article  de  la  loi  juive.  Voyez,  à  cet  égard, 
les  Epitres. 

Les  Juifs,  à  cette  é|kH|ue,  n'étaient  même  pas  assez 
avancés  pour  prendre  ces  préceptes  dans  le  sens  général 
qu'y  attachaient  les  autres  peuples  et  que  nous  y  atta- 
chons aujourd'hui.  Ces  mots  :  Tu  aimeras  ton  prochain, 
pour  eux,  ne  signifiaient  pas  :  Tu  aimeras  tes  semblables. 
Le  prochain,  c'était  seulement  le  proche^  le  parent, 
l'ami,  le  bienfaiteur.  En  effet,  ce  même  docteur  de  la 
loi  poursuit  ses  questions  et  demande  :  cQui  est  mon  pro- 
chain? B  Et  Jésus,  après  avoir  raconté  qu'un  voyageur, 
blessé  par  des  voleurs,  avait  été  abandonné  sans  secours, 
d'abord  par  un  prèlre,  pub  par  un  lévite,  et  avait  été 
pansé  et  soigné  par  un  Samaritain,  pose,  à  spn  tour,  cette 
question  :  <  Quel  est  celui  des  trois  qui  te  parait  avoir 
été  le  prochain  de  l'homme  qu'a  vaient  assailli  les  voleurs? 
Et  le  docteur  répond  :  Celui  qui  fut  bienfaisant  à  son 
égard.  Et  Jésus  lui  dit  :  Va  et  agis  de  même  (2).  »  Ainsi 
le  prêtre  et  le  lévite  n'étaient  pas  les  prochains  de  cet 
homme;  ainsi,  les  méchants  et  les  indifférents  même  ne 
sont  pas  nos  prochains  ;  ainsi,  ces  belles  maximes,  fruits 
spontanés  de  la  conscience  universelle,  avaient  été  cor- 
rompues, amoindries,  rétrécies  par  les  Juifs,  et  Jésus  ne 
cherche  même  pas  à  leur  rendre  le  caractère  plus  géné- 
ral et  plus  généreux  qu'elles  avaient  pour  les  autres 
peuples. 

Jésus  prèi'hail  le  pardon  des  injures,  mais  c'était  ce 
qu'on  enseignait  dans  toutes  les  synagogues.  Sans  doute. 


iJi 


i)  Luc,  X,  î5-i7. 
Luc,  X,  SO-37. 
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il  éiâit  écrit  t  €  Œil  pour  ceil  et  dent  pour  dent  ;  j>  mais 
ce  n'était  là  qu'une  prescription  légale,  étrangère  aui 
règles  applicables  au  for  intérieur;  ce  n'était  là  qu'une 
menace  à  Tadresse  des  hommes  de  violence.  La  loi  juive 
était  tout  autre  :  <r  Ne  cherche  pas  la  vengeance  ;  ne 
garde  pas  souvenir  des  offenses  de  tes  concitoyens  (i)...B 
cNedispas:  Je  rendrai  lemalpourlcmal(2)...]><iNedu 
pas  :  Comme  on  m'a  fait  je  ferai,  je  rendrai  à  chacun 
suivant  ses  œuvres  (3)...  D  <r  Celui  qui  veut  se  venger  s'attire 
b  vengeance  de  Dieu,  et  se9  péchés  ne  lui  seront  pas  re- 
ndis. Pardonne  au  prochain  qui  t'a  offensé,  et  tes  fautes  te 
s^nt  pardonnées.  Comment  un  homme  conservant  de 
b  colère  contre  un  autre,  peut-il  demander  grâce  à  Dieu? 
Comment,  s'il  n*a  pas  de  miséricorde  pour  un  homme 
'^blableà  lui,  peut-il  demander  grâce  pour  ses  propres 
péchés  (4)?  »  Telle  était  la  morale  juive;  on  ne  voit  pas 
î^^  TÉvangile  y  ait  rien  ajouté. 

^'^tisrccommandait  la  charité  à  sesdisciples. —  aTendft 
.  ^  Pauvre  une  main  secourable,  et  tu  seras  béni .  Ne 

la' 

'sse  pas  ceux  qui  pleurent  sans  consolation  et  ne  l'é- 

'^^e  pas  des  affligés.  Ne  néglige  pas  de  visiter  les  ma- 

^5  (5)...»  «  Partage  ton  pain  avec  le  pauvre  et  reçois 

^^  ta  maison  Télranger  et  l'homme  sans  asile.  Habille 

^^  qui  est  nu  et  ne  méprise  pas  sa  pauvreté  (6) ...»  d  La 

V^*^lé  efface  tous  les  péchés  (7).  »  —  Ce  ne  sont  paKp  là 

.^  passages  de  l'Evangile,  mais  des  préceptes  de  la  loi 

*  ^^^,  qu'il  faut  absolument  connaître,  si  on  veut  porter 

jugement  équitable  sur  les  modifications  qu'y  apporta 

îcî  le  moraliste  dont  l'œuvre  nous  occupe,  ne  pou- 


(ij  Lévitioue,  xix,  i8. 
(2j  Proverbes,  xx,  23. 
(3)  Proverbes,  xxiv,  29. 
i]  Ecclésiastique,  xxviii,  1-4. 

(5)  Ecclésiastique,  vu,  36-39. 

(6)  Isaîe,  LViu,  7-8. 

(7)  Proverbes,  x,  12. 
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Yiot  rien  changer  aax  préceptes,  ne  fit,  en  les  exagéraDt, 
qa'en  rendre  l'application  impossible.  H  ne  se  contente 
pas,  comme  ses  pnklécesseurs,  de  conseiller  les  bonnes 
oeoTres»  il  va  jasqn*à  exiger  un  renoncement  absolu.  Un 
jeane  homme  lui  disait  qu'il  avait,  dès  son  enfance, 
strictement  observé  les  commandements  de  la  loi,  et  lui 
demandait  ce  qui  lui  restait  à  faire,  c  Si  tu  veux  être 
parlait,  lui  répondit-il,  va,  vends  tout  ce  que  tu  pos- 
sèdes et  donne -le  aux  pauvres  (i).  a  Et,  dans  nne  autre 
occasion,  plus  impérativement  encore,  il  le  répète  : 
c  Vendez  tout  ce  que  vous  possédez  pour  faire  Tau- 
mène  (2).  a  Est-ce  raisonnable?  est-ce  pratique?  Ven- 
dons tout  ce  que  nous  possédons  et  remettons-en  le  prix 
anx  apôtres  chargés  d  en  faire  la  distribution  à  chacun 
suivant  ses  besoins,  et  nousauronsétabli  un  communisme 
destructif  de  toute  société. 

Jusqu'ici,  on  le  voit,  Jésus  ne  fait  guère  que  repro- 
duire, en  le  dénaturant  par  des  exagérations,  ce  qu'a- 
vant lui,  d'accord  en  cela  avec  la  conscience  du  genre 
humain,  avaient  enseigné  les  sages  de  sa  nation.  Voyons 
en  quoi  il  s*éloigna  de  leurs  enseignements  et  arrivons  à 
ce  qui  peut  être  considéré  comme  lui  étant  propre. 

Moïse,  par  la  faculté  de  répudiation  accordée  aux  ma- 
ris, avait  fait  des  femmes  leurs  esclaves.  Jésus,  dont  la 
mère  avait  été  au  moment  d'être  répudiée,  crut  pouvoir, 
sur  ce  point,  se  poser  en  réformateur,  c  Des  pharisiens, 
voulant  lui  tendre  un  piège,  s'approchèrent  de  lui  et  lui 
demandèrent  s'il  est  permis  à  l'homme  de  renvoyer  sa 
femme  sous  tontes  espèces  de  motifs.  Il  leur  répondit  : 
N'avez-vous  pas  lu  que  Celui  qui  créa  l'homme  dans  le 
commencement,  le  créa  mâle  et  femelle;  à  cause  de  cela, 
l'homme  abandonnera  son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à 
son  épouse...  Que  Thomme  ne  sépare  donc  pas  ce  que 


m  Matth..  xix,  16-11  ;  Marc,  xi.  SI  ;  Luc,  xviii,  ». 
m  Lttc,  XII,  dS. 


Dieu  a  réuni.  Ils  répondirent  :  Pourquoi  donc  Molsc  a-l-il 
décidé  qu'en  remettant  à  sa  femme  les  tablettes  du  di- 
Torce  on  pouvait  la  répudier  ?  Il  leur  répondit  :  Si  Moïse 
TOUS  a  permis  de  renvoyer  vos  femmes,  ce  fut  à  cause  de 

la  dureté  de  votre  cœur Je  vous  dis  que  quiconque 

renvoie  sa  femme,  excepté  pour  cause  de  fornication,  et 
en  prend  un^  autre,  se  souille  d'un  péché,  et  que  la 
même  souillure  atteindra  celui  qui  épousera  la  femme 
renvoyée  (1).» 

Ceci  est  le  principal  titre  de  gloire  du  sage  dont  nous 
étudions  la  doctrine.  Chez  tous  les  peuples  de  son  temps, 
excepté  peut-être  dans  la  Scandinavie,  la  Germanie,  la 
Bretagne  et  les  Gaules,  la  condition  des  femmes  était 
déplorable.  Chez  les  Juifs,  tremblant  toujours  d'être  ré- 
pudiée, la  femme  n'était  qu'une  étrangère  dans  sa  pro- 
pre maison,  dont,  sur  un  mot  du  maître,  elle  pouvait 
être  bannie.  Partout  la  liberté  sans  bornes  du  divorce 
avait  fait  naître  une  véritable  promiscuité  légale.  Cicé- 
ron,  un  des  plus  graves  sénateurs  de  Rome,  répudia 
successivement  ses  deux  femmes.  Tullia,  sa  fille,  sans 
que  sa  réputation  en  souffrit,  fut  répudiée  ou  plutôt 
divorça  trois  fois.  Une  proscription  même  exagérée  et 
trop  absolue  du  divorce  était,  pour  quelque  temps  au 
moins,  indispensable  pour  mettre  un  terme  au  déborde- 
ment des  moeurs,  et,  bien  qu'il  soit  permis  de  penser  que 
l'influence  des  peuples  du  Nord,  si  renommés  pour  leur 
chasteté,  eût  pu  «mener  les  mêmes  résultats,  il  serait  in- 
juste de  ne  pas  rapporter,  pour  une  bonne  part,  à  l'en- 
seignement évangélique  le  sentiment  de  respect  pour  la 
femme,  jusque-là  à  peu  près  inconnu  dans  le  midi  de 

l'Europe. 

LÉoif  Brothier. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
(I)  Vatth.,  XIX,  a-iO. 
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La  ^Ufrâ  H  b  sorccHerâ  kmi  pirtie  do  dogme 
ckrétîes,  H  Ir  dopmt  a  k  prricfilîoB  d'être  nunable, 

rexpff^essioii  infaillible  dr  b  sifitsK  dînoe.  Ce 
TEifise  a  décidé  une  fois,  elle  est  coodasBre  à  Yea- 

à  f^erpêiaîtê^  quelles  que  poîssenl  être  les  dis- 
cwdaaoes  esire  sa  dêeisâoa  ei  les  aSrmalioDS  de  la 
',<|in  oe  cxsse  de  procresser.  Aosâ  arrife-t'-il 
\  par  suite  de  la  mardie  de  rcsfffîl  kiUBaio,  oer- 
laiBi^docBes  sMt  leUestent  arriêtés,  leilememt  ridicales, 
^■eledeRïêeftestciMUDeevibarrassé  et  ToadraitpoQTQir 
les  effacer  de  soq  symbole  oa  as  okm»  les  &îre  ou- 
bker.  Ainsi,  aa  dernier  siède«  b  pbikksopbie  aiail  étenda 
«••  ioivcBce  jttsque  sur  les  reprêsestaBls  ofiidels  de 
rortbodûûe.  Le  diable,  jadis  si  fonmdable,  rancien 
Prmct  de  e^  mamdf,.  couune  I  appelle  ITTaapSe,  était 

ddvc,  smimé,  cnstesque,  et  lovBait  aa  cro- 

iae.  Lfs  tbéokcîrtts  n'ctsaiml  pl«s  en  parler, 
et  quand  b  nature  dn  sofet  les  ior^  d*en  fure  nen- 
tioo.  ce  n  était  qu'avec  une  infinité  d*e«pbéaH9Ms  et 
d'adoiicîsisenients  :  b  sorcellene  était  rtWfit'e  a^vc  les 
contes  de  b  Mèn^-I  i>îe.  Mab^  anjonnl^bai,  b  foi  n*a 
pins  de  ces  tioùdes  nénadrements  :  ks  délenaews  dn 
catbohcisnie  ont  le  OHiraj^  d'en  accepter  l'Wffta^  sans 
en  rien  répodier:  ib  restaonMit  b  cn>\ance  an  diable, 
anx  pactes^  aa\  |NMse!S»otts«  aox  exofwnws,  anx  re* 
ve&i&t5,  aux lonpsimnMii.  à  b  jOf\>rllme : Ssdédarent 
cr\xr^  l-Mt  ce  que  cfv>}c3iienl  leur?  pèfts:  ib  jinnl  prêts, 
si  r<Ki  ^ciït  bteti  les  bbswr  fiîre«  à  n(\\>n$tniîre  de  tontes 
piôre<  le  2X»\eo  ipf.  \  cvvaprb  Tinqui^itii^n  et  les  bù- 
cber>  ^xHir  les  nu^Seoj^  bbsftbéinatenrs.  paiens^-W- 
rêtiques  et  autrvs.  ecinetitts  de  Dien. 
PWsàenr^  écfivai»  de  nw  jo«n  «ni  écrit  dt 
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I 

Deux  ouvrages  pour  prouver  rexistence  des  diables  et 

décrire  les  actes  de  ces  terribles  enuemis.  Salan,  à  ce 

qu'il  paraît,  avait  été  comme  étourdi  du  coup  que  lui 

avaient  porté  les  railleries  des  voltairiens  ;  il  avait  fait 

le  mort,  et,  pendant  nombre  d'années,  on  n'entendait 

plos  parler  de  lui  ;  on  pouvait  le  croire  trépassé  ou  re* 

tiré  des  affaires.  Mais,  non,  le  drôle  n'était  pas  occis;  ce 

rasé  compèi^  nous  préparait  de  longue  main  un  plat  de 

son  métier  ;  quand  il  eut  forgé  à  loisir  un  nouvel  arse^ 

nal  d'armes  appropriées  à  l'état  de  la  civilisation,  il  se 

disposa  à  prendre  sa  revanche,  et  il  lança  sur  le  monde 

le  magnétisme,  le  somnambulisme,  le  spiritisme,  \b  danse 

des  tables,  etc.  On  trouve  tous  les  détails  de  ces  ma* 

cbinations  dans  les  écrits  de  l'abbé  Fiard,  du  marquis 

deMirville,  du  chevalier  Gougenot-Desmousseaux  (4), 

du  comte  de  Résie,  de  Gorres  (2),  du  P.  Matignon,  je- 

8uite(3),  de  l'abbé  Lecanut  (4),  du  P.  Delaporle  (S),  etc. 

11  est  curieux  et  instructif  de  suivre  les  évolutions  des 

champions  de  la  démonologie. 

L'abbé  Fiard,  qui  ouvre  la  marche,  eut  le  mérite  d'é- 
lever la  voix  en  faveur  du  diable  oublié,  délaissé  et  mé- 
connu, à  une  époque  où  une  pareille  tentative  pouvait 
être  regardée  comme  un  accès  de  folie,  les  esprits  n'é- 
tant pas  encore  préparés  à  recevoir  un  tel  enseigne- 
ment. C'est  en  1805,  c'est-à-dire  au  lendemain  du  réta- 
blissement du  culte  public  en  France,  qu'il  publia  son 
livre  intitulé  :  La  femme  trompée  par  les  magiciens 


(1)  Dieu  et  les  dieux,  1  vol.  in-8».  —  Mœurs  et  pratiques  des  dé- 
mons et  esprits  visiteurs^  d'après  les  autorités  de  l'Eglise,  les  au- 
teurs païenSy  les  faits  contemporains,  etc.,  i  vol.  in-lâ.  Paris, 
1854.  —  Histoire  de  la  Magie,  1  vol.  in-S®. 

(2)  La  mrstioue  divine,  naturelle  et  diabolique,  traduit  de  l'aile- 
maod  par  Ch.  Ssiinte>Foi,  4  vol.  in-8<>. 


(3)  Traité  du  surnaturel,  \  vol.  in-8«. 

(4)  Diction 


Dictionnaire  den  prophéties  et  des  miracles,  faisaut  partie  de 
la  coUectiOD  Migne.  Paris,  1855,  2  vol.  grand  in-8o.  —  Histoire  de 
Satan,  1  vol.in-8».  Paris.  1861, 
(5)  Le  diable  existe-tnl,  et  que  fait-il?  brochure  in-12.  Paris, 


et  les  dèmonoldtres  du  xviii*  siècle.  Ceux  qu'il  désigne 
par  ces  épithètes  accnsalrices,  sont  les  magnétiseurs, 
les  francs-maçons,  les  ventriloques,  les  escamoteurs, 
et  tous  ceux  qui  produisent  des  choses  étonnantes,  que 
cet  écrivain  n'hésite  pas  à  qualifier  de  surnaturelles. 
Ainsi,  c'est  avec  le  langage  de  la  plus  profonde  indigna- 
tion qu'il  raconte  le  fait  suivant,  dont  il  assure  avoir  été 
Jémoin  (ce  que  je  crois  sans  peine)  :  a  A  u#e  fête  de  viU 
lage,  un  baladin  emprunta  la  montre  d*un  des  specta- 
teurs, la  jeta  dans  un  mortier,  la  pila  en  mille  mor- 
ceaux, puis  tira  un  coup  de  pistolet  dans  une  planche, 
et,  au  même  instant,  on  y  vit,  accrochée  c^  un  clou,  la 
montre  parfaitement  intacte,  s  Le  naïf  abbé  ne  pouvant 
s'expliquer  ce  tour  mirifique,  l'attribue  à  l'action  du 
diable  ;  il  aurait  sans  doute  prononcé  de  même  pour  le 
tour  de  l'omelette  dans  le  chapeau,  et,  à  plus  forte  rai- 
son, eût>il  crié  au  démon,  s'il  eut  vu  les  progrès  de  la 
prestidigitation  et  de  la  physique  amusante  chez  les 
Robert  Houdin  et  les  Kobin.  Certes,  le  raisonnement 
de  Fiard  nous  parait  d'un  niais  achevé  :  au  fond,  ce  théo- 
logien ne  raisonne  pas  autrement  que  tout«  son  école. 
Tout  ce  que  nous  n'expliquons  pas  est,  suivant  elle,  sur- 
naturel ;  si  ce  sont  des  faits  opérés  par  nos  amis  et  pro- 
pres à  consolider  notre  cause,  ce  sont  de  vrais  mira- 
cles, le  surnaturel  est  de  nature  divine;  dans  le  cas 
contraire,  ce  sont  de  faux  miracles,  des  prestiges  dus 
à  la  coopération  des  démons. 

Le  plus  ardent  des  défenseurs  actuels  de  la  démono- 
logie,  c'est  M.  de  Mirville  :  il  a  publié  cinq  gros  volu- 
mes dédiés  à  l'Académie  des  Sciences  (4),  et  dans  les- 
quels il  a  montré  beaucoup  d'érudition  et  un  talent  digne 
d'une  meilleure  cause.  Il  s'évertue  à  prouver  le  surna- 


M)  Des  espriti  et  de  leun  manifeslations  fluidiques,  t  vol.  in-8«, 
i8o3.  —  Question  des  esprits^  ses  progrès  dans  la  science,  1  vol. 
iii-8»,  18.i5.  -^  Des  esprits  et  de  leurs  manifestations  diverses^  2  v. 
io-8«,  1863. 
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turel,  il  le  cherche  partout,  surtout  chez  les  peuples 
non  chrétiens;  il  accueille  avec  uue  excessive  facilité 
tous  les  récits  merveilleux  ;  il  admet,  par  exemple,  la 
réalité  des  miracles  chez  li*8  païens,  tels  que  les  sta- 
tues qui  se  meuvent  d'elles-mêmes,  qui  parlent,  qui 
pleurent,  etc.  (et  dont  les  Vierges  de  Rimini  et  autres 
De  sont  que  dcf  plagiaires);  tout  cela,  du  moment  que  ça 
se  passait  chez  des  peuples  non  chrétiens^  était  dû  aux 
démons,  qui  se  faisaient  adorer  sous  le  nom  des  dieux 
anciens.  Il  emprunte  aux  petits  livres  ineptes  qui  se  ré* 
pandent  dans  b  classe  inférieure  des  récits  tels  que 
celui-ci  :  c  Un  curé  do  Normandie  était  maléficié  par 
sept  sorciers  de  sa  paroisse  ;  il  ouvrit  sa  fenêtre  et  tira 
dans  Tespace  sept  coups  de  pistolet  à  balle,  et,  le  len- 
demain, chacun  des  sept  sorciers  avait  une  balle  dans 
la  jambe.  9  On  ne  cite  ni  Tépoque  ni  le  lieu  ;  si  vous 
voulez  vériGer,  allez...  en  Normandie,  et, cherchez  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  trouvé. 

M.  de  Mirvllle  voit  Taction  diabolique  même  dans 
des  faits  très-simples,  qui  peuvent  s'expliquer  naturel- 
lement. Les  suicides,  certains  crimes  bizarres  révèlent, 
selon  lui,  une  action  satanique;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange,  c'est  le  pouvoir  qu'il  attribue  aux  démons 
sur  la  nature  :  ce  sont  eux  qui  produisent  les  pestes, 
les  épidémies,  les  orages,  les  ouragans,  les  tremble- 
ments de  terre.  Ainsi,  Christophe  Colomb,  naviguant  à 
la  recherche  d'un  nouveau  monde,  fut  assailli  par  une 
tempête  comme  on  n'en  voit  pas  :  il  vit  de  suite  à  quel 
ennemi  il  avait  affaire  ;  il  tira  son  épée  et  fit  avec  la 
pointe  un  signe  de  croix  ;  aussitôt  tout  rentra  dans  l'or- 
dre, et  il  se  Gt  un  calme  parfait. 

Bien  plus,  ce  sont  les  diables  qui  lancent  la  foudre  ; 
ils  ont,  à  ce  qu'il  parait,  désarmé  Dieu,  lui  ont  enlevé  un 
de  ses  plus  glorieux  attributs  et  ont  pris  sa  place.  N'est- 
ce  pas  là  du  manichéisme?...  L'auteur  invoque  à  son  aide 
la  statistique.  On  a  fait,  dit-il,  le  dénombrement  des 


personnes  foudroyées  ;  ii  s'y  trouve  proportionnellement 
fort  peu  de  juifs,  et  pas  un  rabbin.  En  supposant  le  cal* 
cal  exact,  que  faudrait-il  en  conclure?  Si  c*est  Dieu  qui, 
comme  on  Tavait  cru  généralement  jusqu'ici,  lient  la 
fondre,  il  épargne  sans  doute  ses  favoris,  ses  disciples 
bien-aimés;  en  écartant  le  fléau  des  juifs,  ii  fait  voir 
qu'il  est  toujours  Jebovab,  le  Dieu  de  Moïse,  et  il  ré- 
prouve les  autres  religions,  y  compris  le  christianisme. 
Mais  si  c*est  le  diable  qui  dispose  du  feu  du  ciel,  alors 
la  conséquence  est  toute  opposée  :  ami  des  juifs,  qui 
sont  les  ennemis  de  Dieu,  les  déicides,  il  ménagé  cette 
race  perverse  et  prouve  par  là  sa  complicité  avec 
elle.  Seulement,  Thomme  sage,  avant  de  se  prononcer 
entre  ces  deux  conclusions  contraires  et  d'une  égale 
force  de  logique,  demandera  à  éclaircir  la  question  préa- 
lable :  Qui  dispose  de  la  foudre?  Est-ce  Ormuzd  ou  Arib- 
mane?  Seraient-ce  tous  deux  à  tour  de  rôle?  à  moins  que 
ce  ne  soit  ni  Tun  ni  Tautre?  Tant  qu'on  n'aura  pas  là- 
dessus  des  documents  certains,  on  fera  bien  de  laisser 
en  suspens  le  jugement  à  porter  sur  les  rabbins  exempts 
de  la  foudre.  Miroic. 

CLa  suite  au  prochain  numéro,) 


LiMiES  coxDuiNÉs.  —  La  Sacrée  Congrégation  d^ 
l'Index  vient  de  condamner  treize  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  1°  Les  Misérables,  de  Victor  Hugo; 
—  2°  Jésus,  Moïse  et  Mahomet,  par  le  baron  Orbach;  — 
3**  La  Fie  de  Jésus,  par  Ernest  Renan  ; —  4*  Les  Maux 
de  l'Eglise,  par  Tarchiprètre  Salvoni  ;  —  5*  Tableau 
synoptique  de  la  divine  comédie,  par  Hancini. 


La  Satcta  Casa.  Vous  pensiei  peut-être  qu'on  ne  pou- 
vait rien  trouver  de  mieux  que  des  madones  qui  lèvent  et 
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les  yeuXy  pleurent,  sourieDt,  rougissent,  pâlis- 
fmt  :  ce  n'était  pas  mal,  mais  c*esl  un  peu  usé.  Qu'ima- 
giner pour  ranimer  la  foi  qui  s'éteint?  Je.  m'attendais  que 
les  saintes  images,  fatiguées  d'utoe  pantomime  fastidieuse, 
allaient  prendre  la  parole  :  on  a  trouvé  mieux  que  cela . 
Quoi  donc?  Une  nouvelle  translation  de  la  Santa  Casa. 
—  Peut-être  ne  connaissez-vous  la  Santa  Casa  de  Lo- 
rKte? 

La  Santa  Casa  est  la  maison  que  la  sainte  Vierge  ha- 
bitait à  Nazareth.  Au  moyen  âge,  les  anges  la  prirent 
sor  leurs  ailes  et  la  transportèrent,  sans  la  détériorer, 
en  Dalmatie,  puis  à  Lorelte,  où  elle  est  encore.  Or,  Lo- 
rette  ne  fait  plus  partie  des  Etats  du  Souverain  Pontife, 
et  pour  les  croyants  â  ce  conte  ahsurde  (et  il  y  en  a 
beaucoup  en  Italie),  la  Santa  Casa,  entre  les  mains  de 
Victor-Emmanuel,  est  quelque  chose  d'aussi  horrible 
q«e  le  Saint-Sépulcre  entre  les  mains  des  infidèles.  Heu- 
reusement, il  y  a  des  prophètes  en  Italie,  et  m^me  des 
prophétesses,  et  le  Monde  nous  dit  :  d  On  lit  dans  la 
correspondance  de  Rome  :  a  Si  nous  pouvions  ajouter 
c  foi  à  des  prédictions  émanant  de  personnes  recom- 
«  mandables,  Lorette  ne  serait  pas  la  station  définitive 
c  de  la  sainte  maison  de  Nazareth...  Après  avoir  été 
c  transportée  de  Palestine  en  Dalmatie,  et  ensuite  à  Lo- 
c  rette,  la  sainte  maison  serait  destinée  à  être  transfé- 
«  rée  de  nouveau  jusqu'à  Rome,  auprès  de  Sainte-Ma- 
c  rie-Majeure,  où  les  chanoines  de  Lorette  apporteront 
c  ensuite  le  trésor,  comme  pour  confirmer  l'authenti- 
c  cité  de  Tévénement.  On  comprend  que  nous  ne  pou- 
€  Yons  mentionner  de  telles  prédictions  qu'eu  faisant 
c  les  réserves  requises,  bien  qu'elles  émanent  d'une 
€  source  respectable  sous  tous  les  rapports.  9  Ce  qui 
frappe  surtout  dans  l'annonce  de  ce  futur  miracle,  c'est 
ce  trésor  qui  doit  être  apporté  par  les  chanoines,  comme 
preuve  de  l'authenticité  de  la  translation.  Cette  preuve 
ne  nous  paraîtrait  pas  concluante.  Le  trésor,  bien  que 
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considérable^  peut  se  transporter  plus  facilement  que  la 
maison  de  Nazareth,  et  ce  miracle- là  n'est  pas  imposai-  " 
ble.  j»  (Correspondance  de  V Indépendance  belge.) 

Le  Père  Eternel  a  là  une  occasion  superbe  pour  prou- 
ver la  divinité  de  son  Gis  et  la  virginité  immaculée  de  sa 
femme  :  il  n'a  qu'à  faire  transporter  par  lesanges,  en  plein 
jour,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  de  Lorette  à  Rome,  à 
l'époque  où  il  voudra,  en  cette  année  1864,  la  maison  où 
les  catholiques  prétendent  que  s'est  accomplie  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit;  et  nous  répondons  qu'il  ne  restera 
pas  un  seul  incrédule  sur  la  terre. 


L'AcADÉHis  ET  M.  Taire.  —  a  On  ignore  générale- 
ment qu'il  existe  à  Paris  une  docte  confrérie  qui  a  hérité 
des  doctrines  intolérantes  de  l'antique Sorbon ne,  et  dont 
les  membres  se  sont  érigés,  de  leur  autorité  privée,  en 
défenseurs  de  la  foi,  en  champions  de  l'orthodoxie,  au 
risque  de  porter  ombrage  à  la  Sacrée  Congrégation  de 
rindex.  Celte  confrérie  vénérable,  mais  un  peu  suran- 
née, fille  légitime  des  théologiens,  qui  proscrivirent 
comme  hérétiques  la  philosophie  de  Descartes  et  la  cir- 
culation du  sang,  s'appelle  Y  Académie  française.  Jeudi 
(12  mai),  ce  grand  corps  était  en  séance  :  il  s'agissait  de 
décerner  le  prix  Bordin.  La  commission  avait  désigné 
aux  sulTrages  de  l'Académie  V Histoire  de  la  littérature 
anglaise,  de  M.  Taine.  Cette  proposition,  évidemment 
scandaleuse,  était  sur  le  point  d'être  adoptée  ;  heureu- 
sement, M.  Dupanloup  veillait.  Il  appela  sur  ses  conjrè- 
res  les  lumières  de  l'Esprit-Saint  :  aussitôt  les  esprits  et 
les  cœurs  furent  changés.  Ce  même  M.  Cousin  qui,  jadis, 
travestit  Hegel  ;  ce  même  M.  Dupin,  qui,  naguère,  plaida 
pour  Béranger,  se  sentirent  tout  à  coup  illuminés;  ils 
parlèrent,  et,  pareils  à  Bossuet  confondant  Claude  et 
Jurieu,  terrassant  l'hydre  du  jansénisme  et  le  serpent 
du  molinisnàe,  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  découvrir  le 
venin  caché  dans  le  livre  de  Taine;  ils  le  dénoncèrent 
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comme  entaché  de  panlhéisme,  d'athéisme,  de  maléria* 
lîsme  et  de  germanisme.  Le  concile  —  FAcadémie,  vou- 
iioDs-Dous  dire  —  frémit  en  écoutant  l'énuméralion  des 
abominations  contenues  dans  ce  livre  pernicieux  ;  et,  à 
la  majorité  de  treize  voix  contre  onze,  il  fulmina  contre 
VBistoire  de  la  lUtéràture  afigfaise  sa  sentence  d'ex- 
communication. Nous  en  faisons  notre  compliment  à 
M.  Taine.  Le  voilà  en  bonne  compagnie  avec  les  Miche- 
kt,  les  Litlré,  les  Renan,  les  Peyrat,  avec  tous  ces  con- 
sciencieux travailleurs  que  la  vieille  intolérance  aux 
abois  poursuit, de  ses  interdits.  Mais,  ce  que  nous  plai- 
gnons du  fond  du  cœur,  c'est  l'Académie  française. 
Comment  un  corps  qui  compte  encore  dans  ses  rangs 
MM.  Saint-Marc  Gir^rdin,  Legouvé,  Augier,  Mérimée, 
peat-il  consentir  à  subir  la  loi  d'un  évéquc  fraîchement 
endoctriné  par  Rome  et  d'un  philosophe  converti? 
Comment  une  assemblée  qui  avait  jadis  des  couronnes 
pour  Voltaire,  en  est-elle  à  faire  sa  cour  au  parti  des 
Coquille  et  des  Nicolardot,  à  la  bande  des  Nonotte  et  des 
Patouillel?  Il  ne  reste  plus  à  l'Académie  qu'à  décerner 
le  prix  Bordin  à  M.  Louis  Veuillot  ;  elle  y  viendra,  d 

{Opinion  nationale.) 


Machine  a  miracles.  On  nous  écrit  de  Turin,  29  juin  : 
c  Un  fait  très-curieux  vient  d'être  mis  au  jour  trop  tôt, 
hélas!  par  la  presse  italienne.  On  a  découvert,  à  Milan, 
on  Ecce  homo  provenant  d'une  maison  de  jésuites,  au- 
quel les  révérends  pères,  en  usant  d'un  mécanisme  in- 
génieux, faisaient  tourner  les  yeux.  M.  Peruzzi  fut  avisé 
do  fait  par  un  député,  M.  Bottero  ;  et  je  crois  même  que 
le  ministre  de  l'intérieur  possède  ce  précieux  tableau. 
Il  était  entendu  que  M.  Peruzzi  l'exposerait  en  public 
au  pro6t  d'une  œuvre  de  bienfaisance,  le  jour  où  les 
journaux  nous  apprendraient  que,  à  Yicavaro  ou  ailleurs, 
on  a  découvert  un  Christ  qui  remue  les  yeux  ou  une  ma- 
done qui  pleure.  L'indiscrétion,  très-involontaire  du 
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resle^  d'uD  journal  de  Milan  vient  de  tout  dévoiler. 
Cela  n'cnnpéchera  pas/ je  Tespère,  le  tableau  d'être  ex- 
posé en  public.  Un  de  mes  amis,  qui  en  a  causé  avec 
M.  Perruzzi,  lui  conseille  de  faire  voyager  ce  tableau 
dans  toutes  les  villes  dltalie  où  ces  pieuses  fraudes  ont 
eu  jusqu'à  présent  un  succès  complet  {Siècle), 


Punition  d*u5  blasphcmateijii.  Dernièrement  (en  Es- 
pagne) un  homme  complètement  ivre,  voyant  passer 
une  procession,  fit  entendre  quelques  paroles  peu  con- 
venables à  l'adresse  de  la  divinité.  Le  curé  et  les  sacris> 
tains  lui  en  firent,  séance  tenante,  de  violents  repro- 
ches, ce  qui  poussa  ce  malheureux  à  se  livrer  à  des  voies 
de  fait  contre  le  premier.  Emprisonné  à  Tinstanf,  il  par- 
'  vint  à  s'enfuir,  mais  on  ne  tarda  pas  à  le  reprendre. 
Voici  le  jugement  rendu  à  cette  occasion  :  pour  blas- 
phème contre  Dieu,  le  prisonnier  a  été  condamné  à  onze 
années  de  galères;  pour  voies  de  fait  contre  le  curé,  il 
a  été  condamné  à  vingt  mois  de  prison;  et,  pour  s'être 
enfui  de  son  cachot,  il  a  été  condamné  à  huit  jours  d'ar- 
rêts et  à  vingt  piastres  d'amende.  Dans  les  beaux  jours 
de  Tinquisition,  on  ne  se  fut  pas  montré  plus  sévère. 

{Indépendance  belge.) 

DisciPu>'E  RELiGiEiSE.  L'autoHté  communale  de  Mors- 
chach,  une  des  localités  les  plus  reculées  du  canton  de 
Schwy ti,  vient  d'interdire  au  beau  sexe,  sous  peine  d'un 
franc  d'amende,  de  paraître  à  l'église  en  crinoline.  9 

{Journal  de  Genève.) 


Réunion  rtttlenallste 

Ln  Société  des   Rationalistes  se  réunira,  dans  le 
IVmplo  liùquo,  le  lundi  i  juillet,  à  8  \,  heures  du  soir. 


\lar««i(f«.  ~  luiir.  A.  David  «C  C*. 


M  jmiiei  \m.        i*  Année.  N**  2 

LE 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

fie  cker^-ti?  —  La  Yérité!  —  Coisilte  U  raisdil 


U  HfithnaUite  paratt  rtailièrement  tontes  les  semaines,  au 
prii  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
mk,  ~  A  rétranger,  le  prix  de  Tabonnement  doit  être  augmenté 
^  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  coomiunications 
^  Hmprimerte  A.  David  et  0\  rue  Saint-Joseph,  à  Carouge, 
fiit  Genève. 

U  Dttméro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
c^ M.  Cberbuliez,  rue  de  la  Cité;  —  cliez  M.  Georg,  rue  de  la 
Çonucrie  ; —  chez  M.  Muller-Daiier,  place  du  Molard  ;  ~  à  la 
^^^initk  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
'Kdela  Croix-d*Or  et  place  du  MontpBlanc. 

A  TéUranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
«•Saoïset,  galerie  de  TOdéon;  — -  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
S^S^*  ^*  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Glaassen,  libraire,  rue 
**«*tttteen,  n«  2. 


^^IfAIRE  :  1«  Examen  critique  de  la  morale  chrétienne,  par 
^*  Brothler.  *-  S*  Les  modernes  dénaonologues,  par  Miron.  ^ 
^Oifonique. 


m  crltli|«e  de  la  morale  ehrétlei 

^"^  autres  innovations  de  Jésus  furent  moins  heu* 
.       ^,  parce  qu'elles  lui  furent  inspirées  par  l'esprit  de 
^^^Uragement. 

"ne  fallait  pas  être  doué  d'une  clairvoyance  surna- 

'^ile,  pour  prévoir  que  la  nationalité  juive  allait  suc-» 

"^ber  sous  le  poids  des  armes  romaines.  C'est  ce  qu'an- 

^^^çait  Jean  en  criant  qu'il  fallait  préparer  les  voies  du 

r^'kneur,  parce  que  la  hache  était  déjà  aux  racines  de 

^^bre  ;  c'esl  ce  qu'avec  plus  de  succès  annonça  Jésus, 


<8 

son  disciple.  <  II  r^arda  la  ville  et  pleura  sur  elle,  eii 
disant  :  Le  jour  approche  où  les  eDnemis  t'enTiroDoeroot 
de  retraucbemeuts,  t'euTçlfipperoDt  et  te  cemerout  de 
toutes  parts.  Ils  te  renverseront  à  terre,  toi  et  tes  en- 
filais, «t  il  ne  restera  pas  de  loi  pierre  fur  yîerfi  (t)«,» 

Or,  c*était  une  croyance  uuanîme  parmi  les  Jui&,  que 
leur  BalkiDaKié,  garantie  par  la  parole  de  Die^  bii^Kiéme 
et  par  Talliance  qifil  avait  contractée  avec  son  peuple, 
durerait  autant  que  le  monde.  Le  Temple  aHait  être 
renversé  :  don*  le  monde  allait  périr;  donc  le  Messie,  le 
libérateur  annoncé  par  les  prophètes.  Tiendrait  trop 
tard  pour  sauver  matériellement  Israél  ;  donc  son  règne 
sera  purement  spirituel  :  donc  sa  fonction  se  bornera  à 
celle  d'un  juge  venant  récompenser  les  bons  et  pour 
les  méchants. 

La  prophétie  de  la  fin  du  monde  ne  se  trouve  pas  an* 
noncée  une  fob  seulement  et  d^one  manière  va^ne  dans 
ITTan^ile  :  elle  5*\  trouve  répétée  sept  fois  et  avec  les 
pln>  minutieux  détails  v"^.  LVpoque  en  est  fixée  de  la 
nuoiène  la  plus  précise,  i  Je  vous  le  dis,  en  vérité,  il  y 
en  a  icx«  parmi  ^ous«  qui  ne  moumMit  point  avant  d'a- 
voir vu  le  Fils  de  rhomme  venant  dans  san  royannie(3).> 
«  Lor^u\^  \ott$  pour^n^rt  dans  une  ville,  imn  dans 
une  Au;r^«  et  je  ^oo»  dis»  en  vérité,  que  voos  n'anres 
(OS  fiui  de  pancxHirir  t«>utes  les  vilWs  d  Israél  avant  que 
n'arrive  le  Fi!s  de  nKHume  ^1).  t  <  Je  voos  le  dis,  en 
^^tè.  la  ^rnératiiMi  actuelle  ne  |h»seri  pas  avant  que 
les  eboft»  n^arrivenl  i^"^.  » 

rt  W«  apiMn^  sur  la  (oi  de  ortie  paNle ,  timnl  Mi* 


^.  t ».\  i\.  r .  \xiK  ^  «  v\i.  r  lir  AnkV  éf  le 
X  ^là   w^x  *;  Hi^r^  vwi. 4»;  Umw OL  «. 
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penoadés  qu'ils  aasisteraîeDty  de  leur  vÎTant,  à  la  des» 
traction  da  monde.  Pour  s'en  CQnvaincre,  il  n'y  a  qu*à 
jeter  les  yeai  sur  la  première  Epilre  de  Paul  aux  Thcs* 
saIoDicîeos(l).<iNous  vous  disons,  au  nom  duSeigneur, 
que  nous,  qui  vivons,  qui  sommes  demeurés  pour  atten- 
dre l'arrivée  du  Seigneur,  nous  ne  passerons  pas  avant 
ocui  qui  dorment.  Car  le  Seigneur  lui-même,  au  com- 
aandemenL  de  l'archange  et  au  son  de  la  trompette  de 
Meo,  descendra  du  ciel^  et  les  morts  qui  dorment  dans  le 
Christ,  ressusciteront  les  premiers.  Ensuite,  nous  qui 
vivcNifl  et  qui  sommes  demeurés,  nous  serons  enlevés 
avec  eux  dans  un  nuage  au-devant  du  Christ,  au  milieu 
des  airs,  a 

Si,  dans  ces  passages  si  clairs^  si  formels,  si  explicites, 
on  ne  veut  voir  qu'une  allégorie,  par  le  même  procédé 
on  pourra  regarder  ce  qui  est  dit  de  l'existence  même 
de  Jésus  comme  un  récit  purement  allégorique,  et 
alors,  le  moyen  étant  trouvé  de  lire  dans  TEvaogile  tout 
ce  qu'on  voudra,  aucune  discussion  sur  la  valeur  morale 
de  ce  livre  ne  sera  plus  possible.  Pour  ceux  qui  ne  veu- 
lent y  voir  que  ce  qui  y  est  écrit,  nous  regardons  comme 
très-important  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  croyance 
qu'avait  Jésus  que  le  monde  allait  finir. 

Si  le  monde  va  rentrer  dans  le  chaos,  à  quoi  bon  tra* 
vaHler?  €  N'ayez  pas  d'inquiétude  sur  ce  qu'il  vous  faut 

pour  vous  nourrir  ou  pour  vous  habiller Considères 

les  corbeaux  :  Ils  ne  sèment  ni  ne  moissonnent  ;  ils  n'ont 
ni  granges  ni  celliers,  et  Dieu  les  nourrit.  Combien  plus 
ne  fera-t-il  pas  pour  vous^  qui  valez  davantage?. ...  Con- 
sidères comment  croissent  les  lis  :  ils  ne  travaillent  ni 
ne  ilent^  et  je  vous  dis  que  Salomon,  dans  toute  sa 
gloire,  n'était  pas  si  bien  vêtu  qu'eux  (2).  9  «  Ne  soyes 
pas  inquiets  en  disant  :  Que  mangerons-nous?  Que  boi- 


(1)  Thess.,  IV,  16. 

(2)  Hattb.,  VI,  35-29  ;  Luc,  xii,  32-27. 
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rons-nous?  Avec  quoi  nous  couvrirons-nous?  Les  Gen* 
fils  s^inquièleni  de  ces  choses  ;  mais  votre  Père  sait  de 
quoi  vous  avez  besoin  (1).  i>Le  travail  est  œuvre  pro- 
fane; la  contemplation  vaut  mieux  que  le  travail.  Mar- 
the s*occupail  des  soins  du  ménage,  pendant  que  Marie^ 
assise  aux  pieds  du  maître,  écoutait  ses  jparoles.  <r  Sei- 
gneur, dit  Marthe,  ordonne  à  ma  sœur  de  m*aider.  Et 
le  Seigneur  lui  répondit  :  Marthe,  tu  t'inquiètes  et  t'a- 
gites pour  plusieurs  choses  ;  or,  une  seule  est  nécessaire. 
Marie  a  choisi  la  meilleure  part;  elle  ne  lui  sera  pas 
Me  (2).  D  Moïse  avait  fait  du  travail  le  premier  et  le 
^)lus  ancien  des  commandements  de  Dieu  (3).  L'avilir 
ainsi,  non-seulement  par  des  paroles,  mais  aussi  par 
des  exemples  (car  nous  ne  voyons  pas  que  le  fils*  du 
charpentier  ait  jamais  manié  un  outil),  était,  certes^  une 
innovation  très-hardie.  Reste  à  savoir  si  elle  était  très- 
morale. 

Puisque  le  monde  va  finir,  à  quoi  servirait  la  science? 
A  quoi  servirait  la  richesse?  Bienheureux  les  pauvres 
d'esprit  ;  bienheureux  ceux  qui  soutirent  de  la  misère; 
bienheureux  ceux  qui  pleurent  !  Ce  que  nous  avons  à 
faire,  c'est  de  nous  humilier,  de  jeûner,  de  prier  et  de 
faire  pénitence.  Toute  chair  va  se  dissoudre;  Tesprit 
seul  subsistera  :  méprisons  donc  notre  chair  et  ne  nous 
occupons  que  de  notre  âme.  Voilà  ce  qui  surtout  dis- 
tingue renseignement  de  Jésus,  et  vouloir  y  voir  autre 
chose,  c'est  se  faire  la  plus  inexplicable  des  illusions. 

Ce  qui  est  très-curieux  et  que  personne,  croyons- 
nous,  n'a  encore  remarqué,  c'est  que  l'Evangile  de  Jean, 
le  seul  qui  ne  parle  pas  de  la  fin  du  monde,  ne  renferme 
pas  une  seule  maxime  morale,  à  l'exception  de  celle-ci 
qui,  en  effet,  résume  toute  la  doctrine  du  maître  : 


Lac,  xn,  30. 
Luc,  X,  40-43. 
Genèse,  m. 


€  C'est  re$prîi  qui  vivifie  ;  la  chair  oesl.  utile  à 
rieo  (i). 

Nous  ne  Mm  pas  que  cetie  réaction  contre  J 'orgie 
paiennCy  contre  ce,  débordement  du  culte  de  la  matière 
qui  avait  envahi  le  vieux  monde^  ne  fut  une  œuvre  ex- 
œllenie;  mais  nous  soutenons  que^  précisément  parce 
q«e  ce  fui  une  réaction,  il  était  impossible  de  rien  éta- 
Mir  de  durable  sur  cette  base.  Quand  un  homme  est  ma- 
lade pour  avoir  trop  mangé,  le  médecin  lui  ordonne 
une  diète  absolue.  Celte  dièle  est  un  ex.  elleut  remède  ; 
mais  il  serait  absurde  d'y  voir  le  régime  à  suivre,  quand 
sa  santé  sera  rétablie. 

Ce  fut  même  sans  le  savoir  que  Jésus  Hit  le  médecin 
d^une  société  malade.  De  cette  société  il  n'espérait  plus 
rien.  Il  la  croyait  condamnée,  et  voulait  seulement  lui 
apprendre  à  bien  mourir,  L'Evangile  n'est  qu'une  Ion* 
gue  prière  des  agonisants  ;  c'est  le  testament  d'un  monde 
à  l'état  de  décrépitude.  Il  s'en  exhale  une  odeur  de  ca- 
davre ;  mais,  en  même  temps,  hàtons-nous  de  le  dire, 
s'en  dégagent  les  parfums  de  l'espérance,  mais  d'une  es- 
pérance d'outre -tombe,  d'une  espérance  qui  n'a  rien  de 
terrestre.  La  Jérusalem  de  David  va  périr.  Autour  de 
ce  grand  corps  s'assemblent  déjà  les  aigles  qui  vont  s'en 
disputer  les  morceaux.  Mais  la  Jérusalem  céleste  se  dé- 
gage resplendissante  des  voiles  de  la  prophétie,  et  c'est 
de  ce  côté-là  que  doivent  se  tourner  tous  les  regards. 
Le  monde  n'est  que  pourriture  ;  les  lois  humaines  ne 
sont  que  jeux  d'enfants;  la  terre  n'est  qu'une  vallée  de 

larmes Avec  cela  on  peut  faire  des  moines;  on  ne 

fera  jamais  des  citoyens. 

Dans  ces  derniers  temps,  Timbécililé  des  uns  et  la  du- 


(1)  Gomme  il  ne  fout  rien  omettre,  peut-être  regardera-t-on 
comme  un  autre  précepte  de  morale  ce  passage  qui.  cependant, 
semble  ne  concerner  que  les  seuls  disciples  auxquels  Jésus  par- 
bit,  et  parmi  lesqneh  s*étaient  manifestés  quelques  ferments  de 
discorde  :  «  Je  vous  donne  un  dernier  commandement  :  Aimez- 
vous  les  uns  les  autres.  •  (Jean,  xni,  34.1 


plicilé  des  antres  ont  présenté  lésos  conm  qd  «msmh 
liste,  comme  ud  révolotioDDaire.  C'est  ce  que  les  pbaH^ 
siens  qui  le  haïssaient  et  dkmt  il  avait  iagetté  rhypocri- 
sie,  voulaient  faire  croire  i  Pilate.  Mais  le  gooTemeur 
romain,  qui  aurait  été  inexorable  s'il  avait  cm  voir  de- 
vant lui  un  novateur,  un  patriote,  ne  s'y  laissa  pas  trom» 
per.  Il  fit  tout  ce  qui  lui  était  possible  pour  sauver  Jésos, 
et  s'il  finit  par  ratifier  la  sentence  prononcée  contre  hil 
par  les  prêtres,  ce  ne  fut  que  pour  éviter  one  sédition 
imminente.  Jésus  mourut  victime  de  la  méchanceté  et 
du  fanatisme,  mais  non  de  la  politique,  k  laquelle  il 
resta  toujours  étranger. 

Le  peuple  juif  avait  perdu  ses  institutions,  sa  liberté, 
son  indépendance.  Jésus  proteste-t-il  au  nom  du  droit 
méconnu?  Le  droit!  il  n'en  a  pas  la  moindre  idée  ;  41  ne 
connaît  que  le  droit  du  plus  fort.  La  liberté  !  c'est  un 
mot  qui  ne  se  trouve  pas  écrit  une  seule  fois  dans  l'Evan- 
gile. Qu'importe  que  nous  soyons  libres  ou  esclaves, 
puisque  le  monde  va  périr  7  L'agneau  doit,  sans  mur- 
murer, se  laisser  conduire  à  la  boucherie.  Les  méchants 
princes  sont  des  fléaux  dont  la  sagesse  divine  se  sert 
pour  nous  corriger,  et  nous  ne  devons  pas  nous  révolter 
contre  elle.  Toute  puissance  vient  de  Dieu.  C'est  de  lui 
que  César  tient  la  sienne.  En  rendant  à  Césac  ce  qui  est 
&  César,  nous  rendons  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Cela 
s'appelle  résignation,  mais  ne  s'appellera  jamais  amoor 
de  la  liberté.  Il  a  fallu  toute  l'inconséquence  de  notre 
époque,  pour  que  des  hommes  se  soient  rencontrés  qui 
aient  osé  se  dire  libéraux  en  demeurant  adroirateors 
de  l'Evangile. 

*  LboN  BaOTHIBR. 

CLa  suite  au  prochain  numéro.  J 


Iita  ■••attae»  4éÉM9irf9l9tf«é«  {Suite  eijin.) 

noô^ Tenons  de  rôif  la  pàttierisible^ftmèine burlesque  : 
3  y  a  aasèi  U  partie  (rà^que  de  h  détnonologie.  M.  d6 
Krrflle^pproàTé  cdniplëtemenl  les  chrétiens  d'autrefois 
d'aroir  hH  h  pfocès  aux  sorciefs  et  de  Tes  avoir  mis  à 
moH  ;  il  tfëpfote  riftcurie  des  {(atorit^s  actuelles,  qui  né 
paraissent  pas  se  douter  de  là  nécessité  dé  reprendre  la 
guerre  i  outrance  contre  le  démon,  et  qui  laissent  la 
société  désarmée  devant  les  macTiinalions  des  sorciers, 
tout  aussi  nombreux  et  aussi  malfaisants  qu'autrefois  ; 
car  noire  auteur  comprend  dans  celte  catégorie  les  ma- 
gnétiseurs, les  somnambtiles,  les  médiums,  les  spiritist^s, 
)s%toumeiirÈ  de  tabtes,  etc.,  tous  getts  pour  lesquelèil 
demande  qu'on  relève  les  échafauds  et  les  bûchets.  Pour 
donner  un  eiemple  édifiant  de  ces  rigueurs  salutaire.4,  il 
raconte  très- longuement  l'histoire  de  l'in/ortuné  Urbain 
Grandier,  curé  de  Loudun^  condamné  pour  crime  d(^ 
sorcellerie  et  brûlé  vif  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  dit 
k Juste;  il  applaudit  à  cette  condamnation;  il  recon- 
nu cependant  que,  d'après  les  enquêtes  qui  ont  eu  lieu, 
Grandier  n^àvatt  jamais  mis  le  pied  dans  le  couvent  des 
Ursulines,  qu'il  était  accusé  d'avoir  endiablées,  et  même 
qu'il  ne  s'est  trouvé  qu'une  seule  fois  en  leur  présence, 
lorsqu^ii  y  a  été  de  fbrce  par  ordre  de  ses  juges.  Quel 
ëtait  donc  son  crime,  et  sur  quoi  se  fondait-on  pour  le 
eonsidérercomme  Tanleur  de  l'épidémie  démonapathique 
qui  avait  envahi  le  monastère?  C'est  que,  suivant  M.  de 
Mirville  (qui  n'est  pas  d'accord  sur  ce  point  avec  la  vé- 
rité historique),  Grandier  aurait  jeté  par-dessus  les  murs 
du  couvent  vn  bouquet;  et  ce  fatal  bouquet  était  le  vé- 
hicule de  Tâgent  démoniaque;  c'est  par  cet  instrument 
qu'il  avait  envoyé  les  diables  dans  le  corps  des  religieu- 
.  El  qui  est^K^e  qui  autorise  à  affirmer  que  c'était  bien 
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réellement  là  la  cause  de  la  possession?  On  s'appaie  sur 
la  plus  solide,  la  plus  .respectable  des  autorités,  sur  le 
lémoignage  des  dHables  9*eji^miiîïi  parii'hoodiedes 

religieuses  possédées N*y  a-t-il  pas  de  quoi  être  saisi 

d*une  profonde  indignation,  quand  on  voit,  au  dix-neu- 
vième siècle,  des  hommes  instruits  se  faire  les  apolo^ 
gistes  de  ces  horreurs  et  faire  tous  leurs  efforts  pour  eii 
amener  le  retour?  Pendant  plus  de  dix  siècles,  toutes 
les  nations  chrétiennes  ont  été  en  proie  à  cette  effroya- 
ble folie  ;  non-seulement  on  croyait  aux  diables,  mais 
on  se  figurait  voir  partout  leur  action,  on  leur  attribuait 
toutes  les  calamités,  on  les  rendait  responsables  de  tous 
les  mécomptes  causés  par  la  négligence  humaine  ;  on  si- 
gnalait comme  leurs  complices  les  hommes  contre  les- 
quels la  haine  ou  la  sottise  avait  élevé  les  soupçons  les 
plus  absurdes;  ne  pouvant  se  venger  des  diables,  on  se 
vengeait  des  sorciers,  que  Ton  regardait  comme  leurs 
coopéraleurs  ;  il  fallait  des  victimes,  et  Ton  n'en  man- 
quait jamais  ;  la  circonstance  la  plus  futile  était  exploi- 
tée comme  l'indice  d'un  pacte  diabolique;  les  malheu- 
reux contre  lesquels  s'élevaient  ces  terribles  accusations, 
ne  pouvaient  se  défendre  de  crimes  imaginaires;  ils 
étaient  soumis  à  la  torture,  privés  des  garanties  ordi- 
naires de  la  justice;,  il  était  admis  que  le  diable,  bien 
que  qualifié  de  Père  du  mensonge,  était  un  témoin  va- 
lable et  di?ne  de  foi,  et  quand  il  parlait  par  l'organe  des 
prétendus  possédés,  son  témoignage  suffisait  pour  moti- 
ver des  condamnations.  C'est  ainsi  que  des  milliers  d^in- 
nocents  ont  été  rois  i  mort  ;  la  ero3ranre  aux  démons  a 
fait  couler  des  torrents  de  sang,  a  causé  des  désastres 
infinis,  a  été  plus  funeste  à  Thumanité  que  la  croyance 
à  Moloch.  C'est  là,  pour  l'Eglise,  une  tache  ineffaçable. 
Cette  manie  homicide  ne  s'est  arrêtée  que  devant  les 
progrès  de  la  raison  et  de  la  philosophie;  et,  chose 
digne  de  remarque,  du  moment  où  Ton  a  c^ssé  de  Êiire 
des  procès  de  sorcellerie,  il  n'y  a  plus  eu  de  sorciers; 
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dès  qn'oQ  ne  s'eit  piuê  occupé  diit  diable,  il  a  perdu  son 
eoipîre;  le  nier  ou  mèlne  rouMier,  c'est  TanéfiBlir* 

Maît  le  catholicisme  se  peut  se  résigner  à  ta  perte 
d'an  de  9lM  dogmes  ;  il  a  besoin  du  diable,  il  tient  à  le 
lirire  revÎTre.  De  là  ces  productions  hideuses  ei  mal- 
sftines  où  Ton  glorifie  un  passé  exécrable»  où  l'on  cdier* 
die  à  entretenir  et  à  propager  les  croyances  les  plus 
sottes  el  les  plus  pernicieuses,  à  replonger  les  popula- 
tioQs  dans  fes  ténèbres  de  là  barbarie.  Les  auteurs  de 
ces  tristes  ouvrages  n'agissent  pas  isolément;  ils  ont 
l'appui  du  haut  clergé;  le  premier  ouvrage  de  M.  de 
Minrille  a  reçu  l'approbation  du  P.  Ventura,  général 
des  Tbéatins;  la  plupart  des  évèques  de  France  ont  ex- 
primé les  mêmes  idées  dans  leurs  mandements  contre 
les  taMes  tournantes.  C'est  l'Eglise  qui  travaille  &  la  res« 
tauration  eu  diaMe,  en  même  temps  qu'à  celle  des 
princes  déchus. 

M.  de  Rééie  <1)  semble  avoir  pris  à  tâche  d'enchérir 
sur  ses  devanciers.  Amant  passionné  du  moyen  âge  qui, 
pour  lui,  est  lé  type  le  plus  parfait  des  sociétés  humai-^ 
nés,  il  a  en  horreur  tout  ce  qui  est  venu  gâter  cet  idéal  ; 
il  ne  veut  pas  entendre  parler  de  progrès,  d'améliora- 
tions, d'idées  philosophiques;  et  tout  ce  qui  se  tmttache 
à  la  révolution  de  89,  est  son  cauchenMir.  Il  estime  d'au- 
tant plus  un  peuple,  qu'il  a  plus  de  croyance  au  sur^ 
naturel  ;  cVst  là  le  critérium  d'après  lequel  il  juge  de 
son  mérite  et  de  son  bonheur.  Il  veut  La  conservation 
intacte  de  toutes  les  routines,  des  vieux  usages,  des 
pratiques  transmises  par  les  anciens,  et  il  s'emporte 
contre  les  novateurs  qui  cherchent  à  faire  évanouir  tes 
êtres  mythologiques,  fées,  lutins,  revenants,  ondines» 
follets,  farfadets,  etc.  Pour  lui,  ce  sont  de  vrais  anges 
gardiens;  une  croyance  est  toujours  vénérable,  quand  elle 
est  ancienne;  aussi  accueille- t-îl  avidement  tes  contes 


i^. 


i)  Mistoire  et  traité  des  scienees  oceuîteSj  2  vol.  in-8<^.  Paris, 


d«  nMtticè»  les  féétu  de  't^iMer  èf  Mnnt  autttit  d*«i<^ 
Uclet  de  fol,  de  peroles  d'Evtngile.  Il  admet,  par  exem- 
ple, que  le  diable,  qui  elerce  jeumelleihent  onë  éaoliVne 
influence  iur  les  Affaires  de  te  monde,  ptead,  pbiireà 
venir  à  ses  fins,  toutes  les  ruses  les  plus  rafBn^^,  re-^ 
Yèt  h  Ibrme  de  toutes  sortes  d'animaui  ou  mène  d*ob- 
itta  inanîméi*  Un  jouri  Satan  s'étant  métantorphoaé  en 
lailaie,  a  été  man((é  en  salade  par  une  reli|;ie«se,  qui 
s'est  trtMiTée  «însî  possédée.  Ce  qu'il  y  a  die  plils  ma- 
dii^Yéliqtte  dans  le  répeKoire  du  diable,  c  est  rârlîfioe 
par  lequel  H  prend  la  figure  d'une  personne  vivante  et 
se  Ailt  son  Sosie,  pour  calomnier  à  coup  sur  ceux  qu'il 
veut  perdre.  C'est  ainsi  qu'il  prit  la  forme  d'an  bea« 
pafte,  el«  de  grand  matin,  sortit  visiblement,  mais  avec 
une  al^ation  de  mystère,  de  h  cbambi«  a  OMicber 
d'une  reine  vertueuse^  qui«  victime  des  apparences»  6ii 
aciru$i5e  et  ctHivainctie  d'avinir  re^^u  un  aaaaoL.  Le  diable 
s  avisa  un  jour  de  prendre  la  fitïure  d'un  saint  évèqoe 
d'Asie  (ne  me  demandes  ni  la  r«e  ni  le  numr'ro)  :  ainsi 
dé^maé^  il  alla  dan$  loius  W»  mau^^  Ketn  de  la  ville^ 
«e  Kwer  aux  excentricité»  les  plus  dêvef|9Mndécs»  mu 
lubrMMt  In^  pbft»  andarieviMts:  les  lÊmmêUet,  voyant 


vittilaM»  <fx^>queel»!t<iastf^s*n  eralité^t^prtanlav<c 

SMMle^  um  i^rvoMiii  t^Mfi|iiMinra)l  v  c  <^  qpi  d  CméI 

S  aç^  ^Éf*  ip(%s  dVi^iskiniK  e^  qpse^  qpaand 
t^w«k  v«  <^MMMe  0ity«n^ 


Ir  aiMCi^v  9<ini«l  tia^vivv'  4r  tWier 

**•  ÏVtv«4ltv  e^  4r  irt^  lias.  vtNvèiv^  ^]«r  4 
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9CM  aient  pu  mal  faire.  Le  diâMfi»  \uir  un  dHooaiîmmi 
Tient  à  point  pour  servir  à  les  diioulpei*!  Par  etèraple^ 
«  certain  ooré  Mingrart  viole  ta  pénitente,  puis  la  tué 
at  la  ooape  par  morceaux  :  les  impies  cHent  an  scim* 
dale.  Mais  est-ce  bien  le  pieux  curé  qui  a  fait  tout  cela? 
N*eal-€e  pas  plutôt  le  diable,  qui  a  pris  sa  ianne»  pen<- 
dant  que  le  vrai  Mingrat  faisait  une  ftnile  de  bonnes 
ouvres?  Et  oe  pape  Alexandre  YI,  que  Thisloire  accuse 
d^avoir  été  incestueux,  empoisonneur,  assassin,  aimo-* 
Iliaque,  perfide,  etc.,  est-il  bien  sûr  qull  ait  ^onmis  tant 
de  crimes?  Non,  gardons-nous  de  le  croire  :  tous  ces  mé«> 
finis  ont  été  exécutés  pnr  le  diable,  qui  avait  pris  la  forme 
de  cet  honnête  pontife.  Chaque  fois  qu'il  s^agira  de  mau-^ 
taises  actions  imputées  à  deii  liommes  de  Dieu,  croyons 
totqoors  qu'elles  n'ont  pu  être  que  l'oeuvre  de  quelque 
démon  qui  à  Moqué  en  prenant  leur  forme»  et  nous  au- 
rons ainsi  un  moyen  de  rendre  le  clergé  aussi  blanc  que 
neige.  «  Citait  le  diable  :  a  ce  mot  répond  à  tout,  de 
même  que,  dans  la  comédie  de  Regnard,  le  mot  t  «  C'est 
votre  léthargie,  a  Honneur  au  candide  comte  de  Résie, 
qui  a  découvert  une  panacée  aussi  ingénieuse! 

Les  possessions  sont  heureusement  devenues  trè»* 
rares,  par  la  raison  que  nous  avons  dite,  c'est  que  lé 
diable  n'a  aucune  prise  sur  ceux  qui  ne  croient'  pas  1 
lai.  Néanmoins,  de  temps  en  temps,  on  entend  parler, 
dans  quelques  localités  arriérées,  de  recrudescence  de 
cette  bizarre  maladie.  Dernièrement,  on  a  appris  qu'une 
épidémie  de  possession  s'était  dt^clarée  h  Morxine  en 
Savoie  (1).  Jadis  on  aurait  mis  en  jeu  les  exorcismes,  on 
aurait  recherché  quels  hommes  avaient,  par  art  magi-' 
que,  envoyé  les  démons  dans  le  corps  des  victimes.  Main- 
tenant, on  préfère  consulter  la  raison  et  la  science,  et  le 
gouvernement  français  a  envoyé  sur  les  lieux  des  méde- 
cins aliénistes.  C'était  le  plus  sage,  et  tous  les  gens  de 

(\]  Voir  la  brochnre  in-8«  intitulée  :  Leê  diùblei  à  Monme  en 
48€ff  on  La  nouvellei  poêiédéet^  par  M.  l6  docteur  Cbiara. 


bon  sen»  deTraient  ipjUàbdir  à  cèCie  metore  d'hufnm- 
pil^»  liais  leà  démbncrfogues  ue  se  aonl  pas  leoils  pour 
battus  ;  ils  ont  envoyé  de  leur  cèté  des  émissaires  qot 
ODt  reoueilli  des  reuseignemeots  à  leur  façon»  et  qui,  en 
répandant  cette  idée  que  la  maladie  régnante  était  due 
à  l'action  des  démons,  travaillaient  à  égarer  les  esprits 
déjàtrèsHébranlés,  à  inspirer  la  crainte  des  êtres  snr- 
naturels  et  à  aggraver  le  fléau.  Aussi- est-on  en  droit  de 
qualî6er  ces  gens-là  d*empoisonneurs  publics.  Un  des 
historiens  de  cette  secte  raconte  que  le  diable,  emprun- 
tant les  organes  d'an  de  ces  pauvres  malades  savoyards, 
débitait  les  plus  beaux  sernions  apportés  tout  fraîche- 
ment du  fond  de  Tenfer,  et  édîGait  profondément  les 
fervents  catholiques,  enchantés  de  recueillir  1»  parole 
démoniaque  et  de  converser  avec  les  esprits  inferaaui. 
Tout  à  coup  ce  diable  si  dévot  s'interrompt  et  annonce 
Tarrivée,  à  Morzine,  d'un  médecin  esprit- fort  qui  vient 
pour  étudier  les  phénomènes  de  la  possession  :  Mais, 
dit-il,  ce  Monsieur  sera  bien  attra|ié,  il  ne  verra  rien  : 
et  ponrquiH?  Parce  qu'il  est  incrédule,  a  En  général,  dit 
cet  écrivain,  à  l'incroyance  parfaite  on  ne  montre  rien 
du  touty  à  la  seini^incroyance  on  molitre  un  demi  mer- 
veilleux, tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  naturaliser  les  sen- 
timents acquis.  On  ne  se  prodigue  qu'à  la  croyance  par- 
faite; comme  dans  TEvangile,  mais  dans  un  but  tout  con- 
traire, on  4onne  beaucoup  à  celui  qui  a  beaucoup,  el  on 
ète  à  celui  qui  a  trop  peu  (i).  p  Ainsi,  voilà  qui  est  bien 
entendu,:  le  diable  ne  montre  ses  miracles  qu'à  ceux  qui 
ont  commencé  par  croire  sans  voir  ;  l'incrédulité  para- 
lyse les  moyens  de  Satan,  comme  elle  paralysait  ceux  de 
Jésus-Christ  lui-même,  d'après  TEvangife  (2).  Ce  résul- 
tat s'expUque  très-bien  :  la  présence  d'un  homme  de 


(1)  De  Mibvillv,  Des  ugnUs  et  ée  ieun  tnanifettatUna  éiverteê  ; 
tome  I'^  p.  223. 

(S)  •  11  ne  put  foire  beaucoup  de  miracles  à  cause  de  leur  in- 
erédulSté.  >  (MaUh.,  xin,  58;  Marc,  vi,  5,  6.} 
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bon  sens  suffi!  pour  faire  éyaDOoir  le  pouvoir  cbimért^ 
qœ  des  ibaumaiurges  et  pour  dissiper  les  iHosions  des 
croyants  qui,  ramenés  du  monde  fantastique  au  monde 
réel,  voient  les  choses  comme  elles  sont.  Cette  puissance 
annihilante  de  Tincrédulité  pourrait  être  utilisée.  Ainsi^ 
lors  du  procès  de  Grandier^  les  exorcismrs  prolongés  et 
réitérés  journellement  y  pendant  des  années  entières^ 
étaieoi  inefficaces,  le  diable  se  riait  de  Teau  bénite  et 
des  conjurations  ;  bien  plus,  quelques-uns  des  exords- 
tes  eux-mêmes,  frappés  d'un  espèce  de  choc  en  retour^ 
se  trouvèrent  possédés  par  Tennemi  qu'ils  étaient  char- 
gés de  chasser  du  corps  d'autrui  :  que  ne  faisait-on  venir 
un  incrédule,  dont  la  préf^ence  aurait  sufO  pour  mettre 
le  diable  en  déroule  et  pour  délivrer  les  pauvres  Ursu- 
lînes  et  les  Pères  Jésuites  appelés  à  leur  secours?  En  ma 
qualité  d'incrédule,  j'offris  ainsi  mes  services  à  Tun  de 
nos  plus  fameux  démonologues.  Indépendamment  du 
bien  que  j*aurais  pu  faire  aux  possédés,  j'alléguais  l'a- 
vantage d'une  expérience  instructive.  Arrivant  dans  une 
réunion  où  se  passent  des  prodiges  démoniaques,  j'arrête 
subitement  toutes  les  manifestations;  je  me  retire,  et 
elles  reprennent  de  plus  belle;  et  ainsi  de  suite.  On  au- 
rait ainsi  donné  à  ces  faits  étranges  une  sorte  de  régula- 
rité qui  aurait  permis  d'en  observer  la  marche  et  les  con- 
ditions, et  de  les  soumettre  à  une  loi.  Ma  proposition  ne 
fut  pas  acceptée,,  et  je  n'en  fus  pas  surpris  :  le  surnatu- 
rel ne  s'accommode  ni  des  expériences  ni  du  raisonne- 
ment. Comme  je  me  plaignais  de  ne  pouvoir  être  témoin 
de  prodiges  de  nature  à  exciter  la  curiosité,  on  me  ré- 
pondit que  le  diable  avait  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas 
se  manifester  aux  incrédules,  vu  que  ceux-ci  lui  appar- 
tiennent et  qu'il  n'a  plus  rien  à  gagner  avec  eux.  Soit: 
mais  en  se  manifestant  aux  douleurs,  aux  irrésolus,  aux 
croyants  tièdes,  il  les  affermit  dans  la  croyance  à  Tun 
des  principaux  dogmes  de  la  religion  ;  et  ne  fait-il  pa# 
ainsi  les  affaires  du  Dieu  qu'il  déteste  et  qu'il  combat? 
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Lt  dîabk  n'aoraît-il  pas  plutôt  intérêt  à  agir  de  manière 
à  bire  croire  qu'il  n'existe  pas?...  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
laio,  c'est  que  la  conduite  que  lui  prêtent  ses  partisans^ 
est  déraisonnable,  puérile,  parfois  stupide,  et  qu'elle 
est  bien  loin  de  répondre  à  la  réputation  d'habileté  et 
d'astuce  profonde  qu'on  veut  lui  faire.  Le  diable,  évi- 
demment,  est  en  baisse,  ce  n'est  plus  qu*un  diablotin 
Tieiili,  rabougri,  appauvri,  rabèti,  abruti,  ahuri,  décré- 
pit, décooit;  ses  champions  ne  pourront,  par  leurs  co- 
lères  épiieptiques^  ramener  la  vie  dans  ce  débris  prêt  à 
tomber  en  décomposition  putride  ;  bientôt  ils  en  seront 
réduits  à  suivre  ses  funérailles  et  à  eihaler  leur  douleur 
dans  ce  chant  funèbre  :  Le  diable  est  mori... 
jimen!  IfiRoif. 


CVir^ml^iie 

Rome,  Hjuin  :  <r  La  santé  du  Pape  continue  à  se  sou- 
tenir. Cela  ne  veut  point  dire  que  le  malade  soit  hors 
de  danger;  mais  les  craintes  immédiates  ont  fait  place  à 
des  craintes  plus  vagues.  En  attendant.  Sa  Sainteté  a 
célébré  hier  le  dix-huitième  anniversaire  du  jour  où  la 
tiare  aux  trois  couronnes  a  été  placée  sur  son  front.  La 
Providence  se  plait  parfois  ii  agir  par  des  voies  détour- 
nées.  C'est  ainsi  qu'elle  assurait  l'élection  de  Pie  IX,  le 
second  jour  du  conclave  de  1846,  eo  réunissant  inopi- 
nément eu  $a  faveur  un  certain  nombre  de  suffrages  qui 
n'avaient  point  été  émis  dans  le  but  de  l'élever  au  ponti- 
ficat. Quoi  qu'il  en  soit,  le  souverain  et  le  pontife.  Ton 
portant  Tautre,  sont  entrés  dans  la  dix-neuvième  an- 
née de  règne  et  de  pontificat.  C*est  li  peu  près  trois  fois 
la  durée  moyenne,  qui  est  d'environ  sept  ans.  » 

{Indépendance  belge,) 


Caediiul  tulrsfugb.  cLecardinald*  Andréa,  évèquede 
Sabine,  sollicitait  depuis  longtemps  Tautorisation  do  Pape 


foorsereodreàSateroe,  aoopayf  opUMT^yjinljaip^iaj^ 
l'oblottir^  tl  rés(diit  de  s*eo  passi^r.  h^  vi^QArQdi»  17  juHi» 
le  cardinal  se  rendit,  çuiri  d*un  «eol  aervUmr,  à  la  rti^ 
tion  de  Ceprano.  Etant  descendu  de  voiture^*!!  reçut  les 
kooneiirs  militaires  du  poste  français  et  de  la  troupe 
papale.  I!  s'achemina  à  pted  vers  le  pont  do  Lin,  qui 
forme  la  limite  des  deux  Etats,  et  passa  dans  le  Napoli^ 
tain. 

Le  cardinal  d'Andréa  passe  pour  un  homme  aussi  li- 
béral qu'un  cardinal  peut  l'être,  c'est-à-dire  qu'il  est  un 
peu  plus  modéré  et  un  peu  moins  intolérant  que  les  au- 
tres. Le  trop  zélé  Colemassi  le  suspectait  de  prêter  son 
palais  aux  réunions  du  Comité  national,  et  il  le  faisait 
entourer  d'une  surveillance  fort  importune,  dont  le  car- 
dinal voulut  s^atfranchîr  par  une  démarche  hardie.  Il  va 
sans  le  dire  que  Son  Eminence  a  trouvé,  de  Tautre  côté 
de  la  frontière,  un  accueil  des  plus  empressés.  Nul  n'a 
songé  à  lui  demander  un  passeport  qu'il  eût  été  dans 
rimpossibilité  de  produire.  Il  est  remonté  en  wagon  et 
a  dû  arriver  vendredi  soir  &  Naples. 

Dès  que  la  nouvelle  de  ce  départ  fut  connue  à  Rome, 
elle  causa  un  grand  scandale  au  Vatican  et  une  vive 
émotion  dans  la  cilé.  On  dit  que  le  Pape  est  très-irrité, 
et  qu'il  ne  parle  de  rien  moins  que  d'excommunier  lé 
ftigitif.  Quant  aux  Romains,  ils  ne  manquent  pas  de  faire 
leurs  commentaires  sur  cette  escapade.  Les  uns  disent 
que  le  cardinal,  sentant  la  fin  prochaine  du  chef  de  la 
catholicité,  a  entrepris  un  voyage  nécessaire  à  sa  santé, 
avec  Tespoir  que  son  exil  volontaire  ne  serait  pas  de 
longue  durée.  D'autres  prétendent  que,  prévoyant  la 
chute  inévitable  du  pouvoir  temporel,  il  a  voulu  s'assu- 
rer les  bonnes  |[râces  dti  futur  maître  de  Rqpe.  D'au* 
très,  enfin,  croient  que  la  papauté  est  ébranlée,  parce 
que,  di$ent-ils,  la  puissance  spirijiuelle  n'est  j^Ims  resr  ' 
pectée  par  les  priace*^  de  TEglise  aqi^anèmes.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  suppaattions  plus  ou  moins  hasar- 
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dées,  le  départ  dont  il  s'agit  a  eu,  à  Rome,  un  grand 
retenlissemeni^  qui  ne  sera  pas  moindre  à  Turin  et  à 
Naples.  9  (Indépendance  belge.) 


Lb  chapeau  d'un  ministre,  a  Une  assemblée  de  fidèles 
avail  lieu,  et  le  ministre^  qui  avail  formulé  un  appel  à  la 
charité,  fit  circuler  à  la  ronde  sou  chapeau  pour  recevoir 
les  oiîrandes.  Le  chapeau,  après  avoir  fait  le  tour  du 
temple»  revint  au  ministre,  qui  n'y  trouva  pas  une  obole. 
Il  le  vida  alors  sur  la  table  pour  faire  voir  qu'il  ne  con- 
tenait rien,  et  il  s'écria  avec  ferveur  :  c  Merci,  mon 
Dieu,  de  ce  que  mon  chapeau  mVst  revenu,  après  avoir 
passé  par  les  mains  d*une  pareille  assemblée  !  j»  Ce  trait 
ne  fait  pas  moins  d*honneur  au  ministre  qn'à  l'assem- 
blée. 1»  Opinion  nationale. 


Uk  k\êque  à  Genève,  c  On  lit  dans  VAmi  du  peuple, 
de  Fribourg  :  M.  Dunoyer,  curé  de  Genève,  a  donné  sa 
démission.  Son  successeur  est  M.  Mcrmillod,  que  notre 
saint-i^ère  le  pape  vient  d'élever  à  b  dignité  épiscopale. 
Nous  ignorons  les  détails  et  la  portée  précise  de  cet 
acte.  »  Journal  de  Genève. 

11  ne  nous  est  pas  plus  possible  qu'à  notre  confrère 
de  donner  les  détails  de  cette  restauration  ;  mais  quant  à 
sa  portée»  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  disant 
qoe  TE^Use  catholique  a  voulu  a\oir,  à  Genève,  un 
cliatt|Won  armé  de  toutes  pîèo»  pour  être  en  élal  de 
lutter  avanta^eusnnent  contre  ses  deux  adver^ainn,  Tnn 
ancien.  Tautr^  nou^ranu.  qui  ont  pns  celle  vîUr  pnnr  ht 
ernliv  de  leur  adîon  sur  le  Munde. 


Lundi  pri>chain  1 1  jcdM.  à  $  \  heures  du  mr,  dams 
la  grande  «aile  du  Tetople  Inique.  dùrxMir^  sur  la  Jl^ 


snrMtfuryiar  ei  MÊotrwoêniit. 


il  haiet  1864.       i*  Année.  N"  3 
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SOMliAIRE  :  i*  Examen  critique  de  la  morale  chrétienne,  par 
L.  Brolhier.  ^-  9»  Analyse  générale  du  dogme  chrétien,  4**  ar- 
ticle. —  3»  Chronique. 


EmameBi  «rlCl^oe  de  1»  morale  ehrétleiiiie 

CSuite.) 

Mais  c'est  l'Evangile,  prélend-on,  qui  a  aboli  l'escla- 
vage. MeosoDgel  à  défaut  de  textes  qu'on  ne  peut  allé- 
guer^ puisque  dans  ce  livre  il  n'est  pas  dit  un  mot  à  ce 
sujet,  on  en  invoque  l'esprit.  On  soutient  que  cet  esprit 
de  douceur  et  de  mansuétude  devait,  en  se  répandant, 
amener  la  destruction  de  cette  institution  si  odieuse. 
Mab,  en  vérité,  le  monde  étant  au  moment  de  finir,  à 
quoi  aurait  servi  de  s'inquiéter  de  ces  choses]  Les  escla- 
ves souffraîenl,  maia  tant  mieux.  N'estril  pas  écrit  : 
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Bienheureux  jceux  qui  soufirent?  Pourquoi  les  racheter  7 
Travailleraient-ils  à  s'instruire?  mais  il  n'y  a  qu*une  science, 
celle  du  salut.  A  s'enrichir?  mais  il  est  écrit  :  Malheur 
aux  riches.  Les  esclaves  et  les  mendiants  sont  les  mem- 
ùm  dt  JéMa-Chrisi:  pourquoi  vouloir  d^^pouifler  lé- 
sas-Christ de  ses  membres? 

L'Eglise  'a  toujours  compris  TEvangile  de  cette  ma- 
nière, qui  est  la  seule  vraie,  la  seule  raisonnable.  Elle  a 
soulagé  les  esclaves  et  les  pauvres  ;  mais  avec  ses  aumô- 
nes elle  a  tout  fait  pour  perpétuer  la  mendicité.  Elle  a 
même  créé  des  ordres  mendiants,  des  mendiants  modè- 
les. Quant  à  l'esclavage,  jamais  elle  n'a  tenté  de  Tabolir, 
Qti'on  ne  nous  parle  pas  de  ces  religieux  qui  allaient 
racheter  des  captifs  sur  les  côtes  barbaresques.  Ce  n'é- 
tait pas  pour  les  délivrer  de  la  servitude  qu'ils  les  ra- 
chetaient: c'était  parce  qu'ils  craignaient  que  leurs  maî- 
tres les  poussassent  à  Tapostasle.  Quand  le  maître  était 
chrétien,  quand  la  foi  de  l'esclave  n'était  pas  en  péril, 
FEglise  l'abandonnait  sans  scrupule  à  son  malheureux 
sort.  Existe-t-il  une  seule  encyclique  des  papes  condam- 
nant la  traite  des  noirs?  Il  ne  parait  pas,  il  est  vrai,  que 
les  chefs  de  l'Eglise  aient  jamais  eu,  comme  en  avaient  les 
premiers  prosélytes  faits  par  saint  Paul,  des  esclaves  chré- 
tiens. C'est  peut-être  parcequHIs  n'étaient  pas  assez  riches 
pour  en  acheter,  quand  on  en  vendait  encore  sur  le  mar* 
ché  de  Rome  ;  mais  aussitôt  qu'ils  eurent  amassé  des 
richesses,  ils  témoignèrent  assez  de  leur  peu  d'aversion 
pour  i' esclavage  en  n'ayant,  pour  ramer  sur  leurs  galè- 
res, que  des  esclavee  algériens  oo  tonisiens. 

Aujourd'hui  encore,  à  la  Havane  et  dans  les  autres 
possessions  espagnoles,  les  évèques  achètent  des  noirs 
pour  leur  faire  cultiver  leurs  immenses  domaines,  et  l'E- 
glise de  Rome  ne  s'en  émeut  en  aucune  manière.  N*ou- 
Uions  pas  d'ailleurs  que  les  monastères  avaient  des  serh 
et  que  ce  furent  ceux-là  qui  furent  afln*anchis  les  der-r- 
niersi .  Quoi  d'étonnant  7  Conmie  Fa  mis  dernièrement 
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c»  lumiàre  un  iivaat  érodii  (1),  douze  pères  Mi  doc* 
leur»  do  TEglise,  dixrflepl  papes»  quatorie  coocîles  no 
s'étaieDiril»  pas  proBODOét  eo  Civeur  du  maiDiîea  de 
resclavage?  Bowuei  lui-même  nVi-il  pas  ^rii  ces^re- 
OMffqiuible»  paroles  i  a  Condemner  Pesdavage  ^serait 
coadama»  le.SaÎDi'Esprii  qui  ordonne  aux  esclaves  par 
h  bouche  de  saint  Paul  de  demeurer  dans  leur  étal  e( 
n'oblige* pas  les  mallres  à  les  afirancbir  (2).  a 

CroilrOB  mieux  comprendre  TEvangile  que  no  Tn 
mmpris  Bossue!,;  que  ne  Ta  compris  le  clergé  caiboit 
fique,^  et  que  ne  le  compremieni  les  proiestants  des 
EUts  confiêdérés  d'Amérique?  La  révélaliou  étant  ad- 
mise, ces  derniers  ont  parfaitement  raison  de  dire  que 
l'esci^yag^  est  d^institution  divine^.  Moïse,  dans  TExode 
et  dans  le  chapitre  qui  suit  immédiatement  celui  ou 
sont  cQneigoéa  lés  préceptes  du  Décalogue,  -règle  les 
droits  des  maîtres  :  sur  leurs  esclaves,  a  Celui,  dit- 
il,  qui  a  frappé  du  bâton  son,  serviteur  ou  sa  servante^ 
t%  meurejot  entre  ses  mains, .  sera  coupable  de  crime, 
S*iissurvii;enA  uo  jour  ou  deux,  il  ne  sera  soumis  è  au- 
çfBia  peine,  c^r  c'est  son  argent  (3)«  »  Ailleurs,  il  décide 
que  lea  esclaves  jui{#,  .^  moins  qu'ils  ne  consentent  k  une 
servitude  perpétoelley  seront  affranchis  à  l'époque  do 
jubila»  cPtrenes  de  préférence,  a|joute*t-il,  vos  esclaves 
parmUes  nations  étrangères  qui  vous  entoorcsi  t,  et  parai 
ksdtrangen  qui  voyagent  dans  voire  pays,  ou  parmi  les 
dangers  qui  voyagent  dans  votre  pays  ou  parmi  les 
«afirots  qu'ibiauront  sur  vos  terres.  Que  ceux-là  soien^ 
vos  esclaves^  Transmettez-les  par  droit  héréditaire  à  vos 
diseendanis  et  possédez-les  à  perpétuilé  .(4),  »  Telio 
éliitla  loi^'léses-la  connaissait,  S'il  ne  l'eût  pas  appron^ 
vée,  il  l'eût  dit;  la  chose  en  valait  bien  la  peine.  Nous 

(1)  Jf .  de  PQonat»  dont  rezcellent  travail  a  iNiradans  le nmnéro 
da  ii  avril  dn  R^tUmaUiU. 

âj'AveiVtisfiemeiitaaK  prot«sfao|Sy  S^*  <9veriis$€meiU^  Citation 
Urée  dn  aoîlipie  travail. 


p»  Exodp„p^xi,ip,^ 


Lévitique,  xz,  44-46. 
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KsoÀs  Men  qu'il  reprochait  aux  fdKansîoiis  d'avoir  des 
manteaui  à  trop  longues  franges;  mais  nulle  pavl  nous 
ne  lisons  qu'il  leur  reprochai  d'avoir  des  esclaves  (1). 

L'abolilioo  de  l'esclavage,  qui  s'est  opérée  en  dehors 
des  ministres  de  TEvangile  et  le  plus  souvent  malgré  eux, 
n'a  pas  sa  source  dans  l'Evangile.  Cette  grande  réforme 
a  eu  deux  causes  :  l'une  l'adoucissement  progressif  des 
mœurs,  l'aulre  les  invasions  qui  mélangèrent  les  races 
du  Nord,  chez  qui  l'esclavage  était  à  peu  près  inconnu, 
avec  les  déhris  de  la  civilisation  romaine. 

Qu'on  dise,  si  on  veut,  que  l'Evangile  ne  fut  pas  étran- 
ger à  radoucissement  des  moeurs  ;  nous  ne  le  contestons 
pas^  mais  nous  soulenons  qu'il  n'en  fut  qu'une  cause  in- 
directe et  accessoire  en  quelqne  sorte,  la  cause  princi- 
pale s'en  trouvant  dans  la  nature  essentiellement  pro- 
gressive des  sentimenls  humains.  Si,  au  lieu  d'un  révé- 
lateur comme  Jésus,  était  venu  parmi  nous  un  sage 
comme  Confucius,  nous  n'aurions  pas  plus  d'esclaves, 
aujourd'hui,  que  n'en  ont  les  Chinois.  Il  n'en  existerait 
même  plus  dans  les  Etals  du  Sud  ou  dans  les  colonies  de 
la  très-catholique  Espagne,  parce  qu'on  manquerait  de 
textes  et  de  Ribles  pour  justifier  une  exécrable  coutume. 

Si  l'Evangile  n'a  rien  fait  pour  la  liberté,  on  vent  an 
moins  qu'il  ait  implanté  l'égalité  dans  le  monde.  On  ou- 
blie qu'en  Judée,  pas  plus  qu'à  Athènes  et  que  dans  la 
plupart  des  républiques  grecques,  il  n'existait  ni  nobles 
ni  plébéiens.  Les  descendants  de  David  et  des  rois  do 
pays  étaient  confondus  dans  la  foule  des  citoyens,  et  le 
père  de  Jésus,  qui  se  disait  l'un  d'entre  eux,  exerçait  la 
profession  de  charpentier.  Sous  ce  rapport,  il  n'y  avait 
donc  rien  à  enseigner  aux  Joiis,  et  quand  le  disciple  de 


(f  )  n  en  est  de  même  de  ses  disciples  :  Paul,  dans  ses  Eplties 
k  Timolhée,  vi.  5  ;  âi  Tite,  il,  9;  aux  Ephésiens,  ti,  6,  et  aux  Co- 
hMSlens,  m,  »;  et  Pierre,  i»  Bpltre,  n,  48,  insistent  sar  l'obéis- 
sance que  let  esclaves  doivent  a  leurs  mallres.  Ces  apôtres  de- 
vaient ans  doute  connaître,  à  cet  égard,  la  pensée  de  Jésus. 
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km  diiail  à  tes  propret  ditciples  de  ne  pas  se  iirire 
appder  maUres  oo  /ièr«f  ^  comme  le  bisaieni  les  phari* 
•eut;  lorsqu'il  leur  disait  qae  celui  ^'enlre  euz  qui  vou* 
drail  être  le  premier  serait  le  dernier,  ce  n'était  pAs  une 
leçon  d'égalité»  mais  dliomîlîté  qu'il  leur  donnait. 

Le  dernier  mérite  qu'on  attribue  à  TEvangile,  et  qui 
smûl  le  pkiigrand s'il  était  fondé,  est  d^aroir  répandu 
mr  la  terre  le  sentiment  de  la  fraternité  tiniver^le. 

Quoique  meilleur  et  plus  avancé  que  ses  compatriotes, 
Jésus  partageait  tous  les  préjugés  de  sa  nation,  et  on  sait 
fM,  dans  l'antiquilé;  les  Juiis  étaient  eéièbres  par  le 
mépris  faronclie  qu'ils  professaient  pour  les  étrangers. 
Ce  mépris,  Jésus  le  laissait  asaex  paraître.  Le  nom  d'^^- 
irmngerf  daossa  bouche,  était  toujours  une  injure  ou, 
an  moins,  un  signe  de  réprobation.  Si  ton  frère  t'oflfense 
stsi,  nprès  que  tu  auras  tenté  trois  fois  de  le  raccommo- 
der avec  loi,  il  s'y  refuse,  traite-le  comme  un  païen  et  un 
pÉbBcain,  disent  nos  traductions  françaises  de  TEvan- 
gie^  quoique  ce  mot  p€ûeH  n'ait  été  inventé  que  trois 
Mèeles  plus  tard  ;  traite-le  comme  un  étranger,  ethnieus, 
cl  comme  un  collecteur  d'impôts  pour  Télranger, /ik^/i- 
eanuM  :  telle  est  l'interprétation  véritable. 

Quand  Jésus  envoie  ses  disciples  prèclier  sa  doctrine, 
il  ne  manque  pas  de  leur  recommander  <r  de  ne  pas  aller 
sur  les  chemins  de  l'étranger  et  de  ne  pas  même  entrer 
dans  les  villes  des  Samaritains  (1),  a  sans  doute  parce 
qu'il  regardait  comme  indigne  qu'on  s'occnpit  d'eux,  les 
Samaritains  et  les  étrangers.  Et  ses  disciples  se  le  tin- 
rent pour  dit.  Aussi,  lorsque  Paul,  .voyant  qu'ils  faisaient 
peu  de  prosélytes  parmi  les  Juifs,  parla  d'aller  pré<^ber 
l'Evangile  aux  gentils,  trouva-t-il  de  la  part  des  douce 
l'opposition  la  plus  vive. 

Jamais  la  vue  du  Ois  de  Joseph  ne  s'étendit  au  delà 
des  frontières  de  la  Judée.  Comme  celle  de  Moïse,  dont 

(f  )  Matth.,  X,  S. 
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femmes  (1),s  c^est-à-dire  comme  la  plus  haute  expres- 
sion de  l'idéal  qu'il  coocevait»  Jean-Bapliste  qui  vivait 
au  désert,  couvert  de  peaux  de  bêles  et  n'ayant  pour 
nourriture  que  du  miel  sauvage  et  que  des  sauterelles. 

Léon  Brothier. 

(La  suite  au  prochain  numéro, J 


Analyse  générale  du  domine  chrétien 

/"  article 

Quand  on  considère  dans  son  ensemble,  avec  liberté 
d'esprit,  cet  amas  de  choses  contradictoires,  extrava- 
gantes, immorales,  qui  s'appelle  le  dogme  chrétien,  on 
ne  sait  comment  s'expliquer  l'empire  vraiment  effrayant 
qu'a  pu  exercer  sur  la  partie  la  plus  intelligente  du 
genre  humain,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  une 
pareille  doctrine.  On  se  demande  surtout  si  c'est  bien 
sincèrement  qu'aujourd'hui  mème«  après  les  innombra- 
bles et  flagrants  démentis  que  la  philosophie,  Thistoire, 
la  science,  la  civilisation  et  le  bon  sens  ont  infligé  et 
infligent  sans  cesse  à  la  prétendue  révélation  biblique, 
des  hommes  instruits,  des  orateurs,  des  écrivains  d*un 
incontestable  talent,  osent  soutenir  que  le  salut  de  la 
société  est  attaché  au  maintien  et  au  triomphe  des  folles 
et  funestes  croyances  issues  de  cette  révélation. 

Certes,  il  y  aurait  là  de  quoi  bouleverser  et  désespé- 
rer tout  esprit  raisonnable,  si  Ton  ne  trouvait  une  sorte 
de  refuge  contre  ce  péril  dans  quelques  considérations 
d'un  ordre  élémentaire  et  supérieur  à  la  fois,  dont  voici 
les.principales. 

D'une  part,  malgré  la  durée,  en  apparence  très-Ion- 
l^e,  du  règne  des  croyances  chrétiennes,  et  l'imposante 
étendue  de  leur  domination  sur  le  globe,  une  vue  géné- 

;i^  «tttli.,  11.  11. 
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nk  de  rbisloire  nous  démontra <|ii6oe(te^Qfé«  el.Qttle 
élndue  sont,  en  définitive,  petites  par  rapport  à  «oUet 
Àtikù  d'atttres  dogmes  religieox  qui  piile  cédment  en 
rieo  ^a  christianisme  pour  la  déraison  ;  le  félicbiraie, 
kbnhmaoisme,  le  culte  de  Fo,  le  polyth^sme,  etc.,  ont 
eieffet  fourni  une  carrière  bien  plus  longue  et  rallié 
08  bien  plus  grand  nombre  d*adeptes  que  fEvangile» 
kqoel  n'a  même  jamais  pu,  malgré  le  zèle  héroïque  de 
u  missionnaires  et  la  supériorité  intellectuelle»  polHir 
|ie,  guerrière,  économique  des  peuples  qui  le  profes* 
mi,  entamer  sérieusement  les  religions  du  vieux:  monde 
oriental.  Si  ce  parallèle  est  par  lui-même  assez  triste 
pour  la  dignité  de  Tesprit  humain,  il  nous  permet  ce- 
pendant de  réduire  à. sa  juste  valeur  l'argument  tiré*  en 
breur  du  chriftianisme,  de  son  antiquilé  et  de  sa  pms^ 
ttaee* 

D'autre  part,  bien  s'en  Tant  que  l'empire  du  dogme 
cfarétîen  soit  demeuré  aussi  incontesté  et^ aussi  plein, 
dans  b  partie  du  globe  où'il  s*est  implanté,  que  cela  est 
iinvé  pour  d'autres  dogmes.  Nous  voyons  qu'après 
s'être  rapidement  éteint  aux  lieux  mêmes  qui  furent  son 
berceau,  le  christianisme  n'a  conservé  qu'au  prix  de 
laites  continuelles  et  d'une  répression  terrible,  la  domi- 
lutton  de  l'Europe  pendant  même  toute  l'époque  de  bar- 
Vtrie  —  du  cinquième  au  seizième  siècle  —  qui  suivit 
h  destruction  de  l'empire  romain.  Du  jour  où  les  lu- 
nières  de  Tàge  moderne  commencèrent  à  poindre,  une 
lotte  plus  radicale  encore  s'instaura  contre  le  dogme 
rbrétien  et  alla  grandissant  avec  le  progrès  des  con- 
naissances. Au  temps  où  nous  sommes,  il  n'y  a  déjà  pins 
qu'une  infime  minorité  de  croyants  parmi  les  gens  éclai- 
rés, et,  dans  les  masses  mêmes,  la  foi  est  descendue  au 
plus  bas  degré,  malgré  l'enseignement  théologiqoe  qù'el* 
les  continuent  de  recevoir,  et  malgré  la  pression  encore 
générale  des  pouvoirs  et  des  institutions  publiques  pour 
corroborer  l'action  de  eet  enseignement.  - 


iMiiBMH|snr  ivK  ébwi^ci*.  Os 
4e  phB  q«e  le  deroier  d» 

dXWBeBt  Q  WB  988890?  OV  OB  999S  pCfVMtIf  J  Oe 

liiMUue  «■  dilitr,  pam  q«'i  iielaiae  9mtmm  deote 

doDl  FE^Migfle  cospveno  li  uilciwié 


cEl  mai ^■'■■e ie— e claw^f iir ^eaaBl d» en~ 
wiMsMoriieB  disiBt:  Ayes  pitié  de  noi,  «lî^im 
fb  deDrad;  ■»  fHe  eil nabde,  towuwuléepar» 
dénoN*  Gemme  n  ne  Id  féposdut  pss  va  oiot,  ses 
disciples  loi  direol  :  Reiiiwei4>,  ear  eHe  crie  après 
nous.  \aâ  même  leur  répmidil  t  <fo  ftjê  swi9  emxpin^^iie 
pomr  tes  èrebn  égarées  de  Utmàisam  ^Isrm&i.  Mais 
eHe  s'afSBça  et  l'adora  es  dîsaiil  ;  Seipieiv,  'ricAi  à 
moo  aide.  D  hn  répondit  :  U  n'est  pas  bien  de  pren- 
dre le  pain  des  enfeots  et  de  le  jeter  anx  ehiems.  MA 
èBe  £t  :  Ooi,  Seigneur,  mais  les  chiens  mandent  les 
miettes  qm  tombent  de  la  table  de  lenrs  maîtres  (f  ).a 
Ainsi  rbomme  dont  on  Tondrait  ftire  Papôtre  de  la 
fraternité  des  peuples  ne  sait  répondre  d*abord  qne  par 
one  grossière  injnre,  parce  qo'elle  est  étrangère,  à  nne 
mère  qui  le  snpplie  à  gcnoox  de  rendre  la  santé  i  son 
eofent  malade.  D  traité  de  chien  tcnt  ce  qm  n'est  pas 
jnif,  absoloment  comme  anjoordlni  les  Tnres  nous  ap* 
pellent  chiens  de  chrétiens.  Qo*on  en  pense  oe  qn^on 
Tondra,  mais  oons  soutenons  qne  les  Romains,  quand 
ils  applaudissaient  stcc  enthousiasme  ce  Ters  de  Térence 
qui,  i  nos  yeui,  vaut  mieux  que  l'Evangile  tout  entier  : 
Homo  sum  et  humant  nihii  à  me  alienum  puto  (ï),  té* 
moignaient  certainement  d'une  moralité  plus  haute  que 
celle  qui  fut  enseignée  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade. 

H)  Matth..  XT,  »-27. 

(i)  «  Je  sais  iMoune,  et  je  ae  regarde  lien  d«  ce  qai  aiwaitieBt 
à  nwmuM  ooayae  m*écaal  éciaaier.  >  ^^ 


Od  prétend  enfin  fue  l'Evangile  •  apporté  an  monde 
m  idéal  nouveau.  Nons  ne  le  nions  pà8>  maie  Iqu^on  nooa 
permelle  d'examiner  en  qooi  il  consbte. 

Aneane  nation  ne  peut  aubsister  sana  on  idéal,  aana 
an  type  commun  de  perfection,  dont  les  meilleurs,  au 
moins,  parmi  ses.  membres  cherchent  à  se  rapprocher. 
Quel  était  l'idéal  des  Juifs  aux  temps  évangéliques7  En 
quoi  faisaient-ils  consister  la  perfection?  Une  grande 
érudition  n'est  pas  nécessaire  pour  savoir  qiie  c'était 
dans  la  minutieuse  observation  des  pratiques  extérieures 
commandées  par  la  loi.  Les  pharisiens  qui  poussaient 
ealle  observation  jusqu'à  l'extravagance,  étaient  l'objet 
de  la  vénération  des  masses. 

C'eat  contre  eux  et  contre  l'idéal  dont  ils  étaient  la 
personnification,  que  Jésus  s'éleva.  Lui,  si  doux,  ai  bien- 
veillant dans  les  autres  circonstances,  au  moins  à  l'égard 
de  set  compatriotes,  il  ne  parle  janlaia  de  ces  cbeb  du 
peuple  sans  leur  prodiguer  les  plus  violentes  invectives. 
0  les  appelle  sépulcres  blanchis,  race  de  vipères,  aveu- 
glea  conduisant  d'autres  aveugles,  hypocrites,  etc.,  etc. 
Pour  mieux  les  combattre,  il  ne  cesse  de  répéter  que,  si 
les  pratiques  de  la  loi  sont  respectables,  plus  respecta- 
ble encore  en  est  l'esprit.  Il  ne  vient  rien  innover;  il  ne 
cherche  qu'à  restaurer  les  anciennes  mœurs  corrompues 
par  un  étroit  formalisme. 

Hais  ce  n'était  point  là  sa  mission  véritable.  De  même 
que  Moïse  et  que  tous  les  prophètes,  lorsque  de  grandes 
calamités  menaçaient  Israël,  invitaient  le  peuple  à  apai* 
ser  la  colère  de  Dieu  par  la  pénitence,  pour  traverser 
l'eflfiroyable  désolation  que  doit  entraîner  la  fin  du  monde, 
c*est  aussi  la  pénitence  qu'il  prêche.  Son  idéal,  c'est  un 
pénitent,  un  anachorète,  un  cénobite.  Elevé  au  milieu 
des  Esséniens  ou  Thérapeutes,  sectaires  parmi  lesquels 
h  vie  monastique  ou  érémilique  était  en  grand  honneur, 
il  regarde  comme  <e  le  plus  grand  parmi  les  enfants  des 


44 

VB  mprk  mmltmnti^  ayant  reréUi  ce  mgsfier  étguias* 
■Mtti  pour  mievx  gorpepJre  h  créAiKlé  dTve. 

Or,  retpBcalioB  de  oK  épëode  DCNB  déiraOe  «B  aotfe 
penit  4e  la  «MKlractmi  Ihédogiqee  q«i  a  mm  prix.  Il 
pareil  fa'airaal  4e  créer  rmhren.  Dm  aralt  e«  mie 
premère  ^dléité  4e  créatîoB.  Il  avait  bit  les  aafrs,  cs- 
pèoes  4'élm  tièa-wipérieufa  à  l'booinie,  nos  apparefl 
orgam^ae,  sans  eorpa,  lent  eqirit.  Cepeii4aiit,  nalfEré 
«ae  natare  m  Miérée,  les  aegas»  o«  4ii  BMiiis  ne  pei^' 
lie  d'entre  enz,  s^élaiettl  «onirés  aussi  pe«  dipics  de 
1e«r  Orialeiir  que  riMHne  se  le  aMMstra  plus  tard.  Une 
partie  des  anges»  disons^noos,  sncoombant  i  rorgneii 
— il  parait  qne  lenr  belle  àaae  en  contenait  le  germe — 
se  consliina  en  révohe  oinrerte  eonire  Dien.  Ceini  -tà^ 
pncrponir  les  cnnpables,  créa  renier  élcrad  et  les  y  prt* 
cinila.llais.  chose  nins  triste  encere.  Bien  nermil qne  les 
anges  necnns  et  oevenns  oessonsy  pnssent  vcnv  snp  lewe 
cl  y  résider  consteHMsent  ponr  s*allacker  à  b  perte  des 
boniaies«  lesindnire  en  tentation  et  les  entraîner  dansrn* 
Mme  infinnal  avec  enx.  Le  pu mitr  exploit  de  ce  genre, 
accompli  par  le  malin  esprit,  ent  ponr  coogéqnence, 
cosame  nons  Tarons  dil  phnliani.  b  fMte  originelle  et 
TeAiypblecànleqni  s^en  sniril  ponr  nos 

renis»  ponr  loni  b  genre  bumain,  rende  soMaire  dn  < 
coasmisaTant  sa  naisaince,  et  aacme  ponr  b  natnre  ea* 
tière,  ^  se  tronrn»  de  ce  bit  senU  altérée, 
sée,  corrompne.  livrée  4  b  esnftance  et  an 
Toib  b  second  acte.  ITaxion»  nom  pas 
b  premier  était  rebliveaaenl  beenronp 
Il  nonr  b  ramon:  Cesl  smtonl  b 


d'atimilés  H  d'inc^plies^  impnlécs  an  innimia  fib^  ^ 
anx  cf^tnras  sotties  de  ses  miànt  Vmnrj^  nons  dH^ 
et  mteiiMcnies. 

Ces  anges»  pees  espvHK  n  exceibeib^  mai  si 
Bien  pamigoAm^  et  ce  m^^moe  étemel 
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ot  infligé  aTccaaloriiUon  de  Tenir  foire  damner  le  genre 
huauitt  ;  cet  arbre  tentateur  placé  par  Dien  dana  le 
jardin  de  délices,  et  Thomme,  créé  à  Tiniage  de  Dieu, 
Mooombant  à  la  tentation  de  devenir  semblable  k  Dieu  : 
enfin,  cette  responsabilité  collective  et  implacable,  en* 
wloppant  la  race  bumaine,  et,  qui  plus  est,  la  nature 
entière,  et  foulant  aux  pieds  tonte  notion  de  liberté 
■orale,  tont  caractère  de  personnalité  dans  les  droits 
et  les  devoirs  de  la  conscience,  toute  justice,  enfin  : 
BIOS  ne  croyons  pas  que  jamais  rien  d^  pins  immo- 
lai, de  plus  injurieux  pour  Dieu,  aussi  bien  que  de 
plus  désespérant  pour  Ibomme,  ait  été  enseigné  sur  cette 
lerre  1...  C'est  pourtant  la  base  de  tout  l'édifice  du  dog- 
nutiame  chrétien. 

Uyades  croyants  de  nouvelle  école,  nous  le  sa- 
vons, qui  assurent  qu'on  ne  doit  pas  prendre  au  pied 
de  la  lettre  celte  sinistre  histoire  ;  qu'elle  n'a  quun  sens 
légendaire,  dont  il  but  tirer  la  vérité  par  voie  d*épure- 
menl  et  d'idéalisation.  Hais  on  peut  foire  observer  à  ces 
daaii-raisonneurs  que  l'histoire  du  péché  originel  en 
cBe-mème,  aussi  réduite  ou  spirilualisée  qu'on  le  vou«^ 
dra,  demeure  une  détestable  histoire,  et  que,  d'ailleurs, 
jamais  aucune  Eglise  chrétienne,  constituée  et  viable, 
n'a  admis  un  pareil  mode  d'interprétation.  C'est  bien  le 
Eûi  brutal  et  précis,  tel  que  nous  l'avons  relaté,  qui  est 
proposé,  imposé  à  la  foi  des  fidèles,  enseigné  par  le 
esrpa  sacerdotal,  maintenu  à  titre  de  dogme  dans  le 
monde  chrétien  tout  entier,  depuis  le  catholicisme  ro- 
main  jusqu'au  protestantisme  le  plus  libéraL  A  peine^ 
dans  ce  dernier  camp,  quelques  docteurs  aventureux 
essaient-ils  de  sortir  du  cercle  théologique  en  question; 
et  ces  docteurs,  en  si  petit  nombre  même  aujourd'hui, 
ont  soin  d'employer  un  langage  assez  vague  pour  ne  paa 
exciter  contre  eux  l'auimadversion  du  monde  religieux, 
duqnd  ilsseraient  irrévocablement  expulsés,  s'ils  osaient 
rompre  en  visière,  un  seul  instant  et  franchement,  avec 

la  doctrine  formelle  du  péché  originel. 
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.  iJQuIoiif ^  eilfiD»!  ^ue  iout  reprëteotant  à- né  cbmtia» 
oisiofi  .orUio4oM  quefcoDque  oa  même  d'un  chdaAÛH 
niaoïe  libre»  peul  d'autant  moins  facrifier.cAtte  dùcirinea 
que»  Mua  elle»  strictement  et.  littéraleoiefit  comprise^ 
tout  le  reste  du  cbmtiaiMame  s'écroulerait;  il  est,  bien 
ctoir»  (SD  eflet,  que,  ^09, péché  originel,  il  a'y  ai.phit 
besoin  de  rédemption,  c'fi»l>  à-dire  de  la  mort  voloa-i 
Uir^.duJFils.4e  Dieu,  pour  apaiser  la  colère  céleste.  «I 
poiirrébabilJiler  le  genre  humain.  .     1 

Arrivons  miÂAtenaot  au  troisième. acte  du  drame...   ,1 

(ia  suite  au  prochain  numéro.') 


\      .'      .  '       •? 


mm 


ChPoiil«|«e 

Ije  Papi  n  l'Espagnb.  <  L'Espagne  a  ftiit  promettre  à 
Pie  IX  un  concours  armé,  l'occupation  de  Civîta- Vee^ 
ebi»,  pour  le  cas  où  l'armée  française  serait  rappeWei 
De  son  c6té,  Pie  IX  a  écrit  une  lettre  autographe  à  In 
reine  d'Espagne  pour  la  remercier  de  cette  oilre.  Ce 
qu'il  y  a  de  particulier  dans  celte  lettre,  dont  on  croit 
connaître  le  sens  dans  les  régions  diplomatiques,  o'etft 
que  le  Pipe  n'exclut  nullement  l'éventualité  des  troupes, 
firançaises,  et  la  suppose  au  contraire.  » 

{Gazetié  de  Lénaannëif 


IiicsimB  KOucirLcini.  «  Nous  avons  encore  un  miracle^ 
mais  c'est  un  miracle  qui  date  de  deux  cents  ans  et  plus, 
et  qu'on  vient  de  rajeunir  pour  les  besoins  de  la  beoBa 
cause.  Le  Pape  vieftt  d*en  reconnaître  rauthenticilé,  et  le 
cardînal-archevéque  de  Besançon  vient  de  la  proclamer. 
U  n'y  a  plus  de  doute  possible.  De  quoi  s  agit-il  donc,  di- 
re«-voos?  le  voici  :  Le  S6  mai  1608,  le  leu  prit  à  l'égHae 
de  Favemey,  en  Franche-Comté.  Lorsqu'on  accourut, 
lea  deux  tiers  de  l'anlel  et  le  tabernacle  étaient  coosu^ 
mes;  mais  l'ostensoir  qui  conlenait  deux  hosties  expo- 
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ik»  1  l'adonUon  des  fidèles,  s'avait  pas  été  atleivt.  Las 

dm  bostiet  ékakot  eolièref,  quoiqoauD  peu  brunieipar 

le  feo.  Jusque-là,  le  fnirade  n'a  rien  de  bien  étonnasl  : 

les  hosties  ont  été  protégées  dans  l'intérieur  de  Toste»* 

«îr.  Mais  on  ajoute  :  l'ostensoir  était  suspendu  en  l'air 

sans  aucun  support,  et  il  resta  ainsi  trente-trois  heures 

esBsécutives.  Là  eit  été  en  effet  le  miracle  ;  mais  qui 

■DOS  atteste  ce  prodige?  Quoi  qu'il  en  soit,  ni  Pie  IX 

airarcbeTèque  de  Besançon  ne.le  révoquent  en  doute;  et 

k  16  mai,  on  a  vu  à  Favemey  une  pompeuse  cérémonie 

§k  l'archevêque  de  Besançon  est  venu  confirmer  aux 

kabitanta  de  ce  village  ce  qu'ils  appellent  c  notre  mira* 

de,  3  miracle  pour  lequel  on  tremblait,  dit  un  journal 

de  province,  tant  sont  grandes  les  rigueurs  de  la  critique 

des  congrégations  romaines.  La  réflexion  est  naïve  :  on 

peut»  en  effet,  admirer  que  le  miracle  de  Favemej  soit 

sorti  victorieux  de  l'épreuve.  >        (Indéperid.  belge.) 


Coannsioii  db  M.  Goosm.  c  On  a  beaucoup  parié,  ces 
tenps-ci,  de  l'appui  prêté  à  M.  Dupanloup  par  M.  Yic- 
lor  Cousin  dans  l'attaque  dirigée  contre  M.  Taine. 
Cette  fois,  ce  philosophe  repenti,  converti  par  les  gran- 
des pécheresses  du  dix-septième  siècle,  n'avait  pour 
auxiliaire,  parmi  les  anciens  libéraux,  que  M.  Dupin, 
le  défenseur  de  Béranger  !  Ce  n'était  pas  comme  au  grand 
îonr  de  TélecUon  de  M.  de  Carné  :  alors  le  bataillon  sa- 
cré comptait  dans  ses  rangs  les  de  Broglie  et  Vitet  à  la 
suite,  sans  oublier  M.  Guizot,  un  protestant  qui  soutient 
le  pouvoir  temporel  par  excès  de  logique.  On  vient  de 
me  raconter,  à  ce  propos,  une  anecdote  qui  jette  un 
jour  complet  sur  la  conversion  de  M.  Cousin.  Ce  der- 
nier s'était  signalé  parmi  les  ennemis  les  plus  acharnés 
de  M.  Littré  ;  le  nonce  du  Pape  l'en  félicita  chaleureu- 
sement, et  lui  dit  :  c  La  Cour  de  Rome  a  eu  autrefois  la 
douleur  de  mettre  à  l'index  tous  vos  ouvrages  ;  mais, 
puisque  vous  êtes  devenu,  à  l'Académie,  Yalter  ego  de 
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Mgr  l'évéque  d'Orléans,  il  est  juste  de  vous  en  relever. 
Seulement,  il  y  a  une  petite  formalité  à  remplir,  i — c  La- 
quelle? 1  —  demanda  M.  Cousin.  —  c  C'est  de  déclarer 
par  écrit  que  voua  condamnez  voas-mème  tous  vo5  ou- 
vrages. >  M.  Cousin  s*empressa  d'adhérer.  C*esi  ce  qui 
explique  le  bruit  qui  a  couru  de  son  entrée  dans  un  cM-^ 
vent.  Je  connais  un  mauvais  ])laisaot  qui  a  parié  qu*il 
se  ferait  carme»  pour  avoir  ce  point  de  contact  avec  la 
carmélile  qui  avait  nom  ducliesse  de  Loogueville.  Je* 
vous  donne  le  récit  tel  qu'il  me  parvient  ;  mais  je  ne 
vous  en  garantis  pas  la  réalité  absolue,  M.  Cousin  me 
paraissant  devoir  être  un  pécheur  condamné  à  l'impé- 
nitenoe  finale,  i  {Indépendance  belge.) 


Le  banquet  annuel  de  la  Société  rationaliste  aura  lieu 
le  samedi  30  juillet,  A  8  heures  du  soir,  au  Temple 
Unique. 

Chaque  membre  de  la  Société  a  le  droit  d'inviter,  sous 
sa  responsabilité»  un  ou  plusieurs  amis. 

B««mImi  rsittoMalUte 

La  Sociêiè  des  Rationaiisies  se  réunira,  dans  le 
Temple  Unique»  le  lundi  18  juillet,  à  8  '/.  heures  dà 
soir. 
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Le  RatitmaUite  parait  régoUèrement  tontes  les  Mmeines,  m 
frii  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  Ir.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
■ois.  —  A  rétranger,  le  prix  de  Pabonnement  doit  être'  augmenté 
4es  ftsis  de  poste.  —  S*abonner  et  adresser  les  commnnteationt 
à  rimprimerle  rationaliste,  rue  Saint-Joseph,  k  Carouge,  près 
Ceoève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
Aez  M.  Cberbuliez,  rue  de  la  Cité;  —chez  M.  Georg,  nie  de  la 
Corraterie;  — chei  M.  Mullei^Daiier,  place  du  Nolard;  «à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues:  —  chez  M.  Rosset^anin, 
tmt  de  la  Croi\Hl*Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  rétranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.Saossef,  galerie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
MartMMi,!*  i;  —  à  BnueHes,  chez  M.  ClaasBea«  libraire,  me 
Canleistcen,  n«  2. 


ma 


SOMMAIKE  :  i*  Examen  critique  de  la  morale  chrétienne,  par 
L.  Brothier.  —  2»  Analyse  générale  du  dogme  chrétien,  t»*  ar- 
Hde.  —  3*  Chronique. 


en  eritlqvc  de  la  naorato  ehrétlcnBe 

(Suite.J 

Ses  préceptes  de  renoncement  absolu  aui  richeases  et 
ani  joies  du  monde,  d^humilité  poussée  jusqu'à  l'absence 
de  toute  dignité  personnelle  :  a:  Si  on  vous  frappe,  pré- 
sentez l'autre  joue;  9  d'oubli  même  des  devoirs  de  fa- 
mille: cFemme,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  toi  et  moi(i  )?]) 
parole  peu  respectueuse  adressée  à  une  mère,  a:  Un  au- 
tre de  ses  disciples  lui  dit  :  Seigneur,  permettez-moi 

(I)  Jean,  il»  i. 
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d*abord  d'aller  ensevelir  mon  père  ;  il  rëpondil  :  Suis- 
moi  et  laisse  les  morts  ensevelir  les  morts  d  (1).  —  a  SI 
quelqu'un  vienl  à  moi  el  ne  bait  pas  son  père,  non  odii 
patrem  suum,  et  sa  mère  el  sa  femme  et  ses  enfants  et 
ses  frères  elses  sœurs  et  même  sa  propre  vie,  il  ne  peol 
être  mon  disciple  î>  (2)  ;  son  indifférence  en  matière  po* 
litique,  son  abai^don  des  droits  du  ciloyen,  sa  sou- 
mission aveugle  à  tous  les  pouvoirs,  sa  résignation  à  iom 
les  maux,  son  mépris  pour  1c  travail,  sa  prédileclioB 
pour  Toisiveté  contemplative  devaient  former  des  soli- 
tairos,  mais  en  aucune  façon  ne  pouvaient  être  un  idéalsur 
lequel  put  se  constituer  une  société  supérieure  à  la  cÎTi- 
lisatioo  antique. 

La  croyance  en  la  Gn  prochaine  du  monde,  nous  ne 
cesserons  de  le  répéter,  domine  tout  renseignement  de 
Jésus,  cl  seule  peut  en  donner  une  explication  raisonna- 
ble. Supprimez  cette  croyance,  et  TEvangile  n'a  plus  de 
sens  et  le  fameux  sermon  sur  la  montagne  lui-même  n'est 
plus  que  ridicule.  L*Apocalypsei  celte  fulgurante  visioa 
d'une  cK'ation  nouvelle,  est  la  seule  continuation  légi- 
time de  TEvangile,  cette  lugubre  prophétie  delà 
truction  des  choses  créées.  Il  est  possible,  comme 
suppose  son  moderne  et  savant  biographe,  que  dans s^B 
première  jeunesse  le  docteur  galiléen  ait  été  un  joyenOB 
couipagnon,  mais  sa  gaieté  et  sa  tranquillité  d'àrae  b'mWj 
pas  durt^  longtemps.  Elles  se  sont  éteintes  au  moment  ùktM 
en  acceptant  son  baptême,  il  s'est  rangé  parmi  les  disent 
pies  de  ce  sombre  enthousiaste  qui  n'avait  qu'un  seiE^s 
cri  :  Prèparot  les  voies  du  Seigneur,  morlitiez-vous  • 
faites  |H'nitence!  A  compter  de  ce  moment>là  seoL^A 
ment,  si«  du  moins,  on  s'en  tient  au  sens  naturel 
textes,  commen^^a  la  mission  de  Jésus,  mission  qui  * 
fut  qu'une  longue  (^rapUrase  de  ce  refrain  monotoc» 
le  monde  \a  |H^rir! 

vl^  Matth.  MU.  il. 


Malgré  son  impuissance  radicale  à  neo  créer,*  si  ce 
b'«sI  dans  les  déserts  de  la  Thébalde,  la  morale  ëvangé- 
lîqoe  eut  bientôt,  dans  les  bas- fonds  de  la  société  ro- 
naîne,  un  immense  retentissement.  La  cause  n'en  est  pas 
difficile  à  démêler.  La  république  était  tombée.  Devant 
ks  Césars,  il  u'y  avait  plus  que  des  esclaves.  L*aristo- 
caAie  était  trop  corrompue  pour  souffrir  de  cet  abaisse- 
MBt,  mais  le  peuple  en  rougissait.  Peu  celui  de  Rome, 
kileiiicDt  consolé  par  la  sporkile  et  par  les  jeux  du 
ôfue,  beaucoup,  au  contraire,  celui  des  provinces. 
J'élait-il  paa  naturel  qu'il  accueillit  avec  joie  une  doc- 
trine qui,  non-seulement  l'absolvait  de  sa  honte,  mate 
In  en  faisait  un  mérite? 

Ce  qui  fit  la  fortune  de  l'Evangile,  c*est  qu*il  qualiOe 
de  verliu  les  vices  qu*engendre  l'esclavage.  La  bassesse 
i'appeia  humilité,  la  lâcheté  mansuétude,  la  paresse  dé- 
tachement du  monde,  la  servilité  abnégation.  Qu'impor- 
Uil  d*êrotr  i)erdu  le  titre  de  citoyen,  puisque  celui  de 
(kétîto  était  plus  glorieux?  Qu'importait  qu'un  Néron 
haUi  anx  pieds  les  droits  de  la  patrie,  puisque  la  véri- 
^hlé  patrie  est  ailleurs  que  sur  la  terre? 
Combien,  sans  TEvangile,  auraient  du  souiTrir  les  des- 
^odents  des  vieux  légionnaires  de  Scipjon  et  de  Fabius, 
U^rcés  de  courber  la  tète  devant  un  furieux  comme  Cali- 
^ula  ou  devant  un  imbécile  comme  Claude.  Celte  souf- 
Cniiee  leur  fut  épargnée.  Ils  s'attachèrent  à  une  doctrine 
^oi  tes  consolait  en  dissimulant  à  leurs  yeux  ce  qu'avait 
i'ÎDfime  leur  acceptation  de  la  servitude.  C'est  l'Evan- 
âle  qui»  par  son  énervante  influence,  par  rindiiférence 
ail  inspirai!  pour  les  choses  terrestres,  a  fait  la  dorée 
ueésarisme.  Sans  cette  morale,  qui  tua  dans  leurs  coeurs 
%.ottt  ce  qu'il  y  restait  de  fierté  républicaine,  il  est  hors 
^Ir^  doute  que  les  prétoriens  eux-mêmes,  dans  un  moment 
c&'indignation,  aoraienl  essayé  du  moins  de  relever  les 
^P^aox  consulaires. 

Ceci  n'est  pas  anecritique;  c'est  plutôt  un  jusie  bom- 
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mage.  La  mission  du  peuple  romaio  était  épuisée.  Il  «Irait 
iait  rayonner  les  lumières  dont  la  Grèce  lui  ayait  traa»- 
mis  le  dépôt,  sur  toutes  les  nations  préparées  à  en  reet^ 
voir  la  bienfaisante  influence,  sur  toutes  les  races  qu'A 
pouTait  s'assimiler  sans  les  détruire.  A  l'égard  des  Ham^ 
des  Vandales»  des  Alains,  sous  ce  rapport,  il  était  impu» 
sant.  Plutôt  que  d'accepter  cette  vie  plus  avancée  doigt 
Tétranger,  alors,  ne  pouvait  recevoir  l'initiation  qa^~ 
prix  de  la  servitude,  passionnées  pour  leur  indépend«N%[?] 
ces  tribus  nomades  auraient  ou  péri  ou  reculé  sana 
devant  les  armées  romaines.  Celte  initiation,  il  faltaft 
qu'au  lieu  de  la  subir,  elles  vinssent  la  conquérir  la|l 
armes  à  la  main.  Elles  y  auraient  échoué  tant  qu'anraft 
duré  la  république.  L'évolution  humanitaire  eiteail 
donc  que  la  république  s'écroulât  et,  avec  elle,  la  poiâ^ 
sance  de  Rome.  C'était  à  ce  prix  que  pouvait  se  cona»* 
tituer  TEurope  moderne,  c'était  â  ce  prix  seulement  qM 
pouvait  naître  la  France  ;  car,  tant  que  les  généraux  MM. 
mains  auraient  servi  leur  pays  au  lieu  de  servir  un  oMl^ 
tre,  les  Gaules  seraient  demeurées  asservies,  les  trilMife 
franques  seraient  restées  errantes  au  milieu  de  Icua 
marécages. 

Rome  devait  périr.  Ainsi  le  voulait  la  justice,  car 
ses  violences  et  son  oppression  elle  avait  comblé  la 
sure.  L'Evangile  arriva  i  point  pour  Texécution  de  ocdir 
cret.  Sa  doctrine,  quoique  par  d'autres  voies,  avait  aaMH 
le  peuple  comme  l'épicuréisme  avait  corrompu  leaéMk 
Les  Barbares  pouvaient  venir.  Ils  ne  devaient  plus 
ver  devant  eux  que  des  hommes  façonnés  à  on  J4 
qu'ils  croyaient  leur  avoir  été  imposé  par  Dieu  lui- mi 
et  habitués  à  croire  que  celui  qui  tire  l'épée,  doit  périr 
par  l'épée,  qu'on  ne  doit  pas  résister  à  l'agreasaor, 
que  la  résignation  est  la  suprême  vertu,  et  qiM  la  tjpe 
de  toutes  perfections  s'était  rencontré  dans  Cdai  qui, 
pouvant  armer  des  millions  d'anges  pour  i 
aima  mieua  se  Uisair  eondnire  au  anpplioe 
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brebis  qo'on  va  égorger.  Des  lions,  l'Evangik  aTsit  fait 
des  brebis  ;  les  barbares  pouvaient  venir. 

Doctrine  de  destruction  et  non  d'édification,  après 
ifoir préparé  et  hâté  la  chute  de  Rome,  l'Evangile  amena 
«De  de  la  fSéodalîté,  et  c'est  là  encore  un  bienfait  dont 
i  serait  injuste  de  ne  pas  lui  tenir  compte.  Les  nobles, 
■i%rélesliensd'unesuserainetéleplus80uventnominale. 
Il  libres  et  égaux.  Dans  leur  indépendance,  ils  for-» 
Il  comme  une  république,  dont  le  roi,  prùmu  inter 
\t  n'était  que  le  président  souvent  peu  respecté. 
CMte  liberté  était  mauvaise,  parce  qu'elle  ne  s'étendait 
fu  à  ions  les  citoyens.  Elle  ne  pouvait  pas  longtemps 
sÉbsister.  Les  interprètes  de  l*Evangile,  à  qui  toute 
Eberté  répugne,  cherchèrent  d'abord  à  créer  en  faveur 
de  la  fapaoté  une  monarchie  universelle  et,  n'y  pouvant 
',  bientèt  se  liguèrent  avec  les  rois  contre  les  libres 
et,  sans  le  vouloir,  travaillèrent  ainsi  à  notre 


On  a  dit  que  c'est  l'Evangile  qui  a  fait  le  moyen  âge  ; 
fl  éb  a,  M  contraire,  précipité  la  ruine.  Ce  qu'il  y  eut 
et  brillant  dans  celle  époque  d^anarchie,  est  du,  non  au 
code  de  l'Evangile,  mais  au  code  de  la  chevalerie,  qui 
Sri  e»l  l'antipode. 

Josqv'aai  règnes  de  Richelieu  et  de  Hasarin,  borné 
à  wm  r5le  critique  et  désorganisateur,  TEvangélianisme 
wmm  a  été  utile,  parce  qu'il  nous  a  aidés  à  nous  débar- 
de quelques-uns  de  nos  maîtres.  A  compter  de  ce 
:,  il  nous  a  été  nuisible,  parce  que,  passant  à  sa 
organique,  il  s'est  entièrement  consacré  à  main* 
liflir  le  prestige  des  dynasties  royales.  Le  règne  de  M""* 
dé  Hainlenon  et  du  jésuite  Letellier  a  été  le  point  cul- 
iDl  de  cette  partie  de  son  histoire.  Depuis  lors  sa 
a  marché  de  pair  avec  celle  de  la  royauté, 
dont  il  était  dans  sa  nature  de  se  faire  tantôt  le  patron 
ol  tanlM  le  oonpllce. 

fk^É  ffoleslanfa,  ion  œuvre  a  été  la  même. 


54 

A  son  début,  Lnther  se  lig^iie  contre  l'empereur  avec  les 
landgraves  et  les  autres  seigneurs  féodaux  ;  mais  bientôt 
ses  disciples  se  groupent  autour  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg, qu'ils  finissent  par  déclarer  roi  de  droit  divinV 
Calvin,  à  Genève,  tue  la  liberté  au  profit  des  plus  som- 
bres  institutions  tbéocratiques.  En  Suède,  les  évèqaer  ' 
inaugurent  la  plus  sauvage  intolérance,  pendant  qoVuP 
Angleterre  ils  combattent  sans  honte  et  sans  relàcbr 
toute  innovation  libérale.  Et  le  schisme  ne  vaut  pas  mietriT 
que  Thérésie:  les  racines  en  sont  également  dans  TEvaik-V 
gile.  Le  clergé  grec  débute  par  se  mettre  à  genoux  de-* 
vaut  les  empereurs  de  Byzance  et  finit  par  se  vautrer I 
dans  la  boue  sous  les  pieds  des  czars. 

Sans  haine  ni  passion,  guidé  senlement  par  la  ¥olx' 
de  notre  conscience,  nous  avons  dit  ce  qu'est  TEvaii-^' 
gile;  nous  avons  défié  qu'on  y  trouve  une  seule  pres- 
cription de  morale  qui  ne  se  rencontrât  pas  sous  ilne 
forme  plus  pratique  dans  les  écritures  juives  et  dani 
les  ouvrages  publiés  par  les  sages  «les  nations  étran- 
gères au  judaïsme  :  nous  avons  montré  que  ce  qtiî  loi' 
est  propre,  ce  sont  ses  tendances  ascétiques,  tendance^ 
d'une  grande  utilité  comme  réaction  contre  les  excèT' 
de  Tesprit  païen,  mais  n'ayant  plus  qu'une  valeur  et' 
désorganisation   depuis   qu'est    tombé  le   paganisaiè; 
nous  avons  fait  voir,  enfin,  que  ce  qui  fit  sa  puissaMe," 
ce  sont  les  consolations  qu'il  apporta  au\  classes  de*» 
héritées,  en  leur  promettant  que  leurs  souffranoes  lear^ 
seraient  comptées  dans  une  une  vie  meilleure  que  niaMat 
les  sadducéens.  et  dont  le  polythéisme  ne  réservait  guère 
les  joies  qii'«u\  héros  et  qu'aux  hommes. illustres.  Là' 
ne  peut  ce^HHidiint  s  arrêter  notre  étude,  carrEvangilé- 
n'est  |as  sieuletuent  dans  les  livr\*s  qni  portent  ce  uon, 
il  est  a^issî  dans  les  interi^rétations  successives  qui  en 
^rent  données. 

Léi>n  BaoTmiK. 
^^£41  fim  «itfradkim  tmuêérô'.J 
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AmmMjme  n^nérale  du  domine  chrétien 

X^^  article 

Le  péché  originel  était  commis  depuis  quatre  mille 
ni,  lorsque  le  moment  de  le  racheter  arriva.  Pourquoi 
ce  moment  ne  vint-il  pas  plus  tôt?  Pourquoi  attendre 
fm  des  centaines  de  millions  dhommes  eussent  été  vic- 
fMs,  dans  ce  monde  et  pour  Téternité^  des  conséquen- 
cnde  cette  faute,  avant  d*accomplir  Tacte  de  rédemp- 
tion prévu  et  promis  dès  Torigine,  à  ce  que  nous  assurent 
les  docteurs  chrétiens?  Il  serait  impossible,  même  au 
plus  fort  de  ceux-ci,  de  le  dire.  Mystère!  mystère!  Il  n'en 
dut  pas  demander  plus.  Mais,  enfin,  Theure  solennelle 
a  sonné  :  Thomme-Dieu  nait  d'une  vierge  dans  la 
Jadée. 

C'est  ici  que  la  distinction  et  môme  la  contradiction 
entre  les  personnes  qui  composent  le  Dieu  chrétien ,  se 
produisent  dans  tout  leur  éclat.  Il  s*agissait  de  faire  mar- 
cher de  front  deux  choses  qui  sont  la  négation  Tune  de 
rautre  :  la  vengeance  et  le  pardon,  la  colère  implaca- 
ble, infinie,  atteignant  toutes  les  générations  humaines, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  et  tous  les  êtres  ani- 
més et  inanimés,  pour  le  crime  prétendu  d'un  seul  cou- 
ple —  crime  dérisoire,  imaginaire,  préparé  par  le  Créa- 
teor  lui-même  et  provoqué  par  le  diable  —  avec  la 
miséricorde,  la  bonté,  Tamour,  également  infini.  Com- 
ment le  dogme  chrétien  se  tirera- 1- il  de  là? — Très-com- 
modément pour...  la  foi  :  l'une  des  personnes  divines, 
portant  le  nom  de  père,  représente  la  colère  ;  une  autre, 
le  fils,  représente  la  miséricorde;  la  personne  miséri- 
cordieuse a  concerté  avec  la  personne  vindicative  un 
arrangement  :  celle-là  se  charge  des  iniquités  du  genre 
humain,  et  s'offrira  en  victime  expiatoire  pour  apaiser 
la  colère  quarante  fois  séculaire  de  celle-ci.  Voilà  les 
rôles  distribués.  Le  Dieu-miséricorde  vient  donc  sur 
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terre;  il  prend  un  corps  mortel;  il  nait  et  grandit  $ui- 
vap^t.tout^  1^  QQAdilÎQps  (le  Ke^leno^  huq^ÎDC^.  De- 
venu homme  fait,  il  pr^be  la  doctrine  vraie^  divine,  au 
milieu  du  peuple  de  Dieu,  de  ce  peuple  qui,  ayant  reçu 
i^  révélation  primilive,  se  croyait  bien  et  dûment  «en 
po^sctssion  de  la  .bpnne  doctrine.  Il  faut  pourtant  que.Qe 
peuple, reuQpçe. aux  enseignements  de  cette  réyélatioa 
primitivepour  en  accepter  une  nouvdle.  Natui:elle«ienL 
il.ré$iste,  et^  au  nom  de  la  foi  de  ses  pères^  repqusse  iji 
doctrine. de. fraîche  date  qu*on  lui  présente.  Quoi  de  ploi 
juste  et  de  plus  ;iage  de  la  part  des  adeptes  d'une  réyé- 
latiqn?  P^ailleurs,  cette  «ncrédulité  des  Juifs,  à  T^ard 
^u  Rédempteur,  fs^isait  partie  du  iplap  divin.  |1  fallait 
que  le  Chri3t,  le  Dic;u-miséricorde,  fût  méconnu,  accusé 
dlim,piété,  jugé,  coi^dainné  et  mis  à  mort,  pour  que  le 
grand  acte  de  la  rédemption  s'accomplit.  Car  tel  devait 
être  c^t  ^cte  :  la  rédemption  du  genre  humain  était  at- 
^chée  au  meurtce  du  Christ  par  Télite  même  de  ce  genrje 
humain,  p^rle/yeiip/tf  de  Dieu.  Le  Père  semble  avoir  {ait 
ce  raisonnement  :  |i  Ils  avaient,  par  le  fait  de  leurs  pre- 
miers panants,  commis  un  crime  digne  de  tous  les  sup- 
plices, le  crime.de  manger  du  fruit  défendu,  du  fruit  de 
Tarbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  :  c*esl  vrai  :  roa^ 
ils  ont  tué  mon  fils  :  dès  lors,  je  ne  puis  m*empècber  de 
leur  pardonner  le  premier  crime  en  faveur  du  second* 
L'un  efface  I  autre  ;  c'est  de  toute  évidence. 

Pourtant,  comme  il  faut  toujours  que  la  vengeance 
conserve  sa  place  dans  le  dogme  chrétien,  ce  sera  le 
peuple  juif,  le  \^uple  dèiciJej,  qui  portera  désormais 
seul  le  poids  de  celte  vengeance.  Ce  peuple  a  joui  asseï 
longtemps  des  faveurs  du  Très- Haut  :  il  sera  doréna- 
vant le  mandit.  Il  errera  sur  la  face  du  i:loW.  sans  pa- 
trie, persécuté,  flagellé,  au  nom  du  Chri^i^t,  du  Dieu-  mi- 
séricorde, €  voué,  disent  les  Pères  do  ITiîlise.  à  une  op- 
t  pression  étemelle*  >  —  Tant  que  la  voii  du  prêtre 
chrétien  sera  respectée^  le  Juif  n'aura  pas  le  droit  de 
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compter  au  nombre  ies  citoyeps  d^ns  une  tKmélfi  /cbî  é- 
tieoDe  ;  il  vivra  en  tparia,  et  on  poprra  le  dépouiller, 
loi  ravir  jusqu'à  ses'  enfants  «pour  les  faire  chrétiens 
malgré  lui. 

Du  reste,  à  part  ce  petit  fait,  cette  juart  conservée 
i  la  vengeance»  la  rédemption  est  aocomplie  :  le  ijenre 
humain  est  réconcilié  avec  Dieu,  qui  Jbi  oqyre  ses  bras 
paternels  «t  oublie  le  pécbé  originel,  sauf , les  légères  ré« 
serves  que  voici  :  Tenferiq'en  continuera  p|is  moios  à 
fonctiopner,  non -seulement  pour  les  mauvais  anges  qui« 
eux,  n'ont  aucune  part  au  bienfait  de  la  rédemption  « 
nais  encore  pour  l'immense  majorité  des  hommes  qui, 
soit  par  incréduliUS  soit  par  perversité,  continueront  i 
se  damner.  La  nature  restera  de  même  souillée,  vouée 
au  mal,  cause  de  corruption  pour  l'homme,  jusqu'à  ce 
que  le  jour  arrive  où  tout  l'univers  rentrera  dans  le 
néant.  Alors  que  re.s(era-t'il?  D'un  côté,  une  poignée  de 
sa/ofs  et  de  saintes  ^n  possession  du  bonheur  étemel, 
consistant  à  voir  Dieu  face  à  face  et  à  chanter  ses  louan- 
ges: de  .l'autre  côté,  l'immense  majorité  des  hommes 
condamnée  à  brûler  éternellement  avec  les  démons. 

Tel  sera  le  résultat  définitif  de  la  création  du  monde, 
et  tel  est  le  couronnement  du  dogme  chrétien  M! 

Nous  le  demandons  à  tout  homme  qui  n'a  pas  perdu 
jusqu'à  l'ombre  du  sens  commun,  et,  plus  encore,  du 
lens  moral  :  peut-on  concevoir  rien  de  plus  horrible  et  de 
plusstupide  à  la  fois  que  l'ensemble  de  ce  dogme?  A-t-pn 
Jamais,  en  aucun  temps  et  en  aucun  lieu,  fait  jouer  à 
l'Etre  suprême  un  rôle  plus  abominable,  et  imposé  à 
l'homme  des  croyances  plus  dégradantes  et  plus  im- 
mondes? 

Dira-t-on  que  nous  avons  dénaturé,  parodié  la  ré- 
vélation? Nous  l'avons,  il  est  vrai,  résumée  froidement, 
sans  y  ajouter  ces  paraphrases  emphatiques  et  ces  évo* 
cations  sentimentales  qui  l'enveloppent  dans  les  ensei-* 
gnements  cléricaua^.  Nova  n'avons  pas  pria  le  style  des 
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serinons  pour  présenter  cette  triste  histoire  sous  un  as- 
pect séduisant.  Mais,  dans  le  fond,  tout  ce  que  nous 
avons  dit  n*est-il  point  de  la  plus  sévère  exactitude? 
N*avons-nous  pas  procédé  comme  on  fait  lorsqu'on  ana- 
lyse un  livre  ou  une  œuvre  quelconque,  dégageant  la 
substance  intime  des  enjolivements  et  des  détails?  La 
création  du  monde  accomplie,  il  y  a  juste  six  mille  ans, 
le  péché  originel  et  ses  suites,  Tincarnation  et  le  meur- 
tre du  Christ,  la  damnation  du  plus  grand  nombre  des 
hommes,  et  la  fin  plus  ou  moins  prochaine  de  l'univers, 
n'est-ce  pas  là  ce  qui  constitue  l'essence  du  dogme  chré- 
tien, ce  qu'il  nous  est  ordonné  de  croire,  ce  pourquoi 
on  a  massacré  et  brûlé  d*innombrablcs  infidèles,  incré- 
dules et  hérétiques,  ce  qu'on  oppose  invinciblement  à 
toutes  les  conquêtes  de  la  science,  de  la  raison  et  de  la 
civilisation? 

En  vérité»  loi*squ'on  a  bien  compris  tout  cela,  lors- 
qu'on se  rend  bien  compte  de  la  radicale  inanité  d'une 
pareille  doctrine,  considérée  dans  ses  bases,  on  peut  à 
peine  concevoir  qu'il  soit  encore  de  quelque  utilité  d'en- 
treprendre un  examen  historique  touchant  l'authenticité 
ou  la  non-authenticité  des  livres  qui  la  contiennent,  a  A 
quoi  bon  rechercher  péniblement,  se  dit-on,  si  la  Bible, 
si  les  récits  évangéliques  appartiennent  réellement  aux 
h'omroes  dont  ils  portent  le  nom,  s^ilsont  été  composés 
à  l'époque  qu'on  leur  assigne,  s'ils  n'ont  pas  subi  des 
altérations,  des  additions,  des  retranchements,  si  le  fon- 
dateur du  christianisme  a  réellement  vécu,  et  s'il  a  cru 
lui-même  aux  choses  qu'on  nous  débite  de  sa  part,  etc.  ? . . . 
Lorsqu'on  aura  laborieusement  éclairci  tous  ces  points, 
en  supposant  qu'on  y  parvienne  jamais,  aura-t-on  accru 
ou  diminué  d'un  iota  l'évidence  de  déraison  et  d'im- 
moralité qui  caractérise  les  dogmes  que  nous  avons  ei- 
dessQS  résumés?  Et  quand  bien  même  les  apoJoj;istes  du 
christianisme  obtiendraient  gain  de  cause  sur  ses  adver- 
saires, au  point  de  vue  de  la  vérité  des  textes  et  de  U 
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oertîtode  des  traditions  biblîqaes,  aarait-on  rendu  plus 
acceptable  à  notre  esprit  et  à  notre  conscience,  sans  le 
prestige  de  la  foi,  de  cette  foi  que  saint  Augustin  a  si 
bien  dépeinte  par  son  «  credo  quia  absurdum,  9  i  o- 
dîeuse  pX  abjecte  tbéorie  dans  laquelle  le  dogme  chré- 
tien enferme  les  destinées  de  Thomme  et  celles  de  Tu- 
DÎTers  entier? 

Cependant,  ces  travaux  d'érudition  sur  les  origines 
du  christianbme  sont  utiles,  nécessaires  même  :  Ils  cor- 
respondent aux  deux  genres  de  considérations  qui  Tien- 

■ 

nent  prêter  un  appui  en  apparence  raisonnable  à  la  foî,' 
s'il  est  permis  d'nssocier  ces  deux  derniers  mots.  Ces 
considérations  sont  :  d'une  part,  Texcellence  et  rorigi- 
nalité  de  lé  morale  dite  évangélique  ;  d'autre  part,  le 
€iii  même  de  rétablissement  du  christianisme  et  de  la 
puissance  très- réelle  qu'il  a  su  prendre  dans  le  mond^ 
el  dont  il  conserve  encore  une  partie. 

fl  faut  remarquer,  en  ctfet^  que  mieux  on  a  compris 
b  monstrueuse  absurdité  du  dogme  chi*éticn,  moins  on 
semble  pouvoir  comprendre  qu'un  corps  de  préceptes 
moraux,  d'une  pureté  et  d'une  valeur  réelles,  émane  de 
ce  dogme  ou  s'y  relie  harmoniquement,  et  comment  ce 
dogme  lui-même  a  pu  s'implanter  dans  le  monde,  même 
par  la  (bi,  et  devenir  le  fond  des  pensées,  des  senti- 
ments, des  actes  de  tant  de  générations,  comme  le  prin- 
cipe ou  le  soutien  des  instittiiions  publiques  chez  tant 
de  peuples  et  pendant  tant  de  siècles.  C'est  la  solution 
de  ce  double  problème  philosophique  et  historique  que 
l'on  a  en  vue  de  trouver  dans  tous  les  travaux  d'érudi- 
tion dont  nous  parlons.  Voyons  donc  sommairement 
à  quel  résultat  ces  travaux  peuvent  conduire. 

(La  fin  au  prochain  numéro. J 


Chr^nlqiile 

Lis  cum^s  a  Rohb.  «  A  Rome,  le  curé  est  une  puîs- 
saoce,  non-saolement  spiritoelie,  mais  temporelle.  Il 
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remplit  des  foncUoosaoaloguet  à  ceHes  de  notoffiaicft  4e 
Peut  ciyil,  de  nos  commissaires  de  police,  etc.,  elc.  H 
a  le  droit  de  requérir  la  force  publique;  il  délivre  les- 
certificats,  sans  lesquels  un  Romain  ne  peut  obtenir  un 
passeport  ;  il  fait  le  recensement  annuel  de  la  popula-^ 
tion  ;  il  est  chargé  de  la  surveillance  des  rocsurs  privées, 
et  il  peut  se  présenter,  à  toute  heure  de  jour  et  de  nuit, 
accompagné  de  gendarmes,  dans  tous  les  ménages  de 
sa  droonscription,  pour  eiaminer  ce  qui  s'y  passe;  en-* 
fin,  il  possède  une  infinité  de  droits  superbes,  eomme 
celui  de  couronner  des  rosières,  en  distribuant  tous  let 
ans  des  dots  aux  jeunes  filles*  Voici,  dans  ce  genre,  un 
iait  éminemment  caractéristique. 

c  Un  propriétaire  romain  voulait  faire  couvrir  de  bi- 
tume le  sol  d'une  cour  de  sa  maison.  A  qui  ôroyei-vons 
qu'il  dût  s'adresser  pour  en  obtenir  TautorisationT  A  la 
police?  —  Non.  r—  A  la  municipalité?  — ^  Non.  ^^^  An 
gouvernement?-^ Non.  —  Au  curé.  U  exiale  à  Roatie 
un  préjugé  généralement  répandu  et  partagé  par  lee 
médecins  eut- mêmes  :  c'est  qtie  les  odeurs  quekoiiquea 
sont  funestes  pour  les  femroeà,  en  général,  et  surtout 
pour  les  femmes  en  couches.  Si  un  mari  entrait  en  tâ^ 
mant  dans  la  chambi'e  de  sa  femme  nouvellement  ae^ 
cèucbée,  ce  bit  serait  o6niidéré  eomme  sévices  graves  el 
pourrait  motiver  une  demande  en  séparation  dé  corpe, 
si  l'on  savait  à  Rome  ce  que  c'est  qu'une  séparation  de 
corps.  Or,  le  curé  connaît  toutes  les  femmes  en  coucbei 
de  sa  paroisse;  il  sait,  en  out^,  le  nombre  des  Ibmmei 
ettceiûtès,  et  il  pourrait  presque  préciser  le  jour  et 
l'heure  de  leur  délivrance.  Notre  homme  se  présente 
donc  ches  lé  curé.  Oelui^i  consulte  ses  notes,  et  dit 
quil  y  a,  dans  le  voisinage  de  la  maison  dont  il  s'agit, 
une  femme  qui  vient  de  mettre  au  monde  un  enbnt,  et 
que,  avant  que  le  délai  aaenmieriltM  de  quarante  jours 
soit  écoulé,  une  antre  femme»  habitant  la  même  maisuto, 
m  ti^mvn  dans  une  eUms^km  aeaUable^  Bn  oonaé* 
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fMMe»  le  fotÊahtki  M  faiTtté  I  teretiir  dàM  trois  mois, 
in  bout  de  ce  tempty  le  propHétaife  se  présente  dé 
■oyvean,  et  il  renceotre  des  obstacles  de  h  même  na- 
ïve* Trois  mois  après,  il  en  est  encore  de  ihèttle.  Enfin, 
œ  n'est  qu'après  pins  d*ad  ah  qu'il  put  obtenir  la  per- 
mission de  fiiire  exécuter  les  tniraut.  ^  (Indép.  belge.) 


Anê  Aim  ntettits.  c  De  saints  tieilhrds,  plul  res- 
pectables encore  par  lenrs  Teftas  que  par  leurs  cbe- 
veox  blancs,  a  sorreillent  en  ce  momeni,  de  très-près, 
une  anoeession  qui  ne  tardera  pas  1  s'ouvrir,  celle  d'un 
baron  millionnaire  demeurant  à  Belligoy,  à  proximité  de 
la  frontière  belge  et  dans  les  environs  de  Maubeoge.  Les 
saints  vieillards  partent  à  cbaque  instant  de  lions  pour 
aller  prodiguer  de  pieuses  consolations  au  richissime 
personnage  en  queslion.  Il  s'agit  encore  là  de  plusieurs 
millions  à  ioustraire...  aux  griffes  de  Satan. 

«fit  pendant  qoe  les  csainls  vieillards  plus  respecta^' 
hics  encore  par  leurs  vertus  que  par  leurs  cheveux  blancsa 
courent  sans  cesse  à  Belligny,  les  rédemptoristes  veil- 
lent» de  leur  cèté,  avec  une  tendre  sollicitude,  au  salut 
de  fàme  d'une  vieille  dame,  dont  l'habitation  est  située 
me  Derrière-la-Halle,  et  dont  la  fortune  atteint  unt^bif- 
fire  respectable.  Celte  dame  a  des  parents  peu  fortunés; 
maia  il  est  à  supposer  qu'elle  ne  leur  laissera  pas  même 
k  plus  petite  partie  de  sm  biens,  afin  qu'un  mauvais 
usage  ne  puisse  être  fait  d'écus  pieusement  amassés. 
D'ailleurs,  la  vieille  dame  en  question  sait  très  bien 
qu'elle  ne  pourrait  aller  en  paradis,  si  elle  ne  payait 
graaaement  aux  rédemptoristes  l'entrée  du  céleste  sé- 
jonr. 

c  Les  bons  pères  qui  veillent  avec  tant  de  sollidtude 
an  salut  de  son  àmey  et  qui  montent  même  la  garde  pour 
défendre  l'aœès  de  son  habitation  au  démon,  auront  eu 
aoîn  de  lui  faire  comprendre  qoe,  si  les  anciens  payaient 
la  barque  à  Caron,  les  pieuses  gens  doivent  atqourd'boti 
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la  payer  aux  congréganîstes,  qui  ont  succédé  aux  fils  de 
TErèbe  dans  ses  délicates  fonctions. 

a  Nous  avons  cru  bon,  néanmoins,  de  donner  cet  avis 
aux  héritiers  intéressés,  et  afin  qu*il  obtienne  toute  La  pa- 
blicilé  voulue,  nous  prions  i*orgitne  du  père  Lhoir,  au- 
trement appelé  Journal  du  Hainaut,  de  le  reproduire 
dans  SCS  colonnes.  Il  faut,  quand  on  le  peut,  répondre 
par  des  faits  aux  odieuses  calomnies  dont  sont  atteints, 
à  chaque  instant,  aies  vieillards  plus  respectables  en- 
core par  leurs  vertus  que  par  leurs  cheveux  bUncs.  » 

{V  Organe  de  Mona.) 


Les  sectes  a  Zurich.  —  d  Dans  l'Athènes  suisse,  les 
sectes  fourmillent.  On  y  trouve  des  mormons  et  des  rné- 
tbodistes,  des  anabaptistes  et  des  irwingiens,  des  catho- 
liques et  des  zwingliens,  des  nouveaux  et  des  vieux 
croyants,  dos  piétistes,  des  évangélistes  et  des  quakers» 
des  mahomélans  et  des  hottenlots,  des  croyants  et  des 
incrédules.  L'es  anabaptistes,  les  irwingiens,  les  métho- 
distes et  les  piétistes  ont  chacun  leur  culte.  Les  métho- 
distes ont,  chaque  dimanche,  deux  sermons,  où  assistent 
do  500  à  700  spectateurs ,  dont  la  plupart  suivent  les 
cérémonies  de  ce  culte.  Le  service  divin  consiste  en  de 
nombreuses  prières  et  des  discours  où  se  suivent,  pen- 
dant des  heures,  des  répétitions  pleines  de  fantaisie  et 
des  épanchements  violents  de  dévfttion.  La  formule  des 
ftrères  t»t  sœurs  est  :  Rèjonissons-ttous  !  Plusieurs  mes- 
iieurs  et  dames  de  la  haute  société  figurent  dans  les  rangs 
des  méthodistes;  on  y  trouve  aussi  quelques  avocnis; 
l'un  dVntre  eux  fonctionne  même  comme  prédicateur. 
Tous  les  soirs,  il  y  a  une  classe  au  Paon;  il  y  a  aussi 
une  classe  et  des  heures  de  prière  pour  les  petits  en- 
fants. Plusieurs  localiti^,  depuis  la  chute  du  Rhin  j«H 
qu'aux  environs  du  Righi,  de  Zurich  à  Rapperswill»  sont 
bénies  par  Ia  présence  des  classes,  des  écoles  et  des 
maisons  de  prières  des  méthodisles.  U  m  BUfM'fsfe 


de  miracles  et  de  jogements  de  Dieu  contre  les  ÎDcré- 
doies  qui,  d*après  les  malédiclions  des  mélhodUtes^  doî^ 
veDt  être  devenus  fous  et  renfermas  dans  les  maisons 
d*a]îénés.  9  (Nation  sw'êse,) 

LTglisb  et  l'Etat,  s  On  nous  écrit  de  Thuron  que 
la  procession  y  a  donné  lieu  à  de  regrettables  actes  d'in- 
tolérance. La  milice  était  sous  les  armes  ;  mais^  au  mo- 
ment où  die  est  arrivée  devant  le  reposoir,  plusieurs 
Israélites,  qui  faisaient  partie  de  cette  milice,  ont  refusé 
de  s'agenouiller,  et  le  lieutenant  de  leur  compagnie  les 
a  chassés  des  rangs.  Un  protestant  et  d'autres  israélites, 
qui  n*nvaient  pas  voulu  paraître  à  cette  cérémonie  reli- 
gieuse, ont  été  traduits  devant  le  conseil  de  discipline 
et  condamnés  à  l'amende  pour  refus  de  service  ;  mais 
ils  se  sont  pourvus  en  cassation.  La  milice  est  constituée 
pour  veiller  à  la  sûreté  du  territoire  et  au  maintien  de 
Tordre;  mais  la  Cour  suprême  aura  à  décider  si  des  mi- 
liciens peuvent  être  légalement  requis  pour  contribuer 
à  l'éclat  d'un  culte  qui  n'est  pas  le  leur.  9       (Siècle,) 


La  heligion  partout.  —  qc  Un  monsieur,  qui  habite  la 
rue  Saint-Sauveur,  à  Lille,  et  qui  fréquente  avec  une 
grande  assiduité  les  maisons  de  religieux,  avait  loué  un 
des  appartements  de  sa  maison  à  une  personne  qiii  ne 
lui  était  connue  que  par  son  honorabilité.  L'accord  avait 
été  fait,  il  y  a  plus  d*un  mois^  et  le  locataire  devait  pren- 
dre possession  de  son  logement  le  15  juillet.  Avant-hier, 
dit  VEcho  du  Nord,  ce  locataire  fut  prévenu  que  l'ap- 
partement lui  était  retiré.  Il  courut  aussitôt  chez  le  pro- 
priétaire ,  et  lui  demanda  la  cause  d'une  conduite  si 
étrange.  —  Monsieur,  lui  répondit  l'ami  des  bons  pères, 
▼011s  n'habiterez  pas  ma  maison  !  —  Mais  pourquoi?  Gt 
le  locataire.  — Monsieur,  vous  êtes  protestant!  Ti  Siècle 
da  12 juillet  1864.  (Un  protestant  en  auraitipit  autant  à 
tu  rationaliste.) 
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LiBiEtii  DE  coifsciCNCB.  —  Le  Daily  News,  da  18  juil- 
let^ emprunte  â  YBastem  Moming  News  h  noavelle 
«myanle,  que  nous  reproduisons  textuellement  : 

c  Isaac  Watson,  domestique  chez  W^  Harrisson,  de 
DrofGeld  Wold,  a  été  traduit  devant  le  révérend  G. -T. 
Clare,  le  révérend  R.-G.  Joord,  et  M.  J.  Grimston,  et 
accusé  par  George  Lyon,  intendant  de  M™^  Harrisson, 
d'avoir  refusé  d'assister  au  service  à  Téglise,  le  diman- 
che, après  avoir  reçu  ordre  de  sa  maîtresse  d*y  assister. 
L^accusé  a  été  condamné  à  assister  au  service  religieux 
dans  une  église  quelconque  et  à  payer  les  frais,  s'éle- 
vant  à  9 shillings  6  deniers  (Il  fr.  90).  d 

On  voit  ici  le  triomphe  de  toutes  les  libertés  à  la  fois, 
liberté  religieuse,  liberté  civile  et  liberté  sociale.  —  0 
Theureux  pays  que  l'Angleterre  !  Les  privilèges  dont  y 
jouissent  les  maîtres  et  les  prêtres,  ne  sont-ils  pas  assez 
magnifiques,  pour  qu'ils  suffisent  à  toute  la  population? 


Polémique  religieuse.  —  Le  nouveau  livre  de  M.  Gui- 
zo(,  Méditations  sur  la  religion  chrétienne,  lequel  était 
annoncé  depuis  si  longtemps,  vient  d'être  mis  en  vente, 
i  Paris,  à  la  librairie  de  Michel  Lévy  frères. 


Le  banquet  annuel  de  la  Société  rationaliste  aura  lieu 
le  samedi  30  juillet,  à  8  heures  du  soir,  au  temple 

Unique. 

Chaque  membre  de  la  Société  a  le  droit  d'inviter,  sous 
sa  responsabilité,  un  ou  plusieurs  amis. 


CoMFfl  piibltc0  rattoiiAlbiteft 


Lundi  prochain  25  juillet,  à  8  7t  l^cMires  do  aoir^ 
la  grande  salle  du  Temple 
trois  branlltes  du  christianv 


t 


il  iiiiiet  m.        4*  Année.  N'  5 
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JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

huK,  fie*  cbercbes-lo?  —  La  Téritél  —  Goisolte  ta  raisoil 


Le  Ralionaliite  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prit  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fi*.  i)oiir  si\  mois  ;  —  I  Ti'.  50  pour  trois 
■ois.—  A  rétiauger,  le  prix  de  l*al)onnenient  doit  6lre  augmenté 
dft  r.aJs  de  po2»le.  —  S^abonncr  ei  adiesser  les  communications 
i  rimprimeiie  rationaliste,  rue  Sa;nt-Joseph,  à  Carouge,  près 
Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  an  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chn  M.  Cbeibuliez,  rue  de  la  Cité;  — chez  AI.  Geoig,  me  de  la 
Corraieiie;  —  cUez  h\.  Mullcr-Du.ier,  place  du  Molaid; — k  la 
Libraiife  éiiangùi-e.  quai  des  Bergues:  —  chez  M.  Russet-Janin, 
ne  de  la  Cioiv-d*Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étran^ep,  il  se  vend  SO  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon  ;  —  a  Lyon,  clicz  M.  Heine,  rue 
Bouibon,  n«  4;  ~à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libi^ire,  rue 
CiBlenteen,  n*  2. 


80XVAIRE  :  i*  E\amen  critique  de  la  morale  chrétienne,  par 
L.  Broibier.  —  2o  Analyse  générale  du  dogme  chrétien,  5*»*  et 
étrnitr  article.  —  3o  Chronique. 


JBmMnen  crltl^ne  de  la  morale  ehrétlenne 

{Suite  et  fin.  j 

Dès  le  I^  siècle,  îl  devint  évident  qu'excellent  pour 
aider  â  la  dissolution  des  anciennes  inslilutions  sociales, 
TEvangileétait  impuissant  à  en  créer  de  nouvelles.  En  vain 
Eierrc  el  ses  conipaf^nons  chercbèrent-ils  à  constituer, 
If^appieii  des  ruines  qui  commençaient  à  s*anionceler 
p-4'ftts^  ^e  petites  Eglises  destinées  à  devenir  le 
l^^^^li^ies»  Leurs  lentatives  die  commu- 

'  *%  mort  très-suspecte  d'A- 
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nanîe  et  ée  Sapbire>  îl«  .échottèreiit  iiiéraMe— at, 
DC  servirent  qu'à  les  couvrir  d'odieux  et  de  ridi- 
cule. 

Tout  était  passif  et  stupéfiant  dans  ce  qui  germait  de 
TEvangilc.  Pour  donner  à  la  secte  nouvelle  autre  cbeie 
qu'une  ombre  d\iclivité,  il  fallut  qu'un  homme  plus 
éclairé  qne  iie  rétnionl  les  disciples  immédiats  de  Jésus, 
et  qui,  ne  parlngoant  pas  leurs  élroils  préjugés,  avait 
sollicité  et  obtenu  le  titre  de  citoyen  romain,  vint  les  er- 
racbor  à  l'impasse  où,  dès  sa  naissance^  aurait  p^ri  le 
clirisii:inisnie.  Animé  d'un  esprit  éminemment  praliq^ir, 
Paul  vil  bien  qu'nvi'c  dos  exni^éra lions  ascétiques  on  ne 
trnnsfnriiuM'nit  pas  le  mondo.  Aussi,  son  premier  acte 
fut-il  de  déchirer  et  n>nicr  implicitement  TEvangile* 

Il  n'ordonne  pins,  en  rflet,  aux  fidèles  de  donner  tout 
ce  qu*ils  possèdent  aux  pauvres,  ou  de  mettre  leurs  bîeni 
en  commun  :  il  se  borne  à  faire  des  «piétés  et  des  col — 
lectrs;  il  n'eiiselune  pins  le  mépris  du  travail;  î|  eom— ^ 
maiiib*  à   tous  (le  travalUrr  et  il  en  donne  hii-méai» 
l'exemple;  il  ne  craint  pas  d'aller  sur  les  chemins 
l'élran^er  et  d'enlrer  d.ins  les  villes  des  Samaritaîus;      ^ 
sort  dt*  la  .Indre  et  parcourt  la  Grèce;  il  n'appelle 
r/tft*ns  les  liiil»il;'iils  d*  la  terre  de  Chanann  ;  il  les  app 
lera  frèrres,  à  la  eonililion  toutefois  qu'ils  se  convorL^   ^ 
sent,  car  ses  scMitinients  de  fraternité  ne  vont  pas 
delà  de  l'Eglise  dont  il  pose  les  fondements.  1^ 
avait  été  iiulnlj^ent  pour  les  femmes,  même  pour  la  fcme 
adultère;  il  se  nnintra  dur  et  sévère  pour  elles,  et 
replaça  violemment  sous  la  vieille  loi  de  Tobéissa 
passive.  Jésus  avnit,  à  diverses  reprises,  déclaré  qu 
loi  lie  Moïse  était  éternelle,  et  que,  sans  crime,  pas 
iola  n'en  pouvait  ètrechan^^é,  et  il  joignait  Tcxemp! 
précefite  en  se  Cfmformant  lui-môme  à  toutes  les 
vances  légales.  Paul,  sans  égard  pour  cet  eséln; 
pour  cette  déclaration  si  solennelle,  iie  rt||ÉrAfe 
circoncision  comme  néceanire;  HfHMMl 
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el  iobtlUue,  wj,  jf>ti^mv^  f>H9^r 
Ktf  par  h  loi,  Tusage  des  repa$  en  ççuiQWi^, 

TkèirdiiEktmi  de  rasoéti^ne  poa^e^iplsaîf  fA  pD^qe 
«kMd  de  l^EvaagUe,  l'idéal  de  Paivl  e^i  ^  ^pil^tua- 
hm  actif  el  vigoureux,  mais  frpifl  .e(  9^^l|i94i4Me, 
Célttt  une  croyance  do  moyen  âge  que  r.aftô^re  fiyaUi 
(niani  ton  a^our  à  Rome,  dicté  à  Sén^que  ^f  pj^  élp- 
fmkÈ  dédamaiiona.  Ce$l  qu'en  effet  jp^u)  e$^  9M(ap^ 
k  Mphi  de  Zenon  que  celui  de  Jésui.  ^qi;i  ^tolci^^ 
^(padant,  qui  ne  repose  plus  sur  l'amour  du  bien  po.^ 
^  kim  lui-même,  mais  qni  ne  recomm^M^^  le.bieii  que 
vn  moyen  d-échapper  aux  flamme^  de  TEuf^^: 
i  plus  qu'un  alolcisme  de  la  décadence.  Jil  n*ÎQ^pi- 
plus  de  grands  citoyens  comme  Calon,  mais  aduler 
des  eactayef  résignés  comme  EpicLèto,  Quand, 
bien  des  ilièclM,  celle  doctrine  de  PîiuI,  ramena 
«  famé  primitive,  sera  reprise  et  praliqui^,  clic  donr 
a«  fnoede  les  iaroucbes  aectaires  dp  i^  9ob|M)ç  et 
formalistes  et  sombres  théologiens  du  calv|i)i^n;iç. 
ne  larmeifi  poinl  d'hommes  vraiment  vertueux  ;  elle 
^^^ifantera  des  puritains,  c'est-à-dire  des  phorisicns  de  la 


^prè^^ymr  Cpii^telU?  <|mRlq«P  teipps  rEyangjle^  rê- 
ve de  Gamaliel  trouva  plus  habile  de  le  conGsquer  au 
de  ses  propres  idées.  Comme  la  légende  commen- 
i  4rBnafig««Bf  Ja  personne  de  Jésn^»  qipud,  jiprà?  sa 
Paul  ae.rapprofiba  de  ses  disciples,  ,il  p  eut  |i[ar49. 
aéfoligef  un  JDoyeo  aussi  puissant  de  prK^lytisfgfiCp 
/eaW  ^'on  oe  ffSfprdaîl  f nporf  qiœ  i»>rpmt  un  fija 
JiMyi»  il  m  un  Dieu^  «^  Wul  en  ^)h^liU$:^jfii  ^  la  dPp- 
<vaiiglHiqi9e:iiee  lople  wire  doclrîne,  il  w  4^saa 

a0mpli.po«rHl9  dflvJn»  pr^nf)  r^H>Cç4* 
là^J^  aegifBs  dlgfaFfmt»  au  pl^riati^^îwa;  4e  JA 
ia||iafMilipiMa^.|n<N«i^ 
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ééxik  clergés  dtffërdits  miài^bant  kbcis'  hr  Hëtafb  îiMÉ-^ 
nière  :  le  clergé  régulier  qirl/Vesté  fidèle  «■  M  règîfef 
évangélique,  s'éloigne  du  monde,  se  rend  éMoger  aa 

monde,  fait  vœu  de  pauvreté,  met  tout  eoi  comteim, 
et  place  Toisivelé  des  cloîtres  au  rang  dés  plus  sublimet 
vertus  ;  et  le  clergé  séculier,  qui  vit  dans  le  siècle,  pré- 
lève des  dîmes,  ne  méprise  ni  les  richesses  ni  les  lilH*a 
d'honneur,  se  mêle  aux  affaires  tlu  monde,  cherche  mèttÉt 
à  en  prendre  la  direction,  et,  dans  ce  but,  s^agite,  entâei-' 
gne,  travaille  et  intrigue.  '  • 

Qu'on  ne  nous  parle  donc  plus  de  la  morale  évangé^^ 
lique.  Elle  n'est  et  ne  peut  être  pratiquée  que  danë'4ev 
couvents;  qu^on  ne  nous  parle  plus  du  caractère idivia* 
de  TEvangilc,  si  on  ne  veut  se  faire  ni  trappiste  ni  em^ 
pucin;  car  ne  serait-ce  pas  le  comble  de  l'bvpocHsie 
que  de  vanter  une  loi  qu'on  croit  pouvoir  violer «n  lonle 
sûreté  de  conscience?  Qu'on  nous  parle,  si  on  veut,  de 
la  morale  chrétienne  :  celle-là,  nous  allons  l'examiiierè 
sou  tour. 

Léon  BaoTHim. 


Analyse  fénérAle  du  do^ibe  chrètlem 

5°**  et  dernier  article 

Le  dogme  chrétien  étant  tel,  dans  son  ensemble,  que 
nous  Tavons  rappelé,  et  ne  pouvant,  par  aueon  eflért 
de  dialectique,  échapper  à  la  réprobation  de  la  oana^ 
cience  et  au  mépris  de  la  raison  humaine,  dq  menienl 
qu'il  se  manifeste  dans  sa  réalité,  c'est-à-dtrê  dépouillé 
du  prestige  et  des  voiles  dont  l'enveloppait  la  foi,  cher** 
chons  à  comprendre  comment  il  a  pu  se  faire  qua*  JM 
croyances  si  illogiques,  si  incoliérentes,  sr  hnpietj  aiènl 
trouvé  créance  chez  les  peuples  les  plus  IntvIKgcBla^dè 
globe,  aient  dominé  souverainement  lea  idées,  les 
les  institalions  de  ces  peuples  pendaii  qoiiiae 
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■èclfiyjnipirt  det.owTres  ^e  f  e^^pril  el  de.  Tari  de  b 
ploi  îf^Bleftl^ble|V|i)eur^  produit  des  apôlre»,  des  inar* 
tyn  et  des  saints. 

Ces!  préd^émenl  pour  expliquer  tout  cela  que  l'on 
▼oU  s'acconpUr,  dans:  noire  temps,  ces  travaux,  énor^- 
WÊ/tÊ*  de.  recherchai  historiques  ei  d'analyse  dont  le 
dogme  rdirétien  ept  robjet.  On  s'est  aperçu  que  les  né- 
gMiMMi  pures  et  simples  du  hon  sens,  mènie  armé  de 
toute»  |m  ressource^  de  la  science  moderne»  ne  sufli- 
mieni  pas  pour  aballrç  le  vieil  ddiGce,  tant  qu'on  lais- 
scnil  saas  solution  directe  la  question  que  nous  venons 
de  poser,  savoir,  comment  le  dogme  chrétien  a  pu  s'éta- 
blir el  subsister  si  longtemps  «  malgré  sa  radicale  dé* 


Or,  tous  les  résultats  obteuus  par  ces  travaux  peuvent 
•e  ramener  aux  points  suivants  :  on  a  trouvé  dans  Té- 
Iode  des  origines  du  christianisme  les  traces  de  sa  filia- 
lioo  avec  d'autres  religions  antérieures  el  avec  les  doc* 
irioes  philosophiques  existantes;  on  a  mis  eu  relief  le 
caractère  loul  humain  de  la  formation  des  dogmes  soi- 
disant  révélés;  on  a  recx>nnu  faux,  fabuleux  ou  profon- 
dément déGgurés  par  la  superstition  el  Tignorance,  les 
docoi^ents,  les  livres,  les  faits  auxquels  la  tradition  rap* 
porte  le  point  de  départ  des  croyances  el  qui  leur  ser- 
vent de  base  historique:  on  a  éliminé  enfin,  du  champ 
les  études  religieuses,  le  préjugé  du  surnaturel  et  de 
h  révélation,  racines  communes  de  toutes  les  théolo- 
gies. 

*  Ces  points  acquis,  voici  sous  quel  jour  nouveau  se 
fiéiente  la  quesUon.  Le  dogme  chrétien,  si  absurde 
fi'il  soit  en  lui-même,  a  cependant  représenté  un  cer- 
Isia  étal  de  l'esprit  humain,  un  certain  degré  d'avance- 
■Nit  dans  l'incessante  recherche  des  causes  premières 
Héesfins  dernières,  qui  constitue  le  besoin  fondamen* 
HAt  neitr?)  raison  et  l'aspiration  suprême  de  notre 
IjlSjlIMnt.  En.d'iiutres  termes,  le  dogme  chrétien  a 


ité  l'eipresrion  aJAlàite  fld  éèMHMIlk  Mlglèlix» 
datit  fïHé  phate  de  soU  dét^péiftént  prtlgtort^  4bM 
une  partie  du  genre  humain. 

Il  te  ^utbi  dobt  paé,  pùùt  hUah  ànhpftùift  et  Um 
juger  ce  dogme,  de  retaminet*  dife<itenn«nl,  d'en  Étm*- 
tneUre  les  allirmalions  au  Iribttil^al  it  l'eapHt  et  de  la 
conscience  moderne,  il  faut  encore  le  eonsidAier  |iafr 
Rapport  an  milieu  où  il  s*est  produit,  il  feut  le  nrppro- 
cher  des  dogmes  plus  anciens  et  des  théories  phOèitt^ 
phiques  dont  il  ématie;  il  but  apprécier  sa  ^len^ 
Irelalivement  au  degré  de  force  intellectuelle  des  géné^ 
rations  qui  l'enfnntèfent  ou  qtii  k*y  rallièrent  librefnMit. 

Lh,  eh  effet,  est  tout  le  sëèrei  de  son  exbtence  et  ^ 
sa  puissance;  là,  seulement,  nous  pouvons  trouvât  It 
Solution  du  t>rob1ëme  qui  ho\^5  occupé. 

Si  le  dogme  chrétien  s*!mpotô  ^ns  effort,  poor  ainÉi 
dire,  &  la  croyance  des  péupfeà,  cotntne  un  IHit  mlraea^ 
lenjc,  surnaturel,  el  comme  dispensé,  par  là  même,  de 
se  justifier  au  point  de  vue  logique,  cVst  que  telle  était 
la  disposilibn  d'espHl  de  ces  pèilplès  è  Tépoque  de  èoo 
apparition  el  pendant  tout  le  cours  des  siècles  qne  dnfti 
fton  èitipire;  c'est  que  le  mifatuletit,  le  surnatiMl,  cotit* 
tituait  alors  la  condition  première  H  uni^M  du  Vrai  eb 
matière  roligieiise;  C'est  q^te  t*lhibginatiotl  él  le  aeritltlHHil 
jouaient  un  rôle  pt^pondéraht  datis  le  régim«  mental  dé 
rhumanité  et  réduisaient  la  partie  mîsonAantei  loftî^ 
de  ses  facultés,  à  lin  aaiervisaeanent  plus  4Mi  noiii 

complet. 

Il  résulte  4e  là  que,  f|«amd  Mea  même  le  chrWia- 
eisme  n*etkt  pas  existé,  l'hualanUé  ii'aeMt  poMtMuffi 
plus  tôt,  pbttt  éetant,  i  FèÉdilife  tleë  ^aroyttfitfeè  ffldaél» 
res  et  extrataf^otfés  t|ueMë  fèUVilènt  ttnHrt|llttr>d«  iHUi 
dtiife^  au  sein  dea  létoèbM  deTIglMMttfce,  Il 
et  le  aèotimeot  eialtéi Jfit/eë  l|l|l  MIMIIWIl' 
rehMt,  c'est  l>6diléM|i«i 
d^aetlreii  mtijfWÉj 
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chr<lMDB«k  à  MiTQir  1«  .•urofllwel,  el  tout 

Si, daolre part,  il  fut  donné  au  ^oguifi  cbrélieo  de 
ifHplacer  loit  les  dogmes  antérieurs,  soit  telles  reli- 
avec  lesquelles  il  se  trouva  en  conlacl,  c  est  que, 
toute,  il  réalisait  un  progrès  raliaonel  sur  ces 
,oUt  tout  au  nM>ins,qu*il  substituait  uoe  croyance 
ca  iipporl  «Tec  les  besoius  el  k>s  dis|K>sitions  du  Icmpa 
iéeseroyances  épuisées^  à  des  dogmes  que  l'arliou  du 
iMpset  leurs  propres  escès,  non  moins  que  le  |)eu  de 
Iwièws  acquises  avaient  frappé  de  décrépitude. 

Les  travaux  de  recherche  historique  et  d'analyse  cri* 
ti^  éo  dogme  chrétien  ont  mis  hors  de  dnulc  la  jus- 
toM  de  ces  assertions.  En  montrant  dans  ce  d<»î;me  la 
faaott  du  déisme  sémitique  ou  juif  avec  cci  lains  clé* 
■ttls  de  théogonie  indoue,  U\s  que  la  Trhnourti  ou 
Triailé,  la  recherclie  de  perfection  m(»r«nle  d;)ns  une  vie 
Menpiative  et  ascétique,  etc.,  avec  le  parsisme  cl  le 
■Miiifhéisme  persans,  et  surtout  avec  le  spirilualismc 
|ne,  dans  son  expression  mystique  et  dc^cuéiée  four- 
Biepsr  le  néo  platonisme,  on  a  percé  à  jour  tout  le 
iifeaaisme  de  1  élaboration  de  ce  do^me  jusque  dans 
Ml  plus  intimes  proCondeurs,  en  m^me  temps  qu'on  dé- 
^^ihU  les  causes  essentielles  de  son  avéuciiient  el  de 
Ma  triomphe. 

Si,  enCa,  aux  deux  ordres  de  considération  prccé- 
'm,  on  joint  celui  qui  résulte  de  lexamen  des  circous- 
liMs  directement  historiques  au  milieu  desquelles  s'o* 
fta  révolution  chrétienne,  tous  les  clcmenls  de  la  so* 
oberchée  se  trouvent  à  peu  près  réunis  ;  car  cet 
a  iMimi  les  conclusions  suivantes  : 
I*  bi  dogme  chrétien  se  construisit  lentement,  pièce 
il  devait  arriver  pour  un  édiGce  à  la  for« 
l  de  natériaux  lointains  et  dissembla- 
asimaèiaoacourir.  Il  nesortit  donc  pas  tout 

loiankial,  loquet  se  ca* 
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raciérise  au  contraire  -^  TEvangile  mAme  en  Ml  fol  -«- 
par  une  sorte  d*aversion  pour  tout  «lof^aliame.  *  Il 
n'exista  môme  pendant  longterops  qu'à  l*étal  ^e  germe 
inconscirnt  dans  une  foule  de  sectes  ou  de  doclrineB 
contradictoires,  et  ce  qui  parvint  à  se  constituer,  après 
plusieurs  siècles  de  travail  et  de  luttes,  ne  ressemblait' 
plus  guère  que  de  nom  h  ce  qu*avaît  Cru  et  enseigner 
la  première  génération  des  prédicants  chrétiens.  Aussi; 
les  docteurs  protestants  de  notre  âge  font-ils  remonter 
jusqu^aiix  successeurs  immédiats  du  Christ  le  principe 
de  déviation  qui,  suivant  eux,  a  égaré  le  christianisme 
jusqu'à  répnqne  de  la  Réforme,  sans  s'apercevoir,  d'une 
part,  à  quel  point  ils  amoindrissent,  en  raisonnant  atnsi,- 
Tantorité  de  la  révélation,  et,  d'autre  part,  qu'ils  sont 
dupes  d'une  chimère,  en  croyant  voir  une  doctrine  ar- 
rêtée, complète,  au  point  de  départ  de  Tincubation  chré- 
tienne, puisque  les  plus  érndils  de  ces  mêmes  doctenrt 
ont  mis  en  évidence  le  caractère  apocryphe  des  textes 
primitifs  et  Timpossibilité  i!e  se  diriger,  avec  quelque 
certitude,  au  milieu  des  altérations  sans  nombre  dont 
ces  textes  ont  été  victimes. 

2^  Le  christianisme  apparut,  non  point  au  temps  cul-> 
minant  de  la  civilisation  antique,  mnis  à  Tépoque  de  sa 
décadence,  lorsque  la  dissolution  sociale,  fruit  des  excès 
du  césarisme  et  de  la  puissance  militaire  de  Rome,  ren- 
dait nécessaire  Tavénoment  d'un  nouvel  ordre  moral, 
mais  aussi  lorsque  rabaissement  du  iliveau  intellectuel 
dans  le  monde  civilisé  rendait  possible  le  triomphe  de 
doctrines  inférieures  à  celles  qui  prévalurent  aux  jours 
de  grandeur  de  la  Grèce  et  de  Rome  elle-même.  Le  néo^ 
platonisme  alexandrin  n'était-il  pas  une  déchéance  «du 
platonisme?  Et  trouve-t-on,  après  le  siècle  d'Auguste^ 
des  éi*rivains  qui  aient  interprété  h  Pégal  d'un  Cicémii^ 
ou  seulement  conservé  le  trésor  de  la  pensée 4ieUJMii 
que?  La  langue  même  s'était  eorrompoe ;'eRe*iii 
déformant  et  &ar6«rtitfiirdès>4è 
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liUj^ralore  des  Pères  de  TEglise  brilla  aîséneDl,  malgré 
ton  iittîpîde  plalilude  el  sa  redondance,  au  milieu  des 
Icrni^res  et  faibles  lueurs  d*une  dvilisalion  ospiranlo. 
3"  Il  fallait  ponrUnt  encore  quelque  chose  de  plus 
pour  assurer  le  long  règne  du  dog;ne  chrélîen.  Si  d6* 
fndéque  fut  Tesprit  anlique,  il  se  serait  probablement 
afraiichi,  un  peu  plus  tèt  ou  un  peu  plus  lard,  de  la  do- 
niaalion  abrutissante  de  ce  dogme,  sans  Tinondalion  el 
b  conquête  du  monde  occidental  par  les  barbares. 
Cmi-ci,  en  embrassant  si  aisément  le  christianisme, 
hnrnircnt  la  mesure  du  dogré  d'ignorance,  de  f;iiblesse 
nlioanelle  et  de  AMichisme  sentimental  auquel  corres- 
pôidaienl  les  dogmes  décolle  religion,  une  fois  parve- 
losà  sa  constiUilion  Ihéologiquc.  Il  esl  bien  clair  que  le 
toftiDe  chrélien  eut  été  inaccessible  aux  barbares,  s'il  se 
QUrouvc  trop  supérieur  aux  cnllos  féroces  et  stnpides 
<ive  professaient  les  CiOllis,  les  Vandales,  les  Germains 
^  les  Huns   au   fond  de  leurs  foréls  ou  dans  leurs 
^pos.  Ces  hordes  sauvages  se  rallièrent  avec  d'^Autant 
pios  (l'empressement  au  cnlle  nouveau,  que  le  clergé 
Hirélien  leur  tendait  les  bras,  comme  h  son  troupeau 
Bslurel,  tandis  qu'il  avait  encore  des  résistances  à  vain- 
cra et  des  protestations  à  étouffer  du  côté  des  derniers 
'présentants  de  la  grande  culture  inlellectuelle  des  siè- 
*8  passés. 

f  Celte  garantie  de  durée  que  trouva  le  dogme  chré- 
Ittn  dans  la  substitution  du  monde  barbare  au  monde 
P^co-roroain,  quelque  dégénéré  qu'il  fùl  par  lui-même, 
^'^-elle  pas  rendue  indubitable,  à  son  tour,  par  This* 
^f^  moderne  tout  entière?  Ne  sont- ce  point  les  débris 
'b  l'antique  civilisation  qui  rallumèrent  le  flambeau  de 
i'BtHligeoce  humaine,  au  sortir  des  ténèbres  du  moyen 
%^dan8  ce  seizième  siècle,  qu*on  a  si  heureusement 
lia  Rmaissance  ?  Y  aurait-il  eu  besoin  de  renais- 
AiezchriaUanlsme  s'était  trouvé  capable  de  faire 
ejft  viftde  Tesprit  e(  de  le  guider  dans 
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la  Toie  da  progrès?  Ce  fut  ao  contraire  et  juatenwnt  à 
cause  de  son  insufCsance  pour  remplir  celle  anaaion,  1m 
signal^  le  point  de  départ  de  sa  déchéance.  Le  aaèBM 
principe  d'où  était  sorti  son  triomphe,  savoir  sa  concor- 
dance avec  Félat  inGme  de  la  raison  et  la  toute- puis- 
sance des  instincts  superstitieui  au  moyen-lge,  ce  méam 
principe  le  condamnait  fatalement  à  déchoir  du  joor  oâ 
l'esprit  humain  reprenait  sa  marche  hors  de  la  barbarie. 
Vainement  le  protestantisme  naquit-il  en  vue  d*une  con- 
ciliation entre  le  dogme  chrétien  et  les  besoins  de  I» 
raison.  Il  ne  put  arrêter  le  mouvement  de  la  déca- 
dence chrétienne;  il  le  précipita,  au  contraire,  en^ntro- 
duisant  au  cœur  du  dogme  le  ver  rongeur  du  libre  eic- 
men.  L'esprit  critique  et  la  philosophie  n'eurent  plo« 
qu'à  entrer  dans  la  place  par  les  brèches  que  lui  avait 
faites  le  protestantisme. 

Tels  sont,  en  aussi  peu  de  mots  que  le  permet  un  ar- 
ticle de  journal,  les  enseignements  fournis  relativement 
à  l'évolution  chrétienne,  par  une  élude  philosophique 
de  rhisloire. 

On  voit  donc  à  quoi  servent  ces  travaux  d'éruditioir 
et  de  critique  dont  il  semblait  que  Tabsurdité  et  rim- 
moralité  palpables  du  dogme  chrétien  dussent  rendre 
rentreprise  inutile.  Il  fallait,  comme  nous  le  disions  en 
commençant,  trouver  Texplication  de  son  établiasemeot, 
de  sa  puissance  et  de  sa  durée.  Le  dix-huitième  siècle 
n'avait  pas  suffisamment  compris  l'importance  4e  ee* 
peint  de  vue.  Il  se  bornait  à  dire,  en  gros,  qiie  la  rcli- 
gioe  était  une  invention  des  prêtres,  et  que  ceux-ci  e'm«- 
valent  eu  d'autre  mobile  d'action  que  la  fourberie,  l'e^i 
Ution  et  la  ciypidité.Oii  mécoenaôssait,  en  parlMt  iinai^> 
les  relatiens  intimes  du  développement  ratioBBil  ide 
rhomme  avec  la  production  des  croyances  et  evee  'li 
sentiment  religieux,  et  c'est,  en  partie^  par  sdle^to 
œtte  méconnaissance  que  le  montueeot,  mUMtib 
ttent  teeiigurèfai^  la  fhitoee|lÉa  dk  MUNi 
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fJMWWipitiop  ée  l'esprit  hamahi  do  joug  des  croyaneet 

unMtiifellety  a  subi  au  XIX*  sièet»  un  temps  d'arrèl»  et 

tatae,  eo  apparence,  un  recuL  Mais  l'csuTre  historique 

qû  s'aoeomplît  de  nos  jours»  en  mettant  à  néant  les 

doses  de  ee  recul,  permettra  à  la  raison  de  reprendre 

n  marche  aTec  une  force  nouvelle,  et  d*un  pas  plus  sûr 

n  liitee  temps  que  plus  rapide.  Le  dogme  chrétien 

faiiietirera  d'autant  plus  irrévocablement  condamné, 

fi'oii  aura  mieux  compris  quelle  place  il  occupe  dans 

h  lérie  des  manirestalions  religieuses  du  passé,  et  que 

a  le  montre  si  hostile  et  si  répulsif  à  la  civilisation  itio- 

terne,  c'est  que  son  r6le  est  fini,  et  qu'il  lui  serait  aussi 

ifliposiible  de  reconquérir  le  gouvernement  du  monde 

BonI,  quil  le  serait  sut  prêtres  de  Jupiter,  s'itâ  sor<- 

di^  de  leurs  tombeaut,  de  relever  le)  autels  du  poly<» 


Chr^nlqve 

La  cATHôtiQUK  EsPAGiiB.  —  c  La  cour  d'Espagne  tfiar- 

^à  grands  pas  vers  l'absolutisme.  La  loi  ftntln  |»ressè, 

1Q€  la  reine  vient  de  sanctionner,  reproduit,  Si  etle  ne 

^  aggrave,  certaines  dispositions  dracbnit?nne§.  EHe 

kftIoHse  le  ministre  de  Finlérieur  â  adopte^  lc*9  tnesuftii 

^11  jugera  Convenables  concernant  Tannèfite,  la  vt>ntë 

^  b  distribution  des  imprimés,  et  i  prohiber  Timpôna- 

w  de  toute  publication  étrangère.  La  loi  tiouvellc  dé- 

■Md*écrîre,  sans  Vapprotàtion  des  êvêquès  diôùS- 

^,  lur  lés  dogmes,  rEcrilure  sainte  et  la  morale  chfé'- 

^i^iuie.Les  déliu  qui  ne  figurait  pas  tn  t(nlepébal,  et  ()ui 

'^  ebmiASi  eu  attaquant,  en  tourUatA  en  Iriditule  la 

'^^ioB  catholique  apostolique  et  romaiùe,  ou  tfft  ôflfen- 

*>  te^Éfrlifetèt^  gsttré  dte  sei  ttitlisil^,  Séi^Oht  punis  de 

^PliM  de  réchnMi^  tlls  Mmt  commis  en  excitant  à 

MI'M  ké  latkà^età  de  hdttift  téfi^,  ou  tn 

4#dHiè  «Il  pl^li^ftë  ût  tuftè  detôùtê  wtxt 


78 

pèlerins  a  bit  organifler,  à  la  Compagnie  èa  Kér4,  iaë 
trains  spéciaux  pour  leur  transport. 

<c  Saint-Omer,  d'ailleurs,  méritaii  celle  fthNMir  iaaIgiM  s 
on  y  compte  les  couvents  par  douzaines;  et  j'ai  wn,  il 
y  a  six  ans,  les  troupes  de  la  garnison  formani  la  kaie, 
et  des  arcs  de  triomphe  dressés  pour  la  réception  d'osé 
immigration  de  carmes,  venant  gratifier  le  paysdeleiiri 
sermons  et  de  leurs  quêtes. 

c  Mais  il  parait  qu'un  miracle  n'arrive  pas  setd.  Oa  c 
trouvé  ce  matin,  entre  les  mains  de  l'enfant  Jésua,  |f6rli 
par  la  Vierge  aux  Miracles,  un  billet  ainsi  conçu  :  c  Ma 
mère  et  moi,  nous  ne  voulons  pas  nous  en  aller.  (Tei» 
tuol).  JD  Celte  volonté,  ainsi  exprimée,  a  mis  fin  à  aa 
débat  survenu  entre  le  doyen  et  le  conseil  de  fabrique. 
L'un  voulait  changer  la  statue  trouvée  trop  vieille,  et 
lui  assigner  une  autre  chapelle;  l'autre  s*y  refusait. 

a  Je  ne  désespère  pas  de  voir  la  justice  donner  le 
dernier  mot  de  cette  affaire. 

c  Agréez,  etc.,      Vincent.        (Opinion  nationale,) 

Des  nou\  elles  postérieures  ont  donné  le  dernier  mot 
désiré  par  Tauteur  de  la  lettre  ci-dessus  :  le  mîmcle 
s'en  est  allé  en  fumée.  Le  lendemain  du  jour  où  il  s'é^ 
tait  opéré,  la  pauvre  infirme  s'est  trouvée  aussi  impo«* 
tente  que  jamais,  et  il  a  fallu  lui  rendre  ses  béqoiHef  • 


CoMMEKcB  DE  SERMONS.  —  C  Scrmous  i  Vendre  ou  I 
louer  !  Sermons  pour  ramener  le  pécheur  endurci  1  Ser« 
mons  de  circonstance!  Sermons  pour  la  bénédtClioB 
nupliale!  Sermons  pour  les  enterrements!  Cela  coàte 
cher,  mais  c'est  solide!  Voilà,  n'est- il  pas  vrai,  un  bieo 
singulier  commerce^ 

c  Un  jeune  clerg}'man  débutant,  timide,  impression» 
nable,  plein  de  bonne  volonté  d'ailleurs,  ne  peut  arti- 
culer un  mot,  du  moment  qu'il  se  trouve  en  pubKc;  b 
mémoire  lui  fait  défaut;  cependant,  il  ofi-veut  poiollpa- 
raltre  ignorant  :  que  hire?  Eh  bien  1  il  ira  IfQi 
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ceHiiD  V .  Rogers,  qui,  snivant  les  difficaltës,  le  teile 

àt  l'ETangile,  la  localité,  etc.,  lui  compose  un  magnîB- 

qne  aenDon,  ^yyennant  une  livre  sterling  (c'est  la  roeil* 

k«re  qualité  de  sermons)  ;  pour  les  sermons  ordinaires, 

eda  Tarie  de  deux  shillings  six  pence  à  cinq  shillings; 

et  eaebre  y  a-l-il  des  clergymen  qui  trouvent  ce  prix 

exorbitant.  Aussi   refusent-ils  quelquefois  de  payer, 

mnne  M.  Walcot,  qui,  depuis  1860,  s'est  fait  livrer 

(rsîi  ceni  soixante  sermons  par  Rogers.  Devant  le  ma- 

SiUnt  on  s'explique,  et  le  (rihunal,  ne  trouvant  pas  qu'il 

J tilde  l'exagération  dans  le  prix  réclamé,  condamne 

krérérend  Walcol  à  payer  la  somme  de  42  livres  14 

Aillings  4  deniers  à  Rogers,  sans  compter  les  frais,  qui 

éteignent  un  chiffre  considérable.  —  Il  faut  bien,  en  ce 

■onde,  que  chacun  vive,  jd        (L'IntemalionaL) 


DoccEum  cHKiÎTisiiifE.  —  <r  Lc  mouvement  qui  se  ma- 
'^'fesle  en  ce  moment  dans  Topinion  publique  contre  la 
P^ne  de  mort  est  condamné  par  le  Mofide,  auquel  il 
'Aspire  la  réflexion  que  voici  :  «  Le  senlimenl  do  la  mo- 
'^(ilé  publique  s'affaisse  d'une  manière  sensible,  jd  Pour 
^^le  feuille,  en  effet,  toul  adoucissement  de  mœurs  est 
^■H  marque  de  décadence.  Le  parti  qu'elle  représente, 
^t  le  parti  des  vengeances  éternelles;  le  Dieu  qu'elle 
I^^^he,  est  un  Dieu  sans  pitié,  qui  ne  pardonne  plus  les 
^Q^nses.  Il  est  bien  question,  dans  l'Evangile,  d'un  père 
'^Méricordieux,  dont  les  bras  sont  toujours  ouverts,  et 
^^«i  lequel  il  y  a  plas.de  joie  four  le  retour  d'un  seul 
^trc  égaré,  que  pour  l'arrivée  de  quatre-vingt-dix-neuf 
l^tes  qui  n'ont  jamais  faibli.  Mais  c*est  d'un  autre  livre 
^Ue  s'inspire  le  parti  du  Monde,  a  Nous  ne  tenons  pas 
*  U  guillotine,  dit  ce  journal,  et  nous  ne  demandons  pas 
^ieot  qu'on  la  remplace  ptr  on  autre  genre  de  sup- 
plice. 1  Le  Monde  regr^te  le  hacker  et  la  torture  ; 
^3  a*ote  pas  encore  le  dire  tout  haut,  p 

Opinion  nationale. 
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no  suivrons  prs  In  m(  mo  nullioilo  m  lï  rutani  la  vclrur 
di*  ].i  morale  clin'tlcniu*  ou  l'iulôl  )  aulîritnno.  Nous  i:c 
la  (IkmcIk  rtiiis  pas  scnlcnicnl  dans  los  rpilirs  r.ux  Co- 
l'ii.lliKMis  on  aux  II('lir(Mi\,  car  uno  foule*  ili*  |  èios  li  de 
d)(  leurs  ont  Iravaiilr  si  ri'rssi\('n.rnl  à  la  d('\rlo|i|:(*ry 
à  la  pcrIVclionnrr.  Nous  la  piTud:o:is  dans  son  étal  ac- 
turl  vi  Ulle  qui%  d;ins  les  culU'^es,  on  l'cnsfignc  à  nos 
cnf  nls. 

Il  uv  s'a^'il  pins,  u*i,  di»  rrcl.crrlios,  m  «pif-Iqno  sorte, 
riclii'oloL'iqurs.  Dt^  i:oslrd  re  af^ilur,  ^Juoi  dv  \\\vs  îni- 
p(U'l::til  pour  uoi:s  eue  di>  savoir  si  la  iiourriliin-  oITcrlc 
;!u\  jeunes  ^(iiêraliotis  (pii  viuil  nous  ipuiplarrr  dans  la 
r'ccel.e  soiiale,  ol  srino  ou  rnipoisonuc'r?  Ouvionsdonc 
le  ealérliisuu»,  ci  ^oNona  eouuneul  il  déliutc.  —  a  Pour- 
<;noi  Dieu  l'a  I  il  eiYé  el  mis  nu  n.oude  .*  Tour  le  enn- 
iMLlre,  r.:in:er  (I  le  servir,  v\,  par  rc.  moyen,  monter 
la  \ie  ('((iiKlIe.  »  Il  se  )  i  ul  (;ue  ee  soit   |;:rie  i;ne  la 
|.-ià«e  ne  nous  ^i  pas  linulté,  mais  ions  no  pcuivons  nous 
cmpù  l.(  r  k\v  voir,  d.tns  ((*  dt'lml,  la  f  lor.lleitlitm  la  plus 
a:  d.ie.(  ii>e,  ta  |  lus  emuj  lèle  de  IVf;oïsuie.  Je  i  c  suis  sur 
la  Une  i;ne  |  v.uv  h;  v:  illc  r  à  i:  on  salul,  r'csl-à-dlre  h 
nnni  hîinl.enr.  Si   c*  dtïissi'!  vir  Dieu  el  faire  le  I»  e:i,  e'esl 
nni«;nen".ei  I  paiee  «pu*  e'(  .sl  W  woyfti  de  mériter  l;i  \ie 
('Il  I  m  lie.  Si  je  poe.\.iis  .ih*inil:e  ce   lui  en  ra;.«aul  le 
mal,  V  \'A  \r  \v.:\  i\\\v  je  d. vrais  foiie.  In  jeune  I  o:ume 
(i.riiienneujenl  tlexé  ."s^^assina,  il  \  a  c;nel(;ues  années, 
à  Lyni.  une  fenin  v  «;u'il  i.e  eiMmais^ail  |  as.  a  Venant  à 
nioniir  s;  ns  m  \  ;  l!i  i  die  il  s;i's  ni'x   «lie  préparé,  d!- 
s.'.il  il  à  ses  juLis,  je  ri>(;u:MS  d  :  lier  en  rnfer.  ,rpi  rom- 
nûs  ee  eiime,  :  li  .  d  i  ne   i  nillnliné,   |  aiee  <;u*ainsi  je 
eimnaili.'i  i\:(linenl  le*  nn>menl  de  na  n;oil  et   pour- 
rai, par  un  lion  r.ele  de  eimlrilion.  m'.'ssurc  r  d  i  Para- 
dis, ï»  On  appeh  rel  i  d»  li  rdi(».  O  nélall  nuire  eltosc 
que  I  rllroy.dde,  mais  lo^iipn*  eimsiepienee  de  la  doc* 
Iriue  du  salut  pour  hul  unique,  de  la  ducinne  du  salul 
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Qu'importe  qn'on  nons  dise  que  servir  Dieu,  eVsl 

faire  raumiAne,  c*esl  visîlrr  les  mnlatles»  etc.,  ele.  Toutes 

res  chuses,  je  ne  d  lis  l(*s  fuire  que  ilans  mon  propre  in« 

\Mi,  que  d:ins  Tinl^rét  do  mon  snhil.  Si,  pour  sauver 

1»  vie  de  mon  père,  je  n'avais  qu'un  seul  moyen,  eelui 

le  commettre  un  p^4*li<^  moiii*!,  de  mauper  de  la  viande 

«n  vendredi,  |iar  exemple,  je  devrais  m*al)stenîret  lais* 

sr  mourir  mon  père,  ear  riutérci  de  mou  salut  dint 

p>i8pr  avant  toutes  choses  ;  car,  suivant  Texpression  d:  s 

Ibéologiens,  il  vaut  mieux  tout  perdre  que  ik*  perdre 

ionànie.  On  a,  et  avec  raisiui,  lrès-si*\èn»m«Mit  jupe  la 

^rine  de  l'hitèrtU  birn  rntemlu  des  pliilosopl.es  du 

ÏVIIp  siècle.  El,  rcpendani,  elle  ne  dillere  que  sur  un 

pNnl  de  celle  de  l'£}:lise,  à  savoir,  sur  la  nature  terres- 

^f>tt  céleste  di*s  jouissances  que  nous  devons  pour- 

«irrr. 

Sans  doute,  nous  voulons  tous  le  bonheur,  mais  nous 
unions  autre  chose  ei  core:  nous  vnuhms  le  l»ien  pour 
kbîcn  lui  même.  C'est  corrompre  la  jiMuiesse  qui*,  de 
€ndi»ux  huts,  ne  lui  en  montrer  qu'un  simiI:  c'est  la 
corrompre  que  de  lui  montrer  le  bien,  non  comme  un 
bul,  mais  comme  un  moyen  ;  c'est  l'nvilir  que  de  ne  lui 
'onnor,  pour  unique  mobile,  que  l'appât  des  r^com- 
P^sps  et  la  crainte  drs  cli«^lim«'nts. 

Nous  accusons  encore  la  morale  ehn'tieime  d'avoir 
porté  le  trouble  dans  la  notion  même  du  nicrile  et  du 
démérite  en  professant  que  la  foi,  qui  ne  d(*|iend  pas 
de  nous,  nous  est  comptée  comme  un  mérite,  et  l'absence 
de  foi  comme  un  crime. 

Ne  lisons-nous  pas  dans  le  ealéel  isme  que,  pour  ob- 
tenir le  ciel,  il  ne  suffît  pas  tie  servir  Dieu,  il  faut  I  ai- 
mer et  le  connaître.  Sans  la  foi,  1rs  bonnes  œuvres  sont 
inutiles.  Or,  n*a  pas  la  foi  qui  veut.  C'est  une  grâce  dont 
Dieu  est  le  seul  dispensateur.  Puisque  la  foi  est  indis- 
pensatde  au  salut,  le  nombre  est  immense  de  ceux  qui 
doÎTent  renoncer  à  faire  le  leur.  Et  ceui-là,  nous  le  de- 
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osrmplrit  tli'  rlinrih^  :  maisi  nmiii  snii  - 
\  là  Ji-a  fruits  de  lu  cimnlniiriiii  du 
^dr  vnc  di-»  |>riii('i)M«  riiiiil  miriilMu:! 
,  loiil  ik'  \i^iilabics  iiiciiiitO- 


pcHirnlrili'fiiiMrrli'M'nlimrrl  ilfi 
r  |ii-i>|M>rlii)iinn1JI<>  rutn*  ta  rt!- 
rii  i-iiMHf.-Hniil  qu'un  mn)rii  île 
ii-li;iii'>  iirifTcs  nii  |wiil  «ililniir 
■,  cp  '|iii  n  i«>iir  (-(iiiM'iiiicDrt'  ilo 
inncs  œuvres,  ni  vt'rilaLks 

riifrir,  Jnns  Irscnnsrimcrs,  h 
i  miil,  r-ti  nBnimilniil  »u\  |>liis  f;nin- 
nHlittiktrs  pniliqiu'a,  et  an\  |>liis 
h-tvlinn  Jp  tjiiolqnrs  |iTrM'ri|itîiiiis 
I.  .Snnii  |Kirl(>r  du  ini-rile  ^Itribiié 
r  |>i>lrrin>i:P9,  >^  div  roiiniilfs  da 
Kltinn  jiniir  di-s  n-i;<;iirs  wi  pour 
PliïPi-  dit  L')ii3|>ti^P  rt  du  «arrili>);i'? 
i  contffsinns  s'n  mit  dent  à 
thnrrihU's.  <li',:nrsdos  (ilna  almccssiip- 
Mn  dncnU'diismp  qui  d^mno  It's  turi-i- 
1'  EnriT  à  cfilr  di'ï  i»nrriridis,  ou  de 
,  Inrsqii'rik'  ni*  Ici  nltsonl  )i.is,  liscnn- 
•  kfcrii  nmrndc?  CdiniDriil  rriiriiiil 
ittnpirr  1rs  diffr-rmls  dc^nsdii  miil,  lurs- 
■nfcipicrii  q>ii-  Cor*',  Dnllinii  ri  Altintii  rurciit 
V  pr  l'ordii'  ùv  Dieu  pinir  nvoir  sini)i|pnipnt 
kafconirc  Mnlsr,  |!cii<l»iii  que  le  tahu  rui  Dnvid 
■tHittP  potir  ifiiplqiii'a  jours  de  pc'-iiTlriirr,  après 
•A^tnilmiM-mcnl  périr  uii  vnillnnl  auldal  dmil  il 
Wwik'Im!  la  rrmmG? 

Lf'on  BitoTHiER. 
'"  fia  tuile  au  prochain  mmièro.J 


86 

Le  miracle  de  saint  ëmnrîew 

Nous  rmpriinlons  au  journal  le  Temps  une  étude 
approfondie  et  eonscioncieusc  d.i  miracle  de  sainl  Jan- 
vier. £II(*  est  due  à  la  plume  habile  de  son  correspon- 
dant de  Nnpies,  M.  A.  Erd  m.  Quoique  Topinton  publi- 
que soil  fixée  depuis  lontîtemps  sur  ce  fait  singulier,  il 
est  intéressant  de  recueillir  tous  les  détails  qui  peuvent 
servir  àfn  composer  l'Iiisloire,  en  attendant  qu'on  puisse 
arriver  à  l'niialyse  cliiuiique  de  la  matière  miraculeuse, 
qui  doit  en  être  la  conclusion  Gnale. 

Naples,  premiers  jours  de  mal. 

€  Je  voudrais  faire  en  sorte  de  n'obscurcir  mon  saje| 
par  aucune  T'çon  littéraire,  et  d'éi  rire  sur  ce  sujet  en 
quelque  sorte  ni:itliémntiqnement.  J'ai  lu  sur  ce  mira  le 
\i\u\  de  |dirrses  pour  et  contre,  tant  de  bons  mots  h  côté 
de  l;i  question,  tant  d*«\- peu- près,  que  je  souhaiterais  en 
parler  avec  la  froide  et  sèche  exactitude  de  la  géomé- 
trie. D'abord  il  faut  vous  dire  quand  i*t  «  omment  j'ai  vu  • 

er  Le  miracle  ne  se  produit  pas  seulement  une  fois  par 
an,  il  se,  prodoit  <i  trois  reprises  chaque  année  :  19  sep* 
tembre  et  jours  suivants,  fête  anniversaire  du  martyre 
de*  s:iint  Janvier,  en  ÔOn;  —  !(•  di*cenibrc  et  semaine 
d'après,  anniversaire  de  ce  qu'on  ap|  elle  l.i  délivrance 
de  Naples  de  l'éruption  du  Vésuve,  au  XVllI'  siècle,  par 
l'interression  du  bienheureux  potrou  ;  —  samedi,  veilt  c 
du  premier  dimanche  de  mai,  et  octave,  commémoration 
de  la  translation  de  Pouzzoles  à  Captes,  à  une  époque 
inconnue,  de  la  tète  et  du  sang  qui  sont  les  instruments 
et  la  matière  du  mirai  le.  La  liquéfaction  s'opère  siinsî 
environ  vingt  fois  par  aimée,  ce  qui  dtmne  deux  mille 
fois  |ar  siècle  :  c'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  un  miracle 
tout  à  fait  I  ermareiit. 

n  La  :«érie  des  mirai  les  de  mai,  qui  semblent  avoir  tou- 
jours eu  le  |lus  d'intcièt,  s'ouvre  ordinairement  à  l'é- 
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{^IbcfloSinla-Chinm.  Le  snmcMli  mnlin,  veille  di  promior 

diinnnrh''  (it>  innî,  on  npporU*  |>rnrrssionni;llciiinil.  dt*  la 

callii'drale  cir  Saiiil-Jniivin*  à  Sniiile-(!l:iire,  l.i  Irir  (l:i 

iiMirlyr,iMiv«'lop|nV  d'un  iuîiîîchio  d  <ïr,  oniêo  d'iinr  inilrc 

pif tncnsc  ot  alhirhôc  à  un  hiiste  dar;:fM)l,  ciixrhtppé 

lm'm('*inG  d'une  cii:i|i|u*  de  pourpre,  sur  Impiclle  relui- 

swil  les  bruderirs,  leî»  pierreries,  les  di.uratits.   Olhî 

^èlp,  ainsi  enfermée  da us  uue  si:* lue,  est   plrere  sur  le 

c6lé  lie  lanlcl,  vers  le  toin  de  rKvauj;iIe.  Lllc  reste  là 

Iwiil  le  jour. 

t  ViM's  Iniîs  Iieurc!*,  les  fi»mmes  populaires,  qu'on  ap- 

r^îlr  Us  prti'enl^s  tU  sahtt  J itivifr,  cpii  élrueul  jaiKs 

^'fçwmeni  consid.Ti'ci  ecunme  d:»seeuil  iules  dinu*  pa- 

*  b^H"**  puerifî  par  le  saiul,  el  <pii.  pehr  lîeuuMil,  se 

'^l'ulinil  çà  el  là  el  fonneul  uiu»  sfuMc»  di»  etuirralerî^ilé, 

^f«*nimes,  ilis-je,  vieuuenl  se  plieer.  uîiu  pas  dans  le 

•^ncluaire,  mais  en  deçà  de  la  lialuslradi*,  ru  eôlé  d:5 

'^'aiiplr,  où  esl  le  luisle  s::eré.  l'.llrs  prieul,  c  llese-'u* 

*^'&UrlnuL  en  nitend ml  la  crande  séauee  du  soir.  Klles 

"'  ^livin>n  Irenle,  vieilles,  jeuue<,  pres(pie  loutes  pau- 

'^^Onl  vêtues,  loul  à  f.  il  plrliéieuni's,   ne  eoniplaul 

r*'^*t  elles  aiienr.e  de  ces  nialrones  ruisst  lantes  «!«•  ha- 

*   ^  c*l  de  rcdliers,  d;»eeses;)èees  île  ilninf*s  dt*  ta  halle 

^P'^lilatnes,  comme  on  en  voil  dans  d'autres  sulcn- 

V*^ans  cottP  après-midi  f]uipnTède  le  mirnele,  jeean- 
'  ••  "^  ce  ros  r«"vres  fï'nunes.  l.lh  s  uï'exidicruèrenl  leur 

f  * 

"'  ^-^ec simplieité, comme  une «'linse tout  à  fait  évidente, 

*^  ^il  vVIdeiront  auctm  dofïle  que  je  ne  fusse  ilf  leur 
■^1*.    «Le  miraele  manque  rarenienl,  me  dll  eelle  qui, 
**  ^"^"^"iron  quarante  ans,  à  la  peau  noire,  au  nez  retrous- 
•^»  l^«^r.iissail  In  din»elrieo:  mais  plus  il  se  fait  vile,  meil- 
leur^ sijrnc  e'esl  pour  la  ville.  » 

*  A  cinq  liehres  el  demie,  il  s'apil  de  réunir  le  sang  à 
la  II  le.  On  pari  de  la  cathédrale  pour  Sainte- Claire,  eu 
ui»^  procession  immense,  que  caractérise  particulière- 


mrnl  un  priiplo  do  bii9lc<  4I0  fuiinls  on  argfnl,  qui  dON» 
minnil  It  s  raiif,'S  itilf*riiiin;iMrs  des  prêtres  t*l  des moinrt. 
Cc.<  sl:t lues  d'arjinil  sont  au  notiibro  de  quatre  vingl> 
dix  :  fllrs  s'av.'iiHTiit,  do  dislaiire  en  distance,  acrompa* 
p\vvs  rhaniiu*  d  un  rort(^(:e  de  luniMrrs.  Tons  ces  saints 
virnnrni  s^ilticr  saint  Janvier,  prên'dant  les  a  ni  poules  de 
son  snii*:,  Ciiii  «'tincellenl  au  loin  dans  un  ostensoir^  sur 
une  riTdonrc  placée  au  contre  d'un  d.iis  inagnînque. 

<r  CliaqMC  saint  est  rolijel  do  r:*duiiralion  de  la  foule, 
qui  los  CfMinaît  tous,  qui  les  appelle  par  leur  nom.  Voici 
sainl  Antoine,  à  la  ligure  héalo,  avec  son  co«*hon  dor^, 
avec  la  sonni'tte  tradJionnoIle  à  son  bâton,  sonnette 
toute  sonnante  et  qui  ri^jouit  f(U*t  les  enfants:  puis,  voili^ 
la  Madrioiho  ^filnroe,  aux  grands  eboveux  ^|iars;  ccli 
autre  osl  sainl  Al|  bonso  de  Liguori  :  iri.  saint  Josepli  et 
la  M.tdone;  plus  loin,  saint  l^rançois  d'Assise,  saint  Do- 
nûnîqiH*,  saint  Frnnço's-Xavier,  le  profil  pensif  cl  dur 
de  saint  Ignace  do  Lo\ola. 

«Ton  los  ces  statues  en  Iront  dans  Sainte-Claire,  salueni 
suint  Janvier,  puis  sorlonf,  roloumanl  vers  la  calbc* 
drale.  Enfin,  apparaît  le  ^ang  sacré  sur  la  crrdônce  du 
baldaquin,  préoédô  de^  olianoinos  rouges  de  Sainl -Jan- 
Tîer,  prélats  de  haut  rt^ng,  qui  sont  accompagnés  cha- 
cun d  un  clerc  en  surplis,  noué  par  un  gland  d'or,  et 
d'un  valet  de  chambre  en  habit  noir  et  en  cravate 
blanche.  L'aristocratie  du  corps  cc('lésirsliqt*e  apparaît 
à  tout  moment.  Près  dos  chan(»ines,  marchent  les  jetmes 
séminaristes,  d(uit  beaucoup  sont  suivis  dosdomosti\|ues 
en  livrée  de  leurs  nobl(*s  fiimilles.  L'ancien  régime  clé* 
rical  est  ici  tout  vivant. 

c  Le  d.)is  ou  baldaquin  est  arrivé  au  sanctuaire.  Déjà 
ont  co:nmencé  les  prières  à  haute  voix  cl  los  cris  des 
parenlos  de  saint  Janvier  :  y^/i!  mon  Dieu!  voilà  son 
smiff!  O  saint  Janvier,  patron  de  Nazies!  Allons! 
vite,  vit."^  fais  le  miracle!  Montre- nous  que  tu  aimes 
tes  chers  petits  !  Je  crois  en  Dieu,  père  tout-puissiàu. 
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erèoÊmtr  4hv  riel  Hde  in  ierre;  rlr.,  rfr!...  Lo!t  ritis^ 
•  flèvml  :  Om!  ohH  Je  rrofs  en  Dieu!  rlc.  Tiens\. 
f^lâte'tanf^  êur  Taul^L  Allom^  n'aie  pas  peur,  stiînt 
Jmmvi^r,  bon  fèr^^  cher  Joii  ptth  père,  cher  bon  pe- 
ël  mrfanl  ehrri  des  bonnes  p^lHes  femmes  nftpolilai- 
mes:  N'éste  pas  peur!  Fa  presto,  fet  presto!  Je  croîs 
mt  Dieu ,  père  tout  puissant,  créateur  ilït  ciel  et  de 
ks  êerre^  «»lr....  Tais- toi,  Thérèse,  laisse  les  prêtres 
prier  à  leur  tour  :  les  %*ailà  qui  prient  ! 

«El,  tn  f*fffl,  Ifs  tim|iniilrs  l'Iaiil  arrivres  vers  la  (a- 
bir  sainle»  Irs  chinoincs  el  les  ceiil  cinquante  à  deux 
cmls  prrs^^nnos  qui  se  lUTsscnl  dr*rr'.rrc  eux  sur  les 
■arrhes  de  rautcl,  eommrncenf»  (Ht\  aussi,  A  reciter  lé 
Oredoi  et  louici  sorti*»  d  oraisons  «n  silnl  Jnuvior.  Do 
temps  on  temps,  les  femmes  les  interrompent^  et,  d'une 
WMS  stridente,  rreommeneent  :  Allons,  saint  Janvier, 
n'^ie  pas  peur  !  En  avant!  en  avant!  De  f^rdce!  Fois, 
nous  l*en  prions^  nous  en  pleurons!  Oh!  bonne  Ma* 
dame,  va  hti  dire  de  se  dèpA.cher!  Vas-Xy  toi  aussi, 
Marie^Christine  de  Savoie!  Ai  !  mon  Dieu  !  Àh!  mon) 
Déeu!  Je  crois  en  Dieu,  jih'e  tout^puissant ,  crta^ 
leur  du  ciel  et  de.  la  terre,  etc. 

«Je  n'ai  entendu  aucune  injure  au  saint  pendant 
l'beure  qu'il  a  fallu  pour  obtenir  lu  miracle.  Quelque— 
Ibis,  la  directrice  noirâtre  et  nu  nez  retroussé  parlait 
seule,  criait,  adjurait  en  paroles  distinctes,  très-pres> 
saRles,niais  rt*spectueuscs.  Plusieurs  de  ces  femmesi  pieu* 
raient,  faisaient  de  grands  (gestes  suppliants.  Ces  scènes 
sont  plus  touchantes  que  ridicules.  Ceux  qui  les  ont  ri- 
dicnlisik^s,  ne  les  ont  pas  observ^esjilUnilivemcnt^  et  ne 
savaient  pas  entendre  le  piikois  napolitain. 

M  Uais,  examinons  attentivement  ce  qui  so  passe  à 
Faailre  autel.  Le  premier  soir,  je  vis  netleu.ent  <eci  : 
les  deux  ampoules  avaient  clé  tirées  de  leur  grand  et 
siapcrbc  reliquaire,  espèce  d'ostensoir  d'argent  et  d'or; 
à  forme  gothique-renaissance,  dont  la  partie  supérieure 
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est  encadrée  <Viine  giiirlanJe  de  roses.  Dans  les  ostcn- 
sciirs  eiicharistiqiii*â,  au  cœur  des  ruNons  da  soleil,  il  y 
a  une  parité  ronde  et  mobile,  ap|K*lt'e  la  cuUotte,  jjt 
crois,  tiù  est  fKisêe  l'hoslie.  11  en  esl  de  même  dans  l'os* 
lensoir  dv  saini  Janvier;  seulemeni,  la  |arlie  ronde  el 
rooliile,  la  rnslodi*  ou  tamlmur,  esl  plus  {grande,  et,  i 
la  placi*  de  l'iictslie,  entre  drux  verres,  smit  les  di*iix 
Goles,  Tune  allongt'e  et  toute  |>etile,  de  trois  à  quatre 
ciMitiuièln's  de  lnn:eur  sur  ipiinze  di*  hauteur;  l'autrc^^ 
de  la  nii^me  l)?ulrur«  mais  ronde  ou  plutôt  ovale,  dtinl 
le  dian»èlre  est  di*  d  \  t*enlimèlrrs  en^înm.  le  «l'nible 
peut-être  d'une  piê«*e  de  rii:q  frrrrf.  f^  plite  lîide  a 
d«*5  tiK'lirs  nMi«r*eàlrrs,  mais  ric*n  ilr  rnndrrs^,  ri  rlla 
ne  sert  à  rien  d*n5  \v  mirreir:  la  grande,  an  conlraîrc, 
contient  la  matic^re  mirai  uirusr. 

c  O'Ile  matière  niirreuleusr .  (*n*on  aperçoit  à  dis- 
tance,  qu*on  dislinpie  pendant  la  pmcessinn,  qu'on 
montre  à  tous  les  assistants  pirrv'*»  sur  1rs  marches  de 
rautri,  rs  hiWMn/  tme  bo^t^ie  prtr  tierrî^r^^  est  limne 
H  paifaitcn-ent  snli«lr«  comme  nn  n>n  peut  douter, 
quand  on  voit  le  et'h'hranl  loumrr  rinslruoirnl  de  haut 
en  las  et  d.?ns  tous  lt*$  sens. 

c  Chacun  axant  him  xn  (je  fv»r1e  snrtoni  de  eeu 
qui,  au  nnmhre  de  quarante  environ.  5«^nt  snr  1rs  mar- 
ches les  pi- ?st*  h  tiVs>.  Ir  n'Irhnnl  ne  pos^  pas  In  reif^ 
fwf  j.Yr  /'ffwM.  potr  / V  Af .«Vs^r  ^ît^irf*.  n>nimr  je  m'y 
attendjîs:  il  la  fvxte  ?llrH:t e  à  sf>ii  evni.rl  la  rimsmre 
d^ns  sa  mrîn,  h  tenant  psr  nnr  tirr  d^  srpt  à  hait  cenli- 
n*<Mres  qui  est  su  lw>s,  et  par  un»*  rrtHx  qui  esl  an  haut, 
lui  tenant  ainsi.  tantî>t  il  s'appnie  d-i  ovid^  sur  raiilH, 
b  fjce  toujours  ItmrtMr^  xrr»  le  petit*le.  t  tant  censé  ap- 
pox^ier  le  ^^n^  de  U  Irtr.  Iis.-rnt  d^  pr;èT«t  dins  nn 
lixre  qu'oîi  r>rl  s:vr*  ^ni  \r^i\  :  t>Hio|  >  jx^isnnt  vers  les 
asR^>rts.  il  tiMiriH*  cl  rtttH*me  I  ol*r,i  s»»-r^  aux  \eni 
df»  per^M%nr5  t^viu^rtît^-rs,  tr  ^-K-rv  qïn.  tvwt  à  rheurp. 
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tfmmU  la  bougie,  qu'il  introduit  sous  le  fiez  du  prôtret 
entre  art  braw»  près  du  verre,  afin  qu'à  travers  l'autre 
^rilre,  qui  est  la  plus  voisine  du  fuibllc,  celui-ci  puisse 
jiif:mi  la  liqu«*f^c tion  se  produit,  si  le  miracle*  s'opère. 
J*espèreque  vous  voyez  assc*z  bien  tous  ces  petits  dé- 
UâÊB,  malgré  la  difficulté  que  j'éprouve  à  les  décrire  : 
tons  sont  Irès-importants.  , 

m  Ces  eiercices,  parmi  les  prières  du  clorgé,  parmi 
ks  €n&df*s  remro4*s,  durèrent  environ  une  hein-e,  depuis 
m  heures  passées  jusqu'à  près  de  sept  heures  un  quart  ; 
pub,  tout  à  coup,  le  célébrant,  le  clerc  et  les  fiersonnes 
ralasiées  à  genoui  près  d'eux,  firent  un  mouvement,  cl 
niir  sonnette  se  fit  entendre  :  la  liquéfaction  se  faisait, 
rile  était  faite!  bes  femmes  sV\rlauièrent ;  les  trom- 
pettes, du  haut  d'une  tribune  dorée,  éclatèrent,  et,  au 
rbani  du  Te  Deum,  tout  le  monde  se  mil  à  baiser  la  re* 
lique. 

c  Je  vis  moi-même  très- nettement  le  changement 
sarrimu  dans  la  matière  miraculeuse.  Maintenant, 
qiunid  le  célébrant  tournait  la  relique^  au  lieu  d'une 
chose  obscure  et  dure,  ou  avait  sous  les  yeux  quelque 
cliosi*  qui  tournait  dans  la  fiole.  La  lic|uéfaelion  n'était 
pas  complète  :  il  restait  et  on  apercevait  très-distincte- 
ment un  noyau  encore  solide. 

De  plus,  je  dois  dire  que  la  liquéfaction  était  étrange: 
cVtail  un  liquide  qui  me  faisait  naître  Pinipresision  du 
mercure,  moins  que  cela,  d'une  matière  goudronneuse: 
de  bouillonnement,  de  changement  de  couleur  brune 
CD  rouge  ardent,  nulle  Irrce. 

c  Le  miracle  ainsi  obtenu,  les  ampoules  furent  re- 
mises dans  le  grand  astensoir  ;  le  grand  ostensoir  et  la 
tète  de  saint  Janvier  furent  placés  sous  le  dois;  et,  dans 
ane  procession  liunineuse,  en  pleine  nuit,  parmi  les  flots 
du  peuple,  tout  fut  reporté  à  la  cathi'drali  de  Saint-Jan- 
TÎer.  Derrière  le  dais,  deux  splendidcs  chaises  à  porteur, 
pour  y  mettre  le  sang  et  la  tète  en  cas  de  pluie. 


«  Voilà  eo  qiio  j*ni  vu  In  prrniîèro  foi5.  TVpiiisInriK,  je 
siiiitrclotirnô  qii:iln*iiiilrrs  fois  ii  I:i  c»lli<'dr:il(%  9in  Tri* 
50'-,  roniiiic*  on  :i|i|trllt*  la  nirrvinlUMisi*rhn|M*llo  tin  saint  ; 
cl  uns  ex  |îrric'nc('.<,ji»lr  crois,  oui  c«;:if«\oii  nllcnlion,  en 
paliciirr,  en  l.oimi'  foi,  vw  siiicc'rilr,  relies  •!(•  n'impoi^c 
qui  «nu  nmiulr,  «Icpuis  (;u'il  f^l  question  iln  mîrnelc  île 
snini  Janvier.  J.ji  ;-<sislê  le  jninee  de  SirisTuniio,  colonel 
de  la  gmde  nrlionr.le,  nu  nionient  où  il  «*i|iporU  la  don* 
Lie  clé  de  In  niche  où  le  sninI  sang  cl  In  siiidc  l(-le|Ki8- 
scni  In  nuit.  Je  me  mi!s  fatitiuô  les  $;enou\  sur  la  |dit8 
linute  ninrehe  de  l'autel.  J'ni  Ionise  la  relique  cinq  fcNsj 
un  pou  pour  ni'rssurer  île  la  leiupcrnturc  du  vrrre,' 
mais  sans  esprit  de  dr^ni^n ment,  m'imapHinnl  volontiers 
que  je  baiserais  avec  respect,  à  loecasiou,  les  restes' 
d'un  de  ces  hérnïqut  s  ehri  liens  qui  bravèrent  1rs  Néron, 
les  Dèce  cl  les  DicK'Ic'tien.  Etifin,  j'en  prends  à  témoin 
tontes  les  choses  sacrci's  :  j'ai  essayé  de  nrêclairer,  lou- 
chant cette  merveille  séculaire,  avec  toute  la  loyauté  de 
mou  àmc. 

A.  Eri>a5. 
(La  snhe  an  prochain  numéro.^ 


Clironiqao 

L'Er.i.iSE  F.T  L*r.TAT.  —  <T  Uu  nouvcau  roi  vient  de 
monter  sur  le  trône  de  Bavière  :  le  clercé  de  ce  pays 
trouve  rorcrsion  r.vnrî'hle  pour  rerouvehr  ses  préten- 
tions. Il  existe»  en  U.i\[èie  un  concnid:t  qui  rccorde  à 
la  relit^inn  rrJholique  e.ne  certaine  suprématie  sur  toutes 
les  antres  relij:i<ins:  d'un  autre  côté,  la  constitution, 
postérieure  d'un  an  nu  concordat,  garantit  la  liberté  cl 
léiialilé  d:*s  enlles  d;'vanl  la  loi.  En  |8ri0,  les  évè<pies 
bavarois,  réunis  à  Freisint:,  tentèrent  vainement  de  faire 
réviser  l.i  constitution  «Ims  le  s'^ns  du  concordat.  Ces 
prélats  esicienl  itre  plus  heureux  cette  fois;  et  l'on 
anuonce  qu'une  réuDÎua  des  principaux  membres  du 
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clergé  doit  avoir  lieu  procliainomonl  n  B.imliorg,  pour 
aviser  aux  niovons  ddlilniir  du  iioiivciiu  soiivrraiii  ce 
que  son  pmléccsactir  Umu*  n  reliiâé.  d  {Stède,) 


Ktawosi  d*u?(E  ECLiGiEt'SB.  —  Uti  f.iil  qtii  H  rnnâ(')  une 
vive  spiisalioii  dins  un  quartier  d  Kvrciix,  s'<*ât 
jmsté  «bius  U*5  di-riiti^rs  jours  de  julllrl.  Il  ('l:tit  d.x  hm- 
res  entiioii,  qunntl  plusÙMirs  porsoinics  habilaid  la  rue 
des  lliiimicii,  ou  facr  du  jardin  d  lui  roiivrul  d  nil  l'on- 
Ir^  «"Si  rue  l«<uiri;-rAbl)r,  virnil  aiiparaiiro  In  lèle 
d'une  r(*li^i(>U!M.*  au  dessus  d-.i  mur  du  jardin.  Presque 
nussitèl  celle  feuuue  miuita  jusque  snr  le  ninr,  tira  après 
HIe  iim*  échelle,  qu'elle  plaça  d  ins  la  rue  cl  à  l'uidL'  de 
laquelle  elle  se  liaia  de  descendre. 

La  n*H<;ieuse  qui  sorlail  ainsi  irtni  convrnl  rlnilr<^, 
paraîssnU  cire  àp^v  de  quarante  si  quarante- cinq  ans. 
Dès  qu'elle  fui  à  lern%  elle  prit  la  me  Honrg-l'Abbé,  se 
rendit  chez  un  épicier  au  haut  d;'  la  rue  Coi^nehrrl,  et 
là  Sfdiioîla  du  pain  el  de  IVau.  On  lui  servit  du  pain, 
<|u*eHe  mangea  avidement,  el  d:i  cidre  qu'elle  but.  Mlle 
demandt  ensuite,  d.uis  l(*s  Indues  les  plus  réservés,  qu'on 
lui  imliquàl  quelqu'un  qui  pût  lui  prêter  une  soinme  de 
S  fr.  50  c,  qui  lui  était  néces5;*ire  pcnir  prendre  la  voi- 
lure de  PonlAudenu^r,  où  résida»,  disait-elle,  5a  runille. 
Cet  aident  ne  hii  fut  pas  dtuuié,  el  la  pauvre  femme  qui 
n'osail  |ias  s'avenlurtT  dins  la  ville  qu'elle  n'avait  pas 
rue,  ajoutait-elle,  «h'puis  lon*;ues  années,  cdilint  qu'une 
înuie  Glle  de  quatorze  ans  la  men^l  d  ins  un  ccuivcnt 
Totsin,  où  elle  es|NTail  qu'on  lui  donnerait  les  moyens 
de  se  rendre  près  de  ses  pareiils. 

La  n^li^ieuse,  doni  U*  lanpif^e  (*l  la  tenue  élaîrnt  fort 
COftvenabli*s,  a  été  etrc^etivement  conduite  jusqu'au  cmi- 
irenl  dont  nous  parlons.  Klle  n'y  séjfuirna  sans  donic 
que  qU(*lqNes  instants;  car,  bientôt  après,  une  voilure 
de  place  s'arrêtait  devant  le  couvent  tloû  la  fuiritivc 
était  sortie,  elilen  descendait  des  religieuses,  parmi  les- 
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quelles  on  «Mitre  que  se  trouvait  celle  que  Ton  avait 
vue  escalailer  le  mur  du  jardin. 

Cet  événement  ayant  fait  grand  bruit  dans  les  jour- 
naux, les  personnes  intéressées  à  calnuT  les  rumeurs 
qu'il  faisait  naître,  se  sont  empressées  de  leur  mvoyer 
les  explications  suivantes  : 

€  La  n*liîneuse  qui  s'est  é<*happée  de  soo  couTenl,  en 
passant  par-d:*ssus  un  mur.  nie  di*s  Minimes,  à  Evreoi, 
porte  en  religion  le  nom  de  sanir  Saint-Benoil.  Elle  est 
âgée  de  quaraiit?-liuit  ans,  cl,  depuis  vingt-cinq  ans, 
elle  est  d.ms  le  même  couvent.  Atteinte  d'un  aiTaiblît- 
sement  du  cerveau,  elle  reçoit  depuis  un  an  les  soiiis 
de  M.  le  dticleur  Gressent.  (*.omme  citte  religieuse  était 
hahituellenient  calme,  on  la  gardait  dans  scm  couvenl, 
et  on  l'avait  confiée  à  la  surveillance  d'une  femme  de 
service.  C'est  |ienfl.int  une  courte  alisence  de  sa  pir- 
dicnne,  que  la  pauvre  s<pur  s'était  sauvée  de  la  manière 
qui  a  été  dite.  La  sœur  Saint  Benoit,  ramenée  dans  son 
couvent  par  les  religieuses  de  la  maison  où  elle  sVUit 
fait  conduire,  a  dû  èlre  transfiorlée  a  l'asile  Saint  Yon.  a 

Ces  eiplicatioiis  peuvent  être  prfaitement  vraies; 
cependant,  nous  croyons  qu'on  ne  doit  |ias  les  acce|iter 
sans  défiance.  Eu  général,  il  suffit  qu'un  pK'tre  ou  une 
religieuse  veuillent  s'affranchir  des  liens  «^ui  leur  sont 
im|Nisés,  |iour  qu'iU  soient  réputés  fous  et  traités  en 
consi'quence.  L'année  dernière,  un  prêtre  du  mi«li  de 
la  France,  qui  s'était  n^fugié  m  Suisse  |iour  n*utrrr  dans 
la  vie  du  monde,  ayant  été  obligé  de  retourner  dans  sa 
famille  |iour  di*s  affaires  d'intérêt,  fut  bel  et  bien  ren- 
fermé dms  une  maison  de  santé  comme  atteint  dalicoa* 
titin  mentale,  et  il  y  s<*rait  probablement  resté  jusqu'à  la 
fin  de  si*s  jours,  si,  après  plusieurs  mois  de  détention,  il 
n'avait  pas  réussi  à  Tiire  connaître  sa  situation  à  un  de 
ses  amis  qui  était  avocat  à  Paris.  Celui-ci  eut  bientM 
obtenu  drs  autoritt'^  civilw  la  délivrani-e  du  captif;  mais 
tous  n'ont  pas  de»  amb  ca|iables  de  venir  aussi  effica- 
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muni  i  iMir  nitio,  ri,  dans  co  csfs,  ils  doîvonl  âiibîr  le 
jMMVfaii  goiirc  ilV/i  /i/if*»*  qii(*  l.i  sagesse  île  TEglise  a  in- 
Teolé  pour  siipprînier  de  tni|i  gros  scandales. 


Okcetatio?!  du  dimanche. — «Nous  Iroiivons,  dans 
la  S^mahe.  reUgîeusF,  les  v^rilables  rnisoiis,  à  l.i  fois 
afainliiqn<Vs  cl  piiénles,  pour  lesqiK^lIrs  nos  m^niiers 
s'rffnrccnl  dViaMir  parmi  nous  In  n'hliralion  anglaise 
d:i  dimanche.  On  verra  si  ce  soiil  des  raisons  d'hy- 
giénc. 

c  Qu'on  veuille  bien  observer  le  parallèle  grandiose 
el  Toulii  de  Dieu,  rbnimoiiie  prc^établîe  qui  existe  en- 
tre i'hi»to;re  de  la  rréalion  el  celle  de  la  n'dt*niption. 
Farlies  de  cenln*s  élernellemeiil  unis,  ces  diMi\  liisloires 
se  développent  du»  le  len)|is;  et,  d.ins  ce  drvrtoppc- 
ment,  se  n»couvreiit  rime  l'autre  el  se  di'monlrent  mu- 
lucdlemenl  comme  vraif*s.  C'est  un  vendredi  (pie  Dieu 
a  cm»  rhfimme,  un  vendredi  (pie  riuunme-  Dieu  est  mort 
snr  la  croix  pour  racb«*ler  l'iidinnie.  Au  soir  d'un  ven- 
dn*di  il  fui  d.l  que  tout  était  a(*b(*vé  ;  au  soir  d'un  ven- 
d:cdi  relcntil  le  Tout  est  arcompU  de  la  rédemption. 
Dans  le  s:ibbal  qui  suivit,  DitMi,  le  CréattMir,  enira  dins 
Sf>n  n*posétern(l;  au  sabbnt  suivant,  l'homme* DIcmi  fui 
cottrhê  dins  le  repos  du  sépiitere;  mais,  en  réalité,  c*é- 
lail  d  iiis  le  repus  d;r  l'amour  divin,  semblable  i\  celui 
d  Eden,  qu'il  était  alors  enveloppé:  el  il  en  soilil  te  di- 
m.inche  siiiv  ni,  dms  une  gioire  (Vtalanle,  comme  le 
ly|K*  et  l(*s  prémisses  d  une  ntuivelle  humanité  et  d'un 
nicmde  nouveau  (.JoriGé.  Voilîi  pounpioi  IK^Iliieeélêbie 
ce  dimanche.  Cesl  le  premier  jour  d  un  secimd  h^xae." 
me.ron  (série  de  six  jours),  correspomlanl  exactement 
ail  premier,  au  a  Que  la  lumière  soil  p  de  Ij  création 
prîniilix'c.  » 


Le  pas  du  Diable,  a  Un  de  nos  amis  qui  Tait ,  en  ce 
moment,  uii  I>clit  voyage  d'agrémeul,  était  arrive  à  la 
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llfveho-Comho^,  près  Fontnîne-Lilxcail,  où  Ton  menlre 
cncon*  rom|)rpinlc*  tlti  picnJ  di*  Sntan,  marqué  là,  dUma, 
par  le  Diable  ItillanI  avec  saint  Colomban. 

a  Un  h.'ibitanl  du  pays,  jaloux  de  faire  voir  au  voya- 
geur la  curiosih»  locale,  chercliail  vainemonl  rempreinte 
ntaudilc,  quand  il  renronire  un  maçon  connu  dans  la 
contrée  sous  le  sobriquet  de  Renard  :  <r  Eh  bien!  lui 
dit-il,  père  l\enard,  qnVst  dmic  devenu  le  pns  du  Dia- 
ble )  Je  l'ai  cbercbé  plus  d'une  heure  sans  pouvoir  le 
trouver.  —  Vous  aurez  mal  cherché,  monsieur.  —  Mais, 
non,  je  l'avais  vu  dans  le  temps;  je  suis  relounié  au 
même  endi'(»il,  et  je  vous  assure  qu'il  n'y  wl  plu». -^ 
Oh!  faites  excuse,  monsieur,  répond. I  naïvement  le  bon- 
homme :  je  suis  liien  sûr  qu'il  y  est  :  il  n'y  a  pas  un  mois 
que  je  l'ai  rafraîchi.  »  (Opinion  nationale.) 

LEglise  et  les  enfants.  <r  Un  enfant  de  six  mois 
vient  de  mourir  à  Fruissy  (Oise).  Il  était  né  à  Taris,  le 
2  janvier,  et  avait  été  baptisé  le  lendiMuaîn  à  Saînt-Eus- 
tache.  .\î.  le  curé  de  Froissy  refusa  d  en  ter  ht  Fenfatit, 
si  l'un  ne  présentait  l'acte  de  baptême.  Le  père,  doaîl» 
cilié  à  Paris,  ne  put  se  |)rornrer  copie  de  cet  acte  en 
temps  utile.  L'enf.inl  est  resté  du  \T\  au  18  juillet  sans 
être  inh'.imé.  Il  a  élé  porté  au  cimetière  par  les  soins  du 
garde  cham|)élre.  Le  cœur  des  mères  protestera  contre 
cette  nouvelle  application  du  d^ijime  cruel  de  la  d.tmna- 
lion  des  petits  enfants.  »  (Ojfinion  nationale.) 

Liberté  reugiecse.  —  «  Le  svnode  de  l'Ealise  réfor- 
mée  du  canton  do  Saint  Gall  vient  de  disculrr  un  pro- 
jet de  réorganisation  ecclésiastique.  L'arlicle  qui  dis- 
pense de  toute  contribution  aux  frais  d  i  culte  les  per- 
sonnes séparées  de  l'Eglise  nationale,  n  été  accepic  sans 
discussion,  o  (Nation  suisse.) 

Il  y  a  là  un  exemple  de  justice  et  de  raison  qui  mé- 
rite d'être  répété  par  tous  les  échos  de  la  pressa». 


Il  km         4*  Amifc. 


■I 


LE 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

fK  chmhci-Ci?  —  U  léritél  —  CoiMlle  U  raisoit 


U  JNfJMolmte  furill  n^ipiliè.empiit  lotîtes  les  semaines,  an 
^ée:4tr  .  paran;  — 3r..iM»iiisK  moK;—  I  f. .  5(1  |K)m- 1.  ois 
J*^—  A  IVlanfrer,  le  \m\  de  TsilMiBiienient  doit  élie  aiigiiHnté 
inj  sts  de  po»le.  —  S*al)onuer  et  ad  esser  le»  l'oniiiiiiuicatioiis 
■JTyrime.te  lationallbl. ,  lue  Sa:nt-Jose|ih,  à  (*âioiig«*,  pi^>s 
WBwe» 

If  sam^io  S4*fHiré  se  vend  an  p  ix  «'e  15  rentimeft,  h  Geni^^ve  : 
««M.  lUieibullex,  lue  de  b  (Ulé;  —  chez  M.  Uni  g,  nie  de  la 
imiiTie ; ^ cb«z  M.  Mullei-Pa  lei-,  pla.e  du  Mola.d:  -  à  la 
UbiaiJe  éLanK^  e.  quai  des  Bei/rnes:  —  chez  51.  Ro^tet-Janin, 
viedf  b  r.ioi«-d*Ot'  el  pbi*e  du  MonlrUbm:. 

A  l'étran  e.\  il  se  vend  iO  centimes,  savoir  :  i^  Paris,  cbei 
■.Huttet,  g»leHe  de  TOdéon;  —  a  Lyoa,  eba  M.  Heioe,  me 
liM<bNi,n«  4;  — à  BimeUes,  «•>«?!  M.  Cba:^u,  lib.ahe,  lue 
u«rts(eeo,  n*  3. 


lOnAIIIE  :  !•  Examen  critique  de  la  morale  cbn' tienne,  par 
L  Bietbier.  «-  9*  Le  uLacle  de  saint  Jiovier,  par  A.  Eid^o. 
•*-  >  Gliitniiqtte. 


BMMcn  crlci^we  de  îm  morale  «lirétlmno 

CSuîirJ 

Pour  montrer  comment  l'ICgrse  enloml  et  prntiqiie  11 

jiMlire,  qu'il  nous  soit  |>erfiiis  île  riler  qui  Tqtie^  li(;ncs 

d<f  hstrurifons  de  sahil  Charles  aux  confesseurs,  ins- 

tmrtions  basées  sur  tes  canons  p^nitentîaiix  rt  jugées  si 

nrellentes»  qu'elles  furent  imprimées  par  oidrc  cl  aux 

finis  de  rassemblée  du  criergé  de  France,  en  ajoutant 

fae  les  cilstions  qui  vont  suivre,  nous  les  avons  tirées 

4a  Grand  CaUchisme  de  Montpellier  (1),  ouvrage  sur 

{l)l»NHle»aso(.ltdèii«4t  . 


lequel  sont  calqués  tous  les  caléchismes  qu'on  enaiàgù» 

dans  les  écoles. 

(L  L'homicide  volontaire  sera  puni  de  sept  aus  de  pé« 
«  «ilencc  ;  l.i  mémo  peine  sera  infligée  à  ceux  qui  au- 
c  ront  volé  !(^>  meubles  ou  le  trésor  d'une  église  ;^4iC 
«  de  plus,  ils  jeûneront  au  pain  et  à  l'eau  i^endant  troil 
«  quarantaines  et  devront  restituer  au  quadruple.'  > 

Le  vol  di*s  biens  ecclêsiasliques  esl,  on  le  voit,  plos 
sévèrement  puni  que  l'homicide:  mais  on  sera  indulgent 
pour  le  vol  «itialtlié  qui  n'atteint  pas  l(*s  biens  d'église  x 

(t  Vol,  1.1  nuit  avec  clfractiou ,  un  an  de  pénitenos^ 
a  et  deux  ans  si  on  ne  peut  pas  restituer  les  objets  to- 
€  lés.    a 

Nt^lons,  en  passant ,  qu'on  est  puni  de  ne  pas  p<Mi* 
voir. 

«  Pour  Messnns  irraves,  quarante  jours  de  jeûne  et 
«    un  .  n  d*  |M'uitt  nrr.    » 

Li  M  \inl«*  n'i  >t  prs  !:r.-!iule;  ivais  il  en  sera  autre- 
lîirri  t  I  »:i  •  X  .«îr.»  r.-v  lîii*  cititn'  s:i:i  cvcque  ;  la  pêm« 
n    t;-:;«v  dama  loulr  l.i  \.r.    » 

lî  t».>  .1  j>  ♦!.•  j  I  j..lr::«  c  «  \;  .«  ront  •  l'avortement  après 
•i  ti.i^i.vrli-  (:ui>  d'*  ^r!!»t»«':  »  ni;?is  d  vu  faudra  cinq 
c    {  uu:   ^;»  fi.U'  ;..i  11    :i:-i    tr  ri  nuc  «  d^\U.r  consulté 

«l«-9*i>  «  u«i  u.«luLiui  |.(ii.r  t:>  fiii:uit>.  I^>  d>ciplef 
d.'  IViul  !.r  tT  i;::i*  i*.{  ■  •.  >  d.-  I;  «r  «Srr  lt->  plits  ItiiirdeS 
ptiMn>.  .1  1«  i.i  i.;c«.'  d  *  I  n  •  Il  m*  xTi  pii  lî  d.*  c*U'|  ans 
*   d«'  pM.tiMC*,  c»"l  II  •!.•  Il  fo.i;  îi;',  d  •  d.\  au>.  » 

L  JUl*:»!i.îM,  »•  j|  9isil;<  <-«»i  ^t.tl:r  I»  i:ii.rrlt|r  dr$  rrtrs, 
u  »>t  iMîUjiliv  y^^■\^  r..!i  «  P  »  ir  j\».r  l»iô  y%ar  ^rrtdrnt 
f  u'i  I  tiiiiii  r  i  rlir  *;u  «m  |>rriu^J  |H>tir  nnr  IWtr,  qiia- 
C  riuîe  -..uTN  ,;i  i»^4îï  cî  j  tV;îu  H  ciiiq  9n5  de  péni* 
tcmx\  :  i'  i  >)  il  d,iv  plu<  que  |H>i.r  le  \«%l  qtudificri  plus 
que  |uv,ji  d»>  ldt>>  ;i\>  ^:i\o  pivnKvlt«"s. 

f  Pour  sVtrc  f.rxiè  \ni  nui>q«ic«  «ai  |ïrtiîr  £\tiîr  «lansé 
€  ua  dimanche  dcvaut  b  poUe  AcIt^lliM:,  tlW^i|ft  4e 
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piUme,  »  tandis  que  €  pour  vente  i  faux  poids  ou  4 
c  fume  mesure  vingt  jours  de  jeÙDO  suffisent.  » 

Telles  sont  les  prescriptions  canoniques,  telle  est  la 
JHlioe  du  catéchisme.  Mais  comment  l'Eglise,  qui  tou- 
jnrs  park  de  devoirs  et  ue  parle  jamais  de  droits,  pour* 
ail-file  enseigner  la  justice?  L'homme  est  méchant  par 
Mlsrf.  Sans  le  secours  de  la  grâce,  il  ne  pourrait  faire 
fiaiemal.  On  ne  peut  donc  lui  reconnailre  de  droits, 
ttril  ne  manquerait  pas  d*cn  abuser.  Cc*ft  par  1rs  mé* 
rilfsd'un  aulru,  parlesmérilesdnn  Rédempteur  qu'il 
peut  seulement  être  sauvé.  Ses  propres  mérites  ne  lui 
nmftrenl  aucun  droit.  Il  doit  élrc  humble,  car  il  n'est 
qse  boue  et  que  poussière.  S'il  n'a  pas  la  foi,  il  n'est 
{((Re  d'aucun  respect.  S'il  est  crny.int,  c'est  la  fni  q;ii 
fstrn  lui,  et  non  sa  propre  persoimo,  qu'il  faut  respec- 
ter. Sun  seul  rôle  sur  la  terre,  c'est  l'ohêissiuiee  :  oInms- 
nsccà  Dieu,olN'issancc  au  prêtre,  oiiéissauco  au  prince, 
obéissance  toujours,  liUTlé  jamais. 

Fondé  sur  la  plus  eriaule  des  iujuslires,  sur  le  «irrrct 

auvagc  qui  rend  toutes,  les  |;ênêrali(Mis  res)iiui.sal»les  du 

^bé  commis  par  le  premier  litunuie,  le  ehrisliauisuie, 

M  lieu  lie  reust*i|;uer,  ue  peu!  <|.u*  ecuispirer  mulre  la 

JittlKT.  Pour  vous  eu  <ouv;iinere,  vnxiz  ce  <,ui  ic'snlle 

<lc celle  «ii)u:uiuable  doctrine  du  (u'ebê  ori^ini  I.  Pui.Mpic 

llwiiume  est  une  bêle  fêniee,  il  faut  le  uuim  1er.  11  ne. 

prul  que  tourner  contre  lui-uu*nie  la  libiTh*  (|iriMi  lui 

bissrniiL  Pimr  le  nioralisto  chrétien,  liberté  est  s\  iin- 

limf  de  rtWoltOt  S*il  se  dit  libéral,  il  meut  ou  se  fait 

illusion  i  lui-même.  Il  ne  peut  vouloir  de  liberté  ipic 

pour  les  bons«  que  pour  les  jimI<*s,  e'esl  à  dire  que  pour 

Ofttx  qui  pensent  comme  lui.  Au  besoin,  il  iRMiira  les  ar- 

bnmde  la  liberté,  mais  sous  le  bénéfice  d*uue  rebtrielion 

amtale.  Sans  doute,  il  veut  être  libre,  mais  libre  d'é-^ 

louffer  la  liberté. 

U  n'est  pas  une  seule  révolution  qui  ail  trouvé,  ^rAcc 

Bjl  .4.9  écrivaitu  imbi^  dftfjdées  chrétiennes,  ^uus^c 


p»rir.ns  pat  sealemml  tk^  catbiilti|iirs  (ôa  Mil 
ninil  I»  jésuilr»  écrîTpQl  l'histtMrr),  mm  ainsi  àfê  pvo« 
tr»UiiU.  Iri,  cf|irnii^nl.  uiie  «Iblinrlioa  rsl  à  fairp.  Le 
pnilt  sUiilisntr ,  auouiJbuî,  se  «ItTbr  m  druft  paHii 
bien  lraiK-lM'*5  :  b»  t'4iti'o'9aiîsle$  qii»»  en  t'app«}aiil  aor 
dvs  Ira  vaux  d  i'\r|:èsn,  rfjrltmt  ou  mctlnil  m  «IcmiIp  lf« 
d  »}!nirs  rmHliiiii*iilau\  du  «  liriiUianisair«  ne  anni  pina 
chn*lirns  f|iir  «l«*  ntHii,  ri  nr  coiMenri*ut  mène  re  nMH 
qiir  par  mue  siirie  d'iii€iMi$éi|iienre  qui  ae  rappnMiM' 
ffirl  d:*  I  k\  |Nicrisie  ;  vî  1rs  rdft/èssroirfiiilralei  q<ii  t 
re^li's  li«irlrs  au  d:»^iie,  cuntinunil  d>  snbonlonaer  la 
niiiralr.  l«rs  |»rruiirrs  sout  di-s  libiea  |imarars  q«.i»'  en 
erlle  qualilê,  d  Triidrul  l«*s  prinripes  de  89;  Ira  fier* 
niers,  au  ctMilrain\aiw$i  iululrmuls  que  lea  cathulîqnca» 
ne  »i)ul,  |vis  plus  qu'rux,  amis  de  la  bberif . 

On  a  re|irorlir  au  l*a|ie  de  ne  paa  am»rder  à  aea  an- 
jrlsqurlipii  »  iiliert^  cuuslilulionnelle».  Jamais  repmrhe 
iir  fut  |iiti$  injusir:  rmijVT.alnir  di*  N  Iradilion,  IVvè* 
que  dr  RfHiie  iir  |ieul  rompre  avtc  elle.  En  tons  paya» 
rV^l  m.*ilv*n»  la  plus  «ipiniàlre  rêsislanre  des  f  Téqnea  que 
se.<iinl  .-«ffranHiie»  Ir»  e«Hmnunes.  Pend  «ni  toiil  le  moyen 
à^*e.  Il-»  Pa|ie!i  n*«inl  hil  que  comlaltre  la  libeffé,  qne 
d.'  Iravaillrr  à  dMniirr  Tiiidêpend loce  drs  répnbliqnen 
ilalirnur».  mnire  le«i|u«'llr:»  ils  ameolaUml  tenr  à  tour 
1rs  euiiiennrs  dAllemafine  et  li^  lois  d  lîs|ia^ne  el  4e 
Frallr«^  DemamliH*  au  siNTesariir  de  ii»niface  Vlll»  ''A* 
Irxaitdri)  VI  ri  d.*  Jules  IL  dr  djnnrr  au  monde  le  dé» 
U^slaldc  e\i*m*de  de  b  liberlé,  ccsl  tout  aimplnneni 
rin^iliMT  au  5uiridr. 

Li*s  btNnmes  naissent  naMNinls.  Parmi  en»  crpen* 
d-nl,  se  renroiitreut  qnelqnrs  pndrstin^«  qnth|nta 
aainKqn'une r:vrof  Imite spMaled  en- bani  a  pt^ariii^ 
d:*s  oniM'qnenres  de  la  auniNufe  eommnne.  CrmH 
d»M\rul  romm^iidrr  au%  aultes  H  le»  antres  aont  tenna 
de  Uvr  oh«^r.  Cen^  là,  tnel»  anni  As?  G*es|  Calvin  à 
6rnè%e;  dons  Ira  pa}a  cnlMif naa^  ce aanl  ka 
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an  eorpt  cIMcal.  A  h  rigueur,  rhumanilé  nr  c1r%Tail 
pat  jToir  fliaqire&rhrb.  Cepf'iiilnnl,  cumnie  elle*  tiVinil 
pas  b  plus  f«>rte«  I  Eglise  s  hten  vcnilu  cnnM'iilir  n  se 
IMiargifr  sur  di^  prîficrs  Iniques,  i  qui,  9u  ino\c*n  du 
atrp«  elle  donne  une  in%eslîture  du  soin  des  affaires 
temporelles. 

Ap  s'étoone  queUforfois»  en  France,  de  voir  1rs  ca- 
IheSqnes. appartenir  presque  tous  au  parli  d(*s  Rourlions 
ér  la  brancbe  aHi^e.  On  se  persu«'^dr  que  c'est  parce 
ipi'ife  fuient  d^votset  accordaient  au  cliT^-é  unefrnndc 
part  d'influence.  Ces!  là  une  erreur.  Qiruii  priuci*  cfins- 
Isids»  plus  d  églises  en  dit  ans  que  li*s  Biinrlions  n'en 
Mit  édiflé  dans  «n  siècle,  qu*il  cotnlde  d'Iionneurss  ft  de 
les  minîslres  du  culte,  qu'il  fiivfirise  l'c^lalilis- 
it  des  couvents  et  d<*s  congn'gr lions  «le  loiile  es- 
pèce, qa*il  aide  à  la  réunion  d(^s  conciles  et  des  synodes, 
d  oa^ré  les  bienfaits  les  plus  si^*na!és .  inal^Té  ses 
•Taures  et  ses  promesses,  s'il  a  pactise  avec  la  ri^volu- 
lioa,  s'il  lui  doit  sa  couronne,  il  n'aura  fias  pour  lui  un 
catholique  sincère.  El  cela  est  tout  simple.  Le  Pa^te  a 
dûaoé  i  Hugues  Capet  et  à  ses  successeurs  In  Franco 
pour  être  leur  fialrinioine.  Dieu  raliCe  ttiujonrs  ce  que 
bit  le  Pape,  et  c'est  pour  cela  que  les  Bourbons  sont 
rois  de  droit  divin,  rois  toujours,  rois  quand  mc^me,  et 
que  tout  autre  qu*eii\  n'est  qu'un  usurpateur,  disons  le 
Mt,  qu'un  voleur  de  leur  liéritage.  L'Fi^lise  peiil  Hmii- 
dredese  |dier  au\  néci*ssités  du  temps,  si  m(frale  le 
lai  permet.  (Ile  peut  diVorer  du  litre  de  nou%M\tu  (a  rus 
k prince  qui  rouvrit  ses  temples,  ma»  cela  loul  en  cons- 
pinol  contre  lui  et  en  se  préparant  i  applaudir  à  sa 
raiae. 

Léon  BaoTnicE. 
{La  suite  nu  prochain  numéro. J 
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l^e  mlraele  de  fiiilnt  JniiTlèr 

(S.n'le  tljln.j 

<r  Or.  voîri  ce  «pic  je  pense. 

<r  .IVcarle  nbsoliimcnl  In  lronip<*riccomplétmiriit  mî- 
sonn^o  :  (1rs  pn^pnra lions  pr^alnhlrs  pour  chaque  (iHe, 
la  sulislilulioii  d  un  reliquaire  A  inaltéré  liquide  «a  re>- 
Htpi.'iire  où  ôiftit  In  mnltère  tlnre  :  enfin,  Imile  Mijierî' 
clitTÎr  prossière.  J'rfintrnntis  voinniiers  que  la  matière 
nnraiMiIrnse  es!  là  d?*  temps  immémorial. 

n  (>!:»  :»dM»is.  îe  demande  aux  «hanoînes  de- Sitint-^ 
J^ivirr  {.oiirqnrii  ils  ne  pn.<enl  pus  simpieniei.l  le  rêll- 
(•u;^il^'  sur  IrMiIrl.  en  pnVenre  de  la  f^te  du  sntnt?  SI 
le  nuiîM'Ie  f>l  r;»îl  par  une  verln  divine,  ^wr  rarlion 
SNin»'rll;.i;ne  d:*  h  MXv  \êni>r'e,  il  se  fera  auSrt  liîrn 
51  It  s  mnpfïulrs  nslenl  îsiili'es  »  •  Iranquilles bur  ranltl, 
que  I  >rM»ne  vous  les  h*neï  dins  vos  mains,  li^s  lour- 
nanl  ri  n»lnur:>nnl.  nvee  une  hnuçîe  pn^sque  ronslatïl- 
menl  pl.et^'  i  «]nelttiu*s  crnlinîèlrrs  du  verre  qui  les 
enltuire.  De  n*  qne  le  miracle  nes'o-'ère  |»rs  ainsi  dans 
un  td»jil  is«di*,  unis  m.*»nié.  a;:îlê,  crliaune  manifeste* 
meni,  il  nVnlIe  ime  objeclîon  qui  saule  rn\  veux,  une 
ohjiTlîon  Ocrasanic  que  je  formule  dans  les  termes  sol- 
vants ! 

<r  II  |Hnit  se  faire  que  la  matière  contenue  dans  la 
finie  stMt  asseï  sensîlde  pour  être  affecta  par  vos  mains» 
par  v«\s  nwuvements,  par  \otre  boiisie.  Je  ne  sais  qnelle 
est  celle  matière  :  il  est  p o$5ible  que  ce  ne  soîl  pas  cHIe 
dont  a  parle  !a  chimie,  d:i  saindoux  avec  de  rétber; 
j  ad:ne!$  à  cet  t^ard  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais 
une  fois  q^ie  xwis  awret  fait  xciiCer  la  dureté  du sanf» 
tcmettci-le  dan»  ros^lei^soir^  laissrt  opérer  sur  ce  sang 
isolé  l.^  tôle  du  saint,  la  vertu  de  Weu,  et  nous  verrons. 
Entre  Dieu  et  ce  sanj,  ne  «arttei  iias  wtre  bmib,  tos 
(lestes»  ¥olre  boepe  ! 
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f^e  lAitl  trelcnr  di*  bonnp  foi  se  pronniirp! 
c  Je  n'ai  qu'uni*  rlinsc  à  élnbtir,  5:ivoir.  qu'il  y  »  ers 
fbww  mt^rposies  cnirc  le  ph^nomôno  cl  Oiimi.  Or  j'jii, 
ivfc  nnp  afBrroalion,  nvec  la  notoriété,  des  témoigna- 
(Tf  <^rit8. 

rlhhitlon  constate  les  mouvements  Imprimés  au  rc- 
liqiiaire. 

«Un  Angliiîs  qui  f^iil  nnforîlé  en  relie  m.-îlière  aii- 

|»rw  lies  eatlîolîques»  h»  il  >eh»iir  \Vei'«l«l.  d.l.  iImus  >a 

frf:t1ion  ilr»  18^1 .  an  Cfftftoffr  Mfti^ffzhié*,  »le  Birniiu- 

flmm  :  «  f*e  prêtre  lenî»ll   le*  reliipinire  «lu  sniifj  tians 

tft  mnhts  par  fn  //jj^f,  et.  «I:»  liMnps  eu  Inups,  //  /#♦  ri*n- 

pfnaft,  |H*inhnt  qu'im  ri^vp^t»  ipie  I  un  m  «'i))prnfluiit 

ptrilrrriêri».  m?  tint  au  jour  lonl   ee  ipit  se  pj'ss.iil  h 

RnlWrur.  \a*h  ri«sÎ!«l.nilï»  v\  lui  m»  snni  mis  à  n  rilcr  le 

ponnie  Mhrrevf.,  :iiiqm'l  je  uit»  .««îiis  uni  pitMi.^euicnt, 

main s.ins  re.<ser   un  inshini   d:*  ri*t.Mr(l:'r  iilUMilivrnicnt 

\n  Gutes.  Li'  pn*lre  It^s  a  rffo^trnt^i's  «le»  nnuv^'nn»  nmis 

finsefTel  ;  l^i  sutist.iuee  restnil  itisciïsHilf.  Alors  on  n 

rfjiélé  le   Mfserer^  une    seecnnl:*,  puis  une  Irnisiéine 

Ibb,  ensuite  le  sxmliole  «le  Nirôo.  1rs  lîlnîu'rs  «li*  l;i  S;iin(i? 

Vielle,  cl  le  symlMilr  de  s:iinl   Alh:in:tsî».   A   ee  nio- 

nH»nt,  etc.,  etc.  (Siu'l  la  d  'SM'ifilion  «In  niirrrlr.) 

t  Voici  innintennnt  le  lémo!f;n»«:e  île  fcn  M.  ('.;îuvnin, 
rédacteur  du  Constttitthnnfi,  un  croyant  ênert:i<pie  î 
f  Après  avoir  montré  le  reliquaire  dnns  cet  élal  (dnrelé), 
non  seulement  au  cardinal,  au\  ecrlésiasli(|ues,  mais 
EUX  étraup;ers  qui  l'environnaiful,  le  rlinnoine  descendit 
de  l'autel,  se  |ilaça  devant  la  hainstrnde,  et  l'éJevant 
dans  ses  mains,  le  fil  voir,  Maire  par  la  linni^re  du 
eiêrge,  à  la  foule  assemblée.  Uemcmlant  ensnile  sttr  l'au- 
tel (i/c),  il  commença  5  hanle  voix  dos  prières  que  répc- 
tèrctit  tous  les  assistants.  Puis  il  ^\\  baiser  le  i^Jlqualre, 
'esa  tappiiyant  alternathement  sur  la  bouche  et  sur  le 
fiant  de  chacun,  par  tons  ceux  qui  étaient  autour  de 
%Ai  En  bmit'de-vingl'à  Vingt-cinq  minotes,  épuisé  de 


lassitude  tt  trmW  le  reli^iaire  à  un  autre  thmmme, 
I»rr5qiie  anM^i  viriix,  prr«qtie  aussi  il^bîle  que  lui»  «le*  » 

c  Tout  c<ia  €8l  Stfsez  iiir\«cleiBriil  observé;  il  ¥  1^ 
drjt  cotirusUm»  de»  cimuistaïKCfv  d'itiii'  légèrrté  Irès-ir»» 
sîblf  |M>iir  miY  qui  tint  bien  vu  ;  miis  il  msort  chfo 
rrnirtil  ilr  ce  rdcii  que  le  reliquaire  reste  am  oMins 
de  r»f6riant. 

«  Li^filusréceiitfnonofniiplipdu  miracle»  un  prèlrefra»» 
f;^i5,  M.  i's  blié  V.  Pnslt^,  recunuail,  luia««si»  les  bits  île 
maiit)Mil.iUon, qu'il  regarde d'^illeiir»  cncmne  indiBl^resIa 
f  t  t*<^:un)e  u'iufimianl  point  an  miracle  qui  lui  fuirait  aussi 
c  vîdrnt  que  le  m%\v\\  :  «  Nous  vîmes  ce  sang,  pendtmî  ^um 
nouêirbaîsf'ons.se  l!quf'G<T.€*lr.  a*-€  Lemirai*le|ieut  m 
fiiirt'  loul  dr  sutle^  mais  il  faut  ordiiairemeiit  de>  filiM 
li)ngnf*5  supidioatioiis.  Le  |»rètre»  i^nani  êotjOitn  lea 
amfH>:ties,  les  élève  fiour  lt*s  lair«s  voir  au  pe«« 
|ik»,4|c...a 

«  Il  n'y  a  donc  aucun  doute,  pour  notre  lecteur^  sur. 
les  cînNMislaucrs  mhiènrUts  qui  prccèdeiil  rarcompUs» 
sèment  du  niiratie.  Ces  rirconstancrs  >0!il  évidemmeiit 
un  obstacle  à  la  coiiviclion  jiullcieusr,  à  ce  mtiofmbUm 
obseguium  que  saint  Paul  luî-nirnie  a  prc'conisé, 

«  Dans  tout  ce  que  j*ai  lu«  il  y  a  une  cliose  qui  m*^ 
surtcMit  scauilalisé  :  c'i*sl  le  ncît  d'un  prote^lant  dont 
Il  ctunersiiin  au  catholtct>me  a  lait  du  Ih-ii.I,  M.  Frédé- 
ric llurt'T.  Cii  écrivain,  lui  seul,  à  l'audace  «le  nier  ces 
attoiu'lii  mriilïi  du  |nlrr  ncoiu.us  dr  tout  le  abonde  : 
cOu\,  dit-il,  qui  soutiennent  celte  tbé^e.  n'ont  pasva 
la  liquf'fartiim,  ou  s'ils  |iarlent  dune  semblable  manî^ 
pulatitm  c*omuie  en  ayant  t  té  témoins  «oculaires,  ce  soûl 
AhnpuJemts  ment^w^s,  affirmant  sciemment  e#  fut 
n'est  pas.  a  Celte  assertion  est  incroyable  et  scanda* 
leiise,  je  le  ré|i4*te  :  les  atltuichements,  le  niouvcnK*iil« 
1^  cicrpe,  peuvent  c  tre  employas  innocemm«'nl,  mais  ils 
sont  iiictuileslaldcs,  et  M.  Frédéric  Hurtee  lui-mèiue^ 
aialSI<  MU  aàla  cxçcaii(4lc  BéopbjtCé  JnWii&aGMrdé^  Ol 


ji/IM|M«ii|  iNcn,  qu'un  homme  4e  h  iiKilI<*nrc  .M 
iammiitfmïXj  IrouiMT  une  otijcctidn  l^gilime. 
.  c  Har  moû  je  n'ftcrtMr.persoiiiie  de  mênMonge,  d'fm' 
fnétucp;  mnin,  en  conseii-nee,  je  ne  Irouve  un-s^riew^ 
CfiatMleur  dans  aucun  des  croyants  que  je  vieps4e  ci- 
ter, pas  plus  dans  II..Huiitu*  que  dnns  U.  -CauTain. 

€  L'e\pénence  d«*  M.  le  chinible  Prisse,  cit^  et  invo- 

fsée  fktWSiècle^  eu  iKUi»  u*est  pas  concluante,  jiarpe 

fua  II»  Peîsae  employait  une  jietile -finie  ivmplte  de  sain- 

ém\  et  dattier,  q  Til  tenait  tout  entière  dms  la  main, 

A  Saint- Janvier,  la-  fiole  uVsl  pas  Jin*c*tenieni  touchée 

b  maîn  ;  elle,  est,  non  pas  isok*e,  mais  un  peu  éXvir 

dans  son  tamlmur  d**  verre,  et  le  prêtre  et  le^lerc 

Wt  peuvent  Tiuflueucer  qu'indirectement  par  la  tige,  pai* 

le  eier|;e,  etc.  La  fiariti^  dc*s  circonstances  n'existe  d(mc 

pais  d^ns  retpériênce,  ce  qui  c*sl  un  |n*^ve  d/TauL  On 

comprend  que  les  croyants  réclament  contre  M.  Peisse 

cl  contre  le  Siècle. 

€  M^ils  j'en  apfielle  à  la  conscience  de  ces  m^mes 
rrojaots^  quand  je  leur  dis  :  Qui  snit  si  la  matière  de  la 
fifde  n'est  pas  d'une  sensibilité  telle,  qu'on  puisse  Tin- 
fl  lencer  indireciemenl  et  a  dislance?  Il  sufllt  que  ce 
doute  puisse  éln*  formulé  |iour  que  le  roimclo  soit  dé^ 
pourvu  de  valeur.  1^  miracle  ne  serait  vraisemblable 
i|o'au\  conditions  suivantes  :  (*  Absence  de  tonte  cha- 
fcmr  et  de  toute  mani|hulation  ;  2^  liquiTiction  opérée 
d^oa  le  reliquaire  absolument  isolé  sur  i'aulel,  en  face 
de  b  télé  du  saint. 

c  Je  ne  parle  ici  que  pour  ctiw  qui  auraient  la  (6i  ou 
qoelque  tend mce  ï  croire.  Si  je  traitais  la  question  dans 
toalesa  plénitude,  j'irais  ^ilus  loin  et  je  ferais  voir  que 
conditions  ne  seraient  même  pas  suQisaules  4H>ur 
démonstration  rigoureuse ,  qu'il  faudrait  encore 
analyser  ta  substance,  examiner  la  statue  du  saint,  pré- 
voir l'influence  de  la  chaleur  atmos|thérique,  etc. 
»  3bia  à -quoi  bon  a*iiifittîéler  des  démoQSInilîoiia  ri* 
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firoiimisrs  du  mîracio,  qiiniid  ce  mîmcle  manque  rofane 
(lc*s  conditions  ^l^mcnlHÎres  de  la  vrAiscmblnnec  mira* 
cuintsc» quand  il  st*  produit  avt'C  dos  circonstances  d'une 
81  grandi*  naTvoté? 

c  Voilà  mon  dernier  mot  :  telle  quVtle  se  présente, 
la  question  \\fi^?\  uièmi*  pas  di^ne  dVxamen. 

c  11  S(M".ul  sfMiliMiiml  astsrz  curirux  de  savoir  quelle 
eslci*tlt*  stilistaiiro  sisensililr.  FJIe  a  un  aspect  très -sin- 
gulier, contnu*  je  Tai  d(*j«^  dit,  quand  elle  passe  &  IVtaï 
liquide,  sous  rinfluoncc  probable  dos  altoucliomenfs  dn 
prêtre,  dos  mouvomonls  qu'on  lui  imprime,  et  surtout 
de  la  bougie  qu'tm  eu  approche.  Colle  liquidité  a  dei 
airs  do  morruro  tn*'s  pronouri^s,  ou  bîrn  oncon»  de  gou- 
drou,  et  j'y  dovine  quobpie  composition  d'alebimistè 
extrôuioinoul  savante  Q. 

c  J*ai  d.l  que  jVxrlus  la  volonlô  dicter  mincie  el  raî- 
sonnée  do  Innupor  dins  los  agrnts  du  miraclo;  mais  j'af 
dit  volonté  drtermhtre  el  raisonnre.  Il  peul  y  a%'olr 
quelque  chosi^  conmtc  ce  qui  se  produit  dans  certaines 
scènes  de  magnétisme,  il.ms  los  tourneuienls  do  table  : 
une  supercborio  sponisnée  el  aux  quntn*  cinquièmes  iu« 
consciente  et  innoronlo.  Par  oxrmplo,  j*ai  remarqué  que 
le  clerc,  faligué,  approchait  de  plus  en  pins  son  rfergè. 
Oserai- je  le  dire?  Los  naïves  parentes  de  saint  Janvier 
élIes-mèmes,  pauvres  créatures  dont  la  candeur  me  Icmi- 
cbe,  ne  sont  pas  à  Tabri  do  toute  critique  :  j'ai  acquis  la 
certiiut/e  qu'elles  sont  tant  pavées  pour  tant  crier  et 
pour  tant  pleurer. 

c  Personne  ne  trompe  délibérément,  non  ;  nul,  en  ce 
inonde,  nVst  tout  meusons^e,  comme  nul  n*esl  entière- 
rement  x*énté  ;  mais  enGn  votU  :  il  y  a  là  du  louche,  et 
la  sublimité  de  Dieu  D*est  pas  dans  cette  cbose  !  » 

1 1 

A.  EaiMLa. 


■  ■     '  -  -  j  ■.      ^      .  . 

Clia^nlqnc 

Lk  Mi3TESTA>ms3iE  f.x  TiRQUiK.  -*  f*f  If^^^rraphr  nmiîi 

J  a|i|ioiii*,  Ir  -1  aoni,  ta  iioiivi-lîo  ns.'«rz  înanrndiilMrnT- 

rrsblîiin!!  opôr^rs  i^  (!oti5t:iiilini)plr,  à  r«HT:ision  ilf*  l«l 

pm|iapntli*  prol('5lniili'  qu'y  font  \v9  niî?î«:^nfi.iifcs  an 

phh  ri  aini^rir.iiiis.  Une  lollro  ilo  rrlCc  ville»,  dilc^r  du 

rî  jiiîHrt/drtnne  sur  cr*  fîiils  fc:r  oxplirnllmis  siilvnnlp»  î 

•  Jf  iif  .<nis  si  voffs  nvor.  d-j^  rnïrndii  imi  Irr  d«»s  ron- 

rrrJÎMins  aii  iihilosl.inlirtilu*  qiit*  rmi  stL'nnIr  di^piii^  f|in*l- 

qnr  lemfTS  nu  sr\n  dt*  h  popiHalion  fnii^iHmtinc  et  p:ii*ti- 

nitiPTiMinMil  diit5  l:i  Inirrnurr.nlic*  v\  dins  rarni^c.  Crt 

enfin*r5ion5,  qii«M(|iir  lr{*s-iionilir(*tiM*8,  c'inirni,  i  tmil 

pmuln*,  drs  fnil:«  îîioliS*.  qm*  li«  i»oiivi»nifMiU'nl  nlRMinît 

J'îpiOTT  piHir  ôviftT  dt»  f;iiiT  d:i  srniid-li'  ri  df  d'»niHT 

à  fa  (ii«*5c*  iiiii*  impoli ri'.fM'  d'.Mil  il  :tv:iii  tout  lied  d(*  rè- 

driiilrr  Irs  siiilrs.  Vm  diTiiicr  I  ru  poiifinni,  »/>n.s  l'în- 

flnrncr  tiinjoiifs  rpoi5s:inlr  tirs  nii.<s:«iiii.TÎn»s  ;tni;lars  cl 

amcrirains,  lirs-vcrsrs^  pour  la  pliiparl  d'tns  la  In/»2:ii0 

fiirqiii*,  cclti»  pr«prtî»aiiilf»  ri»li^MCMiso  a  ^pris  drs  propor- 

fioiis  Irllr5  qno  la  Siibliiiif-rorlc  a  dîi  y  porler  une 

atlciilînn  stTÎriisr. 

9  Les  prol(\slanl5  avnîonl  organise'*  dos  srrvîcpf  rcK* 
gîcii!i  011  la  Bildo  riail  mise»  vu  opposition  avrc"  le  Cornn; 
cl  cela  avec  un  sucrés  qni  fatsnil  rbaqno  jour  de  noa- 
▼canx  pn>s^lylrs.  Un  rrrlain  Sâlih-rilendi,  rrrlie  pnrtî*^ 
Cftiîrr,  sVlail  ronsliiné  le  clirf  de  re  iiionvcmenl  decon- 
TCTsîon,  el  avait  forn^Cî,  avec  qnelqnes-nns  des  plus 
zél^  de  ses  adt*ples,  tme  p^pinrèrc  de  missionnaires 
proleMants  dcslîni^s  à  prêcher  la  Dilde  d<ins  tous  les 
i|tiartiér8  de  Stambonl.  La  iiberlt^  iqne  le  gonvernenient 
•Miblait  accorder  à  cette  propagande,  a  endonn»g6 cette 
espèce  de  comité  directeur  b  demander  un  lorrain  pour 
tiitif  ane  chapelle.  Toujours  pour  ne  pas  [Provoquer  ^o' 
ééfat  H  pent'èltt  aiissi  par  conde^cendnnec  pouf  I*ain« 
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I  ce  qui  le  pattail,  la  Sublime  Porte  a  Ibrorablenieiit 
aceueilli  cette*  di*niande,  mais  i  la  condition  que  Ifi 
MHTeavx  convertit  prissent  di*s  noms  chrétiens  et  ne 
s*«ppelassenl  plus  Ahmed  on  Soliman .  Là-dessus  graiMlt 
rttrt^ur  parmi  i*es  drniiers,  qui  ilérlarenl  vouloir  rester. 
Turcs  de  nationalité,  tout  en  abjurant  l'islamisme,  qui 
n'est,  à  leurs  yeu%,  qu'nne  religion  dérisoire,  et  de  phii, 
ennemie  de  tout  projn'ès  intellrctu(*l,  de  tout  développe» 
ment  mnral,  de  toute  civilisation  enGn. 

€  Pour  se  rendre  compte  de  la  gravité  de  ces  faite,  il 
font  savoir  ou  voir  de  près  quel  est  Talitme  qui  sépart 
la  religion  de  Christ  de  celte  de  Mahomet,  et  combirR 
Fislamisme  est  intolérant  et  exclusif.  Le  gouvememm^ 
s'e#t  donc  vivement  ému  de  Tattitude  et  du  langage  den 
noiiveaul  protestants,  et,  craignant  qu'une  plusgraiMltt 
tolérance  ne  passât  à  leurs  veux  pour  de  la  faiblesse,  il  n 
fiit  fermer  leurs  prêches,  c«>uGsquer  leurs  dé|i6ls  df 
Sibles,  et  arrêter  les  princi|iaut  meneurs  de  la  propa« 
gande  en  question. 

c  Avant-hier,  li*  conseil  d(*s  ministres  a  été  convoqué 
extraordinairemenl  pour  dr*libérer  sur  celte  grave  aF- 
faire.  Car  ce  nVst  |ioinl  sc*ulemrnt  Tinlérét  n*llgleiii 
qu'il  s'agit  dn  snn^egardiT,  mais  encore  la  sécurité  pu- 
blique. Il  est  certain  qu'un  jour  ou  l'autre  le  vieux  fana- 
tisme musulman  qui  couve  d  ins  le  peuple,  se  lèverait 
menaçant  et  terrible  contre  ce  prosélytisme  chrétien,  ai 
le  gouvernement  laissait  aller  les  choses  plus  loin.  Lliia* 
toire  nous  AX  ce  que  furent  anlnlois  les  guerres  de  re- 
ligion, et,  pour  sa  part,  la  Sublime-Porte  sait  ce  qu'ella 
a  il  attendre  des  divisions  religieuses  qui  poiirraîenl  a'in* 
troduire  d^ns  la  population  musulmane.  On  dit  qu'il  j 
a  di'jà  plus  de  trob  mille  musulmans  qm  ont  fmhnwat 
le  protestantisme,  et  que  leur  nombre  va  en  anmpfHn 
tant  dins  des  proportions  considérablet.  D'aBfcwr  '"^ 
peut  voir,  tons  les  dimanehea»  dans,  lea  diar 


iwifti— nilufi  mib  de  tout  grades  et  jutqii'i  des  mem* 
Lnp»  da  rletgé  mtitulnian»  atibler  à  l*ofltcr»  lenanl  i  la 
mmim  lair  Bible  en  Lingue  turque,  a  Journ.  de  Cenh^. 
Dm  dépé<-liea  télégraphiques  postérieures  nous  ont 
appris  que  Taffiire  dt*s  pniteslanls  turcs  ï  Consl:intiuo» 
pie  s'était  arrangée,  grâce  ib  Tinlervenlion  de  l'amlNis- 
anglab,  mais  à  la  eotidilion  que  les  cnn^'ertis  sor* 
de  C'instantinnpie  et  iraient  s*établir  dans  dri 
vfllrs  de  provinee.  Cette  nourHIe  nous  parait  avoir 
|P«*mI  liesoin  dViiplic-itions.  Si  elle  se  tronvail  vraie  d  ins 
les  termes  où  elle  a  été  ap}K>rtée»  nous  regardiTions  les 
iveawi  fhf iHiens  comme  voués  i  h  mort  :  mais  nous 
à  croire  que  le  gouvcmement  turc  se  décidera  à 
birc  le  d:*rnier  fiasdinsla  vote  d.*  b  tolérance,  en  lais* 
sqîets  mti^iil  nans  suivru  en  toute  liberté  les  in* 
de  leur  conscience. 


U:i  auras  Mostaia.  -^  Un  correspondant  du  Sièetê 
kn  envoie  de  Home  la  nouvelle  suivante  :  c  Un  jeune 
itfaélîle  vient  d'être  enlevé  à  sa  famille  et  cooduil 
ao  couvent  des  catéchumènes  pour  y  être  baptisé. 
Vmcî  sur  eetle  alKiire,  dont  l'odieux  dépasse  tout  ce 
^lai  a  ému  si  fort  rEurofie  lors  de  lenlèvement  du  jeunci 
llisrUira,  des  détaib  très  exrcts. 

«Michel  Coén,  fe  jetine  isiaélite  enlevé,  est  âgé  de 
êix  ans.  Il  était  apprenti  chea  un  coidonnier  qui  tient 
bcMillque  sur  hf  pont  dit  des  Quattro-Capi,  n*  l^^.  Sur- 
▼itti,  on  matin,  dins  la  lioulique,  un  firélre  demandant 
h  finrv  réparer  une  paire  de  ch:iussurcs.  c  Vous  lenver- 
U  ce  soir,  chet  moi  par  votre  apprenti,  a  dît  le  pré» 
têf  se  ravisant  tout  i  coup  :  c  Mieni  vaut  que 
jTaMNide  on  que  je  repasse  un  peu  plus  tard,  car  l'en* 
fcalrpoemit  bien  ségarer  et  ne  pas  trouver  h  anai*» 
rite  paUroe»  qui  était  de  connivence,  confia  k 
I  Mirtiel  Goéo,  qui  partit  aitivant  le  prêtre* 
adulait  aux  catéchumènei^ 
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c  L'enfant»  paraît-il,  ne  voyait  p^  le  prêtre  pour  1% 
première  fois  ;  ce  dernier  Tavait,  à  plusieurs  repriect, 
engagé  à  quitter  ^on  patron  et  à  se  faire  baptiser;  TeiH 
fant  avait  répondu  comme  pcuL  répondre  un  enfant  de 
cet  âge. 

a  Quand  Michel  Coén  se  vit  enfermé  au  couvenl,  1% 
peur  le  prit  ;  il  se  mit  à  crier,  à  pleurer,  à  demander 
qu*on  le  laissât  retourner  (  hez  lui.  Tout  fut  inutile. 

a  Le  père  ne  voyant  pas  rentrer  son  (ils,  s'infarma  de 
lui  chez  le  cordonnier  son  patron.  Ce  dernier  ié[K)ndil 
que  Michel  était  parti  accompagné  d'un  prêtre»  doni  il 
reportait  la  chaussure.  Le  |>ère  passa  la  nuit  dans  de 
morteHes  inquiétudes,  prns:inl,  s^ms  osrr  y  croire»  qu^ 
son  (ils  avait  eu  le  sort  du  jrune  Minlara. 

c  Le  lendemain  il  courut  au  couvciil  des  catéchumè-. 
nrs,  où,  (Ml  vl\'v.\,  «mi  lui  ap]iril  que  s»n  (ils  élail  di*)iiiia 
la  vcillo.  L(*  père  driniind)  sitr-lr  cliam)i  à  parlor  A  son 
fils,  même  en  présence  dr  lénxiius.  Au  bout  de  quel* 
ques  ininnles,  un  lui  ré|)OiHl.l  que  Michel  Co<^n  ne  von- 
lail  vouhnl  voir  |>ersonne,  (pi'il  i*nihr:iSM*rait  vulontiers 
son  fière,  si  rrhii-ei  vonl.iil  s(*  l'aire  hapliser. 

a  Le  p.)uvn*  pèro  s'ïidrcssi  à  MjL'r  MalliMirei,  à  la  po* 
lice,  ;)  tout  h*  niemch*;  on  li*  reiivii\:i  di*  C'-^îphe  à  Pir- 
Inli*.  L'i  roiiL-ré^Mliiiii  isr.K'liU*  lil  une  déiuarelie  f»ffi« 
cielle  auprès  d:*s  antorilés  pcuililii^tlrs  sans  rien  iibic* 
nir.  pa^  mente  une  promrssc». 

<r  l-'orl  heuivuseiufMil.  reNfinl  n'rsl  pas  encore  bap- 
tisé: comme  il  a  d:\j:i  l'àue  de  raison,  un  a  pensé  qu'il^ 
fallait,  au  préal.ihie,  l'instruire  des  princiimles  veHléa 
de  la  religion  catliidique. 

«  De  tels  f'iîls,  :iu  dix  neuvième  siècle,  semblent  in- 
erovïibles,  et  pourtant  tous  les  iXMiseigncments  ci-des- 
sus siHil  ftirt  exsK'Is.  |-  si  -ce  pour  encourager  le  gouver- 
nement pontifical  h  romm(*ltre  de  pareilles  énormiléff: 
que  nous  o(*eu;ions  Rouie  avec  vingt -cinq  uiiHe  humntci- 
de  troupes?  »••-<•  t.*  . .    .       :         .  i»  /J 
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Sum  va  MÈMM,  FAIT*  -*  c  Le  Pape  s'est  fail  amener, 
I— di  dernier,  le  jeune  Michel  Cofin,  enlevé  A  sa  famille 
ci  conduit  au  couvent  des  catéchumènes  pour  y  être 
bapliié*  Pie  IX  a  accablé  Tenfant  de  caresses  et  de  bon- 
bons. On  lui  a  fait  dire  devant  tout  le  monde  qu'il 
nialail  être  baptisé»  afin  de  devenir  catholique,  aposto- 
lîfM  el  romain.  Voilà  la  cour  de  Rome  en  règle.  Il  est 
qu'an  couvent  l'enfant  demande  souvent  son  père; 
on  lui  impose  silence.  Cet  étrange  mépris  de  la 
poissance  palrrnrllo,  si  sacrée  dans  la  loi  ancienne,  si 
absolue  pendant  la  durée  de  l'empire  romain,  si  respec- 
tée par  la  loi  modrrnc,  ne  doit-il  pas  faire  horreur  aux 
pères  calhotiquos? 

«  Le  cordonnier  du  pont  des  Qiiatiro-Capi,  sanfè^ 
dîste  connu,  avait  permis  au  prêtre  qui  a  enlevé  Ten- 
bnt  de  catéchiser  Michel  Coén  et  de  le  conduire  à  la 
proroenad:*.  Lrs  bonbons,  les  bmorrJii,  ont  fuit  tous 
1rs  fr."ils  (le  cotte  conversion.  Il  est  vrai  que  le  cordon- 
DÎPr  a  (lu  fermer  bnultque ,  tant  l'exaspénition  est 
grande;  mitis,  comme  il  faut  qn.**  force  reste  &  Tauto- 
rili^,  on  le  voit  s(*  pnuiUMianl  dans  Uome,  et  même  au 
Ghetto,  (*scorlé  d'agents  di*  police.  Qnatil  an  gnuver- 
nrnient  pontifical,  il  est  jugé  :  Dignits  morte  perill 

(Siècle.) 


UnsSEAU  PROPHI^TIQUP..  —  «  Dans  l'Ombrie,  dit  le 
Momie f  une  C(*rtaini*  émotion  rrjrnc»  par  sniu*  du  proHsis- 
semenl  du  rnistseau  d'Assise.  Ce  fait  a  toujours  t'Ié,  depuis 
le  Ireizième  sicch*,  rcganlé  connue  un  présage  de  grands 
événements  politiques.  Ces  événements  ii(*  tarderaient 
pas  à  se  produire,  et  deux  personnages,  q  l'il  est  inu- 
tile de  nommer,  auraient  annoncé,  l'nti  à  l\'>nie.  l'autre 
à  Turin,  rapproche  do  la  crisct  »  \Opîn,  nationale.) 


Mouvmirr  sationaliste. --•  (i  M.  Schenkel,  .membre 
du  Owli^to^lyré^bny4>^^^jne^rtg^^  de  Bade), 


ou  contre  les  servUeurs  de  ces  serviteurs,  les  roi|?,  U 
faut  voir  avec  quel  mépris  les  écrivains  du  parti  dért* 
cal  parlent  des  droits  du  |>enple,  des  droits  d*uii  IfOii- 
peau  de  moutons  ayant  la  folle  prétention  de  eoaptef 
avec  ses  pasteurs.  ':'*■'* 

La  Révolution  est  la  revendication^  l*EgHse/U  ïiéga^ 
tton  du  droit.  Depuis  89,  entre  ces  deux  éléqieiiU  coo- 
traires,  une  luUe  s*est  engagée  qui  se  poursuit  eoeiorc, 
habile  et  souterraine  d'un  côté,  imprévoyante  et  trop 
généreuse  de  l'autre.  Entre  ces  deux  partis,  il  ikntdioi- 
sir;  car  les  faits  ont  rendu  leur  inconciliabilité  si  maBÎ- 
fesICy  que  la  plus  abjecte  hypocrisie  pourrait  seule  sonar 
crirc  à  la  fois  à  la  morale  du  catéchisme  et  à  la  cUéla- 
ration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen. 

De  même  qu'elle  conduit  n  In  servitude,  la  morale 
chrétienne  conduit  à  l'intolérance.  Par  la  même  raiaoïi, 
enseigne- 1  elle,  que  nous  avons  le  devoir  d'empécber, 
fût-ce  même  en  lui  fnis^inl  violence,  un  homme  de  ae 
noyer,  nous  avons  celui  de  l'empêcher,  même  par  It 
contrainte,  de  perdre  son  âme,  ce  qui  lui  arriverait  ia- 
f;iiHibtemenl,  s'il  persistait  dans  l'hérésie.  Pour  conver- 
tir un  hérétique,  c'est-à-dire  pour  lui  rendre  le  plus 
grand  di*s  services,  tous  1rs  moyens  sont  bons.  La  cita- 
nte e\i^e  qu'on  n'y  épargne  ni  le  fer  ni  le  feu.  Nous 
avons  dit  que  le  type  di*  la  perfection  rvangélique,  c'é- 
tait le  moine;  nous  ajoutons  que  le  type  de  la  |  erfeclion 
chrétienne,  c'est  l'inquisiteur. 

Nous  rendfins  justice  A  saint  Dominique  et  ï  Torque- 
mada.  Loin  d'être  di*s  htimmes  cruels,  cVlatent  des 
hommes  convaincus  de  l:i  Ixinlé,  de  la  srinlelé  de  leur 
œuvre.  Ils  se*  regardaient  comme  de  bii*nfaisanls  méde- 
cins. Le  médecin  cou|)e  un  membre  pour  sanver  le 
corps;  ils  brûlaient  le  corps  pour  sauver  l'âme;  et,  à 
leur  point  de  vue,  ils  avaient  raison.  Ce  n'est  pas  à  eux 
que  sont  imputables  leurs  crimes,  c'est  à  la  morale  dont 
ils  accomplissaient  les  pu' coptes. 
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%  i  ibrce  d'ènteiidre  dire  qac  ceux  qui  n^onl  pas  ta 
Èo^tmï  maudits  du  Seigneur,  ronfanl,  parce  qu'il  croit 
mi^émerit  ce  qu*on  lui  enseigne,  s'accoutume  è  se  re- 
férétf  comme  supérieur  è  son  père  de  toute  la  distance 
qui  sépare  un  juste  d'un  réprouvé,  s'il  le  blAme  en  lui- 
néine/s'il  le  méprise  (car  on  méprise  ce  qu'on  blAme), 
cHenranl  serâ-t*il  coupable?  ou  n*csl-ce  {las  h  l'ensei- 
pemeht  qu'on  lui  donne,  qu'il  Taudra  imputer  cerelà- 
dièment  deis  liens  de  la  femille? 

Ilab  00  lui  enseignera  encore  que  ce  mépris  il  ne 
ddllpas  le  laisser  paraître,  qu'il  doit  feindre  un  respect 
qu'on  lui  à  enlevé  et  une  confiance  qu'il  ne  peut  plut 
itoir.  Confiance  en  un  mécréant,  respect  pour  un  en- 
Bemi  de  Dieu,  est-ce  possible?  Néanmoins,  comme  il 
M  faut  pas  que  rien  de  ce  qu'il  ressent,  paraisse  à 
Texlépieur,  puisqull  est  écrit  :  «  Tes  père  et  mère  bo- 
Doreras,  >  de  bonne  beure,  il  faut  qu'il  s'babituc  à  por- 
ter nn  masriue.  Cet  enseignement  de  la  duplicité  n'est- 
il  p»  une  inévitable  Conséquence  de  cette  morale  qui 
bit  (II!  In  fui  la  plus  nécess.iire  des  vertus? 

L'enlèvement  du  jeune  M^irlarn  a  élé  un  scandale 
t^T  TEurope  enlière,  et  tTprnd:inl  rons  osons  dire 
PW*.  dnns  celte  affaire,  on  n  été  injuste  h  Téfjîird  du 
hpe.  Il  ne  pouva.t  agir  nuirement  qu'il  n*a  fait.  î-.ais- 
•*riiii  rnfant  biptisé  entre  los  mnîns  dt»  pnrents  juifs 
>nr.iîl  été  se  rendre  complice  di*  son  aposta>ir,  e'e^t-à- 
dirt*  (lu  plitH  grand  d:*s  crimes.  La  famille  n*est  rien  ;  la 
relipoii  est  tout. 

Nous  venons  de  parler  de»  duplicité.  Ce  vire  est  une 
nécessité  pour  les  inlerpi-ètes  dt»  la  morale  clurtimne,  né- 
frssît«'  qui  l(*ur  est  (H^nible,  sans  dftule,  mais  à  laquelle, 
§ous  |>eine  d»  se  mettre  en  pleine  n^viillc  contre  IVsprit 
d.i  siècle  et  d:>  se  voir  abntti  mnésdj  tout  le  monde,  ils 
ne  peuvent  se  soustraire.  Sinosez  saint  Cyprieu  ou 
saint  Athanase  en  présence  d*u!ic  locomotive  :  Mes  frè- 
res, diraient -ils,  ceci  est  une  couvre  de  Satan.  Pourquoi 
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^  cpvMiiii  .moelleux,  ^ounjfioi  fM  ,pU^,  op  ^topbT 
(.es  a  pôl  res  voy  agcaiçnl  ù  pied .  Pou}t}i|pi  Çj^le  incjrojaU^ 
vilc^c?  poi^r  (ransporler.  pour  répandre  les  p^rôdgijla 
d'un  luxe  co^^|pt|^ur.  Ces  grandes  compagnies  qui.  de 
toules  parts,  se  forment,  ne  sont-^IIes  pas  des  È8lisfl{f 
de  Mamniou?  N'ont-elles  pas  pour  |>ut  les  jpies  dç  h 
cbair,  les  plaisirs  du  corps,  le  blen-èUc  matériel? 

Ces  locomotives  (juc  ces  saints  auraient  apatl|^i)A|kl^t^|tt. 
les  évoques  les  b<}nissent,  iMirce  qu^^fusi  Lieu  «yuf  Hn^fft; 
ipjéi^ej^  ei  q,nç  de^  naarcb^q^ef  .^^^deft,  ^Ijfi^  tf^^r- 
texoiil  peut-àlrp  des  nys^oi^paîiief  jç;t  pourropt  aid^r  a|^|^ 
^  Jp  propagaliop  de  i'Ey^ngilc.  5J  fU«PW!  RÎ^M^P^el  jprjg: 
cipal  d'aider  à  la  coo^onunatipi;  |^s  f^rpd^itf  d*MQf  jfr 
^ustric  ppii  .édiCrute,  pui^u'eUç  est  rantj|\^e  |fp  ^*J|^fi- 
mililé  et  du  rengocemeiii  au  mpnde,  elles  piçi]iveptfimî 
quelquefois  servir  à  répan^r^  1^  brochures  où  fpifl^ 
consignés  les  r^citf  (fe  iniçacl^  ci  d'iipparijlians  {fOlfflf? 
turelles.  0  Sifarez,  6  Escobar,  6  Loyola  !  çoimpeiif 
tYPus  jeter  la  pierre?  Saps  i^  V}pw  mensçogfi,  f o^  4^^ 
viendrait  le  christianlsipe?  Si  Y9XIS  coodapnpîejK  bf^f^ 
ment  les  pompes  et  les  oeuvres  de  Sal^n,  lef  |D4ufl|sies 
de  luxe,  les  fleurs,  les  rubans,  If^f  dçnt^llf^;  4  fAQUi 
chassiez  du  temple  les  matcl)ands  qui  ne  viyf 9^  q|yie  |)^ 
ces  plaisirs  qui  conduisent  fn  Eqfer;  fi  fOus  iptf^rdjvjfq 
ï  vos  péoilcntes,  au  sortir  dç  la  piessc,  de  soogBf  1  1% 
robe  qu'elles  mettront,  Iç  soir,  pj^ur  aijier  9U  bal>  ^f  t^ef 
qiieriei-YOMJi  PH  4?  nr^ch^r  dapi  If  ^fJ^ti^  Ço  ni'o^l 
habiles,  pour  éviter  le  naufrage,  vous  ai^p^  jqlié  i\  \^  ^^ 
la  moitié  de  votre  ippplfi,  cH  vqui  avi^z  j^^q  fipiA.  Le 
malheur,  c'esj  qM^yanl  dijelaf^  çi^tlp  fpor^to  iiDnMi;|^ 
et  éleruf^llo  dans  loulfs  ses  psfliei^,  ps|(^  ^HvHf  n^ 
l'expri^po  dr  l'immiiable  volonté  dp  Dieq,  i:f^Mf(  ^Iff 
phligé^  de  dli^ipu)er  le^  copressjons  qpp  sappinn^ 
yous  Kiites;  c'est  que,  pour  ne  i^  ^\rfi  ÎMcniif^MfiMf^ 
A  vos  dogmes,  vous  élc«  ol^ligéf  dp  IPaPil^tii^f  fh  iffi^  pi% 
esti  de  professer  le  meosongç» 


•  - 
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fmUèAW  arvîti.  an'.lilf'iî  rfp  nYvoW<tVnhe'rirtJrktttrfe' 
(JHi^'iiVhWMé  la  nalii'r^'  nîi'WiW  dp  l%fnhtb. 

hjipp!  ta'nt^-riï^.  (|in  n'rïl'aViffë  oAok)i'q1ic  sS'  i^oUhté* 
dili^i*'q^i4fi<  a  dr'r94f>h1t^i;  fartTVH'dt'hlHH^n^'iHtM^ty-^' 
WÈ^H'n^'ii^^tl,  «A'aH^ct^Bd'  disWl^Mxr'  eri  èi^në 
m^^M'W.  tÀ'fm/AMm^,  qni'^lh'fâiV  di-^M^Vf*  de' 
imtà-dNih.('h'(fei«l!'dh&'^ai'd1»l'c(ihihih'iiiVM!ibT^ 

«jl'p^^'eit  ailé'  pi'dfpk(kmA'c(<ii(i>ë  TMnlildbilitë'S' 
tt^lfé  dh'  >rbiia'i>éiC  la  rm^Hl 

dlàièi&,  sé"tf6ttTi  Miftf^lbitaéWf'oi^g&ttt^c;  xHitil  quïiid' 
lâyteAkiéfs  rèr6i-ftiateni^'  pKMnt'  là'  piiW>l^:  ((àaiid  uii' 
ciprit  nooTcau  souffla  sur  le  inonde,  des  innbvàilBfas'sèf' 
liràftisiMV  <fde  ll^ise' ariit%i$Mdt&!<;  ni^ti'qtierbfii- 
riob  geëénlë  coihttiëïi^a'  \  ré^Mëf'coi1ÀlfHë=l<>gflinié8;' 
et'qbi t<<<idit«Mt  i'ciiD'stiluëf  dtl ordi^' sddal'louf  dtfllf-'' 
rêKt'dlicëlaréiabli  dabi  \â  iiiôyi^"à^é"s6âi'rlii(flùehcè' 
^tAcéïdtrïtrénfa'es. 

(La  suite  au  prochain  numéro. J 

*ff*    MIT     il  f» 

iment  sur  la  Saône,  par  suite  de  laquelle  une  qua- 
"^^ine  de  personnes  bM<«Ar«AgldUftë»«hri«i^^^ 
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On  lit  dans  quelques  rcblions  qa'an  prèlre,  qm:te  I 
rail  siir  un  fioni  ilu  voisinage  au  moiuenl  où  les 
^rs  tir  la  Mouche  éUient  enirainés  dans  1rs  floCSr-c  prot 
nnnça  Iroif  fi*is  Talisoliilinn  sur  1rs  violiii|Ps  inconnact 
rt  invi5iblr5.  Pn*squr  aussilôl,  ilu  haut  drs  Irrrassos  de 
Four\'ièn*5,  un  autre  pirlrr  qui  de  si  liiin  t/evinaii,  |)ar 
le  mouveuirul  des  quais  et  li*s  secours  orpinis^«  |dutftl 
qu'il  ne  voyrit  un   ninilirur,  s'i*st   de  suite  ins|Hré  de 
|trouoneer  la  fornuile  sarnV.  Ainsi*  le  |»ardiHi    lrsrm<i 
dait  du  cie!.  elr.  (I).  »  ïjc  narrrteur  fait  à  cr  >ujf*l.  IrS: 
n*'fle\i«uis  siiivaiitc*s  :  c  Nous  avons  n*nirrqttê  b  pré- 
seiH'e  inn|iiiiêe  et  toute  |tr»vi'd:*ntiellr  du  imèlrr-d^iit 
plusieurs  sinistres  dtuti  nous  avons  été  k-s  témoins  ri 
dont  nous  avons  nTu<-iUi  1rs  n'cils.  L'opinitin  |io|iiilaire. 
est  si  bit*u  en  eela  d'aeecud  avrc  nous,  que  ef*t|r  rer, 
marque,  st*lou  l.i  dis^iosiliiui  di*s  rsiirits,  |*rut  se  tra- . 
duirc  en  su|ien»lit.on»  voire  même,  quoique  Lien  rare- 
ment» en  rê|nilsiou  LaineiuiC  et  iinpie  :  Il  nous  arriverai 
mallicur,  nous  avons  le  prêtre  a%'c'C  nous.  Au  lirn  dtt 
cela,  une  piété  éclairée  aime  à  dire  :  A  la  garde  de  Dieu, 
si  un  malheur  arrive,  nous  avons  le  prêtre  pour  nous 
absoudre.  > 

Ainsi,  d'à |>rcs  la  doctrine  des  chrétiens  ayant  iin^pieti 
éclairée,  l'absolution  in  arttculo  mortîs,  envoyée  m^ne 
d*une  grande  dbtance,  par  un  prêtre  qui  ne  peut  ni  Toir 
ceux  auxquels  elle  s'adres^,  ni  les  compter,  et  q^î  ne 
fait  que  soupçonner  leur  existence  ei  leur  dangrr  d^ 
mort,  cette  absololioa  est  valable»  purge  les  mourante 
de  toutes  leurs  fautes,  et  a  le  pouvoir  de  les  envoyer 
en  paradis.  S*il  en  est  ainsi,  on  peut  dire  que  le  salai 
des  hoaunes  esl  une  vraie  loènàe^  S'il  ne  se  fui  pas 
trouvé,  k  point  nommé,  des  prêtres  pour  prononcer  ia 
formule  sacrer,  plosieiirs  des  fuuaigwi  (It^-probable* 
meni  le  plus  grand  nombre),  se  Irouvant  cbarfô*  de  |i6» 

W  U  JMiMi  Ht  Firitk  *i  l4|dNt 


chii  OMHlHfy  ânraient  été  à  coup  sûr  précipités  dans 
hiflmBiwsélemelhfS  «le  rEiifer  :  la  présotire  forliiilo 
i'WÊ  préire  Iriir  procure  la  béatitiitlp  c<*l«*Klf.  Dans  Tini 
cl  Paiiire  cas,  leur  moralité,  la  somme  ilr  ItMirs  bonnes 
flilelmrs  manvaÎM^  oeuvres,  tout  est  égal  ;  et,  re|>eii- 
ëttil,  ib  sont  sauvés  clnns  un  ra<(,  il-miiiés  il:in$  l'atilre. 
Lnr  sort  fioitr  réternité  neilépeml  ni  de  le.sr  v.iletir  |)er- 
linfi^lle^nide  la  manière  dont  ils  oui  \Y'en,  mais  di*  la  ren- 
CMiIre  occastounelle  d'un  préire.  C'rsl  lonl  simplement 
me  ifuestion  de  elianee.  Si,  après  une  vie  consnrrre  au 
Uni,  il  leurélail  arrivé  de  cummellro  ime  de  ces  mille  in- 
inctiofis  iinalifiées  de  pét*hé  mortel,  el  que  la  mort  fiil 
icaite  les  sHrfirendre  s^fus  ahsiolniiou,  ilsélaienl  damnés, 
mm  qne  leurs  bcmnes  actions,  leur  dévouement,  mémo 
hérdque,  pot  en  rien  atténuer  la  rigufur  de  celle  sen- 
tence terrible.  Si,  au  contraire,  ils  se  sont  souillés  de 
\,  s'ils  ont  constamment  vécu  dans  le  vice  et  la 
nté,  n'importe  :  la  formule  sacrée  vient  h  propos 
kt  rendre  aussi  blancs  qne  la  neige  el  en  fait  des  anges 
ponr  le  Ciel.  Ainsi  le  veut,  nous  dit-on,  la  justice  de 
Dieo.  Il  ne  s*agil  ni  de  mérite  ni  de  démérite,  c'est  une 
séieclion  qui  ne  se  motive  pas.  La  noyade  les  a  sauvés. 
Henrevx  noyés!... 

Hab  si  rif^glise  a  ainsi  le  ponvoir  d'eflacer  les  souil- 
hres  et  d'onvrîr  les  portes  du  Paradis,  on  a  droit  de  lui 
reprocher  défaire  an  usage  aussi  parcimonieux  de  ses 
magnifiqnes  prérogatives.  Pourquoi  n1ntervient-elle , 
avec  sa  vertu  absolvante,  que  dans  des  sinistres  excep- 
tionnels? Tous  les  jours,  à  chaque  instant,  il  arrive  h 
«M  fonle  d'individus  d*ètre  inopinément  victimes  d*ac- 
ddenls  qoi  causent  la  mort  :  c'est  le  pécheur  battu  par 
h  tempête  et  englouli  dans  la  mer;  c'est  le  carrier  écrasé 
pnr  an  éboolement,  le  mineur  asphyxié  par  des  émana  - 
tseoa  délétères,  le  passant  blessé  par  la  chute  d'une 
toile,  etc.  Tons  meurent  isot^,  privés  de  secours,  sans 
qn'on  prèlre  vienne  lear  procurer  le  bienfoil  de  Tabso- 
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liitioii  :  s  Mir  niu;  lUjnorJlr  r\rt'|/li«\i^u5*Jl|i*.  i\v^  i^>,  Mî^mA 
(Il  <'l.il  (!;•  Linrr,  Iniis  plus  <M|  U|l)ill^.|;rAlXr4  «l||i  f^ilp'IIM 
«le  Itiirs  )h'i1u's,  5'>i|1  une  proie,  de  vi>|urÂiliEiif|!r>^CfHlln 
nirni  u'iK'niMM'ail-oii  p:!s  riiu'tirUvilu  chprif^V-civîi.  |H|ttn 
v;n)t  les  s'iiiyrr,  les  laisse  rlioirdjn^i. l'aViiuç?  QMP,iii-*#flH 
pldie  1  il  :'i  leur  r<::iril  le  iiicjiie  prQ<;ililé,q^(*.|iOMrî  Ifft 
nou's  lie  1 1  Siiône?  Oi^i  voil,  par  IVxciuple  d|i  pràlrc^^tul 
;i!)Solv;iil  du  h.uil  de  l:i  inonln<^nc  de  Fou^f^î^T^  qii^ 
ral)solnli(>n  peut  erTicvcemcnl  èlrf  ciivo}Y*c  ài4istiiM?f»: 
Le  Piipe  a  deniièrenienl  expcdié  de  Korno  umq.  b^^4diCv« 
lion  i\  Evreux,  il  peut  l'envoyer  au  bout  <1||.  mondt^ 
^rù^.et  orbi.  Il  s'aprail  d'organiser:  uu  sfirvÂçe,peno«n 
lient  d'nltôolulion  pour  Iqms  ceux  qui»  co  q!iieb|«e.lîeii 
qjLie  ce  soil,  se  trouffeot  en  danger,  do  mpclp  Un  prélrai 
serait  chargé  de  prononcer  continuel lenicai  ]\  forvuilti 
s^i^raiDontelle,  en.l'accomp.ignaiit,  bien  onlcndn»  des 
gcstc^  idoines;  il  ne  cesse^-ail  d'opérer  qAic.quaMkilMraib 
remplacé  par  un  antre,  cl  aiusi  de  suite.  \inglrqutini| 
prêtres  se  succédant  ainsi  à  tout  de  rôle.  pr«ii«9C0^« 
raient  dos  absolutions  incessantes  qtii  iraicpi,  alldiidrai 
et  purifier  tous  ceux  qui  seraient  frappés  d'acodantil 
mortels.  H  deviendrait  inutile  de  recourir,  pour.cbiqiM^ 
cas  particulier,  au  niiuislèrc  des  prêtres,  pui^q^^iToh 
fice  général  pourvoirait  à  touL  LesmorUsubites^aJUie- 
doutées  des  catholiques  timorés,  et  doni  ils  cbeFCbfUll 
à  se  {^réserver  par  des  médailles  bénites,  deKi^d«MH4i 
alors  un  bienfait  immense,  puisque  tous  ceux  Àiqjù/oH4ft^ 
chance  ad\ tendrait,  iraient  tout  droil  cd  Paradii.  Cmk 
mont  le  clergé  qui  |>ossèdc  un  moyen  si  pfisfti4Q|i,d4j 
s.uivcr  lesin;cs  qui  lui  sont  confiées,  peut-il  If»  négUntffîl} 
N>^  a>t-il  |wis  U  une  coupable  indift^renoeC 

Mais  pourquoi  sarrétor  à  nioilic  eheoMn?  POMi]q«oii 
la  mort  subite  constituerail-etle  un  piivilqseï  Les  ctM^nu 
lioi\s  qui  |>cuxcnt  se  préparer  à  la  mor^,  aouvenljtté^j 
gltgont  do  lo  faire  o«i  s  acquillcni'«:al  de  cQ  limaîklài 
inquiUani;  plusieurs  méiMea «s «buatoic»  crMMiavmp 


lqMllurCf^*4il^l£itli^**'^  1^^  atfuvnrilnetpbfeitibniikv 

ipi^nil.ikiM  lO'  iiiéti!e:eii$  mkm  oetii-  qui  âtél  ^fni|ifWJ 
4*af«î4ftiUi0it^<4»4  La*  charité  eoHWMiiiftf  tlnlpt  éroilm 
4r  8i4iMtcLdc,toltrrSlp|^liqlll^  le-béii^floft  ikl  l-'alMolo*^ 
IM  bnofe  ^.j<^)C09Atnnt  el  t^yiMMiintl  îmitatèlMiëni^nÉ 
npfflpiilf  .l9i(iM'rai!f<dM>giobfb  NausarriTOBitaÎMi  itsaii^ 

ÇqeeniBirw  bs  qf;irifdii.j{f  nro.bumi^iK  Und\ê  q^a».  daA^ 
ï0Hi  af;livM|,.c>ii|,4Tg*?>»<lip(Viieiii«  aur  o^UhiimiMAodift 
4lfl^^i^>i  uO'fpiHiègie.y^Firient^à  gpgporOc'porK.Qiitli 
mifpiRmapjréfi^Ufi^l  Qu9)le,su|icrlNB;^|oiaeavivr^r0id>. 
(^l^iiVifpQ.pAW^iall^li^irEglift^  àêf 

i«f^.^mff«njMA  .af^i^iuçabla  aiULràmea^  quii»  j^iinielle** 
neni,  tombenl  dans  le  gouffre  infernal  eii«|riinto  pmir> 

i:aHafqiiec|iaciiiud(NtMoqMénr:ao«  sabrt  partaaa'cmé- 
rjt^fir^pnptiel  paraeafofforUiipeiiiévséranbJ  Majaallei; 
d^ddef'Iofi^T  lerOiMilram'.eni.ab5olv»Dt  eft  sabTan&iM) 
Bf9éii.aiii;fq«iaieHe  ne>deani«detaiMMin  oimpteiAMearr 
çMl4lMltiviM  rapenlîr^viihainaiidciBant^  et  qwii  en  ^levr» 
se«le  qo^îl|(.^  sinistrés,  reçoivent  aie  piano  un  passe- 
port poor'le  Paradis.  Il  ne  peut  y  avoir  deui  poids  et 
deux  mesurearLa-inortf  saMartNi-mm^  est  toujours  un 
tmiêtre;  et  celui  qui  est  pfès  de/çndrc  le  dernier  s6u- 
pir»  est  tout  aussi  digne  d  intérêt,  quelle  que  soit  la 
CÊÊmtt  et  m(vaark\\^wvk  la-(badfev>kpteiiPpél«iiov  tôîtte 
aotntoataatvopbe  tàl  Ttolammtnt  et  to  usywiU6m«afcrég#  » 
jboffK   ■• 
ir^  si»toai'M  Aaplièéafaaiit  iaQ«éi(>qtie»dteviinrft^| 
k»  clMttc«i^>  la  pefir«dti  DMMe^  peof 'Mtittaliè  «t 
dMM'IgKsr »ai  tèujouv^  tiféi  aii  htm  fWH*}  ^a  tll^viw^ 
dffKiJ9iPiiffBt0lte$i^att«»f»l9ca4*iM«  iiièpaîM%l«ypllis^  - 
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chfe  qve  toutes  les  Catifoiliies?  VA  si  âne  offifine  éTxMn-' 
hition,  fonclionnant  sans  cesse,  mais  finvisitile,  ÉfMdt 
pour  sbuver  les  hommes,  le  prêtre  ne  sera  pItiA  lifro»' 
qiié  comme  nn  dieu  terresliHï,  <)ont  la  pr^senee  a'p-' 
porle  le  sahil,  ilonl  Tabs^'nce  est  le  plus  ptnttA  des  Ria^it : 
Laissons  tlfinc  le  genre  hnmnin  se  d^imner  eiimme  tf  t*â 
tmijonrs  tù{.  Si,  pnr  exception,  nous  ilais^noits  arracher 
quek|iies  in«liviilus  aux  priffos  «le  Satan,  ce  n*ert  qœ 
pour  constater  le  pouvoir  ipie  n«m5*  aurions  île  sauver 
tout  le  ntoiul%  si  c'était  noire  bon  plaisir.  Que  les  liom^^ 
mè^conlinNeïil  A  trembler  à  h  pensive  de  TEnfer,  I  nous 

I 

vénérer  et  ft  nous  red^iuter  comme  les  dispiCmRiteitrs  tleé 
faveurs  célestes,  ^  nous  mainl«*itir  crédit,  pouvoir,  hm-* 
rieurs,  rictiejises,  h  ne  voir  de  salut  qu-en  nous  qirf' 
somuios  l«»s  délégués  de  Dieu,  qui  avons  tmit  pouvoir'* 
de  lier  et  de  délier,  qui  n'nvons  aucun  compte  k  reiidr6' 
de  l'usage  de  nos  pouvoirs,  qui  pouvons  ériger  notrfc 
caprice  en  loi  : 

Sh  tioiù,  ife  jnheo,  $H  prô  ratimie  vohthta$. 

Cesl  dur;  mais  le  croyant  qui  a  abdiqué  sa  raison,' 
a  perdu  le  droit  de  discuter  avec  les  ma1lrest|u*ii  s'est 
donnés;  il  n*a  plus  qu'à  ot>éir  sans  murmurer  et  i  MÎ 
rappeler  que  la  règle  de  conduite  d'un  l)on  ehrélien  efll 
contenue  dans  celte  maxime  :  Creda  quia  ab$urékm'. 

Miapii.' 


/  1 


Chi^talqne 

MouvBSiirr  «atioiulistc.  — >  Les  efforts  q«i  m^mk 
en  Belfçique  pour  rejeter  le  jong  des  religions  révéléci»' 
commencent  à  fixer  Tattention  du  public  français.  Voi^ 
ci,  en  eflèt,  ce  que  nous  lisons  dans  la  PreueiAt  Plvis)  : 

c  On  Goonait  les  assodalioos  des  4ffranekk  et  dns 
SûlkUures  en  Belgique.  H  vient  de  se  former  nne  mwm^ 
vdle  Msocialion  da  mèsao  genre  sous  In  bms)  dftilt-^ 
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ket'Pêtueurs.  c  Corame  1rs  Affranchît  et  le»  Solidaireftt 
dâml-îl:!  dans  leur  manifeste,  nous  Toulons»  Libres* 
FlPDsrun,  sans  haine  et  sans  mncune,  organiser  la  pro- 
tesUlîon  contre  Toppressioii  tic  la  raison  hiimaîne  |Mir 
ks  nhiistrcs  de  tons  .1rs, cultes.  Si  nous  avons  jiigé  né* 
crasaire  de  fonder  une  troisième  .Société  à  côté  de  celles 
qnloAl  bit  dijà  tant  de  hien«  c'est  qo«*  lf*s  ARranehis  et 
1rs  frUidnires  ne  n^poussenl  le  priiro  qu'au  lit  dp  la 
narl:  iKnous  a  paru  Ififrîque,  pmir  èlre  rousi'quonl  avec 
«Mis-ni^nH'St  de  re|ioiisser  s<in  intrrvvutîon,  uon*sriiU*'». 
RM-^t  à  Ja  oiorl,  mais  eneiire,  et  siirlont. d  uml  ln:f tiuille^  s 
En  coii;^|iiepce^  cliai*uu  dt*s  nirnibrf.s  -  dt*  ra»KtK*iati(Ui 
•'ni|;a|ce  avant  tout  :  I*  à  n'a  voir  ..pas  de*  prc'lrt*  Â  son  lit 
èe  morljii  à  ses  (uu^faijlvi^;  3*.  à  ne  cMuilraiier  niaria(;e. 
qacdi*vaui  l'état  civil;  «V  à  m*  donner  oi^ ne  Jai^ser  a>l- 

■ 

wnistrer  à  ses  enfants  ni  baptême,  ni  cummunion,  ni. 
confimation.  3 


Li  CKiiiMi*  Mtlius*  -r  Cet  homme  de  bi^n  avait  of- 
fert à  rAcadémiq  français  de  lui  donner  les  fonds  n<^- 
erssaîres  |>our  fonder  nn  prix  de  cinq  er nls.  fr^n^m^qui 
serait  di^rné  chaque  année  au  meilleur  ouvrage  sur  la 
tolérance  religieuse.  L'Académie*  devenue  rigoureiutt- 
ment  orthodoxe  sous  Tinfluence  do  l'êvéque  Dn|>anloup, 
a  refusé  une  mission  qui  pouvait  comproroeltre  sa  foi» 
et  qoi  rappelait  trop  ses  antécédents  suspects  d'incré- 
dulité. Le  général  Mylius  vient  de  publier,  en  une  bro- 
chure k  cinquante  centimes,  la  correspondance  échan- 
gée^  i  cette  occasion,  entre  lui  et  la  docte  compagnie. 
Gtlta  brochure  a  pour  titre  :  Bienveillance  muiaelfe 
eiÊfFm  Umt  /fs  peuples  par  la  tolérance  reUgieiue  uni-- 
vereelle.  Elle  débute  ainsi  : 

c  Mcria  comme  citoyen  du  monde,  le  ne  venx  juger 
m  cvtte  :  ee  droit  n'appartient  qu'à  Dieu.  Je  res- 
llHiles  ies' religions  et  je  permets  à  chacun  de 
'^fim  m  «vligion  est  to  meilleure. 


m 

pâjtrte  d^-ffWHKdirtWdiifW'Tftiiinrtu;  nifth-nii-  TTh* 
qftdiiHnir,  »'  Ltt^hitf*;  f-H' Giff^ff^flp',  dPn^drt'pfr-d(4  [fftfl' 
rilH«:  Nrtiw  y  IrtmtàMrs'dW  nithoh  irrtl'fT*;  rt-iÀjJlB' 
il^' rtftterir,  d'itpifliiVilS  de'l(ltfiiH's'rrJP'sti(M!ifWI')tt' 
Ititil  tK-mc:  iMtH-tV  rfoirs'[iariit'h'flf(fid6'dit'i*Ji[^''H"<fHJ' 
lfcrn>f«>d('i)im)rlHc<iivm'  i^u'on-  nVniV  jrijtti^ifit  tH'dV 
li««i]ti.  tipsfifi>ittcrp<b<ilt>ii>t.  WinfnhM'^rfafHt't'inA'  lafc" 
inftiw;  inïh»t*iW  «M  jfftifolrtlr  hrtrtCMt  pitW'  l'îrtWil*' 

CTiAUlft  dnnt  ntlH»  remfiftttiW'IM  irkNV;  iK'  cM^lANK' 
di'  bnnne  foi'  \tf  MnMXextti  zVT^  -  dNlti  0Ml-  <!U^-* 
lAmtrft'nrikftteoi^tïW'  ilfc^Ktent,  en  téitllt^  IMlMi^^ 
thiM«n1k  d'trtt  MilalisIRtr  ffroM>1  dM  b(MrH^4U!f.  »' 

Xe-pAiébT'MyitntT'n'iïyilil  pat  pn  fài^  ■Mf^Vt^iM' 
dft-e- ftéW^t^me  i' rA'cadémlfc  Aà^çalMT,  eil  dihfMiri" 
donner,  i  tonte  Société  qui  consenlirail  iiriM'i^'tlHr' 
intentions,  les  fond*  qu'il  a  dëilinés  à  la  création  d'an 
jirii  inftlief  d^  IHimtiHi:  Uriar  aWril'Iietf 'dé-  erAife 
<(u*dn«'ttriHcré,  offhUt' des' ^ninle«' (HtlMMllÀ;  seW' 
blHillM  'cbai-^  die'  cKtte'litfnwaMe  'mi^biC 


IK«tii<É'ii«c«  t  OsMTtti  -"c1l.>  ftéVlIK'j  f 
d'Un  gNDd  fn«rite'et'pR>RMmM,'  ehlMU«M'tcllitMM»<; 
le»npfni<mt'KWinip»deilsr^nd«'inajoriied«(>iM«fHt«*« 
de-l'fi:tliM"inrtieMlc''pi^««tHnt«'d«Oénll«fe{  ■nii"d0tt 
mMdé'l'bUhMtiirtimi  d^  prècfcgr  '  d*ig'  'tfn"dK'<lcw*^IW' 
réftvmés'i^s)»»  pkMlge  dsns'nittwvitfe.  Cfeiwitjnrtt> 
■attcni  Itti  avalt'éléddntoM  par  I»'Véliertl>te'CtMerpagnl^i| 
àWaUjerM'îMM  roH  coMtrri  4i'  et  il  «Utt'«M«lMft> 
qu'il  rêmplweMtl' H.  >»'  jHwWar  'AhUtlB^Wl^  dWfcWlH» 
14  aoùl,  au  lemple  d« la  Fusteriar  '  "'> 

<llkic1'iAMfi«nc«>qdtdMlRineiMMtoMlrAi1ir)(4tk~ 
miwîpn  ^-x^citlivc'dii  Cnnswrtoîrp'  ncs'*CCftrtiirW»d*îf  ^ÏW* 
dt^\n  largeur  dHdérs  de  M'.  Rétflle.  AwBÎt  doWs  «»*' 
efance  qui  a  eu  Haii  *'  !#'  Bu  4k  'U  I 


m 

IfJIf^fya^^  ^rfyi^nl^;  Q^ripiu  Y4qcr|ur^i4eQi;  Aittar 
ffÊfi^^ffciiifkite^  cl  ËiHoi^rd  PujCoiir,  te  fQn|pipnQ9Çl(f 
iHPf /se  f(n^s.  Mr  )P  f|Bf l^nr  jBrei  ^  /leu)  formé  rainorM. 

Ifptn^ll^  jÇIomp^gpî^  Â(^^  p^Alpurf  »  e^  ^^  le  CgpsifAQÎre 
^^i>ft  f|ui  Ta  ^^Wiffé  ^  p^cfMîr  pour  le  38  de  fse  mçm, 
fff^j^^ilmfiy}^çb»ttf  par  Ui  najoiilé  d*4inip  ^ipmmdr 

jf^af  fippriei)9Q«  «^  If  pAiMÎsloire  ^  «oii$riyié,  A  ii«f 

Im.  En  agisiaol  aii^i,  1^  Cwsîs^oîre  a  r^blî  implipit 
tcmefil  1(9  {^fil^fÛ^  4^  confessions  de  foi.  Noas  atten- 

iVf*  n^W  wia*N««  ceWe  qu»  te  $faotrJ£ipnt  4|ii  <ps- 

Ip^TCfon  ])s  IVoiis.  TT  f  ;^9uber«  le  p^c^  rit  ^  fiarn 
^^  ii^ff$  rSiilVtiqcb,  ^Ddçimepejil  caibQVq^p,  a  e#( 
*WW>?  pfjïbpplîMe,  Atafj  qw  «a  fefpme.  Il  y  a  ôoq  pu 
9\f  nof^  Liniiber  ref\9Sf  lift  t^  bap(i|er  par  Jp  pféirt 
^MAwUqpf  §00  ftiiLiim^  eolapt»  Plainte  î^\  pçflée;|tt  gou« 
lerfiçqifft,  pue?  qnf  le  bapt^fpe  est,  d^ni  le  ^^u^^n  dd 
)4pee|pf ,  Il  fm  ac^e  de  T^la^  Gvril,  ;a  pt  le  gouveroeiBrQl^j 
i  |i^  tpuf »  fU  îplerrpger  le#  parenlf  de  reabnt.  Çftts«« 
(i  ^i^rèaeDt  èlre  d^  )a  religion  de  Jésufi-Çbrist  ^l  def 
apMieat  fi  ne  poiiveir  se  eoemettre  au  commandement 
des  hpoMOff  relaliTemenl  i  kvMT  foi.  Le  gouveroemeol 
p'en  prdQaoa  pas  moîna  le  baptême  dans  le  d<^bi  de 
dfnn  îeviy.  Lanbe?  ne  s*élant  paa  circulé  dans  ce  dé-» 
Ipi^'la  pdice  lui  enlcTa  de  force  ses  six  enCsmis;  le  plna 
JMfe  fn!  pprié  k  l'église  pour  y  recevoir  le  baptême,  au 
IPiflM  diU  trenapqrta  <te  joie  des  assistants  t  vi  tous  fu- 
fliei  4^  particuliera  pour  )  être  élcTés  d»tt4 
\  calbolique. 

Mrt «tel?  B^ff  l?l  1a  q^rf  «ff  pW^Wnl 


mier  ilmi  sépares  d«  fran  sii  enhhts, 'sMs'  ttNdM^ 
eniellefiietit  dans  lears  affections  les  plus  sïicrées.  Cette 
sonffiranee  fil  iriolence  à  leurs  conrtctions,  et  lenn  dU^ 
nières  démarches  le  pronrcnt  assez.  Lauber  tient  dé 
déclarer  par  écrit  au  préfet  de  rEntlibàch  que,  d  fM 
enfants  lui  étaient  de  nouveau  confiés,  il  les  cnTérrall  à 
l'école  de  MarbacJ)  et  à  rinstniclion  religieuse  calholl^ 
que.  Puis,  s'appuyani  sur  cette  dédaralion,  Laub^  tl 
demandé  è  la  municipalité  de  Harbach  que  ses  'eoflrali 
lui  fussent  rendus.  La  municipalité  lui  ayant  répondit 
par  un  refus,  lep^re  a  recouru  an  Cotisell  d'Etat/qal 
Tient  d'ordonner  à  la  municipalité  que  les  enfants  de 
Lauber  reviendraient  à  leurs  parents,  a 

(Gazette  de  Lausanne J) 
Ce  h\i  est  encore  plus  criant  qiie  renlèvemênt-  dei 
deux  petits  juifs  qui  a  ou  lieu  dans  1rs  Etats  romainii.  'A 
Rome,  on  ne  prenait  nu  moins  qu'un  seul  enfant  à  cha- 
que famille;  en  Suisse,  on  en  prend  six  ft  la  fols  k  de 
malheureux  parents,  rt  on  ne  leur  en  laisse  pas  tlnt^uL 
pour  les  consoler  dans  leur  désespoir.  A  Rbme,  «fé'-^- 
taient  des  prêtres  fanatiques  qiii  arcomplissnient  riril^= 
vre  d'iniquité;  en  Snîjise,  ce  sont  des  hommes  du  moiïde^ 
revêtus  d'une  autorité  publique.  Il  est  probable  qn'Hfe  J 
ne  sont  pas  dépourvus  de  lumières  ni  étran):rrs'auir'j 
grands  prinri|»es  de  U  nvîlîfnlion  moderne;  mais  fl#i 
sont  iiiS|tirés  par  le  partt  pHs,  et,  avec  eettr"  dis|iosVe 
lion,  il  n'y  a  pas  dY'Momiilês  que  l'on  ne  puisse  eM\^«n 
mettre.  Or  le  partt  pris,  eu  matière  religieuse,  est 
grande  loi  du  jour,  aussi  bien  d:nis  les  pays  pro1estiJt^>*) 
que  dans  les  pays  eatholiqiies  :  ou  peut  dune  s*atlrrl«0   ' 
à  Inus  If's  excès  imaginnblesen  f:iit  d'atteintes  pnri< 
la  lilierlè  de  conscienre.  (l'est  aux  amis  sincères  de  leel 
liberté  précieuse,  entre  toutes,  de  veiller  pour  rdm| 
les  machinations  qui  vont  s'orgnn'vser  contre  elle. 


QoiSTioii  M  LiittTéRiLtcîiiiitt.  — <  A  TMieeuy^êoUkiÉ 


ée  la  jniliM  (girde  nationalt)  reçvraol  l'ordrâ 
dVnorlcr  b  proceisîoD  de  la  Fête-Dieu.  Panw  m,  'H 
jaiail  00  protesUot  ei  plimcurs  Èsnélilct»  qui  reCmè- 
ffai  d*obéir  à  cet  ordre.  Us  Turent  Iraduita  devant  le 
caMril  de  discipline  et  condamnés  contradictoiremcnt, 
iTeueption  de  Tisraélite  Haïm  Ganancia^  qui  fut  jugé 
ptr  début.  Sur  Topposition  de  ce  dernier,  le  conseil, 
ssondérant  que  le  service  commandé  à  ce  milicien  n'a- 
uit  pour  but  que  d'accompagner  la  procession,  que» 
pr  conséquent,  ce  service  était  purement  honorifique, 
H  ^  par  suite  ledit  service  n'étant  pas  d'ordre  et  de 
4idé  publics,  ledit  Halm  Ganancia  ne  pouvait  pas  y 
te  astreint.  Ta  renvoyé  des  fins  de  la  plainte. 

.  (MoniUur  du  soir,  19  juillet  1864). 
Hons  appbudissons  i  ce  jugement  :  mais  ce  n'est  encore 
4qo'un  premier  pas.  Dernièrement,  au  camp  de  Chàlons, 
^corps  de  vingt-cinq  mille  hommes  était  obligé  d'assister 
^  b  messe;  à  Télévalion,  au  commandement  de^enou 
Wm,  tous  les  soldats,  parmi  lesquels  se  trouvent  des 
^r^ulestants,  des  israélitcs»  et  parfois  même  des  niusul* 
ns,  sont  contraints  de  se  prosterner  devant  Thustie  ; 
canon  tonne,  les  tambours  battent  aux  cbani|is.  Les 
'«eamaux  catholiques  triomphent  de  ces  hoimeurs  ren» 
à  ce  qu'ils  appellent  le  Dieu  vivant  *  mais  pour 
X  qui  ne  voient  dans  Thostic  qu'un  ntorceau  de  pain, 
o'une  idole  inanimée,  ils  subissent  une  dnulourruse 
^^pression...  Quand  laisseia  t-on   chacun  déifier  i  sa 
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ArrAAiTiox  de  la  Vierge.  -—  «  Les  miracles  se  mulli- 
X^îent  et  I&  apiiaritions  de  la  Sainte  Vierge  deviennent 
^"0  jour  en  jour  plus  fréquentes.  Le  Journal  de  Nice 
"^is  en  apporte  une  dans  son  dernier  numéro  :  c'est 
^'Oti  loin  du  village  de  la  Bastide,  situé  sur  les  confins 
^tt  Var  et  des  Basses- Alpes,  que  la  Sainte  Vierge  a  dai- 
^  m  mmtrer,  tes  uns  disent  &  un  berger,  les  autres 


èitimidiifncr|pîéiSMlaii,4*«Mm  twioffe  4  «MU 'fMMIk 
liUdbn|i«bu  MUiu.  Mm  M  »'4nl  fWfTifttfibMitiH 
prât|uei|-|rp{n#iliwi«8t  ei]j««nl*hiii  vMMe  loiii'ieh  jéHi^ 

0m9  fM4te'4«  f«as  ée  vingt  Ii4«ties  >i  ii  ^nè^t  ^Mft 

■ 

ftvM^nbM  iêe  4i€«if»«ftl  à  I»  {)0i4e^  diaqtiû  'pCttiM  ;  ^h 
jMMt4e  tnaUmniiAes,  cédera  plmeà  «d'iflili^'.Ht^'qtffl 
y  a  iltt  bimaorw,  xl*>esl  qvcv  si  4««s  kto  f^Miift  »tftofil 
Qtteiqiie  dmie,  ils  ne  «Mi  nuMeMeAl  !d'ae(k>Ni  «ni*  'M 
qv'îb  ooi  vu  :  eeii»«i  ]^ei»deiil*^u«  la  VkTf^M'lMI 
dbna  une  miôhe  #ni^.  de  itafadit^è,  toMM^U  «iMiMA 
f  u'ellc  ÉBaDobe;  les  oui  «ouliennekil  IfiTeli^  ÏIMI  «rè^îK 
faol  dans  J0t  ht^s^  ïm  MÀivi  >af8nfi«iit  ^n'éUë  tiè  IMI 
riMi-dii  iovl^  On  vt^  pM  M  «q<i'«)n  pensent  les  gen- 
daimei,;»  iàiMptmiutttÊê  i^ffê:) 


I  .       1 1 


LIBcLtsft  tit  BatiIM.  -^  (r  libol  :lVôift  iitfnMiM/hrii^ 
ire  ]etir,  la  retriilte  dn  fniifistit;  des  ct/ltés  ^  taHflèi^. 
Le  Monde  nous  apprend  atijnund'hul  qvrè  trë  mlifiistftf  iC 
lîvrail  Si  dM  machinations  contre  rftgft^è,  "^t  (}ti*ll  (>féi 
paraît  itoftamment  on  projet  de  loi  de&tîAè  k  èKlëVël** 
totfte  Influence  au  dtrfié  sortes étôlès^ar  ta  àl^fiài^àli'on 
absolue  de  rinâirticlîon  publii)i1e  tt  de  rÉgTift.  {ÏOifi 
ne  nous  étions  donc  pas  trompés  en  attribi^nt  la  f^- 
iraîte  floreée  de  M.  Zirell  à  la  conféreoce  de  Bamber^; 
le  M&Hdê  déclare,  eo  rflH,  qoe  cette  retraite  est  doe'  à 
rinterve«tion  directe  des  évéqtWs.  Lé  <^rgé,  an  6bHi^ 
mcncement  de  ce  nouveau  règne,  a  drjà  repris  loirfet^ 
vieille  influence  qu'il  exerçait  on  Bavière,  a     {Siècle.) 


ts%  ^i^NS  i>*ÉçL)8^.  —  a  Les  recettes  de  TËglise  mé- 
tliodiste  de  T Angleterre,  en  1863,  jointes  h  une  collecte 
extraordinpire  do  jubilé,  se  sont  élevées  à  près  de  dix 
millions  de  francs,  p  {Journal  Je  Genève.) 
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Ime,  fM  ekerckes4iT  —  La  Térilél  —  Goialle  U  raisMl 


Le  Rûtkmaltête  pantt  nkiulièreinent  tontes  les  semaines,  ao 
prit  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  bi\  mois  ;  —  I  fr.  30  |M>ur  trois 
.wtké^  A  IVtranger,  le  prix  de  l*abonoeiuent  doit  être  augmenté 
te  frais  de  poste.  -^  S^lM>nner  et  adresser  les  commtmicatiobs 
à  riM|if|iiie;ie  ntionaUste,  rue  Saint-Jobcph,  â^  Gmouge,  près 
Caève. 

U  Doméro  séparé  se  vend  an  pH\  de  15  centimes,  a  Genève  : 
cheiM.  Gberbuliex,  rue  de  la  Cité;  ^cliez  M.  Geoig,  rue  de  la 
Çomierie;  —  cliez  M.  Muller-Daiier,  place  du  Motaitl;  —à  la 
Ubtilrie  éirangèi*e.  quai  des  Beigues;  —  chez  M.  Russet-Janin, 
ne  de  la  Croi\-d*Or  et  pbce  du  Mont-Blanc. 
.A  l'étranger,  il  se  vend  30  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
.■•Sassset,  galerie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
BMrbon,  n*  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rue 
teeisieen,  n*  S. 


SOMMAIRE  :  i*  Examen  critique  de  la  morale  chrétienne,  par 
L.  Brolhier.  ^  S»  Les  Diables  de  Morzine,  par  Miron.  — 
>  Oironique. 


BsMneia  crltlqlie  de  la  morale  ebrétieiaiae 

CSuite) 

Il  semble  que,  pour  ce  qui  louchait  aux  mœurs,  l'E- 
glise De  pouvait  pas  transiger.  Il  semble  qu'après  s'être 
montrée  si  âpre  à  défendre  les  moindres  articles  de  son 
dogme,  elle  ne  pouvait  subordonner  les  prescriptions  de 
sa  morale  aux  tendances  du  siècle.  Dans  la  crainte  de 
▼oîr  ses  enseignements  déserlés  par  les  masses,  elle  dut 
s'y  résigner  cependant.  Mais  absoudre  ce  qu'elle  avait 
condamné,  gloriCer  ce  qu'elle  avait  maudit,  et  cela  sans 
renoncer  à  sa  prétention  à  une  complète  immuabililé  de 


m 

ê 

docirine,  était  chose  difGcile  à  faire  et  qui  exigeait,  zirec 
une  immense  adresse,  une  grande  élasticité  de  cons- 
cience. La  Compagnie  de  Jésus  fui  créée  en  vue  de  cette 
besogne,  que  la  Sorbonnc  aurait  été  incapable  de  mener 
à  bien. 

*  Si  le  jésuitisme  s'était  donné  pour  mission  de  réformer 
la  moitié  dans  un  but  désintéressé,  dans  un  but  de  pro- 
grès, en  confessant  hautement  ses»  dangers  et  ses  er- 
reurs, il  eût  bien  mérité  du  genre  humain;  mais  il  roar* 
cha  dans  une  toute  autre  voie.  Son  but  fut  de  conserver, 
bon  ou  mauvais,  tout  ce  qu'il  était  possible  du  passé,  en 
dissimulant,  à  force  de  ruse,  les  concessions  que  l'Eglise 
hésitait  à  faire,  mais,  qu*avcc  une  extrême  habileté,  il 
lui  arracha  pour  In  sauver  d'une  ruine  certaine.    * 

De  même  que  la  morale  di*  I  Evangile  avait  été  ri^nîée 
ou  transformée  par  saint  Paul  et  1rs  Pèr  s  qui,  d'ascé- 
tique qu'elle  était,  la  firent  stoïcienne  et  platonicienne, 
la  morale  trop  sombre  du  moyen  âge  fut  relâchée  et 
arrangée  ]iar  les  disciples  de  Loyola,  qui  la  firent  mon- 
daine et  légère,  ad  ntajorem  Dut  glonam,  c'est-à-dire 
au  plus  grand  profit  de  I  Eplise. 

Pour  mettre  en  relief  la  dextérité  qu'ils  déployèrent 
dans  ce  but,  nous  pourrions  rappeler  un  grand  nombre 
de  faits.  Un  seul  nous  stiffira ,  et ,  quoiqu'il  paraisèe 
d'une  importance  second-tire,  nous  nous  y  arrêterons 
quelqties  instants,  ^inrce  qu'il  eu  découle  des  enseigne- 
ments do  plus  d'un  genre. 

Moïse  avait  interdit  le  prêt  à  intérêt  entre  les  Juifs, 
c  Tu  ne  ))rèteras  a  ttm  frère  ni  argent,  ni  vivres,  ni 
quoi  que  ce  soit  à  lulérét,  mais  seulement  aux  étrangers. 
Tu  prêteras  sans  intérêts  à  ton  frère  ce  dont  il  aura  be- 
soin  (1).  D  a  Tu  ne  recevras  pas  de  lui  plus  que  tu  ne 
lui  auras  prêté  (2).  »  Jésus,  pour  être  conséquent  avec 
sa  doctrine  du  renoncement  absolu,  n'aurait  pas  dû  s'oc- 


»! 


I)  Dput.,  xxvni. 
LéviUque,  ixv. 


iSl 

coper  de  cette  question ,  car  il  ne  reste  rien  à  prêter 
quand  on  a  tout  donné  ce  qu'on  possède  aux  pauvres. 
L'Evangile,  néanmoins  (1),  rappelle  et  confirme  ce  pré- 
cepte imposé  aux  seuls  Juifs,  mais  que  Platon  avait  de- 
|mis  longti-mps  généralisé,  a  II  nVst  pas  permis,  écri- 
Tait-il,  de  prêter  à  intérêt,  et,  si  quelqu'un  le  fait,  on 
ne  doit  lui  rendre  ni  Tintérél  ni  le  capital  (2).  jd  Aris- 
toteprofessait  la  même  doctrine,  et  Topinion  de  ces  philo- 
lophesfut  unanimement  adoptée  par  les  lères  do  l'.£glise^ 
i  ce  point  que  l'un  d'eux,  saint  Ambroise»  n'hésite  pas  à 

iéclarer  (3)  que,«  quel  qu'en  soit  le  taux,  l'intérêt,  c'est 
le  vol  (4).  B 

Tous,  sans  exception,  s'accordent  avec  saint  Thomas 
4*Aqiiinàap|)€ler  usure  le  prix  du  loyer  de  l'argent  ;  tous 
condamnent  l'usure  ou  le  prêt  à  intérêt,  car,  pour  eux, 
ttsmots  sont  synonymrs.  Les  conciles  généraux  et  parti- 
culiers professent  la  même  d«>ctrine  (5).  c  II  y  a  usure, 
<iMare  le  concile  d'Agde  tenu  en  506,  quand  on  e\ipe 
plus  qu'on  n'a  donné  ;  par  exemple,  si,  après  avoir  prélé 
<lii  pièces  de  monnaie,  on  en  demande  davantage,  s  Ce- 
loi  de  Paris,  de  H2\)^  Llàmc  même  <r  ceux  qui,  pour  de 
Tjtrgcut  qu'ils  ont  prêté,  reçoivent  de  petits  présents, 

(11  Lir,  Vf,  35. 

\C\  De  Legihiis,  i,  5. 

(3)  Au  r  M|iit*  d*incourir  le  reproche  d*nne  fastidieuse  et  d*ail- 
J^iirsTaMlp  t'iudiiion,  ayant  à  combattre  des  adversaires  dont  la 
■oime  fui  iiVsi  |kis  pioveibiale,  nous  n»  croyons  lias  inutile  de 
<^«'r  qutriqiii's-uiies  de  nos  autorités.  Tcrtulfien,  4,  coiitr.  Mar- 
cinn.  -.  Lartance,  Institut,  divin.,  Ilh.,  6.  —  Augustin  in  ps:ilm. 
«8.  S«»rni.,  3.  —  Clément  d'Alexandiie,  Sliom.,  lib.,  2.  —  Gié- 
8«iredc  N'vssein  psalm.  7.  — Thomas  d*Aqiiin«  Opusc.  73,  K\  W 
eili.  ^j^;i(i  (;brfsosifMn'.\  IioiUm  50  in  Ma^lh.  —  Cyprien,  de 
w:8.  —  Itilaii-e  de  Poiîiei-s  in  psîdm.  I  i.  —  Ihsile  in  pv.ihn. 
!♦•  —  iérome«  Ezecbiel,  18.  —  Léon,  serm.,  16.  —  Antoine, 
yf^'%  i.  lit.,  I,  rli.  VI.  ^  Cerson,  enlin.  qui  ne  manque  pas  $le 
'appuyer  sur  rautorité  d*Arîsloie  dans  son  tiaité  contr.  quavt. 
ffer,  Vjon..  i3. 

W  Lib.  de  l>on5  morte,  C,  12. 
^(S)  Voir,  entre  autres,  les  canons  des  Conciles  généraux  de 
JM^.  C  18,  du  2«  de  Lalmn,  f.  13.  —  De  Vienne,  CL,  et  ceux 
•j  Con  ilfi  de  Rhefms,  T  I.  dr  Fctn.  —  De  Mmègne,  C.  12.  — 
5?lvlre.  C.  20.  —  D'Avignon,  C.  3.  —  D'All)y,  C.  19.  —  De  Bor- 
**H«,Tlt.,  291.  — D'Arles,  C.  12.  —  Des  1",  3»  et  4'  de  Car- 

*%  etc.»  etc. 


199 

ie  ne  pas  comprendre  qu'on  doit  appeler  usure  toat  ce 
qu*on  reçoit  de  plus  qu*on  n*a  pt^té.  > 

Les  bulles,  les  encycliques,  les  d^crétales  des  Papes 
confirment  toutes  cette  déOnition.  Les  lois  de  Jnslînien 
et  de  ses  successeurs,  les  capilubires  et  les  ordonnan- 
ces des  rois  de  France,  se  conformant  aux  règles  cano- 
niques, sont  unanimes  à  interdire  le  firèt  à  intérêt,  quel 
qu'en  soit  le  taux ,  toutes  les  fois  que  le  capital  n*est 
pas  aliéné  à  toujours.  Ainsi,  il  est  évident  q\\*h  moins 
de  la  plus  insigne  mauvaise  foi ,  on  ne  peut  contester 
que  ce  qu'on  appelait  le  prêt  lucratif,  n^ait  constam- 
ment été  tenu,  par  l'Eglise,  pour  un  péché  mortel,  pour 
an  péché  contre  le  septième  commandement. 

Mais  le  monde  marchait  cependant;  mais  l'intérêt  pu- 
blic exigeait  qu'une  prime  fût,  à  titre  d>ncouragemeDt, 
accordée  à  l'épargne  ;  mais  le  commerce  et  l'industrii 
créaient  des  banques  et  des  institutions  de  crédit  d», 
toutes  sortes,  et  les  princes  eux-mêmes,  obligés  son 
▼ent  d*avoir  recours  aux  emprunts,  se  voyaient  oblig^^ 
d^attirer  les  préteurs  par  un  taux  d'intérêt  plus  ou  moU^^ 
élevé.  Comme  au  nom  de  la  morale  et  de  TorthodiiSJ. 
Bossuet  protestait  contre  ces  envahissements  de  W***^ 
prit  du  siècle  (1);  Colbert  rrut  devoir  assembler  les 
célèbres  théologiens  et  leur  demander  grâce  au 
pour  les  prêts  en  matière  de  commerce.  A  Tunanii 
ils  répondirent  <  que  l'intérêt  du  prêt  sur  simplei 
lels,  en  affaires  commerciales,  était  usuraire  et 
roi  ne  devait  pas  le  permettre,  d 

Bien  avant  cette  époque,  le  duc  de  Bavièr< 
consulté  Grégoire  XIII  sur  la  question  de  savoi 
▼ait  tolérer,  dans  ses  Etats,  des  prêts  au  taux 
pour  cent  par  an,  ce  Pape  répondit  par  un 
tolique  que  <  ce  contrat  est  usuraire,  car  on 
rapporter  à  aucune  autre  espèce  de  contrats» 


(i)  GEuvres  posthumes,  TrmU  de  VtanÊn 
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STec  coDventioQ  d'un  giio  retiré  de  ce  prêt;  d*où  il 
suit  qu  aucune  coutume,  qu'aucune  loi  bumaioe«  qu'au- 
une  bonne  înlentioD  de  la  part  des  contractants  ne 
peut  le  rendre  licite,  comme  étant  proscrit  par  le  droit 
divin  et  naturel.  :d 

Une  scission  était  imminente  entre  la  loi  civile  et 
Il  loi  canonique.  La  société  entière  allait  se  spuleVer 
contre  l'Eglise.  Alors,  les  jésuites  intervinrent.  Les  plus 
icmpuleui  imaginèrent  une  transaction  entre  les  iH'aoffMi 
iODveaux  et  un  précepte  tPHJnnrs  r^peçlé,  toujours 
coipigné  dans  l<^  catéchismes.  O'tte  transaction^  à  |a,h 
fortle  ils  donnèrent  le  nom  de  contrfif  r(^qhqtray  19e- 
nie  d'être  connu.  Ua  hoo^mf ,  écrivais ut-cçf  bqqs  Pèf^ 
amande  à  vous  emprunter  1 0,000  fr.Votr^.cpnfpîfïfVfq 
"^8  défend  de  loi  prêtfr  cette  somme  à  intérêts;  miiis 
^us  avez  une  maison  que  vou^  lui  vendez  12,000  tr, 
lavables  dans  sii  mots,  et  il  vous  la  revend  aussitôt 
^0,000  fr.  payables  comptant.  De  cette  manière,  il  re- 
^it  de  vous  la.  somo^f  dont  \\  a  b^^çoin,  et,  dans  six 
'^ois,  vous  rentrez  dans  vos  avances  avec  un  joli  l|i- 
^^fice,  qui  est  trës-licite,  paisqu*il  provient  d'une  vèMe 
^t  non  d'un  prêt  à  intérêt.  Cela  était  ingénieux  ;  maisj 
^^mme  on  eut  le  mauvais  goût  de  crier  au  voleur,  9 
^Uut  chercher  autre  chose.  Coreur,  Magnân,.  Colonisii 
iHrot,  £»cobar,  Diana  et  une  foule  d'autres  se  mettent 
4   Tœuvre,  torturent  les  textes,  folsîGent  les  actes  les 
plas  authentiques,  et,  à  force  d  effronterie,  de  subtili* 
K^  et  de  sophismes,  arrivent  à  établir  que  le  prêt  lucra- 
Wî  nz  rien  d  opposé  ni  à  la  tradition  ni  à  la  morale  chré- 
tienne. 

L'Eglise  les  laissa  faire.  Seulement,  pour  se  réserver 
«BU  moyen,  le  cas  échéant,  de  les  désavouer,  de  temps 
«fi  temps,  mais  à  voix  busse,  elle  protesta  en  faveur  de 
Aon  ancienne  doctrine.  La  bulle  FJx  pervenit  de  Be- 
WÊ«àX  XIV,  écrite  avec  cette  arrière-pensée,  est  un  cbef- 
A^ceavre  d'ambiguïté  et  d^équivoque  ;  et  n'oublions  pas 
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nue  ce  même  Pape,  en  même  temps  qo'il  la  promul- 
guait, acceptait  avec  empressement  la  dédicace  d*tm 
ouvrage  du  marquis  M^fTcî  en  fiiveur  du  prêt  lucratif. 
Même  de  nos  jours,  cette  tactique  se  continue,  et,  sous 
la  date  du  18  février  1807,  nous  trouvons  une  d(!^cisioQ 
ôe  !asacr<^e  p^^nitencerie  fl^^tri^sanl  à  huis-clos  le  prêt  k 
intérêt,  ce  qui  nempêclie  p:is  les  Papes  d'emprunter  i 
intérêt  dos  s^'inmcs  reml>oursablcs  sur  le  produit  de 
leurs  douanes  1 1  de  se  rendre  par  là  complices  d'un 
crime  qu'ils  condamnent  ;  ce  qui  n*empêche  p?s  que^ 
dans  tous  les  nouveaux  traités  de  morale  à  l'usage  des 
séminaires,  quand  on  ne  garde  pas  sur  celte  question 
un  silence  prudent,  on  ne  reconnaisse  la  légitimité  du 
loyer  de  Targent. 

Léon  Brothicr. 

^La  suite  au  prochain  numèro.J 


lieé  Dlahlcs  de  Morsino 

Nous  avons  dernièrement  entretenu  nos  lecteurs 
(pag.  27)  de  Tépidémie  de  possession  qui  sévit  à  Hor* 
zine,  en  Savoie.  Il  est  intéressant  de  suivre  la  marche 
de  ce  hideux  fléau  qui,  au  dix -neuvième  si{*cle,  semble 
un  anachronisme,  un  retour  vers  la  barbarie  du  moyen 
âge.  Les  possédés  ont  fréquemment  des  accès  dans  les* 
quels  ils  éprenvent  de  violentes  convulsions  ;  ils  se  ter- 
dent  avec  rage,  exécutent  des  mouvements  frénétiques, 
sont  en  proie  à  une  fureur  etfroyable  qui  se  traduit  par 
des  contorsions,  des  cris,  des  jurements,  des  blasphè- 
mes. Quand  un  individu  est  atteint  de  ce  mal,  la  rue  de 
son  état  produit  une  impression  funeste  sur  les  pereen- 
nés  de  son  entourage,  qui  ne  tardent  pas  à  suivre 

# 

exemple,  et  le  mal  se  répand  ainsi  de  proche  en 
Les  femmes,  et  parliculièremenl  IcsjeuwMÉIleÉi 
plof  sujettes  que  les  booiaifiv  titfe 
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les  lieux  par  le  GouTerncnient,  ont  employé,  comme 
principal  remède,  isk  séquestration  des  démonomanes  : 
ce  moyen  a  presque  toujours  réussi;  mais,  qiiam!  Ses  in- 
dividus qu'on  croyait  guéris,  reviennent  diins  leur  pays, 
oà  i's  se  retrouvent  en  contact  avec  des  possédés,  la 
maladie  ne  tarde  pas  à  reparaître  avec  autant  d'inten- 
sité. 

Le  clergé  qui  attribue  ces  faits  déplorallos  à  Tinva- 
siOD  des  démons  dans  le  corps  drs  nKiladt's,  ne  |>ouvail 
manquer  d'employer  le  remède  spirituel  prescrit  par  le 
rituel,  c'est-à-dire  Texorcismo.  Mjtis  il  n'a  fait  que  cons- 
tater son  impuissance:  Vcvw  Liénite  et  les  cnniurations 
ont  été  inerCcaccs.  L'évoque  d'Annecy  se  décida  alors  à 
blervenir,  armé  doses  hautes  prérogatives,  afin  de  frap- 
per un  grand  coup.  Son  arrivée  était  attendue  comme 
un  événement  décisil  qui  allait  chanfrrr  la  fiicedescho- 
ses.  Vuici  ce  qui  se  |>rssa  ,  d'après  la  relation  que  des 
témoins  oculaires  ont  adressée  à  divers  journaux  : 

c  Le  samedi  50  avril,  vers  quatre  heures,  le  prélat 
s*c$t  approché  du  village.  Il  ét.iit  à  cheval,  accompagné 
d'un  prand  nombre  decclésiasliques.  On  avait  cherché 
àrénnir  les  malades  dans  l'église;  beaucoup  s'y  étaient 
reftisés;onen  avait  contraint  quelques-uns  à  s'y  rendre. 
Dès  que  l'évéquc  eut  mis  le  pied  sur  les  terres  de  Mor- 
aine, los  possédées,  sentant  qu'il  s'approcliait,  furent 
saisies  des  convulsions  les  plus  violentes;  et,  en  parti- 
culier, celles  qui  étaient  renfermées  dans  l'église,  pous- 
sèrent des  cris  et  des  hurlements  qui  n'avaient  rien  d'hu- 
ouin.  Toutes  les  jeunes  filles  qui,  à  diverses  époques, 
'▼aient  été  atteintes  de  la  maladie,  en  subirent  le  re- 
lotir,  et  l'on  en  vil  plusieurs  qui,  depuis  cinq  ans,  n'en 
baient  ressenti  aucune  atteinte,  tomber  en  proie  au  pa- 
'o^me  le  plus  effrayant  de  ces  horribles  crises.  L'é- 
.^oe  lui-même  pâlit  à  l'ouïe  des  hurlements  qui 
.JtjtsetlIîrGDl  son  arrivée  ;  néanmoins,  il  continua  à  s'a- 
Ipr  verf  l'église,  malgré  les  vociférations  de  quel- 


ques  malades  qui  avaient  échappé  aux  inaÎDS  de  lèûri 
gardiens  pour  s'élancer  au-devant  de  lui  et  Vinjurier.  Il 
mit  pied  à  terre  à  la  porte  du  temple  et  y  pénétra  avec 
dignité.  Mais  à  peine  y  fut-il  entré,  que  le  désordre  re- 
doubla ;  ce  fut  alors  une  scène  véritablement  infernale. 
Les  possédées,  au  nombre  d'environ  soixante-dix,  avec 
un  seul  jeune  homme,  juraient,  rugissaient,  bondissaient 
en  tous  sens.  Cela  dura  plusieurs  heures;  et,  lorsque  le 
prélat  voulut  procéder  à  la  confirmation,  leur  fureur 
redoubla,  s*il  est  possible  ;  on  dut  les  traîner  près  de 
Tautel,  sept  ou  huit  hommes  durent  plusieurs  fois  réu- 
nir leurs  efforts  pour  vaincre  la  résistance  de  quel- 
ques-unes; les  gendarmes  leur  prêtèrent  main-forte. 
L'évèque  devait  partir  à  quatre  heures  :  à  sept  heures 
du  soir  il  était  encore  dans  Téi^lise,  où  l'on  ne  pouTait 
venir  à  bout  de  lui  amener  trois  malades.  On  parvint  à 
on  traîner  deux,  haletantes,  Técume  à  la  bouche,  fe 
blasphème  aux  lèvres,  jusqu'aux  pieds  du  prélat  ;  la  der- 
nière résista  à  tous  les  efforts.  L'évéque,  brisé  de  fati- 
gue et  d*émotion,  dut  renoncer  à  lui  imposer  les  mains. 
Il  sortit  de  Téglise,  tremblant,  bouleversé,  les  jambes 
couvertes  de  contusions  reçues  des  possédées,  tandis 
qu'elles  se  démenaient  sous  sa  bénj^diction.  II  quitta  1 
village  en  laissant  aux  habitants  de  bonnes  paroles,  ma 
sans  leur  cacher  l'impression  de  profonde  stupeur  quT 
avait  éprouvée  en  présence  d*un  mal  qu'il  ne  pouv 
se  représenter  aussi  grand.  Il  termina  en  avouant  qu"^  ^ 
ne  s'était  pas  trouvé  assez  fort  pour  conjurer  la  pi 
qu^il  était  venu  guérir,  d 

Voilà,  certes,  pour  l'Eglise,  un  échec  des  plus 
liants.  Elle  se  prétend  investie  par  son  fondateur 
pouvoir  de  commander  aux  démons  ;  elle  se  dit  en  p 
session  de  recettes  merveilleuses,  infaillibles  pour  F 
expulser;  elle  se  vante  d*avoir,  pendant  des  sIècK 
constaté  Tefficacité  de  ses  procédés,  et,  aujourd'hui,  a 
se  tiH)uve  vaincue,  le  démon  est  plus  fort  qu*elle,  i 


rit  de  ses  céréiÉoilfiHret:  de  kon  prétendu  pouvoir;  et  les 
eftwt8  qu'elle  ïeviiv,  loin  de  dissiper  le  mal,  ne  foot  que 
l'afegniTer. 

SU  était  possible  de  dièouter  avec  la  théologie,  on 
aurait  beau  jeu  pour  ta  confondre,  pour  prouvef  la  faut- 
lelé  de  sesprétentîoliëi  pour  renverser  tout  son  système 
démoDotogique  ;  mais  c'est  ppinè  perdue  que  de  raison- 
ner  avec  des  gens  qui  ont  commencé  par  divorcer  avec 
la  raison,  qui  luttent  contre  révidènce,  et  qui  sr^ tirent 
toujours  d>mbarras  par  les  paralogismès  les  plus  ab* 
sardes  et  les  arguties  les  plus  pitoyables. 

Pour  tout  homme  qui  veut  réfléchir,  les  érén^hienlA 
et  Morzine  fournissent  un  précieux  enseignement.  Lais» 
MHS  de  côté  les  êtres  chimériques  auxquels  le  câtboli- 
cime  attribue  ces  affreuses  maladies,  et  recherchons 
^quelles  causes  elles  sont  produites.  Il  est  certain 
lue  le  Diable  n'a  aucune  prise  sur  ceux  qui  ne  icroient 
1^  en  lui,  que  les  libres-penseurs  ne  deviennent  jamais 
l^otsédés,  et  que  la  possession  ne  se  rencontre  que  chet 
esprits  faibles  sur  lesquels  la  croyance  aux  démons 
^  l^hHiuît  une  vive  impression.  Ce  dogme  dégoûlnnt  est 
^^He  la  seule  cause  de  cette  épidémie  morale  qui  était 
""^dUBUoe  aux  siècles  de  foi,  qui  est  devenue  de  plus  en 
^^  rare  k  mesure  que  la  raison  a  fait  des  progrès,  qui 
^  îoeonnue  aujourd'hui  dans  les  pays  protestants  et 
*^ais  les  grandes  villes,  et  qui  ne  se  retrouve  que  chez 
f^^^kfiies  populations  ignorantes  et  arriérées,  sur  les- 
l^^^les  l'esprit  Cc'ilbolique  règne  encore  sans  partage. 
H^  peut  accuser  de  ces  calamités  les  prêtres  qui ,  dans 
^^ftrs  prédications,  dans  leur  enseignement^  soit  du  haul 
^  la  chaire,  soit  au  catéchisme  ou  dans  le  confession- 
nel, se  phisent  à  pérorer  sur  les  diables  et  sur  l'Enfer, 
des  peintures  effroyables  du  fiouvoir  et  des  actes  de 
I,  racontent  à  ce  snjetdes  bisloires  horribles,  propres 
'  t^vtmbler  (es  cerveaux  faibles,  et  sèment  ainsi  les  germes 
1^    la  folie.  Leurs  crédules  auditeurs,  à  force  de  se  ve- 


présenter  les  démons  qui  ne  cessent  de  K»  assiéger, 
finissent  p^r  se  croire  dominés  par  ces  terribles  enne- 
mie ,  V  les  voient  enlrer  dans  leur  corps,  ils  se  fi^Mirent 
être  «tlcinls  do  ce  flcau  dont  la  peinture  a  obsédé  lear 
imn(;inntion  ;  ils  se  croieul  possédés,  et  ils  éprouvent 
tous  les  symptômes  qu*on  leur  a  dit  c%;e  ceux  de  la  pot- 
session  ;  ils  rugissent,  ils  beuglent,  ils  vocifèrent,  ils  M 
tordent  avec  fureur;  ils  parlent,  non  plus  eu  leur  nom, 
mais  en  celui  du  L^iajile,  par  lequel -ils  croient  leur  per* 
sonnniitc  envahie  et  absiirbée.  La  manie  iniitativc  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  tous  les  genres  de  folie^  agit 
ici  avec  une  extrême  énergie.  Les  témoins  des  faits  de 
possession,  pour  peu  qu'ils  soient  prédisposés  par  Icuffi 
réfle^iuns  constamment  portées  vers  ce  triste  sujet»  sool 
saisis  d'un  eflroi  invincible,  voient  partout  les  diablet 
acbamt's  api^s  eux,  se  figurent  qu*il$  ne  peuvent  man- 
quer dir  tomber  sous  leur  abominable  domination,  et 

ne  tirdent  pas  de  présenter  à  leur  tour  tous  les  carac- 

« 

tères  de  la  possession. 

La  si'qurslration  a  été  regardée  avec  raison  par  ks 
médecins  aliénistcs  comme  le  meilli  ur  moven  de  «liasi- 
|>er  cette  espèce  de  démence  :  combinée  avec  ractlon 
morale,  elle  a  amené  souvent  la  guérison.  Les  mania- 
ques, ébiignés  du  centre  d'inf(*ction,  n'ayant  plus  sons 
leurs  yeui  rien  qui  leur  rappelle  le  sujet  sîobtre  dont 
ils  ont  été  frappés,  mais  traités  avec  dooceur,  rivant 
dans  un  milieu  paisible,  se  nourrissant  de  lentretien de 
gens  raisonnables,  recouvrent  le  calme  et  la  raison. 
Mais  on  conçoit  que,  ramenés  au  milieu  d'une  popola- 
^;)n  en  pme  à  la  dêmonopatbie,  ib  sont  exposés  * 
perdre  le  fruit  de  ce  régime  salataire ,  et  les  recboles 
sont  fréquentes.  Ponr  rendre  la  gniVison  dorable,  il 
faudrait  que,  pendant  un  temps  on  pen  lonf,  ils  pnsseni 
oublier  le  Diable  el  b^  frayeurs  qu'il  inspire,  et  que  les 
guides  religieux  eussent  le  lK>n  esprit  d*écarter  font  ce 
qui  se  rattache  à  ce  fatal  époavanlail. 
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Oo  s'explique  fort  bien  pourquoi  les  eiorcismes  ont 
»Mé  i  Morzine  un  reduiibiomf  ni  du  (lôau  et  en  ont 
aoero  b  propagation.  Les  maniaques  qui  arrivent  à  se 
croire  dfoions,  de  même  que  les  lyranlhropes  qui  se 
croieal  changés  en  loups,  n^'issrnl  en  démons  et  éprou- 
vnit  pour  les  cérémonies  relit>if*uses  Ta  version  qu'on 
tQ{)pose  au\  démons.  La  vue  de  Tévéque  et  de  ses 
ioB^ntes  sacrés  a  donc  eu  pour  résultai  do  les  mettre 
eo  fureur,  et  la  démarche  du  prélat  a  été  plus  nuisible 
^atile.  Cependant,  il  est  souvent  arrivé  que,  dans  des 
circonstances  pareille?,  l'exorcisme  ail  produit  des  etfets 
Cfwtraires  :  les  possédés  se  figuraient  que  l'honmie  de 
Bien,  qui  avait  le  pouvoir  de  commander  aui  démons, 
denit  ks  délivrer  de  ceux  qui  les  possédaient;  dès 
^*ib  |iarvenaient  à  se  croire  guéris,  ils  Tét nient  réel- 
Inncnl;  et,  bien  que  ces  guéris.ms  fussent  toutes  na^ 
turrlli»s,  oïl  eo  faisait  honnrur  à  la  vertu  surnaturelle 
dvlfinrcisme.  Le  résultat  varie  donc  suivant  que  le 
passrdé  s'est  fait  une  plus  haute  idi'^e  di>  la  puissance  du 
éémon  ou  de  celle  du  prêtre.  Mats  une  fois  que  le  fou 
s'rst  fait  un  système,  il  est  bien  difGcilr  de  le  combattre 
pir  le  raisonnement.  Ce  qu'on  pent  affirmer,  cVst  que 
le  clergé  recueille  ce  qu'il  a  semé,   et  que  le  dogme 
o&ftix  el  exécrable  d<*s  démons  produit,  comme  un 
Urtiitniiturrl.  les  êpi.léniies  de  folie  telles  que  celle  qui 
iévit  à  Morzine.  On  n'empêchera  le  retour  de  ces  calami- 
tés, qn  en  répandant  d(^  plus  en  plusTinstruction,  en  com- 
battant par  Tesprit  philo<iOpliique  Tenseignemeut  perni- 
cîetixdii  clergé  catholique,  qui  cause,  comme  on  le  voit, 
QDC véritable  intoxication.  Malheureusement,  TEglise  ne 
peut  se  corrigrr,sansrenierson  passé.  L'Evangile,  cetora- 
de  divin,  est  rempli  d*histoiresde  possessions  et  d*exor- 
cîsmcs;  les  monuments  reli^sieux  étalent  aux  regards 
te  images  des  diables  à  l'aspect  repoussant;  le  rituel 
H  b  liturgie  rappellent  sans  cesse  celte  croyance  ;  dans 
b  cérémonie  du  baptême,  le  prêtre  conjure  Tesprit  ma- 
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lin  et  lui  ordonne  de  «ortir  du  corps  de  renfant  ;  il 
exorcise  l'eau  et  le  sel  ;  la  base  d«*  la  religion  »  c'est  le 
premier  homme  séduit  par  le  déni>ja,  et  enu'ainant  par 
là  tout  le  genre  humain  dans  sa  chute;  en  un  mot,  le 
Diable  est  le  pirot  du  christianisme,  et  ne  pourrait  en 
être  arraché  sans  entraîner  la  chute  de  tout  rêdifice* 
Ce  n'est  pas  de  l'Eglise  que  peut  venir  une  réforme  k 
ce  sujet  :  c'est  à  la  philosophie  à  combattre  et  à  extirper 
ces  rêveries  aussi  funestes  qu'insensées. 

Bien  des  gens  s'abusent  en  croyant  que  le  catholicisme 
suit  les  progrès  de  Thumanité,  marche  avec  la  scieaoe 
et  répudie  gradnercroenl  les  dogmes  surannés  dont  U 
raison  a  fait  justice.  Il  ne  ré|Midie  rien  et  ne  peut  riea 
répudier.  Quand  il  va,  srnis  la  protection  des  armée* 
françaises,  transporter  aux  (*\trémilé6  de  TAsie  la  foi 
chrétienne,  il  se  donne  bien  d  *  gard;*  d  éliminer  de  sod 
enseignement  1:^  diablerie,  l'.n  voiri  nu  curieux  témoi- 
gnage. Il  existe'  un  recueil  intilulô  :  BuUeMn  gênAral 
de  l'œuvre  cpoUolique  sous  le  patrotmge  des  Maintes 
femmes  de  l'Evangile.  Le  n*  4  (janvier  1864,  4*  an- 
née) contient  (page  86)  le  rapport  de  Mgr  Anouilh, 
évèquc  d'Abydos,  vicaire  a|)oslolique  de  la  province  de 
Pékin,  adressé  aux  dames  fondatrices  de  Tœuvre;  Tau* 
teur  raconte  les  difficultés  qui  viennent  entraver  ses 
prédications,  c  Le  Diable  frémit  de  rage,  il  a  possédé 
un  grand  nombre  d^infidèlcs  et  même  de  catéchumènes; 
mais  Teau  bénite  les  a  tous  délivrés.  J'ai  été  souvent 
témoin  oculaire  de  ces  possessions.  L'un  de  ces  diables, 
qui  s'était  emparé  depuis  dix-huit  ans  du  possédé,  comme 
il  ;72e  Ta  vouait  lui-même,  m'a  résisté  pendant  près  d*une 
demi  heure.  L*eau  bénite  Tabaltait  bien  sur  le  pavé,  mais 
ne  le  chassait  point.  Enfin,  ma  rroixpastorale,  posée  sur  la 
tête  du  possédé,  a  chassé  ce  diable  rebelle  et  plus  mé- 
chant que  beaucoup  d'autres  que  j'avais  vus.  Je  lui  de» 
mandai  son  nom  ;  il  me  répondit  qu'il  était  l'envojé  de 
Lucifer  et  qu^il  s'appelait  Belzébuth.  Je  lui  demaqdM 


I4t 

combien  ils  étaient,  et  il  me  r<jpondit  qu'ils  étaient  (luit. 
Je  lui  commandai  de  partir,  et  cela  de  suite  ;  il  me  ré- 
yottdil  qn*il  ne  partirait  pas.  Je  prends  de  l'eau  bénite, 
oi  le  poiiédé  fait  des  contorsions  et  jdes  grimaces  bor- 
Tibles,  en  diantaut  à  grands  cris  tontes  lesTictoires  qu'il 
-avali  remportées...  » 

On  jonmal  qui,  malgré  sa  forme  légère  et  l'exiguilé' 
de  son  format,  a  droit,  par  son  esprit  judicieux  et  la  vi- 
gMor  de  sa  logique,  de  figurer  à  l'avant-gardedela  presse 
indépendante,  le  Charivari  {n**  du  13  mars  dernier), 
Eût  i  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  :  <r  On  se  demande 
iH|ael  méritait  \ê  plus  de  doocbes,  de  ci'lui  qui  les  rc* 
cmitou  de  celui  qui  les  donnait,  et  lequel  excite  le 
fin  de  pitié  et  de  dégoût,  de  Texorcisé  uu  de  Texor- 
cirie.  Les  missionnaires,  assure- t-on,  vont  apporter  la 
cÎTilisatiou  européenne  et  chrétienne  chez  les  Chinois. 
S  ce  sont  là  les  lumières  qu'ils  s'efforcent  de  répandre 
dias  le  Céleste-Empire,  nous  comprenons  sans  peine 
^ue  leurs  prédications  restent  stériles,  qu'elles  trouvent 
npeu  de  sympathie  d:in$  les  classes  intelligentes  de  la 
population,  et  qu*ils  n'aient  pu  jusqu'ici  entamer  se- 
neosemeut  cette  société  qu'ils  prétendent  convertir. 
Sei  scènes  du  genre  de  celles  q«ie  Mpr  Anouilh  prend 
la  peine  de  raconter  avec  tnnl  do  chaleur,  et  dans  la- 
.    ^odle  il  a  joué  un  rôle  si  lii^roique,  ne  sont  pas,  en  ef- 
fet, de  uature  à  donner  aux  Chinois  une  bien  haute  idée 
fc  Doti-e  civilisation.  Entre  les  huit  diables   de  Mgr 
Aaooilb,  mandataires  de  Lucifer,  et  le  grand  diable  vert 
^  s'efforce  de  dévorer   la   lune  au   moment  d'une 
Mipse,  la  différence  n'est  pas  bien  grande,  et  Ton  peut, 
-  à  la  rigtieui*,  les  considérer  comme  étant  un  peu  cou- 
liu.  Oïl  serait  l'avantage  de  changer?  Les  Chinois  rai- 
itiMubles  doivent  même  trouver  qu'il  vaut  mieux  s'en 
Mr  au  dragon  ;  cela  leur  fait  toujours  sept  diables  ou 
«^■Mtegons  verts  de  moins,  et  c'est  autant  de  gagné,  a 

MiaoN. 
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Chronique 

Protestantishe  en  Turquie.  —  «  Des  lettres  de  Cons- 
tanlinople,  du  5  aoùl,  annoncent  qu'à  la  suite  des  ré- 
clamatioDs  faites  par  Tambassadeur  d'Angleterre  et  par 
le  ministre  des  Etats-Unis,  la  Porte  a  autorisé  la  conti- 
nuation des  publications  de  controverse  religieuse  el  de 
livres  protestants,  pourvu  que  le  Curan  n*y  fut  pas  io* 
snllé.  Les  Turcs  convertis  seront  co|H*ndant  internés  à 
Carpouth.  »  {Opinhn  nationale.) 


LTglise  a  Bade.  —  <r  Le  cler*;é  (dn  grand -duché  de 
Bade)  a  déclaré  ouvertement  l.i  guerre  au  gouverne- 
monl.  L'arcbevéqne  de  Fribourg  a  fait  donner  lecture^ 
dans  toutes  les  églises,  d*une  lettre  pastorale  dans  la- 
quelle la  loi  sur  l'instruction  populaire  est  attaquée, 
avant  sa  promuluation,  de  la  manière  la  plus  véhé- 
mente. Cette  lettre  interdit  au  clergé  de  conirîbner 
désormais,  en  quoi  que  ce  soit,  «î  renseignement  ou  au 
contrôle  des  écciles  populaires.  La  Gazette  de  Fribourg, 
à  laquelle  nous  empruntons  ces  détails,  assure  que  celte 
lettre  épiscop:ile  laisse  loin  derrière  elle  tout  ce  qu'on 
connaît  en  ce  genre.  »  {Gazette  de  Lausanne.) 


Affaire  CoëN. — «Il  paraît  que  le  gouvernement  fran- 
çais est  décidé  ti  poin'snivre,  à  Rome,  avec  une  aTtaine 
énergie,  les  réclrtni:ilions  relatives  au  jeune  Coên,  en- 
levé, comme  on  sait,  à  ses  parents,  pour  être  instruit 
dans  In  religion  catholique.  On  va  jusqu'à  dire  que,  si 
les  nouvelles  représentations  do  .M.  Je  Sartiges  n'étaient 
pas  écoutées,  elles  pourraient  bien  être  suivies  d'un  u/- 
timatum  adressé  au  gouvernement  ponliGcal.  a 

(Indép.  belge.) 

I  ■  ■  I «    ■  ■  Il  '  .  if 

RtoUB  THioCRATiQUE.  —  ff  Olï    n6uS  éCTll   ' 

(Moravie)  qo^un  rescril  du  Iribunal  dlj 
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^e,  affiché  aax  portes  d\ine  église,  somme  la  dame 
J.  T.  de  B.  de  se  présenter  dans  les  trente  jours,  de- 
Tant  ce  tribunal,  pour  se  purger  du  soupçon  d'héréste, 
ioiis  fielne  d'être  exclue  de  la  communion  des  fidèles. 
Le  rescrit  ajoute  que,  d'après  les  informations  du  tri-- 
hmal  diocésaiîi,  la  dame  J.  T.  de  B.  aurait  conçu  la 
pensée  hérétique  de  devenir  infidèle  à  sa  foi.  C'est  Tin- 
qoisitîon,  comme  en  Espagne. 

ff  Le  même  tribunal  a  provoqué  des  poursuites  con- 
tre un  père  dont  la  fille  s'était  convertie  au  protestan- 
tisme  et  avait  épousé  un  prêtre  catholique,  devenu  ins- 
tkutenr  protestant  en  Prusse.  Le  père  a  été  condamné 
I  qoînie  jours  de  prison. 

c  Voilà  où  en  est  l'Autriche  constitutionnelle;  voilà 
OQ  nous  en  serions  demain,  si  on  laissait  faire  les  cléri- 
caux. El  il  se  trouve  encore  des  gens  puur  traiter  de  ra- 
dotage suranné  nos  protrst.it ions  en  faveur  de  la  liberté 
deconscit»nce!  Au  risque  do  blesser  ces  délicats  et  de 
BOUS  voir  accusés  de^r<^/r0/;Ao6/>,  nous  continuerons  à 
radoter  jusqu'au  jour  où  il  n*y  aura  plus  ni  ])iétisles  hy- 
pocrites à  R(»rlin,  ni  voliMirs  d'enfanls  à  Rome,  ni  inqui- 
nlrursc'ithdliqurs  A  Olmûtz  et  à  Madrid,  ni  pcndeurs 
orllioduics  à  Varsovie  et  à  Wilna.  Ce  n'est  pas  à  nous 
qu'il  faut  s'en  prendre,  si  nous  répétons  toujours  la 
mime  chose,  mais  au  vieil  esprit  persécuteur  qui  ne  se 
bs8C  jamais.  »  (Opinion  nationale,) 


Les  reliqles  de  Cologne.  —  A  Cologne,  il  y  avait, 
dans  ces  derniers  temps,  une  exposition  générale  de  re- 
'«<|«w.  Le  Phare  de  la  Loire  dresse  l'inventaire  suivant 
de  cette  foire  pieuse. 

«  Sont  offertes  à  la  vénération  dos  fidèles,  outre  les 

•Ijeli ayant  appartenu  aux  trois  Rois  Mages,  deux  an- 

mude  la  chaîne  qui  lia  saint  Pierre  d:nis  son  cachot, 

'tiè*8upérieure  do  son  bâton  de  voyago.  qu'il 

nrée  luinmême  à  Cologne,  à  l'adressa  de  saint 
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Paterne  ;  quanl  à  la  partie  iDtériciire,  elle,etl  /en 
bon  étal  à  Limbourg  :  voilà  les  reliques  da  D6ni 
Cologne. 

olA  Téglise  de  Saint-André,  vous  trouvez  les  < 
inents  des  sept  frères  Macchabées  et  de  leur  mère 
dis  qu'à  Téglise  des  Jésuites,  voiu  pouvez  aller  b 
la  robe  de  saint  Ignace  de  Loyola,  le  rosaire  de 
François-Xavier  et  le  cruciGx  de  saint  Alolsius. 

a  A  Téglise  de  Sainte- Ursule,  il  n'y  a  rien.moinf 
les  ossemeqts  de  onze  mille  vierges, 

«  A  Téglise  de  Saint-Jérdme,  dont  on  n'ose  plus 
1er  après  tant  de  merveilles,  on  trouve  cependan 
tètes  de  saint  Gédéon  et  de  saint  Grégoire,  et,  par- 
sus  le  marché,  les  tètes  de  deux  cohortes  de  solda 
la  légion  thébaine.  » 

PuNiTioif  DIVINE.  —  d  Sous  cc  titre  :  Accidents 
n'en  sont  pas,  les  joutnaux  italiens  publient^  di 
quelque  temps,  un  assez  grand  nombre  de  faits  du  \ 
de  celui  que  nous  allons  rapporter  : 

a  Un  habitant  de  Francavilla,  province  de  I 
animé  d'un  sentiment  sacrilège  de  mépris  pour  I; 
sonue  sacrée  du  Pape,  avait  donné  à  son  chien  ' 
de  Pie  IX.  Le  14  du  mois  de  juillet,  se  trouva 
dans  sa  chambre,  il  appela  son  chien  pour  se 
comme  à  l'ordinaire,  et  le  flt  tenir  debout  ce 
mur,  flgurant  un  soldat.  Comme  il  se  raillait  in 
cieuscment  du  Souverain-Pontife,  le  chien,  co' 
digne  d'une  telle  insolence,  se  mit  en  fureur, 
son  rouitre,  le  prit  à  la.  gorge,  le  renversa  ? 
disparut.  C'est  à  peine  si  le  malheureux  pol  « 
cours.  Il  était  inondé  desaog.  Sa  femme ^\^ 
accourus  â  ses  criS|  reçMfeDl  df;  |9|  )| 
ce  fait,  qu*îl.  «nt  ||m^-à:. 
sans  aTeir^ra 


I  •;»■.   ... 
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U  BtHonaLêU  parait  rfeulièremenl  toutes  les  st_ ,  ,. 

Tin  de  :  6  fr.  pir  m  ;  —  3  lir.  pour  sl\  molx  ;  —  r  fr.  50  pour  trois 
■ak. — A  l'étnnger,  le  prii  de  l'abonwncDt  doit  être  anoiaeiilri 
dnfnit  de  poste.  —  S'kbonaer  et  adresser  les  commun  ici  lions 
1  llmprimerie  raiionlistï,  rue  Saint- Joseph,  1  Carouee,  près 
Gcatre. 

Le  niunéro  séparé  se  Tend  lu  prix  <te  <5  centimes,  ï  GenËve  : 
Ah  N.  Uierbuli»,  rue  de  U  Cité  ;  —  cliei  H.  Gtom,  nie  de  la 
CKnierie  ;  —  c:hei  N.  Huller-Daiier,  place  du  HoJard;  — à  11 
lAnirit  ^iiangère,  quai  des  Beivues;  —  eliei  U.  Russet-^snin. 
■K  de  h  CraU-d'Or  et  place  du  Moot-Blanc. 

1  rétNDjfer,  il  se  vend  30  centimes,  savoir  :  ii  Paris,  cliei 
l-SiDHet,  galerie  de  l'Odéon;  —  à  Ljoii,  cLei  H.  Heine,  rue 

■iition,  n*  4;  —  i  Bruxelles,  chei   H.  Ciiassen,  libi'aire,  rue 

&aitnlcea,  n'  3. 


WniAniE  ;  1*  E^iinen  criticine  de  la  morale  chrétienne,  pu 
L.  ImUiier.  —  S*  Dibliograpbic  :  Riponta  aux  Ultrt*  d'à» 
HHMiûb  eontn  t^ntotogitme,  par  l'abbé  Jules  Fabre.— 
^  laccndie  de  Limogea.  —  4*  Chronique. 


iMMcn  crUlqae  de  1»  aaiorale  ebrCCleane 

(Suite  et_fin.) 

L  ^  Jaisjaol  de  c6lé  l'Evangile,  qui  nesl,  comme  nouf 

!'trt>fSVa,  qu  une  règle  monastique  ïiil^e  sur  la  loijiiiT^ 

.^•^pesnrle  de  préparation  ii  la  fin  du  monde,  quanj 

\g.fe   <**  '*  morale  chrétienne,  il  faut  qu'on  dise  de 

•  T»,,    ^-Jirilyen  adeui  :  celle  des  concilos  et  celle  des 

fà    faut  qg'on  s'cipliqne  el  qu'on  dise  si  i;'est 

pratique  qu'oq 
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exemple,  qui  eondftmne  le  prêt  à  iaUrèt,  oa  de  odie  q« 

l'approuve. 

Pour  quiconque  veut  bifn  y  réflédîr,  il  eat  évident 
que  c'est  .-tu  Jésuitisme  que  sa  prélenlion  à  l'immobiULâ, 
que  sou  dogme  de  ta  révélation  devait  entralDerl'EgliM. 
La  distinction  que  quelquefois  on  cherche  i  établir  eotrc 
le  clei^  ordinaire  et  les  jésuites,  est  aussi  fansM  qoe 
puérile.  C'est  une  qursiion  de  masque  et  pas  autre 
chose.  Ce  masque,  les  h»biles  le  dissimulent,  les  mala- 
droits le  laissent  deviner,  et  les  incapables  seuls  ne 
comprennent  pis  que  c'est  par  le  jésuitisme  seuleroeot 
qu'on  peut,  aujourd'hui,  servir  utilement  le  cbrUUft- 
nïsmé.. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  examen  de  la 
morale  chrétienne.  Nous  l'avons  montrée  prenant  SOD 
point  de  départ  dans  l'égobme,  pervcrtiteanl  les  Do- 
sons du  bien  et  du  mal,  niint  le  droit,  combatlanl  h 
liberté  et  le  progrès.  Nous  l'avons  vue,  Taiblissant  dans 
sa  lutte  avec  l'esprit  nouveau,  n'avoir  de  refuge  qua 
dans  la  duplicité  et  le  mensonge,  enseigner  l'espionnage, 
inventer  les  restrictions  mentales,  aduler  tous  les  pou- 
voirs en  conspirant  contre  eux,  ne  plus  invoquer  enfio» 
comme  autrefois,  pour  justiGer  set  préceptes,  la  to- 
lonté  de  Dieu,  mais  les  nécessités  du  présent,  des  iotéi 
rèls  de  secte  et  des  considérations  purement  politiquet. 
Comme  il  est  possible  qu'on  nous  ait  trouvé  trop  aér 
vères  dans  nos  appréciations,  comme,  après  tout,  dai 
actes  et  des  testes  offrent  toujours  mnlicre  a  discussion, 
nous  nous  récuserons  nons-mémps  et  uous  hii>i<)<>ronn  k 
relise  le  soin  de  déclarer  qoelle  est  sg  viniiliU'  mo 
r«le. 

Cette  dédaraUon.  (0 
nette  et  la  plui  prdd 
i,  imiter,  en  noc^ 
quelles  soal  '' 
acquérir.  •' 


«47 

Dns  la  fléric  lugii^nphtqae,  eependaiil,  on»  indii- 
pa»Ue  dislioclioD  cs(  ï  Faire.  L'Eglise  i  canonité  lei 
■ntyn  et  In  doctears,  hod  en  raison  de  lenrs  Tcrtos, 
mami  eaïue  d«  wrrices  qa'iU  lai  readirent.  C'est  an 
■liDe  litre  qae,  malgré  ses  trahisons  et  ses  assassinats, 
de  a  décerné  les  honneurs  de  rapothéose  à  Constan- 
te 1",  auteur  de  sa  poïssance,  et  qu'elle  a  traité  de  la 
■ène  manière  Cbarleniagne,  le  bourreau  des  Saiow, 
fà  tôt  le  mérite  de  lui  faire  préseot  de  ses  riches  âa- 

Ibis,  indépen damnent  de  ses  fondateurs  et  de  set 
tinliilenrs,  ITglisê  a  ouvert  les  portes  du  Ciel  à  des 
hommes  et  i  des  femmes  en  qui  elle  a  cru  voir  bril- 
kr  arec  le  plus  d'éclat  les  vertus  chrétiennes.  Ce  sont 
CB  modéles-U  qu'il  importe  d'examiner. 

noot  voudrions  pouvoir  dire  :  Celui-ci  a  été  canonisé 
pnt  qu'il  fiil  un  grand  citoyen,  il  se  nomme  Washing- 
loa:  cet  autre,  c'est  Wilberforo'.  qui  consacra  sa  vie 
i  Tibolition  de  l'esclavage;  eelie-ti,  croyante  eialtée, 
pir  ton  courage  béroïtpie  délivra  son  pays  du  joug  de 
TAnnger;  des  évèqiies  la  brûlèrent,  msis  la  France 
In  élève  des  tialu»;  voici  une  mère  de  famille  pins 
ndile  encore  que  la  mère  des  Gracquei  ;  voici  un  sage 
doot  les  fécondes  méditations  ont  donné  du  travail  et 
do  pain  ï  des  milliers  d'hommes;  celni-li  fnt  un  grand 
■tirte  ;  cet  anire  mourut  pour  la  liberté.  Mais,  hélas! 
AnUcs  personnages  figurent  dans  le  Panthéon  dire- 
i;  C'est  Siméon  Slî'lite,  le  fakir-acrobale;  c'est  Do- 
se, le  fondateur  de  rinqiiisitiun.  Si  on  eiceple 
e  Paul  ft  peut-être  deux  ou  (rois  aulrcs,  ce 
t  que  des  ermites,  des  capucins,  des  religieuses 
nâfl  tnunile.  Le  plus  récent  de  tous,  c'est  Labre, 
<  ajEwi  part'Kui  pour  s'être  laissé  dévorer  par 
'  il  les  t)pes  que  propose  i  notre  ¥&• 
iiqiie:  voilà  ce  que  n 
ilioi»  i  non 
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Ce  qui  DOQi  ut  incontpréheniible,  Q'eal  qn>n  *'fA*' 
Une  i  parler  de  la  sublimité  d«  ceU«  morale,  c'eat  que 
des  hommes  qui  se  disent  et  se  croient  animéi  de  leoU- 
ments  libéraux,  confienl  leurs  enfants  à  des  maUrei 
qui  ne  peuvent  leur  faire  aimer  et  vouloir  que  le  coq- 
iraire  de  ce  qu'aime  et  veut  leur  famille. 

Mais,  disent-ils,  nous  ne  pouvons  laisser  nos  enbnU 
fins  éducation  morale,  el  il  n'y  a  pat  d'autres  maiires 
de  morale  que  les  prêtres.  Et  vous  prenez  le  litre  de 
pères  de  famille  1  Et  vous  ne  trouvez  pas  dans  votre  prQ* 
pre  cfEurdesparolesqni  iraient  au  cfBurdflvosenfaaU! 
Et  vous  ne  trouves  pas  dans  votre  propre  vie  un  eiem- 
plaire  meilleur  à  mettre  sous  leurs  yeux  que  ne  te  sont 
les  alFadissantee  enluminures  du  jésuitisme?  Ce  qui  voua 
arrête,  ce  qui  vous  (rouble,  c'est  que  voire  règlQ  morale 
n'esl  encore  qu'instinctive,  c'est  que  vous  veulei  et  faite* 
le  bien  sans  «avoir  pourquoi,  (andis  que  voe  jeunet  rai- 
aonneurs  ont  sur  les  lèyi'es  un  pourquoi  qui  vous  ef- 
fraie ,  et  auquel  vous  aimez  mieux  laisser  4  vo\n  taïf 
le  soin  de  répondre. 

Hais  cette  réponse  du  curé  :  Fais  le  bien ,  pour  M 
pas  tomber  dans  les  grilFcs  du  diable,  vous  la  coDnait- 
sez.  Pourquoi  ne  1»  faites-vouf  pas  vous-mêmes?  Si  U 
morale  du  oatécbisme  est  si  merveilleuse,  pourquoi  n'A- 
tes-vons  pas  le  catéchiste  de  voire  famille?  Parce  que 
vous  ne  le  pourriea  sins  riri-,  ou  plutàt,  parce  qn'U 
TOUS  répugne  d'enseigner  ce  que  votre  conscieuca  re» 
pousse.  Cf  que  vous  ne  vniidricbpas  faire,  voua  le  tàififf^ 
faire  par  d'autres,  et  parce  que  ce  n'est  pas  voire, 
che  qui  a  menli,  votre  ^nacii'iicc  rst  en  repos. 

Vous  enseigneries  vous-n^cs  la  morale  i_\ 
fants,  si  vous  U  Irouviei  qm  ji^  WliJ 
exposée.  Oui,  c'eat  U.çq 
qui  manque  à  tou^, 
mentt  aont  boai., 


cela  que  noua  . 
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qa'nne  leçon  est  oéccwaire.  Mù,  parce  que  le  jour 
ne  pinlt  pai  eocore,  est-ce  une  raison  de  nous  laisser 
pUer  par  ce*  clartés  IfonlpeailH  qi)l  tte  cBfidulsAnt 
«in'itix  précipices? 

Le  moiUDl  approche  certalnemml  «à  la  rtiaon,  en 
Irieiiie  posKssion  d'eUe-mème ,  découvrira  les  lois  da 
Mode  moral  comme  elle  a  commencé  i  découvrir  oelln 
h  Bonde  Initériel.  En  altendnnt,  péDélrons-nous  bien 
d(  celle  vérité,  qoelecbrisiianianter'tle  prinCipnl  obt- 
lade  au  progrès,  et  que  aa  puissance,  qtie  là  forae  qni 
U  Mutienl,  c'est  le  préîufctï  qof  fait  regarder  sa  raordié 
famw  ai  admirable,  si  sublime,  qu'elle  ne  (leut.iMfè 
éciceadne  que  du  CitA. 

Celle  morkie  élant  appuyée  bur  le  dofnn«<  il  M  boA» 
Util  excellent  de  monirpr  toul  ce  que  ce  dogme  reo- 
Imte  de  contradiclions  et  d'iiieplies.  Mais  il  faut  aller 
|Ibi  loin  :  il  leul  atlaqiiet  l'entiemi  dans  aa  prinGi]Ale 
bWtne.  Depuis  Socratt  jnsqu'l  Ltlcien,  le*  philoso- 
|èM  trataillèreht  i  montrer  lé  ridicule  des  croyances 
priennes.  Cicéron  alla  même  jusqu'il  s'étonner  que  deux 
■afinrta  pussent  se  regarder  sans  rire.  Cela  né  diminua 
pu  d'un  bœuf  le  nombre  des  victimes  immolées  tat  les 
■ulris.  Il  fallut  que  les  chrétiens  montrassent  que  Jupi- 
ter, incestueux,  libM-tin,capririeus,  cl  assés  vindicatif 
pMr  condamner  Ixion  i  tourner  éternellement  aUr  sa 
fen  et  Prométhée  i  être  éternellement  déchiré  par  un 
néloor,  était  un  misérable  fort  inférieur  au  dernier  des 
bMbèW  gens.  Qu'on  le  sache  bien  :  ce  n'est  jamaii  seu- 
it  pMr  caûe  d'absurdité  que  les  dieux  sont  dxpro- 
B  lenra  temples,  c'est  toujours  pour  cause  d'iM^ 
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hépanie  a$uB  UUm  éTun  sentuaUtte  contre  Vontoloçiame ,  ptr 
Tabbé  Jales  Fabre.  (Broch.  iQ-8«,  librairie  Darand,  à  Paris.) 

Les  questions  de  métaphysique  touchaot  par  plus  d'un 
cdté  aux  questions  religieuses,  l'Eglise  catholique  a  cni 
deroir  marquer  les  limites  infranchissables  dans  lesqael* 
les  pouvait  se  mouvoir  la  controverse  philoso|ihique, 
afin  qu'elle  ne  s'aventurât  pas  hors  du  terrain  de  Tor- 
thodoxie.  En  dépit  de  sa  vigilance,  des  schismes  oot 
éclaté  dans  son  sein  et  attiré  les  censures  du  Saînt-Of- 
fice.£n  i86i,  celui-ci  a  condamné,  comme  dangereuses, 
jusqu'à  sept  propositions  émanées  de  plusieurs,  théolo^ 
giens.  Quelques  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus  ont 
pensé  que  cette  condamnation  devait  frapper  Tontolo- 
gisme,  ce  système  qui,  admettant  dans  l'ftme  humaine 
une  connaissance  immédiate  de  Dieu,  rend  inutile  la  ré- 
vélation surnaturelle,  et,  par  contre-coup,  la  prédesti- 
nation, la  grâce,  la  tradition  sacrée.  Le  P.  Ramière, 
entre  autres,  en  a  jugé  ainsi  ;  mais  il  avait  affaire  à  an 
vaillant  champion  de  Tontologisme,  au  savant  abbé  Ja- 
les Fabre;  celui*ci,  non-seulement,  a  voulu  démontrer 
que  l'ontologisme  n'était  pas  en  opposition  avec  FEcri* 
ture,  la  tradition  catholique  et  les  décrets  dés  congre* 
ganisles  romains  ;  mais,  de  plus,  intentant  i  ses  adver- 
saires un  procès  reconvenlionnel,  il  les  a  hautement 
accusés  de  sensualisme  ou  de  néopéripatétisme.  Or^ 
pour  lui,  le  péripatétisme  équivaut  à  la  ihéophobiei^un^ 
reur  de  Dieu),  ou,  au  moins,  à  la  théamitie  (dégoAt-idë 
Dieu),  parce  que  refuser  de  reconnaître  dan*  fftfliCfclMf 
maine  un  rapport  immédiat  avec  Diea»  cV 
que  la  connaissance  de  Dieu  vienne  de;; 
rieur,  par  finlervention  pi 
Ion  lui,  mène  droit  ab  mati 

Le  Saint-Office  àff^ 
c  Que  l'Etre  divin  i 
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anMOBf  iDlpilcctnellefDeat  («  loole*  cfaosn.  x  Or,  l'on- 
tologHDM  déclare  qoe  l'Etre  divin  «1  l'èire  mds  \tf\ut\ 
ment  se  pooToni  penser,  coonillre  inlellecluelleiueiit. 
Le  P.  Ramièrc  a'a  va  li  qu'une  sublilil*,  et  trounnt 
qoe  let  deux  propositions  n'en  font  qu'une,  >  demandé 
qn'«llea  ftuMnt  condamnée*  toutes  deux  comme  égal*- 
■CBt  CBladiées  de  panthéisme. 

A  son  tour,  l'abbé  J.  Fabrc  accuse  le  P.  Ramière  de 
■'admettre dans  lime  humaine  d'autre  rapport  immé- 
diat avec  Dieu  que  celui  qu'elle  a  arec  le  monde  exté- 
rieur matériel.  Or,  luivanl  lui,  on  ne  peut  percevoir 
l'infini  antmnenl  que  par  l'infini  lui-même,  connaître 
Dîen  «ans  Dieu,  c'esl-i-dire  sans  la  présence  objective 
dr  IHen  i  l'esprit,  conformément  au  catéchisme  du  Con- 
câe  de  Trente,  lequel  enseigne  que,  pour  voir  Dieu  face 
i  face,  il  est  absolument  nécessaire  que  Dieu  lui  même 
g'nnîsie  i  l'esprit  d'une  manière  intelli|ib)e,  parce  que 
■ncaue  espèce  créée  n'a  asses  de  réalité  pour  repré- 
senter sa  divine  essence.  Nous  trouvons  Dieu  en  nous; 
en  nous  est  Dieu  :  in  ipio  movemur,  vivimus  et  stantu; 
■  Dieu  en  créunt  les  intelligences,  ajoute  l'abbé  Fabrc, 
y  a  imprimé  l'image  du  vrai  avec  une  îndéfi.'Clibk  évi- 
dence, par  conséquent,  avec  une  certitude  irrésistible,  s 
D'où  vient  donc  qu'on  y  résiste?  Que  ce  soit  par  igno- 
rance on  par  esprit  de  rébellion,  le  fait  même  de  la  ré- 
dslance  cat contradicloireavec une  certitude ifTei/jft'M*. 
Enfin,  pouvons-nous  concevoir  l'idée  de  Dieu  par  une 
1  spontanée,  snns  aucun  enseignement,  avant 
*  olMervation  et  tflute  expérience?  Non.  Et  une  fois 
celle  idée  acquise,  voyons-nous  tous  les  botnmes  l'ex- 
■r  d'une  manière  It  faire  supposer  une  révfi.ition 
Ckt  universelle?  Nullement.  Les  expressions  dl- 
3  dont  en  l'a  revêtue  démontrcil,  au  contraire, 
qu'elle n'eit  point  innée;  ce  qui  est  inné,  c'est  la  faculté 
L'Os)  après  avoir  vu  et  sdniir^  U  na- 
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Ud  autre  péripatétieico>  le  P.  Lîberatolv,  dît  q  j«,i{fiol« 
que  Diea  ne  soit  pas  un  dbjet  immédiatemeiit  ooeaa  dé 
dous,  nous  nous  éleTons  à  lui  par  la  connaissaDce  étB 
choses  créées.  11  se  croit  d'accord  avec  la  scholattiqiie» 
eb  soutenant  que  nous  n^avons  pas  d*autre  connaîadanct 
scientiGque  et  démonstrative  de  Diéu^qne  celle  que 
acquérons  par  le  raisonnement  :  c'est  du  ratiooalisi 
tout  par.  Mais  l'abbé  J.  Fabre  soutient,  de  son  cMé, 
que  le  Raisonnement  suppose  les  idées  et  ne  les  donns 
pas;  que,  pour  démontrer  l'exislence  de  Dieu,  il  bM 
iToir  préalablement  l'idée  de  Dieu. 

Sans  doute,  l'idée  est  antérieure  au  raisonnemeot^ 
mais  c'est  le  raisonnement  qui  la  met  en  himièfe.  Là 
couleur  rouge  est  antérieure  à  l'opération  orgaoîquit 
qui  la  fait  percevoir,  mais  elle  n'existe  pas  pour  celui 
qui  ne  Ta  point  perçue.  Repoussera- 1- on  cette  assimlla*- 
tion  entre  la  notion  du  fini  et  celle  de  l'infini?  Nous  de^^ 
manderons  alors  pourquoi  celle-ci  fait  naître,  autant  et 
plus  que  celle-là,  des  doutes,  des  incertitudes,  desdi»^ 
stdences?  Si  encore  elle  venait  à  l'esprit  humain  instîno 
tivement,  comme  vient  au  corps  la  notion  de  ce  qui. 
convient  à  sa  nourriture,  elle  le  guiderait  sûrement,  in- 
failliblement, vers  une  exacte  connaissance  de  Dieu  4i 
de  ses  attributs.  Les  théologiens  ont  beau  dire  que  la 
vérité  étemelle  et  immuable  rayoïkne  au  dedans  de  tooa 
les  esprits  et  les  constitue  intelligents  et  ctipahles  de 
comprendre,  que  cette  banière  iUu?nine  tout  homme 
fj\ii  vient  au  mande  :  ou  cette  assertion  est  puremMI 
gratuite,  ou  il  faut  accuser  cette  lumière  d'être  obièafè 
l>our  la  plus  grande  majorité  des  hommeai^  pfeiaq^e 
ri  n*én  paraissent  pas  du  tout  ébkMÙS''eni.Ti 
monde.  >    -..fixii 

Il  est  vrai  qu'ils  enaeîgileiil^ 
a  dans  Tobjel  divin  des.pp 
premièfe  vue^  et  des  |ir 
une  révélation  sunu 
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nàiêÊàMB.  l^abbé  Vàht^  en  coAclul  que  ces  diverses 
manières  de  voir  Dieo  révèlent  en  lui  plusieurs  objets 
formdi,  plusieurs  essences  qui  motivent  ces  diverses 
manières  de  le  connaître.  N'est-ce  pas  là  justifier  les 
■dimmes,  les  hérésies,  conséquences  et  preuves  à  la  fois 
âe  cette  diversité?  Il  cite,  k  rappui,  le  dogme  înexpli- 
cftMé  dé  la  IViniié.  <e  Nous  pouvons,  dit-il,  voir  l'unité 
de  Wtn,  tandis  que  sa  multiplicité  personnelle  nous  est 
eacfaée.  YPoorqboî,  dès  lors,  nous  Taire  une  même  obli- 
gation de  croire  à  œ  qui  est  visible  et  de  croire  à  ce 
qm  ne  Test  pas?  Dirâ-t-on  que  la  tradition  et  rensei- 
gnement viennent  ici  I  notre  secoure?  Mais  l'abbé  Fabre 
reconnaît  que,  dans  ITCriture,  sll  y  a  des  expressions 
indiquant  que  rbortlme  ne  peut  voir  Dien  ici-bas,  il  y 
en  a  d'autrea  indiquant  que  Tbomme  peut  le  voir  et 
qu'il  le  voit.  En  présence  de  ces  textes  contradictoires, 
cofnnient  n*éprouverait-on  pas  du  doute,  de  rhésitation, 
de  la  défaillance?  Vous  parlez  sans  cesse  des  incerti- 
tndea  de  la  science  et  de  la  philosophie,  qui  ne  préten- 
dent pas  à  Tinfaillibilitë  ;  et  vous,  savants  théologiens, 
en  dépit  de  vos  traditions  divines  et  de  vos  livres  sa* 
créa,  vous  êtes  divisés  sur  le  point  capital  de  savoir  si 
Dien  se  révèle  à  l'homme  par  une  vision  immédiate,  per- 
aonnelle,  on  seulement  par  le  moyen  d'une  révélation 
anmaturelle;  et  chacun  de  vous  se  dit  en  possession  de 
la  vérité.  Ainsi,  l'abbé  Fabre  persiste  à  déclarer  que 
ronleiogisma  est  l'expression-  exacte  de  la  science  et  de 
h  tradition,  et  est  d'accord  avec  la  révélation;  et  il  ter* 
nnne  aa  réponse  an  imputant  au  néopéripatétisme  la 
dttfllaBce  des  caractères,  l'affaibKssement  des  mœurs, 
k'èBrtfapAmi  des  consdences,  en  on  mot,  la  d^ada-*^ 
Ilan4a  ffbooBmeé 

inè  ^k  la-  virulence  des  lettrée  d«  P.  Ramière 
on  ne  pouvait  la  lui  retourner  ph» 

*1   fM 

OT4dfa  hMiaiës  égaleanenl  versés 
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dans  la  connaissance  dea  traditions  et  des  textes  sacrés, 
se  trouvent  tellement  en  désaccord  qiï'ils  se  dénoncent 
réciproquement  ccTime  des  schismatiques.  On  doit  s'é- 
tonner davantage  que.  reconnaissant  les  mêmes  juges 
pour  infaillibles,  ils  ne  se  présentent  pas  spontanément 
devant  eux,  afin  de  vider  leur  différend.  Le  Saint-Of- 
fice a  le  droit  de  prononcer  un  arrdt  irrévocable  et  de 
faire  taire  toute  dissidence;  tand!;*  que  nous  autres,  phi- 
losophes, libres  penseurs»  n'admettant  pas  pour  les  idées 
de  tribunal  en  dernier  ressort,  n'ayant  pour  noas  con- 
duire que  la  raison  plus  ou  moins  éclairée  par  la  science, 
nous  continuerons  de  discuter  sur  l'ontologisme  et  sur 
le  sensualisme,  sans  peut-être  nous  entendre,  mais,  au 
moins,  sans  nous  dire  de  gros  mots. 

Louis- Auguste  Martir. 


Incendie  de  lilme^ee 

Un  terrible  incendie,  qui  a  éclaté  le  soir  du  15  août 
à  Limoges,. a  détruit  environ  deux  cents  maisons,  et 
fait  subir  à  plus  de  trois  mille  personnes  des  pertes  crud- 
les,  qui  ont  été  ruineuses  pour  un  grand  nombre.  A  cette 
occasion,  Tévèque  de  cette  ville  a  cru  devoir  adresser  à 
ses  diocésains  une  circulaire  qui  mérite  toute  notre  at- 
tention, et  dont  nous  allons  reproduire  la  plus  grande 
partie. 

€ Nos  trës-chers  frères,  au  lever  du  ao- 

leil,  Tincendie  régnait  tyranniquement  sur  son  champ 
de  bataille,  et  semblait  jeter  la  menace  à  la  ville  eflirajfée, 
le  défi  à  ses  adversaires  impuissants.  A  ce  moment  dite*, 
diables  terreurs,  la  foule  remplissait  régKseésFgtnriMt 
archange  saint  Michel,  et  priait  avec  fervHV 
châsse  ouVérlc  de  aaiot  MaffKali.rapAttrMIiil 
de  la  cité.  On  neuft6nl>- 
sentiment  de  fo' 
en  1781^»^ 
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ment  Taincu  par  la  protection  de  saint  liartial^  de  saint 
Aarâien  et  de  sainte  Agathe,  pieusement  inroqués  dans 
une  procession  solennelle  de  leurs  saintes  reliques  ;  on 
nous  demande  instamment  de  faire  porter  procession- 
■dlement  les  restes  Ténérés  de  nos  saints  autour  du 
isjer  de  Tincendie.  H  était  impossible  de  rejeter  une 
demande  inspirée  par  une  foi  sî  rire,  et  que  Dieu  allait 
féoompenser  incontinent.  La  procession  s'organise  ; 
précédée  et  suivie  de  foules  immenses,  elle  traverse 
faatres  multitudes  qui  prient  avec  larmes  et  à  ge- 
loax.  Dans  ce  parcours  plein  d'ineffables  émotions, 
nous  voyions  les  misérables  incendiés  assis  tristement 
an  bord  de  la  rue,  sur  les  débris  de  leur  pauvre  mobi- 
Ber,  se  redresser  dans  leur  foi  et  fléchir  le  genou  de- 
nnt  les  reliques  sacrées.  Nous  voyons  les  travailleurs, 
mr  les  toits  qu'ils  disputaient  à  l'élément  destructeur, 
tt  signer  avec  respect  et  reprendre  un  nouveau  cou- 
np.  Pendant  ce  temps,  le  vent  tombait  tout  à  coup^  à 
rhetire  où,  depuis  plusieurs  jours,  il  devenait  plus  vio- 
kst;  les  villes  de  Périgueux  et  de  Châteauroux  nous 
CiToyaient,  avec  des  instruments  pour  combattre  le  feu, 
i»  hommes  d* énergie  habiles  h  les  manœuvrer.  Grâce 
i  «secours  impatiemment  attendu,  l'horrible  fléau,  at* 
laqué  sur  tous  les  points  avec  une  ardeur  renaissante,  était 
terrassé  sur  les  ruines  fumantes  qu'il  avait  accumulées, 
et  définitivement  vaincu  par  le  courage  de  nos  intré- 
pides travailleurs,  par  la  protection  de  nos  saints,  par 
b  miséricorde  de  Dieu. 

•  Le  désastre  a  été  grand  et  lamentable,  nos  très- 
cksfft  Crères;  mais  sans  la  protection  manifeste  de  la 
jUp^Meucç»  il  devait  atteindre  des  proportions  beau- 
►|fq^  déplorables  :  cent  cinquante  maisons  environ 
et  forment,  à  l'heure  où  je  vous  parle, 
liar;,iiiaia  personne  n*a  péri,  personne 


**•  à,  remercier  la 
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dititie  clêm^ee  qui  i'est  laissé  fléchit  ti  n'a  |»aft  pemSi 
que  noire  douleur,  déjà  si  profodde,  lât  accrue  eocortt 
et  rendue,  comme  celle  de  Rachel,  inconsolable  par  h 
mort  de  quelques-uns  de  nos  fils.  Humllions-noos  soitt 
la  puissante  main  de  Dieu  et  faisons  pénitence;  tÈt 
c'est  à  cause  de  nos  péchés  que  Dieu  nous  afflige  :  Ifùi 
pro  peccatis  nostris  hœc  paiîmur.  Hais,  lors  mènaë 
qu'il  nous  frappe  aTec  le  plus  de  sévérité ,  il  ne  œM 
d'être  notre  père  ;  ses  châtiments  ici-bas  sont  deft  iter* 
tissements  et  des  leçons.  Profitons-en ,  nos  très-cben 
flrères,  réformons  nos  mœurs  d'après  les  règles  sacrées 
de  l'Evangile  ;  respectons  le  nom  adorable  de  Dieo,  te 
nom  à  jamais  béni  de  Jésus-Christ,  son  fils  unique  et 
notre  unique  rédempteur  ;  observons  religieusement 
toutes  les  lois  divines  et  spécialement  le  repos  et  11 
sanctification  du  dimanche,  dont  la  violation  scanda- 
leuse attire  tant  de  maux  sur  la  terre,  a 

Voilà  ce  qui  s'appelle  pécher  en  eau  trouble.  L'évè- 
que  profite  de  rabattement  qu'un  grand  désastre  pro- 
duit toujours  dans  les  esprits,  pour  tàchef  de  faife  troire 
à  un  miracle  et  pour  faire  avancer  de  quelqttes  pâè  Ht 
t&ncâficaUon  du  dimanche.  Hélas!  si  les  malbeofeùt 
habitants  de  Limoges  étaient  capables  d'élever  lénrâ 
pensées  au-dessns  des  pertes  qui  les  aflBigent,  an  lieu 
de  croire  à  Tintervention  miraculeuse  de  Dieu  et  dH 
saints  en  lenr  fiiveur.  n'anraient-ils  pas  lé  dr6li  dé 
s*e&aspérer  contre  Xeot  inaction  trop  évidente,  pUiaitiM 
Tincendie  n*a  pas  cessé  de  s'accroltit*  jiisqu^au  teoAeAt 
où  les  secours,  tout  terrestres  et  nullement  sumatiirtls, 
des  pompiers  de  Périgueui  et  de  Chàteauroux  sont  v^ 
nus  doubler  leurs  efforts  impuissants,  et,  par  ce  nMyeti^ 
ont  pu  mettre  un  terme  au  fléau  destrueteuf?Sll  y  aati 
Gel  des  èlret  personnels  s*întéres$ant  au  bonheur  et  i 
la  prospérité  de  Limoges,  pourquoi  n>nt-ils  pas  fliil 
sentir  leur  présence  dès  le  commencement  de  fincendie, 
comme  tant  de  fiiitiles  humains  censés  moins  pnrisfiatils 
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qoW  ei  oéceM^ireiQC^Qt  doué»  d'oiHi  çbarHé  inçilM 
^KÛneDie?  Pourquoi  a-t-il  fallu  leur  lidresser  de  Bom-' 
krw^  prières  et  leur  reodre  de^  booneur»  difficîka 
éans  des  circonstances  aussi  fâcheuses,  pour  les  déier* 
IHper  à  dire  quelque  ^ose  au  profil  de  leurs  proté- 
|é|I  Encore  )eur  aasistance  ne  Triait- elle  gqère  la  peiv^ 
fi'oii  a'eii  donnée  pour  robteuîr  :  elle  s*esi  réduite 
tOQt  an  plus  à  la  cessation  du  vent  >  qui  pouvait  fort 
\im  s'apaiser  sans  eux  ;  que  n'éteignaient-ila  l'incen- 
fe  iQbileuient,  complètement,  comme  on  le  fait  d^m 
la  lieu  Cermé  en  supprimant  Toxygène  de  Vair7  Àlor^ 
lior  intervention  eut  été  incontestable»  et,  par  snitfi, 
kvt  puissance  et  leur  existence  démontrée  ;  mais  dana 
ht  propqrtions  où  Ton  prétend  qu'elle  s'est  exercée,  i| 
1008  lemble  qu'il  eût  beaucoup  mieux  valu  n'en  pa« 
aoaQer  mot. 


Chronlqne 

MouviiiBifT  EATiONALiST^.  —  <  Ob  lit  daus  une  cor-r 

fMpondance  parisienne  de  V Europe,  de  Francfort  3 

^Un Solidaires  de  la  ville  de  Tours  viennent  de  se  réu-r 

nir  pour  la  troisième  fois  depuis  deux  mois,  afin  de 

i^re  les  derniers  honneurs  à  Tun  des  kurs.  La  eéré- 

OMQie  s'est  accomplie  sans  pompe  religieuse,  mais  dans 

on  recueillement  exemplaire*  Trois  cents  personnes  ap« 

P*îtenant  à  diverses  classes  de  la  société,  l'ancien  maire 

^  la  ville  en  lèle,  M.  LuxaiH:he,  composaient  le  con-r 

^^î«  Arrivé  au  cimetière,  chaque  assistant  est  venu  je-» 

^  une  fleur  sur  la  tombe  entr'ouverte  du  défont;  quel- 

f^^^^uns,  lea  plui  intimes,  laissant  tomber  en  même 

^^fà  quelques  paroles  d'adien.  La  foule  ensuite  s'est 

**Mi|)ée,  marchant  en  groupes  et  discourant  sur  les  qua-f 

^^  de  leur  ami.  a       (Le  Mofuie,  30  août  J864.) 


'     !■     IM   I 


^AVYBET^  sccL^susTiQux.  «•  Yoîci  UB  extrait  du  Salui 
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public,  de  Lyon,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  au  mo- 
ment où  le  Saint-Siège  repousse  énergiquement  toute 
alliance  avec  c  la  civilisation  moderne  ]d  et  c  ses  funestes 
progrès.  » 

c  Le  Conseil  général  siège  depuis  quelques  jours  I 
THôtel  de  Ville  et  s'occupe  des  intérêts  du  départements 
La  séance  du  23  a  été  marquée  par  un  incident  qui 
▼aut  la  peine  d'être  signalé. 

c  Sur  la  proposition  de  Tun  de  ses  membres,  la  com'^ 
mission  des  Bnances  a  proposé  la  suppression  d'une  al^ 
location  de  trois  mille  francs  accordée  chaque  année  lù 
cardinal- archevêque  de  Lyon,  sous  prétexte  d'indem^ 
nité  supplémentaire  i  son  traitement.  Une  vive  discoS'^ 
sion  s'est  engagée  dans  le  sein  du  Conseil  sur  cette  pro* 
position  ;  et  le  scrutin  secret  ayant  été  demandé  par 
plusieurs  membres,  en  vcrlu  d'une  loi  organique  sur  les 
conseils  généraux,  il  a  été  procédé  au  vote  dans  cette 
forme.  Douze  voix  ont  appuyé  la  demande  de  suppres» 
sion  ;  quatorze  voix  se  sont  prononcées  pour  le  main- 
tien de  l'allocation  :  majorité,  deux  voix.  U  est  permis 
de  penser  que  la  campagne  conduite  par  le  cardinal 
contre  la  liturgie  lyonnaise  n'aura  pas  été  étrangère  la 
ralliement  des  doute  voix  hostiles  k  l'allocation. 

c  Les  âmes  dévotes  crieront  k  T impiété  en  voyant  un 
Conseil  de  département  oser  attaquer  la  pieuse  subTen» 
tion  accordée  à  un  saint  prélat.  Qu'elles  se  rassurent  et 
sèchent  leurs  larmes  :  Tarchevêque  de  Lyon  jouit  biéto* 
bon  an  mal  an,  au  moins  de  deux  cent  cinquante  mille 
francs.  Le  pauvre  homme!... 

c  Pendant  ce  temps-là ,  las  pauvres  institutrlcea  àâ 
Rhône  n'ont  pas  de  quoi  fiiire  le  fonds  d'une  caisse  des 
retraites.  Il  a  bllu,  cette  année  «  qu'un  membre  de  ce 
même  Conseil  général ,  M.  Arles  Dufour,  leur  Ttnl  en 
aide  et  feumlt,  de  ses  propres  deniers»  la  somaie  oéce»^ 
satre  pour  suppléer  à  la  retenue  exigée.  »  {Opinion 
n0$tiùnmle,  19  at>ùt  I8ei.) 
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Là  UMOLTà  DS8  CULTES.  —  c  Le  Monde  ne  se  con- 
tente plus  de  nier  b  liberté  des  cultes  au  point  de  rue 
hdroît  absolu  ;  il  la  nie  en  s'appuyant  sur  le  droit  écrit. 
Best  fauXy  dit  M.  Coquille,  que  la  société  moderne  soit 
imdée  sur  la  liberté  des  cultes,  puisque,  en  France, 
de  oe  reconnaît  officiellement  que  trois  ou  quatre 
tthes.  Ce  n'est  pas  exagérer  que  de  compter  une  cen- 
tiine  de  cultes  exclus.  La  liberté  des  cultes  est  donc 
ne  métaphore  ;  le  plus  grand  nombre  des  cultes  serait 
eipulsé  de  France  au  nom  de  la  loi,  s'ils  s'y  présen- 
tiient;  car  ils  sont  presque  tous  contraires  aux  prin- 
cipes de  la  société  moderne...  Aucune  constitution,  au- 
cne  loi  n'a  jamais  stipulé  la  liberté  des  cultes.  Cette 
Aerté,  quand  elle  est  stipulée,  ne  s'applique  qu'à  un 
ptit  nombre  de  cultes  connus,  loin  d'étré  générale  et 
ikolae. 

c  H.  Coquille  n*a  pas  tout  à  fait  tort.  Sans  doute,  la 
constitution  proclame  la  liberté  des  cultes,  mais  les  lois 
Cfpniqnes  restreignent  singulièrement  ce  principe,  en 
loomettant  Texercice  public  d'un  culte  quelconque  à 
li  nécessité  de  l'autorisation  préalable.  En  droit,  nous 
iommes  sous  Ie>égime  de  la  liberté  religieuse;  en  fait. 
Dons  sommes  sous  le  régime  de  la  tolérance,  ce  qui  est 
inea  différent  ;  et  il  en  sera  ainsi,  tant  que  nous  n'au- 
roDs  pas  fait  entrer  dans  nos  lois  le  principe  de  la  sé- 
paration de  TEglise  et  de  l'Etat,  j»  (Opinion  natio- 
nale, 18  9uût  1864.) 


twmê  UTEBS  PIEUX.  —  «On  lit  dans  un  de  ces  petits 
fifres  pieux  qu^on  donne  aux  enfants  des  catéchismes, 
l'anecdote  suivante  : 

€  On  raconte  du  fameux  apostat  Luther  que,  quand 
•es  malheureux  adeptes  venaient  le  trouver  pour  lui 
confier  les  remords  qui  déchiraient  leur  àme ,  depuis 
qu'ils  avaient  abandonné  la  vraie  foi,  il  leur  disait,  avec 
on  accent  diabolique,  ces  paroles  que  nous  n'écrivons 
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qu'ep  frëroUsatit  :  Allez  d  l'auUlji  ^wrilégfi  ^^r.  fa- 
crilègty  et  bientôt  vous  n^  sentirez  plus  ri^^ 

a  Voycx-voiis  Luther  conseillant  la  comioanion  à  991 
diiciples  comme  moyen  de  propagand^^  et  appelant 
c  sacrilège  D  la  fidélité  nux  doctrîoef  qu'il  leur  fniT 
ceigne  ! 

«  Ce  trait,  qui  ne  brille  pas  par  riovenlion,  eft  immér 
diatement  précédé  d*une  autre  anecdote  où  un  dief  dt 
brigands  donne  le  même  couseil  aux  jeunes  voleurs  qui 
ont  des  scrupules,  a  Va  communier  indignement,  leur 
dit-il,  et  certainement  alors  tu  ne  craindras  plus.  >  ToU^ 
Luther  en  belle  compagnie !,«• 

c  II  y  a  aussi  l'histoirif  d*un  enfant  qui  a  mal  comma* 
nié  et  que  le  Diable  enlève  par  les  cheveux  jusqu'i  fal 
voûte  de  Téglise  sur  Tordre  d*un  missionnaire  e^Wf^ 
ciste. 

<c  Le  petit  livre  où  se  lisent  ces  belles  choses  est- V<9u- 
vre  d*un  jésuite  nommé  Huguet.  Il  porte  la  dalç  d« 
1862.  C'est  avec  cette  littérature  idiote  que  les  révé- 
rends pères  forment  le  cœur  et  lespnt  de  la  jeunesse» 
Cela  fait  partie  de  la  préparation  a  la  première  com-r 
munion.  a  {Opitùon  nationale*} 


La  Vii  ne  Ixsrs.  —  c  On  écrit  d'une  ville  de  h  Mo- 
ravie à  h  Presse  (de  Vienne).  qu*un  élève  de  beavconp 
d*a\Tnir.  qui  recevait  son  éducation  au  gymnase»  i  été 
placé  dans  une  classe  inférieure  à  la  sienne,  parce  qu*0 
avait  raconté  à  ses  condisciples  avoir  lu  la  Fie  de  Jé- 
sus, de  M.  Renan.  Cette  mesure  a  été  |me  sur  la  pro- 
position du  profc'ssear  chartré  de  renseignement  reli* 
gieux.  Quelques  jours  plus  tard,  les  élèves  odI  4è  frire 
use  prière  puMkpie  à  Téislise  c  peur  sa«ver  rime  de 
lewr  eanarade.  a  (fcA^jwlan^  Ae^.) 


«^Mi^fi«.   -    fai«««Cj»| 
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!(§«■€,  fae  chercbes-ta?  —  La  vérité  1  —  Consulte  U  raison  I 


&«  AolioM/ufe  paraît  rtailièreroent  toutes  les  semâmes,  aa 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
Mois.  —  A  Fétranger,  le  prix  cle  Tabonnoment  doit  être  augmenté 
des  frais  de  ooste.  —  $*atM)nner  et  adosser  les  commuDications 
à  nniprimene  rationaliste,  rue  Saint-Joseph,  k  Carouge,  près 
Genfeve. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
«hcs  M.  Cherbuliex,  roe  de  la  Cité  ;  —  chez  M.  (ioorg,  rue  de  la 
Çonaierie  ;  —  chez  M.  Mullcr-Dai  ier,  place  du  Molard  ;  —  ài  U 
tSbnMe  étrangère,  quai  des  Bercues:  —  chez  M.  Rosset-Janfn» 
rae  de  la  Croii-d*Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  h  Paris,  chez 
M.  SmumI,  galerie  de  TOdéon  ;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  me 
Bourbon,  n»  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  ma 
itérsieen,  n»  9. 


^StVAIBE  :  i«  La  Science  et  le  Miracle,  par  A.Raisant.— 2»  Le 
ronan  de  Poule  Mérê,  ^  Genève.  —  3»  Troubles  de  Belfiist.  — 
4*  Gbronlqae. 


IjA  Selenci)  et  tfe  Mlr«ele 

La  question  religieuse  est  à  Tordre  du  jour.  Le  dé- 
bat qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  porté  que  sur  des  ques- 
tions secondaires  ou  de  détail,  vient  de  se  poser  dans 
lea  questions  mères  et  d'intérêt  général.  Et  ce  ne  sont, 
pas  seulement  les  sectes  religieuses  et  les  philosophes* 
de  profession  qui  entrent  dans  le  débat,  mais  des  sa- 
vante, des  pbysiolof^tes,  des  chimistes  qui,  la  lunette 
et  le  scalpel  en  main,  veulent  saisir  l'être  dans  sa  racine 
et  dana  ses  différentes  évolutions. 
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En  résumé,  pour  les  uds  comme  poar  les  autres,  : 
s'agit  de  savoir  si  les  êtres  s'appartiennent,  sont  pa 
eux-  mêmes,  comme  les  différentes  forces  chimiques  qi 
persistent  dans  toute  combinaison  et  se  retrouvent  dai 
toute  décomposition,  ou  si  ces  êtres,  dérogeant  i  c 
principe,  ne  sont  que  le  produit  ou  le  prolongement  d 
ces  forces  inférieures,  ou  d'un  seul  être  tout-puissant  qi 
serait  la  cause  unique  de  tout  ce  qui  est,  et  qui,  cepen 
dant,  nous  reudrait  responsables  de  ce  que  nous  n'a 
▼ons  pas  créé. 

Si  l'on  ne  consultait  que  l'instinct  ou  la  spontanéH 
des  êtres,  assurément  on  ne  tomberait  pas  dans  ceti 
confusion  et  cet  abandon  de  soi-même  vis-à-ris  ce  qi 
nous  environne.  On  distinguerait  certainement  le  con 
cours  de  l'extérieur,  mais  sûrement  on  n'irait  pas  jm 
qu'à  s'y  absorber.  Qu'on  consulte,  en  effet,  l'instioc 
des  animaux  et  jusqu'à  notre  propre  enfance,  et  Toi 
verra  que  l'être  se  croit  et  s*affirme  par  lui-même,  s 
distingue  comme  faculté,  et  qu'il  n'a  jamais  songé  i  n 
commencement  et  à  une  fin  de  son  existence. 

En  naissant,  il  a  toutes  les  énergies  nécessaires  poD 
se  constituer  une  forme.  La  mère  comme  le  père  peu 
vent  lui  préparer  les  matériaux  propres  à  son  allmeo 
tation,  mais  lui  seul  se  les  assimile,  s'en  fait  un  corps  c 
s'en  distingue,  en  acceptant  ou  refusant  ce  qui  ii 
lui  convient  pas,  dès  le  début  de  l'incubation.  Plus  tard 
sorti  du  sein  de  la  mère,  ses  instincts  le  conduisent 
comme  s'il  n'était  pas  étranger  à  la  pratique  de  la  vie.  1 
cherche,  il  retrouve  tout  ce  que  son  être  avait  pu  prati 
quer  antérieurement.  Ses  facultés  grandissent,  souven 
différentes  de  celles  de  ses  parents,  comme  indice  qol 
les  avait  exercées  autrefois,  avec  plus  ou  moins  d*éner 
gie  et  dons  une  direction  ou  une  autre.  Enfin  il  est,  vea 
être,  et  cela  avant  comme  après.  Aussi,  à  la  mort,  1^ 
de  se  replier  ou  de  s*éteindre,  comme  on  le  croirait  ei 
s*arrêtant  à  la  surface  de  son  corps,  jamais  so&  éln 
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^  ^9f  plus  lucide  et  plus  ouvert  à  rimm^nsitê,  comme 
^  a|  allait  saisir  beaucoup  plus  qu*il  ne  quitte.  Il,est  vrai 
tVM'^  frappé  par  un  accident  ou  dominé  par  la  douleur, 
mi  être  semble  un  instant  comme  anéanti  avec  la  forme 
Ub  vieil  organisme  ;  mais  réagissanl,  protestant  de  toutes 
énergies,  bientôt  il  s'en  dégage,  s'en  affranchit,  et, 
OD  soupir,  un  épanouissement  plein  de  charme,  il 
mnonoe  sa  délivrance,  pour  recommencer,  sous  des  for- 
plus  fraîches  et  plus  solides,  Tœuvre  éternelle  et 
fin. 

Cest  ce  que,  du  reste,  ont  parfaitement  compris  cer- 
tains savants  à  qui  le  sentiment  et  les  vues  générales 
ne  sont  pas  étrangers.  C'est  pourquoi,  ne  s'arrétant  plus 
àviHchemin  ou  au  phénomène,  ils  pnt  prolongé  leur 
niilyse  pour  voir  si  Ton  ne  pourrait  pas  remonter  aux 
•Qvces  de  la  vie. 
Wfi  quelques-uns,  étudiant  l'embryon,  ont  vu  que 
Yi^,  quoique  d'une  manière  invisible,  s'appartenait, 
trinîtsa  forme  et  attirait  môme  ses  matériaux  dèsl'o- 
^.  Pour  eux,  l'être  serait  un  organisme  invisible, 
UItîs  dans  son  unité,  et  qui,  comme  toute  force  chi- 
Ai<|Qe,  serait  attiré  dans  un  milieu  sympathique  et  se 
combinerait  avec  les  éléments  environnants  pour  s'en 
^une  forme  ou  un  organisme  visible. 

Aupar:)vant,  la  chimie,  dans  l'observation  des  sels  en 
tissolation  vus  an  microscope  solaire,  avait  remarqué 
comprenaient  les  formes  de  la  végétation  élémentaire. 
C*élaitune  transition  imperceptible  entre  ceux-ci  et  celle- 
U*  Or,  comme  les  sels  ont  un  principe  actif  ou  coor- 
'onnant  et  un  principe  passif  ou  coordonné  ne  se  per- 
'tttni  ne  se  confondant  jamais  ensemble  à  travers  toutes 
^  combinaisons,  il  en  serait  de  même  pour  la  végéta- 
it et,  à  plus  forte  raison,  pour  les  créations  plus  éle- 
^  qui  se  distinguent  encore  davantage  de  leur  base 
^  de  leur  forme. 
Hais  ee  n'était  pas  encore  assez  «  Puisque  le  sentiment 

L 


el  rSAleingéùôe  que  tidus  v«k>m  Ah  hùé^nièakH,  t^ 
Tsienft  pas  sulfi  pour  nous  distingiter  ftl  noM  hi^  ikcMît 
appfvrtekiîr  ao  oommcncement  et*  k  la  fin,  H  hlfaiit  alt^ 
jusqa'aru  bout,  c'ési^à<-dire  koiUcher  l'être  dan»  son  p«*^ 
sage  d'une  existence  à  une  antre.  La  tâche  paraiasaU 
difficile.  Déjà  la  chimie  avait  eu  baancoiip  dé  peine  k 
Saisir  les  corps  les  plus  actifs,  c'est-è-dirc  gazeux ,  cons'- 
attéi  afllail-OD  foire  pour  saisir  l'être  dani  éon  etseace^ 
ee  qui  est  autrement  ténu  7  Oo:  ne  se  découragea  paas 
on  s'éleva  d'un  degré  ;  on  étudia  la  végétation  date  V 
nimalité  élémentaire.  Là,  on  a*ppriitia  tout  pnDClp^»« 
qui  pouvait  engeodrer  ;  on  enferaria  de  Teau  ou  de 
tei*re  dans  un  vase  hermétiquement  ek>s,  et  on  fit  chauf- 
fer de  maûière  à  tua^  tout  ce  qui  était  vivant.  Ae  beut.^ 
de  qitelqee  temps»  tout  étant  refroidi,  des  créations  ap^c 
parurent,  comme  si  des  pères  et  des  mères  avbieirt  ao*"  s 
cendré.  Qee  sélai(-il  f>a68é?  Eh!  mon  Dtwi,  quelques»! 
chose  d'analoguD  i  ce  <(tie  nous  avions  vir  pour  les  adMl 
qui  y  liouchent  de  si  près.  Les  principes  ou  les  ètrea,v^ 
dans  Tordre  inférieur,  s^eroboilant  l'un  dans  raiilfeM.4 
comme  un  chapelet  de  nolécutes  qui  se  rompent  el  s'ài-*^ 
tirent  ensuite  pour  revenir  à  la  raabifestatiofi  en  secom— .Ma 
binant  aux  éléments  inférieurs,  ft'avâieni  eu  besoin» 
aucune  façon,  de  manifestation  apparente  pour  se 
duire.  Il  leur  avait  solS  de  la  ter^ci  ouf  de  Feau  paur. 
prendre  eorps  dans  C0  milieu.  Probablcmeet  même, 
leur  ténuité,  qu*tls  auraient  pu  traverser  h  vase,  t*Mm 
n'étaient  déjà  au  milieu  de  la  matière  alimentaire.* 

Quoi  qu'il  en  soit»  le  fait  était  patent  dans  les  de 
cas,  ils  se  corroboraient  l'un  l'autre.  Désormais^ 
par  l'observation,  on  ne  pouvait  plUs  dire  quo  la  cr^^-  — 
tion  sortait  du  néant  ou  qu'une  força  et  un  ètte 
vaient  èa  cré^r  un  autre  daoa  l'ordre  ibfiérieur..  A  f0 
forte  raison^  dans  l'ocdfe  supérieur»  les  èCteas0 
dant  avec  une  plus  grande  puissance  d'umtA,  kk 
loi  d'Metfiotiot^  en  laieni  au  mamffMi,.  diaâl 


■^a^amÊm 
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x)Vl  wôf.  iînii,  il  n'y  aTaît  plus  de  eommenceipent  ni  de 
&cil  fi^  hm  le  MM  fteqln.  Il  n*y  aTM|t'pa«  fiUi%  de  fonceB 
^lirl  tffiires  dftf»  un  moment  que  daos  4ip  auire.  L*équi* 
p«l  Atf  al  Je  moovfnent  «e  maîntenaiont  par  la  perma- 
^1  Harp  4t  ioealbnses  et  de  ces  éireg  qui  «passaient  4ibner 
^i|  •ant^on  état  à  un  autm.  Cyi^lak  nue  jnépubiiqivc  Ofii 
^S  ^  iMntonrMeDt,  s^aidaiant  ai  se  reprodatsaîenl  V»u 
^f^  ''aiitm,  sans  la  moâiidne  aicolulisnie  d*aucnu  d*(eux. 
S9m$  4oole«  /en  vertv  ^  leur  liberté  et  4e  leurs  «flbnts, 
fb  pootaiaiMt  s^éleiver  ou  se  géoéralîaer  de  plus  en  plus 
Maa*  ao  ooinpiéiery  maia  sans  alMor^  et  anéantir  aur 
Mo  «I'aux  en  tant  qu'ttaeace,  en  itant  qu'individu  perr 
iMAaoi  idaps  aoo  ideoUlé. 

iréUîi  Topposé,  comme  on  île  voH,  de  ccU^e  ido^anée 

é  prian  qui,  partant  d*u«e  maison  orgueilleuse  H  mér 

Rrjftmtff  ipiiur  Tordre  inférJ^vf ,  «Htfi-aeuleineint  scjodaH 

W  mow^  fS9  deui,  maris  .eaicore  .nous  faisaiil  partir  tpui 

fehriqiiéad*wn  onéiatfnjr  aupréi^e,  qjuJMUf  classajtc^mia^ 

il  tmaU^péait,  pour  U  fHx^  grande  gloîne  it»  plus  forts 

plus  ambitieux.  Au^i,  comme  on  le  pense  bien» 

et  modernes  dosB^înatepra  .réagirent  qontre  une 

ine  qui,  en  réalité,  était  la  c(Hkfiéora»lion  de  nos 

Principes  de  liberté,  de  fratenûté  et  d'égfriÂté  dans  Jeur 

^UiiU  indWise. 

Zïaus  savons  même  fort  bien  f  ue  la  guerre  n^est  pas 

^^e.  Les  privilégiés  ne  désarmept  pas  aussi  fadlfement. 

^IKaift,  comme  après  tout  Iç  droit  et  U  lumière  triom- 

S^liemt  toujours  de  la  foirce  <et  des  ténèbres,  nous  ne  som* 

pas  inquiet  de  l'iasue  du  combat. 

A.  RAiSAirr. 


he  BP^nasua  de  Paele  Véré^  à  GenèTe 

On  ÎPur,  1^  Jofimal  de  Genève  annonça  à  ses  kc- 
t««rs  qu'il  leur  envc^r.^  ^^sprfïwtj?^  le  luap^i  ^np  Ta- 
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près-midi,  à  litre  de  supplément,  une  demi-feuille  tmi—*- 
tenant,  outre  les  dépêches  télégraphiques  de  la  journéey^M 
certains  articles,  sans  actualité  pressante,  qui  n'auraient^ 
pas  pu  être  publiés  dans  le  courant  de  la  semaine.  Cba-^^ 
cun  se  réjouit  de  cette  gracieuseté  des  éditeurs,  parce 
que,  généralement,  on  trouve  bien  longue  une  journée 
sans  journal,  lorsqu'on  s'en  est  fait  en  quelque  sorte  un 
pain  quotidien.  La  satisfaction  des  lecteurs  prit  un  ca* 
ractère  beaucoup  plus  marqué,  lorsque,  au  lieu  des  ar- 
ticles plus  ou  moins  généraux  que  Ton  attendait,  on 
trouva  dans  le  supplément  un  roman  bien  pensé,  bien 
écrit,  d'un  auteur  genevois,  s'accom plissant  à  Genève, 
et  mettant  en  scène  des  acteurs  de  la  localité,  avec  des 
traits  tellement  vrais  qu'on  était  tenté  à  chaque  ins- 
tant de  les  rendre  à  qui  ils  semblaient  empruntés.  On 
éprouvait  bien  quelque  surprise  en  voyant,  dans  les  co- 
lonnes du  Journal  de  Genève,  des  appréciations  reli- 
gieuses un  peu  accentuées  dans  le  sens  rationaliste; 
mais  on  se  disait  que  cVtait  un  signe  des  temps,  et  qii*U 
était  bien  naturel  que  le  voile  qui  couvrait  les  pensées 
secrètes  de  chacun;  se  soulevât  un  peu  par  le  vent  tou- 
jours plus  fort  qui,  depuis  quelques  années,  soufQe  de 
tous  les  points  de  l'horizon. 

Malheureusement,  ce  qui  faisait  la  joie  du  grand  nom- 
bre, causait  de  profonds  ennuis  au  petit  :  le  révérend 
Gérard  (I)  fut  frappé  au  cœur  du  premier  coup  dirigé 
contre  lui.  Sa  douleur  trouva  des  échos  retentissants 
parmi  les  vieux  personnages  qui  se  reconnaissaient  dans 
1rs  trop  vives  peintures  de  Thabile  écrivain.  Bientôt 
rindignation  fut  à  son  comble  parmi  eux  :  on  suflbquail, 
et  Ton  résolut  de  se  dégonfler  dans  un  article  où  ron 
dirait  du  roman  malencontreux  tout  ce  qu'en  doit  pen- 
ser un  Genevois  de  la  vieille  roche.  Naturellement,  le 
révérend  Gérard  fut  chargé  de  le  rédiger,  et  la  Semaine 
relfçieusê  lui  ouvrit  ses  portes  à  deux  battants.  Il  pamt 

(t)  Cest  un  des  persomuifes  do  roman. 
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^ssioii  naméro  du  30  juillet,  à  la  première  place,  i 
«^  place  qui  attire  raltenlioD.  ExamiDons  les  re> 
pvochesque  le  représentant  de  la  vieille  Genève  adresse 
^«  représentant  de  la  nouvelle,  en  comprimant  entre 
^«idents  le  courroux  qui  le  dévore. 

D*abord,  il  prétend  qu'il  aurait  bien  quelque  droit  de 
ie  plaindre  de  la  réputation  que  Tautcur  fait  aux  Gène- 
^vis-ii-visde  la  Revue  des  Deux-Mondes,  A  cela, 
aous  répondrons  que  M.  Y.  Cherbuliez  ne  parle  pas  de 
toas  les  Genevois  en  général,  mais  seulement  des  ro6- 
niers,  qui  ne  font  pas  précisément  la  majorité  du  peu- 
ple genevois.  Ces  braves  gens  croient  bien,  en  leur  âme 
et  conscience,  qu'eux  seuls  sont  les  vrais  Genevois,  que 
les  autres  sont  des  intrus,  des  gens  indignes  de  porter 
et  glorieux  nom;  mais  ils  se  trompent  :  les  mômiers 
■ont  les  restes  des  vieux  calvinistes  ;  or,  les  calvinistes 
fors  n'ont  jamais  été  que  des  Genevois  dévoyés  et  faus- 
Êé$,  si  même  ils  ne  sont  pas  plutôt  d'origine  étrangère. 
Les  vrais  Genevois,  de  race  primitive,  avaient  un  tout 
autre  caractère  avant  que  Calvin  leur  eût  fait  subir  ses 
manipulations  ;  et  ce  caractère  s'est  retrouvé  tout  en- 
tier, depuis  que  les  révolutions  leur  ont  enlevé  le  badi* 
geon  dont  le  réformateur  picard  les  avait  recouverts.  Les 
Genevois  d'avant  et  les  Genevois  d'après  le  régime  cal- 
viniste se  ressemblent  comme  deux  gouttes  d'eau.  Il 
n'est  donc  pas  possible  de  s'y  méprendre  et  de  mettre 
•or  leur  dos  des  cbarges  qui  ont  évidemment  une  autre 
destination. 

Le  révérend  Gérard  affirme  qu'il  lui  serait  difficile 
de  trouver  dans  son  monde  les  originaux  des  portraits 
tracés  dans  le  roman  qu'il  critique  :  il  est  possible  que 
oda  soit  difficile  pour  lui  et  pour  les  respectables  per- 
sonnes qui  l'entourent,  parce  qu'on  ne  se  connaît  ja- 
mais soi-même  ;  mais,  pour  le  public,  il  n'y  a  pas  l'om- 
bre de  difficulté. 

n  se  plaint  encore  qu'un  pasteur  doucereux  et  (aux 


les 

soH  le  seul  que  M*  ^*  Cherbulîez  mette  en  6eène.  H^ 
las!  hélas i  ce  n'est  pas  à  rauteur  qu'il  Mt  s'en  pren- 
dre, mais  à  Topinion  générale  qui,  &  tort  ou  à  raboa» 
est  ainsi  faite.  S'il  s'agissait  de  ce  que  l'oo  appcflle  à 
proprement  parler  les  jésuites,  le  révérend  O^rtrd 
trouverait  tout  simple  qu'on  s'exprim&t  sur  leur  compte 
dans  les  termes  employés  ici.  Efa  bien!  les  gens  dtt 
monde  ont  la  manie  de  penser  que  tous  les  clergés  eent 
composés  de  jésuites ,  qui  se  ressepiblent  à  quel^^es 
nuances  près.  Sans  doute,  il  y  a  des  exceptions  très^ho* 
Borables  ;  mais  on  ne  croit  qu'aux  exceptions. 

Le  révérend  Gérard  a  contre  le  roman  de  Paule  Mété 
un  autre  grief,  qui  est  de* beaucoup  le  plus  grave,  sinea 
le  plus  sensible.  La  sainte  Eglise,  de  Calvin  bien  en- 
tendu, aurait  voulu  persuader  Urbi  et  Orbi,  que  le  ra- 
tionalisme n'existe  à  Genève  que  pour  mémoire,  quee'esl 
une  importation  étrangère,  qu'il  n'a  de  partisans  qœ 
parmi  des  gens  sans  idées,  sans  savoir,  et  surtout  sans  foi 
ni  loi.  Le  mot  d'ordre,  ainsi  formulé  dans  l'ombre  des  ora-— 
toires,  et  transmis  d'oreille  en  oreille  par  l'escadron  d< 
zélatrices,  qui  le  crojf aient  sur  parole,  était  univ< 
lement  répandu  au  près  et  au  loin,  et  semblait  devo^^^ 
être  à  jamais  le  fond  de  l'opinion  publique.  Jugçs  doi^^ 
quel  désespoir,  lorsqu'on  a  vu  un  Genevois  de  bon  ali 
un  bomme  que  Ton  sent  destiné  à  être  une  des  gloii 
de  Genève,  un  enfant  élevé  au  milieu  même  du  foun^^ 
{protestant  et  bourré  de  tous  les  dictons  qui  jusqu'à  pné>^ 
sent  ont  fait  sa  force  offensive  et  défensive,  proolamer"^ 
dans  1rs  termes  les  plus  propres  à  se  faire  entendre^  - 
et  dans  les  tribunes  les  plus  retentissantes  du  mondn^  ^ 
qu'à  Onève«  comme  ailleurs^  Vancîenne  foi  n'cet  -plo^P' 
le  partage  que  d\m  petit  groupe  vieiHi  et  gmles^ne^  ^ 
que  U  peur  du  spectre  rouge  a  bien  déterminé  les 
du  haut  à  trenipcr  la  main  dans  Teau  bénite,  maïs 
dun  autre  c^Mé.  le  i^^uple,  qui  ne  tient  ancun  eam| 
des  ooiisiéèratîans  sociales,  se  prononce  de  plos  en  plu 
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eoDtre  des  cro^mses  suraortées,  sur  h  viléur  desqof  Hes 

»  ^incérilé  naïve  ne  lui  permet  plus  de  se  faire  tthisionl 

^œ  firail-OD  dams  le  moade  lointain ,  parmi  les  amis 

et  lès  ennemis,  si  Ton  venait  à  savoir  que  la  Rome  pro*- 

tMlinte,  la  aonree  première  du  puritanisme,  a  perdu 

en  grande  paitie  celle  foi  qui  ia  faisait  briller  sur  la 

terre  eomme  un  soleil  au  firmament?  Pour  détourner 

h  èonle  et  9e  dommage  qui  pourraient  s*en  suivre,  que 

Mn^Tè  quel  artiiee  recourir?  quelle  nancMiTre  em- 

pkjerl  On  s'est  décidé  à  prolester  de  tontes  ses  forces, 

en  grossissant  sa  vc^x  le  pKis  possible,  dansVespérance 

^ol^  cela  couvrirait  peut-être  les  révélations  de  M.  V. 

Cberbaliez,  qu  au  moins  cela  fermerait  d'autres  bou- 

t     dws  toutes  prêtes  ^  s'ouvjir  pqu/  parler  dans  le  même 

I    itBs,  et,  qu'en  tous  cas,  les  clameurs  poussées  par  les 

P    Mears  empêcheraient  les  brebis  portées  à  se  déban- 

^de  s'écarter  du  troupeau. 

IfaMienreusement,  ces  efforts  sont  trop  tard  venus  t 

^^adtiqn  prise  par  M.  V.  Cherbuliez  nVst  qu'un  syrnp* 

^%e  et  la  situation  ;  il  n'est  pas  le  premier,  et,  qaoî 

^^^  Ton  fosse,  il  ne  sera  pas  le  dernier.  Ce  que  M.  le 

^"^rfcascur  Secrétan  disait  au  Casino,  est  encore  plus 

'^i  à   Genève  que  partout  ailleurs;  aujourd'hui,  4e 

^^tesiaotisme,  grâce  à  son  extrême  élasticité,  renferme 

'^is  son  sein  toutes  les  opinions,  depuis  l'orthodoxie 

fHfâB  opiniâtre  josqu'ft  l'athéisme  le  plus  absolu  ;  et 

%a  est  aussi  exact  pour  les  ecclésiastiques  que  pour 

^   gens  du  monde.  Les  plus  répandues  des  opinions 

^  lé  composent,  sont  le  déisme  et  le  scepticisme, 

^^  sont  incontestablement  deux  brandies  do  rationa- 

!.  Si  ceux  qui  les  nourrissent  dans  le  secret  de 

corat,  avaient  le  courage  de  les  professer  haute- 

«t  de  rejeter  de  leurs  épaules  un  manteau  de  cbiis^ 

qui  n'a  plus  que  l'é|>aîssear  et  la  valeur  d'une 

îNe  de  papier,  les  temples  de  Genève  ne  seraient 

^a  granda  (KHir  les  rëunieoa  ntiopaiistiea,  el  il 


faudrait  en  bâtir  de  nouTeaui  pour  donner  ans  ad- 
hérents les  moyens  de  se  livrer  aox  exercices  de  b 
religion  nouvelle.  Alors,  sans  doute,  les  partisans  de 
la  vieille  foi  crieraient  plus  que  jamais  que  Genève  a 
perdu  toute  sa  gloire  en  renonçant  à  ses  destinées 
protestantes  ;  nous,  au  contraire,  nous  lui  dirions  qu*elle 
est  sur  le  point  de  se  couvrir  d'une  gloire  nouvelle, 
infiniment  plus  étendue  dans  l'espace  et  dans  le  temps, 
en  devenant  la  capitale  du  rationalisme,  le  centre  où 
il  doit  arriver  à  sa  formule  définitive,  à  son  organisa- 
tion complète,  pour  de  là  rayonner  sur  le  reste  de 
l'univers. 


Troubles  de  Belfast 

Noos  empruntons  au  Constitutionnel  un  récit  clai 
précis  et  impartial  des  troubles  qui,  dans  ces  dernie 
temps,  ont  désolé  une  des  villes  les  plus  importantes 
riflande.  Ce  journal  étant  un  des  principaux  défenseu~ 
du  tr6ne  et  de  Tan  tel,  ne  peut  pas  être  soupçonné  d'^ 
voir  exagéré  le  mal  dans  un  intérêt  de  parti  ;  ce  qu  ^^  ^         | 
rapporte,  peut  donc  être  considéré  comme  l'expreasicc::^  ^®* 
exacte  de  la  vérité.  Voici  sa  narration  textuellement  r^* 
produite  : 

c  La  cité  de  Belfast  n'a  pas  cessé,  depuis  deux 
clés,  de  se  distinguer,  par  ses  désordres  périodiques,  «^.^ 
toutes  les  autres  villes  des  trois  royaumes.  Les  troublc^^ '^^     . 
qui  viennent  de  Tagiter  pendant  pins  d'une  semaine,       —  ^^^ 


it 


pris  toutefois  des  proportions  cxce{)tionnelIes,  et  rap  ^V  . 

|iell«nt,  avec  un  degré  de  gravité  de  plus,  les  émeutes^*  *^ 
de  septembre  1857. 

C  On  sait  quel  a  été  le  prétexte  des  récents  désor'**^*^     . 
dres.  Dublin  avait  eu  sa  erande  manifestation  nationale'  ^ 
et  religieuse  à  Toccasion  de  la  pose  de  la  première  pk 


d*un  monument  destiné  à  perpétuer  la  mémoire  d'O'Con-* 

nell.  Cette  imposante  solennité,  qui  avait  attiré  une  mol--  f  ^  * 
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''We  considérable  dans  la  capitale  de  rirlande,  s'était 

'cconplie  avec  un  ordre  et  un  calme  parfaits.  Les  Ir- 

^^àùk  patriotes  et  catholiques  s'étaient  fait  naturellê- 

^€ot  QD  deToir  d'observer  avec  scrupule,  en  ce  jour  de 

'^CcoeillemeDty  la  célèbre  consigne  a  du  libérateur,  > 

9^11,  mallre  d'un  peuple  frémissant  et  prêt  à  recourir  à 

''action,  n'avait  jamais  voulu  s'appuyer  que  sur  la  force 


€  Belfast  est  la  moins  irlandaise  des  villes  de  l'Irlande, 
capitale  du  nord,  comme  elle  s'appelle,  contient 
population  de  près  de  100,000  âmes,  dont  les  deux 
^^^rs  au  moins  sont  protestants,  ou  plutôt  appartiennent 
^  la  secte  protestante  la  plus  fanatique  de  toutes,  les 
■^■"^esbytériens  (lisez:  les  calvinistes).  De  plus,  Belfast 
^i  t.uée  en  face  et  i  quelques  heures  de  TEcosse,  peut  être 
^"^BTisidérée  comme  une  colonie  écossaise.  C'est  là  que 
*  invasion  étrangère,  la  confiscation  du  sol,  le  prosély- 


protestant  se  sont  le  plus  durement  imposés  au 
iple  Irlandais.  La  province  d*Ulster,  dont  Belfast  est 
^  ville  principale  et  où  se  trouve  également  la  ville  de 
'^^ndalk,  est  la  seule  où  l'élément  protestant  ait  réussi 
^  acquérir  quelque  importance. 

c  Les  presbytériens  (calvinistes)  de  Belfast,  forts  de  la 
Majorité  qu'ils  possèdent  dons  la  ville,  ont  voulu  oppo- 
^^  à  la  manifestation  de  Dublin  une  contre-manifesta- 
^fm.  Ils  ont  promené  dans  les  rues  et  livré  aux  flammes 
^He  effigie  d'O'Connell.  Le  lendemain  de  cette  cérémo- 
nie sauvage,  pour  nous  servir  de  Texpression  du  Times 
*^-mème,  ils  ont  imaginé  une  parodie  de  funérailles; 
^l«  ont  porté,  en  grand  apparat  et  au  son  d'une  musique 
'^Dèbre,  à  laquelle  se  mêlaient  des  cris  de  haine  fana- 
Uqne,  on  cercueil  Mntenanl  les  cendres  de  l'auto-da-fé 
^«  la  veille.  Ayant  trouvé  les  portes  du  cimetière  fer- 
iWes,  ib  ont  brûlé  ce  cercueil  au  dehors,  comme  ils 
^^aieiit'bràlé  refGgie  du  grand  orateur  dont  V éloquence 
^"it^  rendue  coupable  d*avoir  fait  triompher  la 
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cause  de  fémaneiptUion  det  eathoOfues^  Us  se  eoiii 
mis  ensuite  à  parcourir  les  rues,  braDdissaat  des  armes» 
jetant  des  pierres,  brisant  des  fenêtres;  ils  ont  méoie 
attaqué  et  livré  au  pillage  un  couTent  de  feoMnes. 

ff  Les  habitants  de  race  Irlandaise  et  cMhôlique  »  se 
▼oyant  ainsi  provoquas,  n'ont  pu  résister  i  la  leotation 
de  châtier  ces  actes  du  finnatisme  presbytérien  <caM* 
niste),  qui  étaient  à  leurs  yeux  autant  d'insultes  à  kar 
religion  et  A  leurs  sentiments  patriotiqueii.  La  ville  s'est 
trouvée  partagée  en  deux  camps  ennemis;  des  baadei 
se  sont  formées,  se  sont  défiées  et  mesurées.  La  poKoe 
a  dû  intervenir;  il  y  a  eu  des  tués  et  de  nombreux  blea* 
ses.  Pendant  plusieurs  jours,  Belfast  a  été  le  théâtre  d% 
la  plus  vive  et  de  la  plus  dangereuse  agifklîon  ;  des  égli- 
ses, des  maisons  ont  été  saccagées  et  pillées. 

c  Ce  qui  a  contribué  aussi  à  donner  à  cette  lotte  dé* 
plorable  un  caractère  plus  opiniâtre,  c'est  la  eonviclion, 
existant  chez  les  catholiques,  que  les  autorités  dm  la 
ville,  disposées  à  Tindulgonce  envers  les  protestants, 
montraient  de  la  mollesse  dans  la  répression  et  n*aocoiv 
daient  pas  â  la  minorité  une  protection  sufBsaolt. 

t  L'irritation  populaire  a  menacé  de  se  propager  4 
quelques  désordres  ont  même  éclaté  dans  phuBeurs  au- 
tres villes  dlrlande  ;  â  Dondalk,  notamment,  les  calh*» 
liquea  se  sont  livrés  â  des  représailles  en  bràlant  en  ef- 
figie le  roi  Guillaume  d'Orange,  dont  le  nem  rappeUi 
aux  Irlandais  les  abus  de  la  conqnéte  et  lea  rigueurs  de 
la  persécution. 

ff  Les  orangistee  de  Belfost  anraîent  pu  prévenir  ce 
résultat  :  s'ils  sont  les  plus  nombreux  dans  cette  ville, 
où  ils  comptent  quarante  temples  au  muiBs,  tandis  q«u 
les  catholiques  n'y  possèdent  que  imis  ou  quatre  éf/H* 
ses^  il  n'en  est  pas  de  même  sur  presque  tous  les  autres 
points  de  Tlrlande.  Ils  auraient  dû  prendre  garde  de  se* 
muer  au  fond  du  cceur  des  Iriaudais  le  sentiment  Im* 
jours  vif  de  lermuie  i^nrf d*m»9 gOee  ^fuMhfn,^ 
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âsMM^,  émàbUs  de  rickesses,  ifhposée  à  un  pétipiê 

pémi,  ébnii  les  sept  huitièmes  n*ont  que  fohre  cTun 

ttik  Si  largement  rétribué.  Ils  auraient  de  cbmpren- 

in  combien  il  étail  imprudent  de  leur  part  de  porter 

■idéAà  iMie  pepulalioD  cher  qui  le» souvenirs  de  Ti^ft- 

dépendance  ccmqinse  i  la  fin  du  siècle  dernier  sont  eo~ 

eoft  maoes,  et  qui,  bien  qu'abattue  par  unie  kmgne 

•ppressioiiy  et  toute  décimée  qu'elle  est  par  les  famines 

et  fémigraHon^  ne  veut  pas  Renoncer  à  l'espoir  de  s'ap^ 

pnrtCDîr  un  jour  à  eNe-méroe,  e|  ne  cesse  de  revendi-^ 

foer  à  son  profit  f application  d'un  priocipe  que  TAn- 

ikierrc  «e  peut  conteéter,  le  principe  du  self-govent* 

WÊânt.  a 

CSes  seènei  de  pillage  et  de  roaasacre,  dont  les  détails 

it  dresser  les  cheveux,  ont-elles  pour  autcvrs  dea 

ou  des  démons?  Appartiennent-elles  à  la  Terre 

ov  à  ratifer  ?  En  tèut  cas,  ce  ne  sont  pas  des  sentimenti 

lias  qui  les  inspirent  ;  ceux  qui  se  livrent  à^ces  ex-^ 

ne  cèdent  ni  à  une  cnpidité  sduvage,  ni  aux  empor- 

its  de  Is  vengeanee,  ni  à  la  soif  du  ssing  :  ils  sont 

par  des  motifs  surnaturels  ;  c'est  leur  fbi  c(oi  les 

inlme,  qui  les  porte  à  taire  de  sanglants  outrages  à  leurs 

ipdres,.à  les  frapper,  è  répandre  leur  sang,  è  les  immoler 

avec  les  raffinements  les  plus  barbares.  Est-ce  au  moiaa 

nBefirénéaieaccidenlene  qui  s'est  emparée  d'eux  et  qui  les 

a  précipités  les  uns  sur  les  autres,  comme  des  chiens  en 

proie  à  un  accès  de  ragl>?  Non  :  Il  y  a  deux  cents  ans 

qoe  les  mêmes  scènes  m  reproduisent  sans  cesse  sur  les 

mentes  Kenx  ;  et  il  y  a  plus  de  quinze  Cents  ans  qu'il 

#n  eit  dé  même  sur  lous  les  points  du  globe  où  le  cbris* 

a  établi  son  empire.  Pen(-on  croire  dès  lors  que 

religion  de  Hâîne  et  de  foreur  soit*  FoMrvre  d'un 

Eimprbit,  et  qu'elle  ait  été  établie  par  lut  sur  la  Terre 

pour  préparer  les  hommes  au  Ciel,  en  les  revétani  èû 

•SMieté?  Ne  seniblc-t«-il  pas,  au  centraire,  qu''elle  ait 

été  inventée  par  le  génie  du  mal  pour  pervertir  Tœu- 
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▼re  de  la  bonne  Nature  on  d'un  Créateur  bienfaisant  7 
Remarques  bien  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  dire»  à  la  dé-». 
ebarge  du  cbrîstianisme,  que  ces  actes  de  barbarie  sonl 
le  £aiL  d'une  secte  imparfaite  ou  corrompue  :  ici»  noot 
▼oyons  aux  prises  les  deux  branches  qui  ont  les  plot 
hautes  prétentions  à  la  pureté  de  la  doctrine,  Tune 
soutenant  qu'elle  l'a  conservée  intacte  depuis  le  com- 
mencement, Tautre  se  vantant  de  lui  avoir  fait  subir 
une  réforme  nécessaire;  et  Tune,  aussi  bien  que  l'autre^ 
se  montre  prompte  à  Foutrage  et  avide  d'exterminatioo. 
L'esprit  de  haine  qui  ne  manque  jamais  de  soufOer  par- 
tout où  le  christianisme  parvient  à  s'établir,  n'est  donc 
pas,  chez  lui,  le  résultat  d'une  altération  ou  d'une  dé- 
générescence :  il  forme  un  de  ses  éléments  essentiels» 
primitifs,  dont  aucun  développement,  aucune  réforme 
ne  pourra  le  dépouiller.  Si  donc  on  veut  voir  le  dés- 
ordre cesser  sur  la  terre,  il  faut  y  détruire  cette  cause 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  maux.  On  sait  combien 
les  mœurs  se  sont  adoucies  depuis  que  son  empire  sur 
les  cœurs  a  diminué  :  on  peut  être  certain  qu'elles 
feront  un  progrès  immense ,  quand  ses  funesics  in- 
fluences cesseront  absolument  de  se  faire  sentir.  C'est 
alors  seulement  que  régnera,  parmi  les  hommes,  cette 
charité  qu'il  prétend  être  sa  vertu  spéciale,  mais  qui 
n^a  jamais  été  dans  sa  bouche  qu'un  affreux  mensonge. 


Chronique 

L'EvÉQUB  DE  Genève.  —  On  lit  dans  plusieurs  journaux  : 
ff  Un  consistoire  sera  tenu  à  Rome,  le  20  septembre  ; 
le  pape  ne  proclamera  aucun  cardinal,  mais  de  nom- 
breux évêques,  dont  deux  auxiliaires  :  M«  Mermillod 
pour  Genève,  et  un  autre  pour  Berlin,  les  gouverne  - 
ments  de  Genève  et  de  Prusse  ayant  donné  leur  consea- 
tement.  » 

Le  gouvernement  de  Genève  n'a  reçu  aucune  Com- 
munication au  sujet  de  celle  affaire.  (ChancèUerie,) 
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Iianiniii  gbhbtois.  —  Tout  le  monde  coonatt  les 

■ritwram  frénements  qui  ont  désolé  la  TîUe  de  Ge- 

ilvf^bSaoût  dernier.  Voici  comment  notre  adver- 

obe,  tutt  honnête  que  charitable,  entend  exploiter 

fca  ôrroDstances  : 

c  Aoi  frnits  on  reconnaît  Tarbre,  dit-il  dans  son  no- 
néro  9.  Il  est  des  noms  qui  courent  les  mes  :  il  y  a  le 
«cret  de  la  trag^édie,  comme  il  y  a  le  secret  de  la  corné* 
&•  La  Toix  publique  a  désigné  les  coupables.  Ces  cou* 
paUes,  ce  n'est  pas  à  nous  de  les  dénoncer;  nous  disons 
seoiement  au  peuple  :  c  Ces  hommes,  tu  les  connais,  ce 
SQDt  les  ennemis  jurés  de  la  religion  ;  tu  vois  ce  qu'ils 
sarent  faire  et  ce  dont  ils  sont  capables.  —  Ils  se  posent 
ca  sages,  en  philosophes,  en  philanthropes,  et  ils  ne 
féculent  ni  devant  les  tours  de  passe-passe,  ni  devant 
ks  eoups  de  fusil.  —  Ils  attaquent  avec  rage  les  idées 
fffigieuses,  sous  prétexte  que  l'essentiel  c'est  d'être 
iMMDéte  homme;  et,  quand  le  moment  est  venu,  ils 
■outrent  ce  qu'ils  entendent  par  moralité.  —  Us  écri- 
vent et  déclament  contre  les  ministres,  contre  les  so- 
ciétés religieuses,  contre  l'Alliance  évangélique,  contre 
le  Consistoire,  contre  Calvin,  contre  la  Bible;  et,  quand 
on  vient  aux  notions  les  plus  élémentaires  de  la  morale, 
OD  ne  trouve  plus  rien,  absolument  nen.  —  Ils  crient 
contre  les  tyrans,  et  ils  veulent  tyranniser  le  pays  ; 
contre  la  peine  de  mort,  et  ils  assassinent  à  coups  de  fu- 
flQ!  — Et  le  lendemain  du  crime,  on  les  trouve  encore 
ae  promenant  en  liberté  dans  les  rues  qu'ils  ont  ensan* 
gantées.  Pourquoi  ne  sont-Us  pas  arrêtés  ?  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  rendions  nos  magistrats  solidaires  de  ces 
actes  de  barbarie!  Mais  on  n*ose  pas,  on  n'a  pas  de  cou- 
rage, on  n'a  pas  de  principes;  la  foi  est  morte,  j» 

Mais,  Monsieur  le  Pasteur,  vous  savez  aussi  bien  que 
BOUS,  si  ce  n'est  mieux  encore,  qu'il  n'y  a  pas  moins 
d'incrédules  dans  le  parti  conservateur  que  dans  le 
parti  radical.  Voua  disiex  même,  dans  votre  numéro  8, 
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^ue  les  hommkê  religietàx  sont  Ves^eption  daw  lam 
le»  partis.  Pourquoi  donc  aujourd'hui  irous  eObrctt^ 
TOUS  de  confondre  la  cause  des  ratiooBlisies  arree  odlf^ 
des  radicaux?  Pourquoi,  non  content  de  nous  siguafer^ 
comme  appartenant  essentiellement  au  parti  radiCJil^ 
nous  accuaez^vous  formellement  d'avoir  fait  le  tour  de 
passe-passe  et  tir<S  les  coups  de  fusill  Je  vais  v^us.  le 
dire^  Monsieur  le  Psisteur  ;  sachant  que  la  colère  est 
areugle,  vous  seriei  enchanté  de  rexciler  contre  nous^ 
dans  Tespérance  de  nous  veir  emportés  par  le  torreol 
de  la  réaction,  que  vous  vous  appliquez  de  toi^s  ▼oi 
forces  A  grossir.  Ouiii  irous  seriez  bien  heureux,  si  voiui 
pouviez  nous  faire  passer  pour  des  ennemis  publics  et 
traiter  en  coAséquenœ.  Cett«  conduite  est  vile  et  làdie» 
Monsieur  le  Pasteur.  Tenez,  M.  Bungener,  dan»  set 
Quelques  mois  sur  Paule  Mètè,  demandait  où  Toiir 
trouverait  le  Gérard  que  M.  V.  Cherbuliez  a  mb  en 
scène:  aNez  vers  lui,  votre  nunH*ro9  à  la  main,  et  s'Or 
ne  vous  reconnaU  pas  du  premier  coup  pour  le  per*. 
sonnage  qu'il  cherche,  il  faudra  qu'il  y  mette  bien  di^ 
la  mauvaise  volonté. 

Mou>txB:iY  iUTiO!fALiSTE.  —  c  Le  canton  de  Zurich* 
esC  ravage  p>r  le  rationalisme.  On  a  déjà  cité  le  (ait  de 
ce  pasteur  qui,  le  jour  même  de  rAscension,  TaDoée 
dernière»  a  nié  publiquement  la  possibilité  de  TAsoeD- 
sîon«  et  a  tourné  en  ridiciile  ceux  qui  Tadmettaîent. 
i>tte  année*  pour  son  service  de  Piques,  il  a  pris  pour 
texte  ees  pArtiles  du  Maître  à  ses  disciples  :  c  II  vous 
est  avantageux  que  Je  me»  aille  ^Jeao,  xvi,  7)  >;  el  il 
a  tâché  de  prou^  er  que  Jésus  étant  le  grand  étetgooîr 
des  intelligences*  le  grand  oppre^jai^uT  des.  cooscîenoet, 
le  dernier  représentant  de  la  su|«eff9titkMi«  du  fanatiime 
et  4e  l  oKseuranlisuw^,  ce  qu^i!  avait  de  mieux  i  (aire, 
élail  en  effet  de  se»  aller.  i^  v/^  CÂr^em gemevois, 
13  ao4l  l«M,> 


nscrio^  1U4.     4*  Année.  N'  12 
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hue,  fM  ckercket-lD?  —  La  téritél  —  GoBsnlle  U  raison  I 


le  AclMmahs/0  parait  régnlièrement  toutes  les  seinaines,  an 
|rii  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  60  pour  trois 
Mk—  A  rétraogér,  le  prix  de  Tabonuement  doit  être  augmenté 
fa  Irais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
fc  riaprimerie  rationaliste,  A.  Davjo  et  C%  rue  Saiut-Josepb,  k 
CÉtigf ,  pr'^  Genève. 

Le  numéro  sépare  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
éa  M.  Cherbuliez,  rue  de  la  Cité  ;  — •  chez  M.  Georg,  rue  de  la 
faaierie;^cbes  M.  MuUei^Daiier,  place  du  Molard;  ^à  U 
Iftnirie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
ne  de  la  Croix-d*Or  et  pbce  du  Mont-Blanc. 

A  réiianger,  il  se  vend  20  centbnes,  savoir  :  à  Paris,  chea 
I.Snaet,  galerie  de  TOdéon;  ^  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
BwkoQ,  n*  4;  —  âi  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rua 
Cteosicen,  n»  2. 


mniAIRE  :  !•  De&  mythes  religieux,  par  Miron.  —  2*  Biblio- 
gni^ie  :  Du  moi  divi?i  ei  de  ton  action  iur  Vunivert^  par  Hip- 
polyte  Deslrem.  —  3*  Congrès  de  Malines.  —  À»  Chronique. 


Des  mythes  rellclcum 

Les  apologistes  da  chrislîanisme  ont  prôné  et  propagé 
a  opascale  dont  le  titre,  fort  étrange,  a  dû  paraître 
me  énigme  à  beaucoup  de  lecteurs  :  <c  Comme  quoiNa-' 
polèon  n'a  jamais  existé,  ou  Grand  Erratum  ^  suivi  dUm 
nombre  infini  d'errata  à  noter  dans  l'histoire  du  dix- 
neuvième  siècle,  par  feu  M.  J.-B.  Pérès,  s  L'auteur  de 
eel  écrit  a  en  pour  but  de  prouver,  par  Tabsurdc,  la  faus- 
seté da  syslëme  mythique  appliqué  au  christianisme  par 
plusieurs  philosophes  célèbres,  notamment  par  Dupuis. 
Des  Ihéologiens,  soit  catholiques,  soit  protestants,  se 
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extraordinaire  pour  annoncer  la  mission  i  laquelle  il 
était  destiné.  Cette  fiction  rappelle  celle  du  concert  des 
anges  qui  salua  la  naissance  du  Christ.  • 

Il  est  des  mythes  faciles  à  expliquer  et  dont  la 
sens  se  présente  en  quelque  sorte  de  lui-même;  paf 
exemple^  celui  des  Huses^  filles  de  Hnémosyne  (la  Mé- 
moire), et  d* Apollon,  le  génie  des  arts.  Il  en  est,  au  con- 
traire, de  plus  ou  moins  obscurs.  Les  prêtres  anciens 
aimaient  à  entourer  la  religion  de  mystères  pour  la  ren- 
dre plus  vénérable  au  vulgaire  ;  il  y  avait  des  points  de 
doctrine  qu'ils  ne  dévoilaient  qu'aux  initiés  et  qni  n'é- 
taient présentés  au  public  qu'enveloppés  de  fictions  qol  < 
en  cachaient  complètement  le  sens  réel  et  les  rendaient 
impénétrables.  Il  y  a  de  ces  mythes  qui  font  le  désespoir  ' 
des  critiques  modernes,  et  sur  lesquels  on  est  réduit  à 
hasarder  des  conjectures  plus  ou  moins  spécieuses;  il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  y  ait  parfois  divergence 
entre  les  mylhographes.  Ainsi,  l'on  est  loin  d'être  d'ao-  ^ 
cord  sur  le  mythe  de  Promélhée  qui,  pourtant,  oflre 
plusieurs  interprétations,  toutes  fort  belles  et  fort  ingé- 
nieuses. 

Dans  l'histoire  des  peuples  anciens,  on  distingue  trois 
âges  :  l'âge  divin  ou  fabuleux,  l'âge  héroïque  et  l'âge 
historique.  Le  premier  comprend  les  événements  joni 
les  auteurs  n*ont  rien  d'humain  ;  c'est  ce  que  les  ancien- 
nes mythologies  appellent  le  règne  des  dieux  (chez  lei 
Grecs,  Uranus,  Saturne,  Jupiter;  chez  les  Egyptiens,. 
Isis  et  Osiris;  chez  les  Indiens,  Brahma,  \ichnou  et  ses 
incarnations).  Dans  le  second  âge,  on  voit  agir  les  hom- 
mes concurremment  avec  les  dieux  et  les  demi*dieox  ou 
êtres  nés  du  commerce  des  dieux  et  des  hommes  :  c'est 
l'époque  des  guerres  de  Thèbes  et  de  Troie,  celle  où 
fleurissent  Hercule,  Thésée,  les  Argonautes;  la  fable  et 
la  réalité  se  partagent  les  récits.  Enfin,  à  partir  de  l'é- 
poque purement  historique,  rhuroanité  seule  agit,  et  Ict 
dieux  ne  s'y  mêlent  qu'accidentelleoient  par  des  iuln*- 
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mtioM  miraculeaset.  L'âge  dmo  eit  tout  entier  du  do* 
■aÎM  du  mythologue  :  depuis  louglerops  ou  a  relégué 
10  nombre  des  chimères  le  système  d*Evhémère  et  de 
Ms  successeurs»  qui  ne  voulaient  voir  dans  les  dieux  que 
fa  hommes  dÎTÎnisés,  et  accordaient  une  existence  réelle 
si  personnelle  i  Jupiter,  i  Neptune  et  aux  autres  mero- 
lifs  de  la  Cour  céleste.  Hais  la  question  devient  plus 
ABcile  quand  on  arrive  i  l'examen  de  l'âge  héroïque  : 
M  y  trouve  des  événements  évidemment  fabuleux,  édos 
pour  la  plupart  de  l'imagination  des  poètes;  mais  il  est 
{■possible  de  méconnaître  qu'il  s'y  trouve  aussi  une 
fui  de  réalité.  La  tâche,  souvent  ardue  de  la  critique, 
consiste  â  peser  avec  soin  tous  les  documents  pour  par- 
vffiir  à  démêler  la  fable  de  l'histoire.  Plusieurs  savants 
ondemes  (parmi  lesquels  on  peut  citer  avec  éloge  Creu- 
Kr,  Guignant,  Emmeric  David*  Lajard)  ont  exercé  sur 
tt  sujet  leur  sagacité,  sont  arrivés  sur  quelques  points 
iooe  certitude  complète,  et  ont  reconnu  que,  sur  d'au* 
ta,  il  restait  des  doutes  qu'on  ne  parviendrait  peut* 
toe  jamais  â  dissiper.  Mais  il  est  un  principe  incontes- 
table et  sur  lequel  tous  les  hommes  lettrés  sont  d*ac- 
eord,  c'est  que  le  recours  à  VexpUcaiion  mythique  ne 
peui  avoir  lieu  que  là  oà  la  réalite  historique  est  inad- 
wiissible.  Hmov. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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.  Cet  ouvrage  est  un  essai  d'application  des  méthodes 
philosophiques  â  la  solution  des  problèmes  religieux. 
L'auteur,  convaincu  qu'une  nouvelle  synthèse  religieuse 
M  forme  â  travers  les  générations  modernes,  a  essayé 
d*Mi  poser  quelques  jalons,  en  énonçant  nettement,  ca« 


Il  c^oit  à  là  possibilité,  potir  l'esprit  faiiinàitf^  ië  <^ilill- 
tdcr  une  théôdfcëe  sur  dès  bnscs  aussi  évid^tités  que  Ift 
géoihétrii!,  et  il  eu  essaie  une,  sobs  îorme  d'hypothèitf. 

Quelle  méthode  peut- on  suiVrc  pour  résoudre  la  qwè^ 
tion  du  moi  divin  et  de  son  action  sur  Piiniviffs?  Etant 
donné  l'Et^  infini,  personnifié  dans  un  moi  s(il>èféiitièlf, 
il  y  â  probabilité  que  Factioh  de  ce  inoi  doit  iié  ttAié 
sentir  dans  tous  les  faits  de  l'univers,  sâiis  èicèption. 
L^aùtèur  étudie  cette  aciidn  dans  lé  fait  du  dévotôppé^ 
ment  de  Tbomme  individui^l,  et  il  remarque  que  dtai  ] 
ôrdhes  de  causes  bien  tranchées  y  président  :  d*iitfè  part, 
les  déterminations  de  la  volonté  ;  d'autre  part,  les  luli 
extérieures  à  Thomine  ;  i'acliôn  combinée  de  ces  deoft 
causes  est  nécessaire  pour  produire  tous  les  phéudmè^ 
nés  dé  h  Vie  individuelle. 

Après  aVoir  oxamitié  dans  c(uel  rapport  Ces  deut  o^  ' 
drci  de  causes  sont  Tuii  A  Tégard  de  Tautrè,  et  le  et* 
ractère  spécial  de  chacun  d*enx,  il  ti*ouve  :  1*  que  la  M 
indépendante  de  l'homme  est  la  cause  immédiate  qm 
rend pôsiible  raccoiiiplissemehtd'uh phénomène;  2*4uè 
la  détermination  de  la  volonté  est  In  cause  immédiate 
qui  rend  réel  et  qdi  fait  lialtre  le  phénomène.  A  eé  sur- 
jet, il  combat  la  détermination  préalable  du  myètiChkM 
et  du  panthéisme,  et  lui  oppose  l'indétermination  effec- 
tive préalable  qui  ouvre  la  route  au  grand  problème  des 
rapports  de  Dieu  et  du  monde. 

Selon  M.  Destrem^  tout  phéttoMètie  se  décompose  en 
deux  ordres  de  faits  qui  concourent  à  sa  production  : 
1*^  l'acte  de  l'être  fini  qui  le  produit  immédiétëoiëriL  ^ 
2*^  le  rapport  nécessaire  de  l'être  fini  qui  rend  le  pb^-* 
nômène  possible  avâiil  que  la  violbhié  agissante  àé  c^ 
être  fini  ait  fait  de  ce  possible  Une  réalité.  Of,  dé  té  k^ 
tiul  phénomène  ne  s^accomplit  sàAs  4ù'il  émtaiiéll%'  ' 
kccôihplissemëiit  uh  acte  inithédiat  dé  T' 
rapiMrt  h^èéssàtfè  f^^iMàn  MMIBH" 


iV  wMê  eotttÉfféoMMIftfM  to  eal  M^éon 

»«pie  r  absolu  ?  C'ea  ma  fHuidfé  êà^imêmÈf 
!Ma  inOAMé  dt  iMl«nifiMttMiâ,  ^r  fiftél^^- 
idilâ  H  MttM  MM  iMni  eènéaMiaMi^  Mi«- 
•r  le»  iatm»  H  «M  îliiondaUc.  Dieu  est  «ne 
M  être  réel  doiilTîdée  c(«t  tom  <▼•■§  de 
MM  mtoitetf  rétlHbaiftndamgifali  O'eH  m 
lant  à  H*  dâfffémftimé  M  cafmrMMcè  étcf- 
MBtine^  la  adîeMt  ioAnit  de  kci|dttibali»  de 
p  de  ae«  îdéeti  le  iënlHÉdm  de  ;ia  vie  dîme 
étUk  ÉtM  ki»  il  rMde  dâiiié  uMf  ftorliff  del'eti^ 
lé  ^i  eénaiileèfliJplièrèd'eoHstffiMe  ^rédlH- 
a  de.a^ovf  dÎTÎri  (|Ui  B'iiBpU<pi8  aiidoiié  dii|ii«> 
la  perfeolidD  înfinîei  peM  ^élle  né  gêné 
eetioB  sur  UUt  l'MÎT«ra.  H.  DceU-etn  mtMe 
|pi|èfé  dmne^  ei  «herche  Téioenieol  àila  e<m* 
riirflnilé  dé  TElve  parfaili  Commenl  h  pet-» 
inie  peiit^lle  èlre  oenteaiie  daafli  M.eèpeœ 
pMsence  en  m  lieii  {Miitèt  qu'en  «n  tuti^ 
lÉl  eoiitradictoire  â«ec  uIm  JHkin  niiivefielle 
allai  L'àoten#  croît  s'en  liter  eardiaent^iièla 
»  la  forme  et  la  portion  d'espace  dévolnèi'  i 
divittd  éekippeal  à  toMe  délertnmatlaiitàc- 
raât  rtiieaiby  h  taate  e«^lîtelîan  j^oaeîble^  Celle 
aaoi  acmbiè  d  Mtanl  momé  beuifeaee,  4|*'elle 
a  «ne  antre  tout  aneai  danlradîcloîré  avee  rUK 
irniversalité  de  rètré  parbU,  aavair»  aae 
rae»  uac^  corporéHé.  Or,  siiWaniH.  DeUreaij 
MéUé»  f  omine  le  lieu  qu'elle  eoeii^^  échappe 
lia  détarmiqatioo  spéciale^  lions  l9  croyons 
:  oalle  foroie  est  teUe«  ajente^tMlr  V^  !•# 
dira»  fiais  qne  nous  po»raas  canai^ire,  v*en 
aae  idée»  même  aqppioxioialive.  Coia* 
aek7«ous>  la  çariasilé  b4iniiime.7'E#t7ca 

paprésanietiaa  9ijuMii9^3fytmt' 
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rail  revenir  au  myatictawg  àoni  vous  repousses  les  er 
roents  traditionoek,  «1  rouvrir  uue  carrière  iilînûtée  i 
CiDtaîsies  de  rimagioalioD. 

li.  Destrem  esamioe  ensuite  quels  sont  les  aïoy 
généraux  de  la  connaissance  de  Dieu;  Dieu  éUal  i 
personne,  un  moi,  un  absolu  susceptible  de  détennii 
lions  rationnelles,  partielles,  est,  k  ce  titre,  percepU 
au  sens  logique,  au  sens  esthétique  et  au  sens  moral  i 
êtres  intelligents.  Actuellement,  tout  ce  que  Tesprit  1 
main  complénd  sous  le  nom  de  principes  univeratf 
nécessaires,  immuables,  TEspace,  le  Temps,  le  Nonh 
la  Cause»  le  Beau,  le  Vrai,  le  Bien,  rAlfectible,  rintd 
gible,  le  Mouvement,  la  Pensée,  la  Vie,  sont  les  ard 
types  fondamentaux,  les  inGnis  particuliers  qui  ont,  di 
l'absolu,  attribut  de  Dieu  seul,  leur  racine,  leur  rais 
d*étre  et  leur  lien  commun.  Us  nous  apprennent 
qu'est  la  nature  divine,  sous  les  rapports  qui  nous  ss 
accessibles,  mais  ils  ne  Tépuisent  pas.  11  doit  y  avi 
une  inGnité  d'autres  principes  qui  sont  aussi  des  lois  i 
l'être  et  qui  nous  échappent  encore.  Malgré  ceb, 
croit  qu'on  peut  déjà  affirmer  et  définir  Dieu,  et  il 
définit  tout  comme  si  ses  attributs  lui  avaient  été  r 
vélés. 

Il  conçoit  une  nature  naturante,  différente  de  ed 
que  propose  le  panthéisme,  un  ensemble  de  causes  i 
condes  très-inégales  qui  agissentdanstelleou  telle  spirf 
de  l'étendue  et  de  la  durée.  C'est  Tcffort  libre  et  sp< 
tané  des  substances  agissant  selon  les  harmonies  qu'el 
perçoivent  sous  l'ascendant  de  l'irradiation  divine* 
nature  naturante  est  imparfaite,  si  on  la  compare  à  Vé 
divin  et  à  son  idéal;  elle  est  sublime,  si  on  l'envi» 
par  rapport  à  l'existence  de  l'être  humain. 

M.  Destrem  explique  le  problème  du  mal  iÉuàuùp 
particulier;  il  considère  le  mal.eomne  uM-tf 
n*y  a  de  réel  tpie.h  délkillMiee  ofi  tim^ 
dalle  par  iMtdbHniN 
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leur  libre  ipoDUnéité.  'Mail  toute  douleur  provoquant 
an  effort  qui  réagît  contre  la  défaillance»  est  émincm- 
ment  utile  au  progrès  indéfini  ;  elle  est  un  guide  vers  la 
perfection  future.  U  s'en  suivrait  que  rhomme  roalheu- 
reu  toute  sa  vie,  ou  mourant  dans  les  tortures,  devrait 
le  réjouir  au  lieu  de  se  plaindre. 

Cet  ouvrage  est  terminé  par  une  théorie  sommaire  de 
Fàme  hamaîney  comprenant  son  origine,  sa  fonction,  son 
devenir  ultraterrestre.  Après  l'avoir  définie  :  une  subs- 
tance réelle,  une  monade  simple,  Mdivisible  et  auto- 
nome, étendue,  indestructible,  aimante  et  pensante  à  la 
fois,  il  lui  assigne  une  résidence,  comme  à  Dieu  :  il  la 
place  vers  la  partie  de  l'encéphale  que  M.  Flourens  ap- 
pelle le  nœud  vital.  C'est  de  ce  point  qu'elle  gouverne 
l'ensemble  du  système.  Elle  est  entourée  d'un«  sorte  de 
tourbillon  de  monades  simples  appartenant  ou  à  l'élé- 
ment nerveux  ou  à  des  substances  supérieures  à  cet  élé- 
ment, que  la  science  n'a  pas  encore  observées.  Ses  fonc- 
tions sont  d'affectivité  ou  d'amour,  de  connaissance, 
d'action,  de  peuplement,  de  vertu,  de  sacrifice. 

Que  devient-elle  à  la  dissolution  du  corps7  M.  Des- 
trem  avoue  qu'aucune  affirmation  n'est  encore  possible  ; 
mais  il  conjecture  qu'elle  doit  contracter  une  union  nou- 
velle avec  un  orgain'sme  nouveau  dans  un  autre  monde 
pour  une  existence  supérieure.  Cette  existence  supé- 
rieure ne  saurait  être  la  même  indistinctement  pour  tous 
ks  êtres  humains  ;  les  biens  que  donne  la  Justice,  ne  sau- 
raient se  communiquer  qu'en  raison  de  la  perfection 
mimique  des  êtres  participant  è  cette  vie.  Les  attributs 
sont  adéquats  au  degré  suivant  lequel  l'homme  a  rem- 
pli sa  fonction  d'ici- bas  ;  et,  après  un  temps  d'épreuves, 
l'âme  régénérée  par  la  soufl'rance,  élevée  par  de  nobles 
teirSt  améliorée  par  de  nouveaux  eflbrts,  dépouillant 

m 

vqu'à  la  trace  de  ses  >ices,  prend  sa  part  des  joies, 

^ANirty  des  admirations,  des  activités  où  la  convie 

«au  qu'elle  habite,  c  Nos  élémenU  de  fé- 
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licite  d«il«  la  tiè  dllfatèlt^strè;  dit  It.  DMtrMn  M  flnto^ 
8»6t,  sofit  en  fsrl^od  diféctè  «o  Itttefiê  de  l'osâge»  toin- 
fôrtte  od  fiôif  «dûfortte  ft  ^a^ehét]rpe  élenid  du  Mmi, 
que  nœs  «r^M  fait  de  notre  libre  arbitre  ioi-<bai.  3 

Telles  iront  les  propoiitlona  de  M*  DeatreiB  ;  ellee  iMrt 
neuves  et  originales  ;  on  peat  les  rejeter  dams  le«r  en* 
semble,  les  critiquer  dans  les  détails;  maii  #d  doit 
reeonnaltre  qu'elles  se  déduiaeot  logiquemeat  d'un  sjf)s« 
tèfMe  lenguemeAt  conçu  et  patiemment  éiaboré. 

f  ^.  Louts-Aoguste  liiftftn. 

Contre»  de  Malliietf 

Le  parti  tatholiqoe  vient  de  temr«  à  Halines  en  Bel^ 
gique,  sa  seconde  assemblée  générale^  plus  habituelle* 
nient  connue  sous  le  nom  de  Congrès.  Ouverte  le  lundi 
29  août,  elle  a'esl  terminée  lé  3  septembre,  et  a  aÎMi 
duré  une  semaine  entière,  à  resception  do  dimaiiche 
nécessairement  Consacré  au  culte  divin. 

Comme  l'an  dernier,  le  Gongrèa  ultramodtaî»  J  éti 
inauguré  par  une  messe  sdlendeUe  :  S.  £m.  Mgr  le  car- 
dinal Engelbert  Sterckx ,  arcbévéque  de  Malkkesi  offr» 
ciait  en  grande  pompe*  L'église  de  Saint-Rombaiit  était 
à  peine  assez  vaste  pour  contenir  la  superbe  et  dévote 
pbalange  qui  ae  flatte  d'assooHner  le  génie  moderne  aviee 
on  goupillon. 

L'assemblée  s'est  réilnîe,  après  la  messe  do  Saînt^E»* 
prit,  dans  la  grande  salle  du  petit  séminaire.  Le  eardî- 
nal*arebevèquedelialinesa  étéélu  président  d'hooMOTâ 
Ont  été  ^lus  ensuite  :  préaident  eiEwAir,  M.  de  6erla«h#$ 
vice-préiidenls,  Il  M.  I«  comte  d^  Tbeos,  le  buron^OEllI 
Faille^  Perrin,  professeur  da  l'UMVqwité  dâ  Ii^dwalu^^, 
le  vkomii  Eugène  de  Kerkhotfe  i 
M.  E.  DuqYétiaux. 

Parmi  lee  aMmlMwa  àa  1»:^ 
M.  Deaohampii  le  Chef  dMlP 
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Éirfbltfif  l«Àii«^  hf  gfûné  MtAûkj,  éoàbmtf  on  Vappelle 

to  M  «MM  c«fh«liqiM  ^  d  H.  Barft)«lenll  Dnmor* 

fier,  le  Ibd^ftal  «f aléùi'  de  la  CblfnSbre,  sur  lequel  lés 

nfpÊti  fé{\&tê&  a  rdi'A^  né  fortl  (las  pies  d>fllt^t  qd'dffé 

piâiiê  d'Md  tôMbftHt  sa#  uil  hnmét  tMéOt. 

hmri  les  liiMibiPes  HtÈit^tSi  on  rie  péat  giiè^e  signa- 
ktffbéUM.  Lr^tnns,  GàéûH,  l^ofi  LATcdan, de Ghatn- 
itfùi,  le  vieôDlie  Leinereiéf  et  Haeoârthy.  Ail  point  de 
vw  de  rétoqiietiee  et  de  f a  reiftonlttiée,  ce  nVtdît  là,  on 
feot  le  dire  sans  les  offeoaei',  qu'on  risMt  malgte  con- 
tii^eiit. 

M.  de  MontaleMbert,  pMsé  à  TéUt  de  brebis  galeuse; 
le  brillait  là  qtie  par  soft  absence^  C'est  que»  en  effet, 
IL  de  MoOttflembert  ÂVftît,  on  m  le  k^ppelle,  sodteno, 
tes  le  premier  Congrèé,  des  thèses  manifestement  îds'^ 
préfs  par  le  démon  de  la  Liberté.  Il  d'en  est  peu  ftilln 
^  te  Pape  tie  r*k  frappé  d'eteotnitturiieation  majeére; 
M  le  Moniteur  des  jésuites,  le  Bien  public  de  (hnd^ 
doôDddmnanlcès  hé^ies  dètestablesi  a  suffisamitnent 
iénéntré  aux  ril>érau«  Catholiques  qu'il  n*^  a  de  place 
poor  eux  ni  dans  le  Paradis,  ni  dans  l'Eglise,  ni  dans 
k  Congrès  de  Malines. 

Lecardinal-areheTèque  a  prononcé  un  disèoors  d'oo-^ 
*Mill^  qui  ne  contenait  qne  les  banalités  Ordinaires  en 
|MrHI  cas.  Après  lui,  M.  de  Gerlacbe  a  pris  la  parole,  en 
^  qtalité  de  président  efltctif.  Le  règlement  stipule  de 
«ft  (hMiier  àdcun  caractère  politique  eu  Congrès  ;  cela 
^  pM  empéebé  ce  vieillard  passionné  de  se  lancer  dans 
ttè  diatribe  ft  fond  de  tfatn  C6nti*e  les  libéraux  en  gé-^ 
*W  et  contre  le  gouvernement  belge  en  particulier. 
I|tcfl^  du  moins  loi,  la  franchise  d'avouer  que  les  ques- 
jjffMMqMs  et  retigienses  sont  aujourd'hui  partout 
«  Toutes  ces  questions,  a-t-^il  dit,  se  mêlent 
■-'d^lptilft  que  la  fmllttque  ne  cesse  d'em- 
M.ii  il  ptfMt  q>ie  la  réciproque  n'a 
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AprÈs  cela,  M.  Ducpétisot,  ««erébire.géDénl,  a  ki 
le  ripport  Mur  la  suite  donnée  anx  Nsolnlions  de  ISfiS. 
Il  conilale  d'abord  que  i  l'alliance  de  l'ordre  eccIMM)- 
tique  et  de  l'ordre  laïque  s'est  fortifiée,  el  que  l'iotine  aOr 
lidirité  qui  existe  entre  eux,  permet  d'opposer  un  front  ' 
puissant  aux  attaques  des  ennemis  de  la  relipon.  Tool 
en  restant  étrangère  i  la  politique  proprement  dite  et  | 
la  lutte  des  partis,  l'asaeniblée  a  vu  inr^r  dans  son  tdi 
de  vaillants  défenseurs  des  libertés  coDsIîtulioDMUeKat 
des  antiques  traditions  nationales,  s 

Le  rapport  nous  apprend  ensuite  que,  c  arec  le  co»-  î 
cours  de  l'épiscopst,  un  comité  central,  formé  des  dé-    ' 
lé^és  des  six  diocèses,  a  été  constitué  i  Bruxelles  poor 
éteadre  elconaoiiift  Y  (eavreia  Denier  de  Saint-Pitrn, 
et,  généralement,  toutes  les  Œuvres  dites  pontificales  qol 
peuvent  s'y  rattacher.  >  , 

Aux  sociétés  d'enterrement  civil,  la  Libre-pemée  et 
les  Solidairet,  a  été  opposée  l'œuvre  de  Sainte-Barhe, 
fondée  <  pour  donner  à  la  sépulture  des  pauvre*  le  e>- 
ractère  reliftieus  et  charitable  qui  faisait  encore  déb«t . 
dans  plusieurs  localités,  s  " 

<  L'œuvre  de  la  Sanctification  du  dimanehe  pré- 
sente, dit  le  rapport,  des  difficultés  de  pins  d'un  georej 
qu'un  sèle  persévérant,  joint  i  une  sage  prudence, 
pourra  seul  parvenir  à  surmonter,  s  Nous  déairoM  »r- 
demment ,  nous  aussi ,  que  l'ouvrier,  pour  donnât  da 
pain  i  sa  famille,  ne  soit  plus  condamné  à  travaîUor  ka 
sept  jours  de  la  semaine.  Nous  espérons  m6me  que  Mk 
heureux  temps  viendra  où  il  pourra  se  rrposer,  d'une 
minière  plus  ou  moins  complète,  non  pas  un  jour  sur 
sept,  mais  deux  jours  sur  dii;  seulement  ce  sera  poar 
se  cuAicer  loi-même,  et  non  pour  rendre  k  Dieu  u 
qui  n'a  ni  raison  i 

En  matière  d'ii 
constate  la  forroatkM.: 
deux  nouvelles  éeolw 
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les  upinnles-religieuses  peuTcnt  s'initier  k  toutes  les 

Qonnaisssnces  théoriques  et  pratiques  de  l'art  si  impor- 

Uni  de  l'euseignement.  Un  établissement  semblable 

enste  aussi  dans  le  diocèse  de  Bruges,  sous  la  direction 

it  la  congrégation  des  Dames  de  Saint-André.  Ces 

iartilutioDS  complètent  la  série  des  écoles  normales  déjà 

énfjttg  par  Tépiscopat  et  le  clergé  pour  les  élèves-ins- 

lîtatciirs  laïques  desdeux  sexes  sur  divers  points  du  pays, 

pfpùères  d'où  sortent  incessamment  des  maîtres  et  des 

■aitresses  instruits»  imbus  des  meilleurs  principes  et  par* 

I    iAement  préparés  k  Vapostolat  qu'ils  sont  appelés  k 

cureer  au  sein  de  la  classe  ouvrière  et  indigente.  » 

Des  centres  de  distribution  de  livres»  d'abonnement 
Aie  lecture»  ont  été  créés  dans  plusieurs  localités  par 
TŒdvre  de  la  propagation  des  bons  livres  et  de  la  for- 
mâoH  des  bibliothèques  populaires,  —  Une  section  du 
{teie  civil»  d'industrie  et  des  mines»  est  en  voie  d^orga- 
i  lintion  pour  être  annexée  à  TUniversilé  de  Louvain. — 
Ihe  Académie  catholique  va  être  fondée.  —  Des  cercles 
«  wdétés  d'agrément  se  sont  formés  déjà  à  Bruxelles» 
LoQvain»  Gand»  Liège»  Mons»  Verviers»  Halines»  etc. — 
LUoioQ  des  anciens  étudiants  de  TUniversité  de  Lou- 
vain s'est  constituée  le  17  juillet  dernier,  s  —  Un  grand 
paod  nombre  d'étudiants  de  l'Université  de  Paris»  dit 
knpport»  nous  ont  envoyé»  celte  année,  une  lettre  col- 
tove  par  laquelle  ils  déclarent  s'associer  sans  réserve 
A  l'œuvre  que  la  Belgique  catholique  doit  être  Gère 
'svoir  inaugurée  dans  son  sein.  > 

la  presse  n*est  pas  oubliée»  si  détestable  et  si  dam- 
■Ak  qu'elle  soit»  au  dire  du  pape  Grégoire  XYI  et  de 
IL  Dupinloop.  pour  qui  elle  n'est  que  Tasservissement 
(Voir  son  traité  De  l'Education).  Le  rap- 
que  la  situation  des  journaux  catholiques 
Idgique»  et  que  c  le  Comité  central 
Ml  en  encourageant  quelques  fcuil- 
«n  prêtant  son  assistance  à  Id 


m 

tii^Upff  bii^  paru  ;^  «i^bine  i  mu\!m9  mm^wmtèiM^9 

bff  dç  çl^q,  yaroir  :  T  aii»vre$  r^iigiMi«Cfi  ;  V  €B%r 
iftm  «bf9rîA«ibte0  ;  y  iosUtictian  «I  ^dMeaiira  di«^ 
U^oneii  A<^  JiiUr^ftiire  ei  beauob-irlii  tfiVÎMgte^ii  pâtit 
A^  vue  chn^Q  {vY»cm^mmsrmtAhnffmtfUnÊ^m 

iftçtiM  II  toqmelke  lea  ^tn^^ïmu^  df  prewe  oui.  iM4  «pu- 
Iii9e#  ;  le  CprJWpfiM^ant^  V Union,  ia  Ga^^Ue  4^  lïWK 

gM$,  la  R€^e4e  kL^emt^ine,  VUfiiim  fk  tOue^U,  k 
Moitié,  joprmal  de  P^rlip,  |e  Piariç  ^^  h  fieg^fffm^ 
çiçn  (Ib  Madrid,  i\U^Wi  de  Val^ppe^  lo  Regi^tro  cm^ 
licç  M  Jtarcplope,  Jlie  Jom'nal  cfe  firHxfffef,  M»  *4lll 

/?i/44k?  d^  fi^i^d,  1^  Pivr,  kii  Précis  hi^jbmq^w  M  If 

nal  d'^nvffrs,  eic,  Le  V ofiilsur  p;tr  eikceUcpce  4?»  j^ 

gu^l  9(ir9^î  âao#  dou^,  j^c^  qm»  TéUn^epU^l^lVl 
gMÎ  fe  trouva  i4an3  le  Cojpgi-^  offusque  les  Bf^y^repdi 
Pères  et  leur  fait  craindre  quelque  4nfluc;nc^  du  Vii^m 
Sevpf^t.      (P'ajirès  l'Opinion  natioriale,) 

[La  mi^  ^^  prochfli»  n^mir^^) 


'*«»■     X 


Cniiroiilqiie 

qpe  lijp  J«ip^e9»  «^u  ,f  uj^l  ds  TÂPce^die  de  ceUe  ^H^ 
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Mlto  sQos  torm^  dt  p)«iMpimes,  .n>o  sont  patmpiui 
pifym  à  prdyerver  l«i  s^rîU  df0  bimea  ^ppr^is^U^m 
M^Uff  Iti  ppuwnt  S9QS  cesae  Jei  p»r(i^na  de  TaiH 
dnwriMitard.  I^Qus  en  cUods  1m  traiU  lei  pl«f  reroar- 
fuUtt. 

c  CkaouD  prAcfaf  pour  soD  laînt,  dit  le  proverbi»  ;  il 
M  fiv^  donc  pas  l'étonner  que  Tévéquc  de  Umogea, 

iyffVpHt^-t^^^'^  qui  vi^nt  4'éprouver  fi  cruelle- 
nml  firlto  tin|i^"^a*u  devoir  pricber  pour  MÎnt 
MirtiiL 

ff  HoniMP»  feonnea,  eobnU,  pompiera  accourus  do 
OMteauroux  et  de  Périgueux,  vous  n'aviez  pas  besoin 
4e  prendre  tant  de  peint»  puisque  saint  Martial  devait 
n  ebars^r  d^éleindre  le  Ceu.  Mgr  de  I^iniages  rend  oéax>- 
mns  justice  i  leurs  efforts  et  i  leur  courage  ;  jnsais  1 
^m  hont  Si  ce  sont  eux  qui  ont  arréUS  Tincendie,  ce 
a*fst  donc  pas  saint  Martial  ;  et»  $i  c'est  saint  Martial, 
lis  autrçi  n'ont  pu  que  (aire  preuve  d'une  bonn?  volonté 
pariaitemfiU  inutile  :  car  uo  saint,  pour  éteindre  un  feu 
quelque  violent  qu'il  soit,  n'a  pas  besoin  de  s'associer 
qwlques  misérables  pompiers  terrestres  ;  il  dispose  de 
«agrens  4'aclÀoB  plus  rapides  ei  plus  énergiques. 

c  0  ^'ensMit  quOi  dans  (toute  ville  jouissant  d'un  pa  - 
trpa  céleste  quelque  peu  en  oréditi  la  population,  en  cas 
d'iocendie,  n'a  qu'A  rosier  tranquillement  cb^z  elle: 
f'est  l'affisre  de  son  patron  d'obteinr  un  miracle  po«r  la 
nuvfr.  Telle  est  la  salutaire  ioapulsion  qq(9  U  foi  au;i 
miracles  doone  A  l'activité  hueyiioe. 

f  Hais  eii6n  le  feu  est  éteint,  grâce  à  saint  Martial  ;  il 
Be  reste  plus  qu'à  savoir  conunent  il  s'est  allumé.  On 
t'informe,  on  fait  des  recherches,  on  se  livre  à  une  enquête; 
ceux-ci  parlent  J*une  fuite  de  gaz,  ceux-U  d'autre  chose. 
Mne  inutile!  Mgr  de  Limoges  va  vous  apprendre  ce 
que  vous  désirez  savoir.  Vincendh  a  èctait  à  cau$e.  de 
nos  péchés,  dit-il  :  des  péchés  des  gens  de  Limoges, 
sans  doute,  car  ce  ne  saurait  être  &  cause  des  péchés  des 
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gens  de  Paris  ou  de  Bordeaux.  Dès  lors^  tuspendei 
votre  enquête  :  que  lui  demandez-vous?  de  vous  révé- 
ler les  causes  du  sinistre,  afin  que  de  ce  terrible  événe- 
ment sorte  du  moins  une  leçon  de  pudence,  un  enseit- 
gnement  salutaire  pour  l'avenir  ?  Ce  n'est  vraimeul  pai 
la  peine  :  puisque  Tincendie  a  été  décrété  par  le  Cîcl 
en  expiation  de  vos  péchés,  les  précaution» hmM|ipet  les 
plus  raffinées^n'auraient  su  rempécher^^jj|||||AMttie 
que  saint  Martial  pouvait  rétdnâ|||||MPre^iKr  au 
pompes  et  aux  haches  des  pompiers,  ainsi  le  Ciel  n't^ 
vait  pas  besoin,  pour  l'allumer,  ni  d'une  fuite  de  gaz, 
ni  d*une  allumette  chimique  égarée  dans  une  botte  et 
paille.  On  aurait. transporté  à  dix  lieues  de  là,  dans  un 
désert  ou  au  fond  de  Teau,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  ma* 
tières  combustibles  à  Limoges,  que  le  feu  n'en  aurait 
pas  moins  exercé  ses  ravages  :  pro  peccatis  hœe  pati» 
mur.  Croisez-vous  les  bras,  regardez  le  ciel  et  renoD*'' 
ccz  à  vos  enquêtes  :  l'activité  humaine  n'est  qu'un  sté- 
rile travail  d'écureuil  faisant  tourner  la  roue  de  sa  cage 
dans  le  vide.  » 


Intolérance  protbstantb.  —  a  II  y  a  quelques  jours;' 
un  missionnaire  de  la  secte  des  baptistes,  M.  Shcve,  a 
été  condamné  à  un  an  et  demi  de  prison,  dans  la  prin- 
cipauté de  Lippe,  pour  avoir  exercé  des  fonctions  ec- 
clésiastiques à  Bûckeburg.  Pourtant,  cette  principauté 
est  dotée  du  système  de  la  tolérance  calviniste  ou  lu- 
thérienne,  conformément  k  sa  religion  d'Etat.  > 

{Le  Mande.) 

Béniiloii  rationaliste 

t 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  19  septembre,  à  8  */,  h.  du 
soir. 


Oatm^.  —  Impr.  lUTioNALitTi,  A.  David  et  C*. 


siepfcrin  1U4.     i*  ADoée.  ,        N*  13 


LE 


RATIONALISTE 

JOISUfAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

IwK,  fM  «iiciiiili]f-^U  Térilél  —  Cauille  U  rainil  * 


*■  -—  --- 


U  Rulkmalute  pmlt  régniièrement  toutes  les  seimsiiies,  au 
iriide  :  6  fr.  par  an  ;  —  3fr.  pour  six  mois;  —  I  fr.  50  |K)ur  trois 
Mb.—  A  rétninger,  le  prix  de  l*abonnement  doit  être  augmenté 
JK  frais  de  poste.  —  S*alioDner  et  adresser  les  communications 
|i  nmprimei  te  rationaliste,  A.  David  et  C%  rue  Saint-Joseph,  i 
Cuw|e,  pi^  Genève. 

U  Duméro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
on  M.  Cberbuliex,  rue  de  la  Cité;  — cbex  M.  Georg,  rue  de  la 
tmierie;  —  cbez  M.  Muller-Daiier,  place  du  Molard;  — à  la 
Ubnirie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  cliex  M.  Rosset-Janin, 
■Mdt  la  Croix-d'or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
■•Snsseï,  galerie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
jNorbon,  n«  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rue 
'«crsieen,  n«»  î. 


^XKAIRE  :  !•  Des  mythes  religieux,  par  Miron.  —  2*  Un  noo- 
^Q  Messie  en  Amérique,  par  A.  Raisant.  —  3*  Congrès  de 
Iblines.  —  Â*  Chronique. 


BeM  mythes  rclifleam 

^dant  longtemps,  les  livres  sacrés  des  Juifs  et  des 
^^(îeDs,  regardés  comme  l'oeuvre  directe  du  Saint-Es- 
Mi  étaient  l'objet  d*un  profond  respect ,  et  personne 
^Hh  osé  leur  appliquer  les  règles  d'interprétation  dont 
^  le  servait  à  Tégnrd  di's  autres  religions.  Mais  les 
f'^igrès  de  la  philosophie  ont  permis  de  soumettre  & 
'^men  ces  oracles  vénérés  ;  6n  osa  citer  la  Bible  au 
''ibonal  de  la  raison,  on  en  signala  les  innombrables 
^ursen  tout  genre,  et  Ton  remarqua  que  les  histoires 
<|Qii*y  trouvent,  présentent  la  plus  grande  analogie  avec 
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Iclén^s  d^S  autres  peuples  :  on  y  distingue  égalemenliin 
âge  divin  (de  la  création  au  déluge),  un  Age  héroïque 
(Abraham,  MoTse,  Josué,  Bainson,  etc.,  jusqu'à  la  6n  de 
la  période  dos  juges),  et  un  âge  historique,  commençanl 
ft  rétublfs^Àénl  de  la  Vnonsrehife  iilïràélir^.  On  y  rcMIn 
li'Mt  des  mylhès  de  diverse  nature  :  le  mythe  cosinô- 
gonitjdc  el  pfiysfiKtie  (éréMîon,  d'élt%e)(lc'nk|iUi'éboral 
(paradis  terrestre,  Job)  ;  quant  au  roytbe  hhjbrîque,  3 
règne  d'nn  bout  à  Vautre,  tes  fnttillIpSjutVei  n'ayant  ja- 
mais cessé  d'être  mélangées  d*éléments  surnaturels. 

Plusieurs  auteurs  ecclésiastiques  donnèrent  l^tero|ile 
de  Tapplteatiàn  du  isj^stl&më  mythique  aux  récits  biblii- 
ques.  Ainsi,  Origène  ne  craint  pas  de  voir,  dans  Mk 
pfcAiiers  chapitres  de  la  Genèse,  des  allégories;  il  afe 
mb()ïie  des  gens  assez  stupides  pour  attribuer  la  cbutt 
de  rhumanit'é  à  une  portime  mangée  pair  Adahi.  Daak 
ce  cas,  comme  dans  plusieurs  autres,  il  reconnaît  qilè 
lès  textes,  pris  à  )a  lettre,  ne  donnent  qu'un  sens  àf- 
raisonnable  ^t  înar'ceplable,  et  que  le)i  airteulrs  ^'cHM^ 
en  enveloppant  leurs  pensées  sous  un  voile,  ont  eu  pour 
but  d'exciter  le  lecteur  à  découvrir  le  sens  mystique; 
qt^il  faut,  l'n  lisant  la  Bible,  se  pénétreV*  de  ce  principe, 
que  la  lettre  tué  et  v^ue  l'esprit  Vivifie,  et  qu'il  y  a  sou- 
vent une  vérité  spirituelle  sous  une  fiction  matérielle  (1). 

Dès  qu'on  fut  entré  dans  cotte  voie,  on  devait  la  sui- 
vre jusqu*au  bout  :  onïlut  scfntèf  loùte^  les  parties  de 
la  Bible,  en  contrôler  tous  les  récits,  rejeter  coitime  fa- 
buleux tout  ce  qui  est  dénué  de  preuves  sérieuses,  lonl 
ce  qui  porte  le  caractère  de  légendes  poétiqticfl,  et  recher- 
cher le  sens  des  mythes  en  étudiant  l'esprit  dti  pHiylc 
Israélite,  le  genre  de  merveille^ix  dont  il  faisait  usagev 
ses  préjugés,  ses  traditions.  Le  Nouveau  Testament  bc 
pouvait  échapper  à  ces  investigations.  Certains  rMls^ 
tels  que  celui  de  la  tentation,  celui  delà  transBgtiratioav 
ne  sont  que  Texposition,  sous  une  forme  bîitaTk|iie,'dii 

(1)  De  f  riac^mk,  lib.  iV.  !* 
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Jâta  que  les  premiers  chrétiens  se  fiimient  de  Jvsns. 

A'aotres»  tels  que  la  marche  sur  l'eau,  le  dessif'chcrment 

éUm  figaier,  sont  la  mise  en  action  de  discours  figurés. 

On  alla  plus  loin,  et  Dupuis,  entre  autres,  prétendit 

que  Jétoa  n*avait  jamais  eiislé  et  qu'il  n'était  autre 

qu'une  des  formes  du  Dieu-sol<^il,  né  à  minuit,  au  sols* 

tice  d'hiver/ éclairant  le  monde  de  sa  lumière,  mourant 

^•ur  fPBioioiler.  U  multiplia  les  rapprochements  entre 

Vam  H  les  dieux-soleila-dcs  anciennes  religions  :  il  vit, 

4iii8  les  douze  apôtres,  la  figure  des  douze  signes  dt 

iriiaque,  dans  Pierre  qui  est  en  tète  du  cortège,  et  qui 

Snt  les  clefs,  Timage  du  vieux  Janus,  qui  ouvrait  l'an- 

rie,  etc.  Dapnis,  qui  avait  déployé  autant  d'érudition 

fMde  sagacité  dans  l'explication  des  mythologies  an^^ 

Mtes,  échoua,  il  faut  le  reconnaître,  dans  son  inter* 

fvClitîoD  dp  christianisme  ;  ses  idées  à  ce  sujet  n'eurent 

fmit  succès  et  nuisirent  ntfème  à  l'ensemble  du  traité 

|H,  cependant,  restera  comme  une  œuvre  scientifique 

'iB  frès-graod  mérite.  En  quoi  avait-il  raison?  en  quoi 

H-îlerré?... 

Bipàn,  remarquons-le  bien,  admettait  le  principe 
^  nous  avons  rappelé  plus  haut,  qu'on  ne  peut  ap- 
piiqaer  l'interprétation  mythique  à  un  fait  qu'aient 
qu'il  a  été  d'abord  établi  que  la  réalité  de  ce  fait  était 
ÎMdurissible.  Il  n'a  donc  pas  commis  la  faute  insigne  et 
fK  lui  ont  reprochée  ses  détracteurs,  de  s'appuyer  uni- 
l^naent  sur  les  analogies  du  christianisme  avec  les  my-» 
Mogies  anciennes  pour  nier  rexislcncc  de  Jésus.  Il  a 
coMnencé  par  examiner,  d'après  les  documents  histo- 
nfiM,  si  Jésus  avait  réellement  existé;  et  ce  n^est 
Vi'sprès  avoir  établi  la  négative  par  des  moyens  qui 
Itt  ont  paru  démonstratifs,  qu'il  s'est  cru  autorisé  à  re- 
ckither  comment  avait  pu  se  former  la  légende  fabu'- 
lc*tt,  sqivant  lui,  du  Christ,  à  la  traiter  comme  un 
^the,  et  à  s'emparer  d'une  foule  de  traits  d'analogie 
Me  d'antres  mythologies  dont  le  sens  est  bien  connu, 
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pour  affirmer  que  le  chrisliautsme  D'esl  que  le  culle  du 
soleil. 

Le  vice  de  ce  système  consiste  dans  T insuffisance  des 
arguments  sur  lesquels  Fauteur  s'est  appuyé  pour  nier 
la  réalité  de  rcxislence  de  Jésus.  Voici,  sommairement, 
comment  raisonne  Dupuis  : — 1^  Le  christianisme  a  pour 
dogme  fondamental  la  chute  de  Thomme  et  sa  régéué* 
ration  par  Jésus  rédempteur.  Or,  le  péché  originel  eal 
basé  sur  l'histoire  de  la  pomme  mangée  par  Adam  d 
Eve  dans  le  paradis  terrestre.  Cette  histoire  étant  évi- 
demment fabuleuse  et  mythique,  tout  ce  qui  en  décoale 
ne  peut  être  qnVrroné,  et  la  prétendue  rédemption  n*eil 
qu'une  chimère  ou  plutôt  le  complément  du  mythe  dt 
la  déchéance. —  2°  On  trouve,  dans  le  dogme  et  dans 
le  cnltc  chrétiens,  une  foule  de  traits  évidemment  en- 
prunlés  aux  religions  orientales,  dans  lesquelles  c'étaient 
autant  de  figures  du  soleil  ;  par  exemple,  les  cérémo- 
nies delà  Semaine  sainte  sont  le  phigiat  de  ce  qui  se  prati- 
quait dans  le  culte  d*Alys  cl  d*Adonis.  Atys  et  Adonis 
étant,  non  des  êtres  humains,  mais  des  figures  du  so- 
leil, le  Christ  n'a  pas  plus  de  réalité  qu'eux  et  n*est, 
comme  eux,  qu'un  mythe  solaire. 

Sur  le  premier  point,  il  est  facile  de  reconnaître  com- 
bien l'argumentation  est  vicieuse.  Que  l'histoire  du  Pa- 
radis terrestre  et  de  la  pomme  fatale  soit  fabuleuse  et  ne 
puisse  être  prise  que  pour  un  mythe,  c'est  ce  que  toot 
homme  de  bon  sens  accordera  sans  peine.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  cette  histoire  à  la  lettre,  a  été  criM 
par  de  nombreuses  populations  qui  l'ont  fait  entrer  dans 
leurs  doctrines  religieuses  et  en  ont  conclu  à  la  néces- 
sité d'un  rédempteur  qui  relevât  Thomme  de  sa  chute. 
Il  n'y  a  donc  rien  d'impossible  à  ce  qu'un  homme  se  soit 
donné  comme  ayant  reçu  de  Dieu  la  mission  de  rache- 
ter le  genre  humain,  et  ait  été  accepté  comme  rédemp- 
teur. En  lui  reconnaissant  ce  caractère,  on  s'appnjail 
•or  une  fable  i  laquelle  on  croyait  comme  i  une  vérilé; 
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miàs  la  personne  da  prétendu  rédempteur  n'en  était  pas 

■oins  réelle.  —  Du  reste,  cette  objection  avait  d*autant 

«mis  de  force  contre  Texislence  de  Jésus,  qu'il  n'est 

nOement  question  dans  l'Evangile  du  péché  originel. 

NsQS  se  donne,  il  est  vrai,  comme  chargé  de  sauver  les 

honmes,  de  les  introduire  dans  le  royaume  de  Dieu, 

Mis  noa  comme  devant  les  laver  d*une  tache  dont  il  ne 

f«a1t  même  pas  avoir  eu  connaissance.  Le  dogme  du 

féebé  originel  a  bien  été  tiré  de  l'aventure  d'Adam, 

Mis  ce  n'a  été  qu'à  une  époque  bien  postérieure  à 

Nms. 

Quant  au  second  point,  les  objections  de  Dupuis  s'ap- 
ffiquent  au  christianisme,  tel  qu'il  a  été  élaboré  à  l'aide 
i'eMpmnts  faits  aux  divers  paganismes,  mais  non  au 
christianisme  primitif,  dont  le  dogme  et  le  culte  étaient 
fane  extrême  simplicité.  Les  additions  faites  deux  ou 
trois  siècles  après  la  mort  do  Jésus  ne  peuvent  avoir 
poar  résultat  d'opérer  rétroactivement  contre  sa  per- 
Nooe  et  de  la  faire  évanouir. 

Ainsi,  Dupuis  n'a  pas  réussi  à  faire  la  preuve,  par  lui 
entreprise,  de  la  non-existence  de  Jésus  ;  il  s'en  suivait 
^*il  n'était  pas  fondé  à  traiter  Jésus  comme  un  être  pu- 
naeot  mythique.  La  seule  critique  fondée  qu'on  pou- 
viil  faire  de  cette,  partie  de  son  ouvrage,  consistait  à 
OMQlrer  l'insuffisance  de  ses  preuves  ;  mais  on  ne  pou- 
vît  en  tirer  aucune  conséquence  contre  le  système  my- 
thiqae  en  général,  qui  est  rationnel  en  principe,  et  dont 
ks  applications  aux  religions  anciennes  sont  d'une  jus- 
Inse  incontestable. 

H  y  a  plus:  si  Dupuis  a  erré,  comme  nous  le  pensons, 
m  voulant  réduire  la  personne  de  Jésus  à  n'être  qu'un 
■DJtbe  solaire,  il  a  sainement  apprécié  un  grand  nombre 
dt  parties  du  christianisme  en  démontrant  qu'elles 
Miim  lenr  origine  dans  les  religions  anciennes  dont 
est  le  culte  des  astres  et  des  diverses  forces  de 
.11  I  fiaU  ressortir  avec  raison  les  nombreux 
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emprunts  que  le  chrisUanisme  a  faits  à  ces  religions;  il 
a  fait  voir  que  plusieurs  saints  apocryphes  n*étaiçQi  que 
des  divinités  païennes  conservées  dans  le  nouveau  colle 
avec  leurs  noms  et  leurs  attributs.  Pour  ne  citer  qu*tti^ 
exemple,  il  nous  suffira  de  mentionner  le  feudeSaimi* 
Jeafij  qu'on  allume  en  grande  pompe  le  23  juin,  c'eil- 
à-dire  à  l'époque  du  solstice  d'été,  quand  le  soleil  est 
parvenu  à  sa  plus  grande  élévation  et  semble  au  lalle 
de  sa  puissance  :  les  catholiques  ne  peuvent  rendre  rai- 
son de  cette  cérémonie  en  alléguant  que,  par  là,  ils  fê- 
tent la  naissance  du  précurseur  du  Christ;  car  ils  ne 
célèbrent,  par  de  pareilles  manifestations,  ni  la  nais- 
sance de  Marie,  bien  qu'elle  ait  été  divinisée,  ni  celk 
de  r  homme -Dieu.  C'est  donc  un  reste  de  paganisme , 
qui,  comme  tant  d'autres,  s'est  introduit  dans  le  cbris* 
tianisme.  On  est  donc  fondé  A  dire  que  cette  religion  9 
conservé  le  culte  des  astres.  On  conçoit  toutes  les  con- 
séquences qui  peuvent  être  tirées  contre  une  religion 
prétendue  divine,  de  l'imitation  des  religions  humaines» 
contre  lesquelles  elle  vomit  Tanatlième,  et  qu'elle  pré- 
sente même  comme  Tœuvre  des  démons. 

HiAON. 

(La  suite  au  prochain  numéro») 


Un  noiiTeaii  Meeeie  en  Amérique 

Il  y  a  quelques  années,  me  trouvant  dans  l'Amérique 
centrale,  sur  les  plateaux  qui  longent  l'Océan  Pacifique, 
je  fis  la  rencontre  d'un  personnage  ne  ressemblani  à 
aucun  de  ceux  que  j*ai  pu  voir  ou  rencontrer  depuis.  Gr 
n'était  cependant  ni  ses  richesses,  ni  sa  force  mosculaîre, 
ni  son  habileté  dans  la  politique  ou  les  finances,  qai  pou- 
vaient le  distinguer  des  autres  hommes.  Vivant  au  jour  le 
jour,  beau,  d'ime  nature  sagement  équilibrée,  travaillMl 
pour  satisfoire  ses  besoins  et  ceux  des  perieunoi  «Mir 
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qielki  il  t'intéressait,  ce  n'était  certes  pas  là  qae  se 
biffait  sa  grande  originalité.  Mais  il  y  avait  en  plus  de 
cette  «edévationy  de  cette  grâce  extérieure  et  de  ce  dé- 
«oaimeot  à  ceux  qvî  l'entouraîent,  quelque  chose  que 
jiseQhaîteraia  à  toos  les  hommes  :  une  flacuUé  singu- 
ièra  d-attirer,  de  se  ftiire  écouter  et  comprendre  par 
hs  plot  petits  comme  par  lés  plus  grands,  qu^ils  vins* 
Mt  d'aillears  du  Nord  ou  du  Sud ,  de  l'Orient  ou  de 
Moddeqt. 

Hon-seulement  il  parlait  à  peu  près  toutes  les  langues 
me  une  grande  pureté,  mais,  réunissant  quelquefois  ce 
fN  chacune  avait  de  plus  caradéristique  dans  un  ordre 
Tidées  ou  de  sentiments,  il  formait  ainsi  une  langue  gé- 
atale  et  unique,  où  chacun  pouvait  se  retrouver,  grâce 
«1  gestes  et  à  TexpressiOQ  dont  il  accompagnait  lou- 
JMB  ses  discours.  Aussi,  nous  trouvant  là  une  bande 
fiTentiiriers  qui  venaient  à  peu  près  de  tous  les  points 
h  glpbe,  souvent  incapablea  de  nous  comprendre,  nous 
Mms  charmés  de  trouver  une  langue  et  un  interprèle 
ma  simples  et  aussi  commodes,  qui  nous  faisait  en  quel- 
qoe  sorte  communier  ensemble,  et  nous  rendait  partici- 
piDls  des  mêmes  idées  et  des  mêmes  sentiments. 

Mais  U  ne  s'arrèlaît  nasson  originalité  :  s' élevant  à  la 
CQDtemplation  de  ce  qui  l'en viron naît,  son  regard,  sa 
^,  son  geste,  semblaient  comme  saisir  à  distance  toutce 
fi'il  embrassait.  Et  lorsqu'il  nous  voyait  frappés  d*éton- 
lement  à  l'aspect  de  cette  puissance  d'irradiation  qui 
•SBd>Uîl  s'-éiendre  dans  l'univeri»^!,  il  s'arrêtait  aussitôt 
foornotts  doooer  lexplicalion  de  notre  surprise. 

c  Enfants,  nous  disait-il,  ce  qij>  yous  seniblq  étrange 
^  moi,  dans  son  intensité,  n'est  cependsiit  qu'un  fait 
CfNpmnp  â  tous,  quoique  i  di|rérents4ogrôs-  En  gépéral, 
vous  ne  croyez  vivre  que  dans  voire  corps,  tf'^ndis  que 
«US  Hven  beaqeoup  plus  à  l-ef t^rieur.  Observez-vous 
HM  ptw  d>Uentiou,  .«t  V(IM#  Yerrçs  qp^  vps  altav^^ 
HMil  <Wfil  fit  U  ^eue  ^ui  )^iourpit^  4Qf;»^jQiuiinfs 


en  comparaison  de  celles  que  vous  aves  av'e^  Fimnim^ 
site.  Donc,  ne  vous  étonnez  pas  si  je  voos  dis  qae  vimm- 
n'êtes  pas  seulement  citoyens  de  la  terre  et  de  Tfaum- 
nité,  mais  aussi  de  l'univers.  Conséqiiemment,  plus  de 
morty  de  commencement  ni  de  fin,  mais  rimmensité 
avant  comme  après.  Plus  de  maîtres,  de  fabricants  d'ê- 
tres, mais  la  liberté,  le  droit  et  la  responsabilité  à  la  ra«. 
cine  de  chacun  de  nous.  Plus  de  création  absolue,'  maift- 
1e  retour  à  la  manifestation,  comme  tout  ce  que  noot' 
respirons.  Aussi,  libre  à  vous  de  monter  ou  de  descen- 
dre, suivant  que  vous  rayonnez  avec  plus  ou  moins  de 
conscience  et  que  vous  vous  limitez  ou  vous  vous  ré- 
pandez dans  l'espace. 

c  Voilà  pourquoi,  vous  voyant  ténébreux  et  enterréa. 
sous  la  forme  dans  certains-pays,  je  suis  venu  en  dernier 
lieu  me  fixer  dans  ces  contrées  et  m'attacher  plus  parti- 
culièrement à  leurs  habitants.  Sans  doute,  je  n'y  ai  pas 
trouvé  la  science  bien  précise  du  corps,  qui  fait  la  gloire 
de  certaines  nations;  mais,  en  revanche,  j'y  ai  décou- 
vert un  sentiment,  des  intuitions  que  j'affirme  indispen- 
sables il  la  connaissance  complète  de  Tèlre,  de  sa  vie  et 
de  son  action  sur  cette  forme  terrestre.  H  est  vrai  que^ 
dans  ces  contrées,  nul  obstacle  ne  s*oppose  à  répanocris- 
sement  de  l'être,  aussi  bien  vers  la  terre  que  vers  le 
ciel.  Favorisé  par  le  climat,  une  nature  riante  et  un  ciel 
pur  et  profond,  on  s'y  sent  meilleur,  plus  aimant  et  ploa 
conscient  de  son  être  et  de  ce  qui  l'environne.  Puis,  je 
tiens  encore  &  ces  contrées,  parce  que,  milieu  intermé>- 
diaire  entre  le  Nord  et  le  Sud^  l'Orient  etTOccident,  ce 
point  doit  être  le  rendez-vous  de  toutes  les  races  et  le 
centre  de  la  fusion  des  intérêts,  des  sentiments  et  de« 
idées  dans  une  unité  plus  vaste,  plus  humaine  et  plus 
universelle.  ^ 

c  Aussi,  voyez  comme  tout  se  prépare  pour  cet  évé- 
nement :  TAmérique,  de  toutes  parts,  reçoit  les  éléments 
les  plus  vivaces  des  autres  pays.  Diffus  d'abord  el  sans- 


qodUcI,  îb  ntf  cberchent  qa'ane  place  an  soleil  et  &  la  li* 
bcrlé.  Mais  bientôt  les  rapporta  se  resserrent  et  se  mal- 
tipiieiit  ;  l'esclavage  est  condamné  et  eipire  sous  la  main 
de  CCS  peuples  diver».  €e  n'est  plus  seulement  TAitiéri- 
CM  qui  commande^  maïs  toutes  les  races  fondues  dans 
n  mémtt  aentimeni.  Il  y  a  des  Etats,  des  institutions  et 
in  morales  diverses;  mais  bientôt,  fusionnés  par  la 
gaetic,  unis  dans  un  sentilnent  commun,  il  n'y  aura  plus 
qae  des  groupes  associés  librement  sur  la  base  immuable 
delà  Uberlé,  deia  fraternité  et  de  Tégaliié.  Bien  plus, 
bas  le  cbamp  de  Tindustrie,  le  capital  allant  au  capi- 
tal, et  toute  richesse  à  la  plus  puissante  instrumentation, 
Ici  associations  se  sont  opposées  aui  associations,  les 
oarriers  aux  maîtres,  comme  prélude  à  la  grande  unité 
iadiHlnflle,  basée  également  sur  la  liberté,  la  fraternité 
et  légalité. 

I A  côté,  nulle  part  Tilluminisme  ne  s'est  produit  av^ 
ploi  d'intensité  que  daus  ce  pays.  Faussé  d'abord  par  un 
ipriloaiisme  exagéré  et  sans  racines  daus  le  monde  vi- 
able, il  n*est  autre  que  Tépanouissement  de  nos  facultés 
iapérieures  sous  l'action  fécondante  d'un  ciel  pur  et  d'è- 
tm  plus  épanouis  qui  rayonnent  avec  plus  de  puissance 
farces  contrées.  Viennent  ensuite  le  rapprochement  et 
l'irradiation  de  ce^  hommes  entre  eux,  par  des  instilu- 
tîoBs,  un  organisme  et  une  instrumentation  plus  perfec- 
tiooDés,  et  bien  certainement  jamais  homme  ne  se  sera 
iCBti  vivre  avec  plus  de  puissance,  d'amour  et  d'intelli- 
gence, à  la  fois,  dans  la  nature,  l'humauité  et  l'immen- 
sité. Ce  sera,  enfin,  le  commencement  de  la  constitution 
de  la  grande  famille  humaine,  basée  sur  la  solidarité 
oiHTerselle. 

c  Aussi,  mes  amis,  mes  frères,  partis  bientôt  chacun  de 
notre  côté  pour  répandre  cette  bonne  nouvelle,  atta- 
cboDB-nous  surtout  à  nous  constituer  moralement  et  in- 
tellecinellement  ;  car  si  nous  n'avons  que  des  appétits  ou 
dea  instîocta,  léiiébreui  et  limités  à  nous-mêmes,  nous 


serons  impropres  à  entrer  dans  U  grande  Kberléy  la 
grande  solidarilé  et  la  grande  onilé.  Rappeles-TOOi 
qu'aux  grandes  choses  el  aux  grandes  actions  il  bnl  l^s 
grandes  id^ea  el  les  grands  sentiaoeots.  Si  donc  ▼•aa 
voulez  la  grande  liberté,  la  grande  firaftemité  el  la  gfandt 
égalité,  appartenez- vous  d'abord,  avant  corooM  apnèas 
puis,  faites  rayonner  ces  sentiaienls,  ces  pensées  qui  voua 
relient  à  l'universel,  et  surtout  ayez  le  BDéaiia  droit  el»le 
même  dd^roir  de  vous  y  élever.  €ar  ce  n*est  qo*4iviaç 
cet  idéal  que  vous  vous  apparliendrei  véritaUenenl, 
que  vous  vous  épanouirez  avec  puissance  dans  l'immm-i 
site  et  que  vous  pourrez  atteindre  ceux  qui  déjà  embras- 
sent cette  grande  unité,  vous  fécondent  de  leurs  efflu- 
ves et  profitent  à  la  fois  de  tous  vos  progrès,  a 

A  ces  mots,  sa  parole  s'arrêta  ;  ses  yeux,  comme  le 
ciel,  s'étaient  voilés.  Un  nuage  de  poussière  s'élevait  de 
la  terre  comme  pour  nous  arracher  à  notre  rêve.  G'étaît, 
d'une  part,  le  monde  physique  qui  pesait  sur  notre  es- 
prit, et,  de  l'autre,  des  armes,  des  cavaliers,  qui  s^avaar 
çaient  pour  nous  rappeler  que  la  force,  l'oppresaioa» 
régnaient  encore  sur  le  monde.  Alors,  nous  nous  rappa* 
lames  que,  venu9  dans  ce  pays  pour  le  percement  èm 
l'isthme,  pour  mettre  les  nations  en  communication  paf 
la  mer,  nous  avions  été  cernés  et  internés  pour  ce  crime. 
Ainsi,  il  fallut  se  séparer  :  lui  et  ses  Indiens  pour  fmr 
sur  la  montagne,  et  nous  pour  rejoindre  le  dép6t  dont 
nous  nous  étions  éloignés  pendant  la  nuit.  CepeodaBl, 
dans  notre  retour,  nous  eûmes  encore  le  bonheur  d'une 
rencontre  qui  nous  fit  oublier  un  instant  ce  qu'il  y.  avait 
eu  de  poignant  dans  notre  séparation  avec  notre  nou- 
vel ami.  C'était  un  essaim  déjeunes  filles  qui,  plus  bellea 
que  les  pythonisses  et  les  Velléda  de  l'ancien  temps, 
nous  accompagnaient,  pleines  d'attention  et  ^t  dévoue- 
ment, malgré  le.  triste  aspect  de  notre  escorte.  Les  yeux 
rayonnant  vers  le  ciel,  et  parfois  vers  leurs  nouveaux 
convertis,  elles  portaient  des  Druils»  des  fkucs  sur  leuc 


IMfi  pour,  adoucir  l«8  peines  da  trajet.  Maii,  arrîvéa  à 
Milredépdt,  îi  fallut,  b^las  1  nous  séparer.  La  main  dana 
h  mio  el  lea  yeux  anc  les  yeux,  nous  nous  dimes  que, 
à  Ken  unis  par  le  C€aur  et  par  la  pensée,  nous  nous  re* 
nrriona  ici-bas  ou  ailleura. 

Depuia»  reutréen  France,  j*ai  gardé  ce  souvenir,  ainsi 
fie  celui  des  paroles  de  notre  excellent  et  adorable  Hies- 
m.  Cest  ce  que  j'ai  essayé  de  traduire  ici  aussi  bien  qu*il 
«^  été  possible  de  le  faire.  Je  sens  qu'il  faudrait  beau- 
nop  mieux  ;  mais  comme  je  ne  suis  pas  seul  h  l'œuvre, 
fcipère  que  l'idée  et  la  forme  ae  eompléieront* 

A.  Raisaut. 


Coiif  r<^0  de  Mallnes 

(SuUe.) 

Sfrivant  Tbabitode  de  cette  sorte  de  réunions,  le  Con- 
tres employait  les  matinées  aux  travaux  particuliers  des 
MioDs;  et,  dans  les  après-midi,  il  se  formait  en  assem- 
Uéfi  générales,  où  le  public  était  admis  et  où  devaient 
le  faire  les  discours  d'apparat  destinés  k  émouvoir  la 
■altitude. 

n  but  supposer,  dans  l'intérêt  de  la  gloire  de  ces  ar- 
Initschampions  de  Rome,  qu'ils  réservaient  leurs  grands 
pobièmes  et  leurs  grands  talents  pour  des  conciliabules 
werets;  car,  aussi  bien  dans  les  assemblées  générales 
^oe  dans  les  sections,  les  débats  étaient  d'une  remar- 
fuUe  InsigniGance.  On  avait  beau  courir  ci  el  Ut  et 
^ler  de  toutes  ses  oreilles,  nulle  part  ou  n'entendait 
<B  orateur  éloquent  et  inspiré  exposer  et  défendre  une 
fc  €es  thèses  qui  touchent  au  fond  même  dea  préoccu- 
Nions  de  l'esprit  humain,  à  Fépoque  contemporaine, 
^rtout  on  ne  trouvait  que  de  pelits  discours,  de  petits 
liOQiBies  et  de  petites  choses. 

O  serait,  en  vérité,  abuser  de  In  complaisance  des 
keteits-que  de  les  ppMuener  k  tniers  1rs  longs  «i  obs^ 
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curs  méandres  des  diverses  réanîons  dn  Congrès.  Il  leor 
importe  pou  de  savoir  qu'un  M.  de  Kerckove^  coiffé  do 
fez  oltoman,  s*est  écrié  de  sa  voix  la  plus  retentissante  : 
a  Je  suis  citoyen  romain!  cwis  romanus  $itm! 9  quoi- 
qu'il soit,  en  réalité,  sujet  belge  et  en  même  temps  plé- 
nipotentiaire de  la  Sublime-Porte,  se  faisant  ainsi  tout 
à  la  fois  le  très-humble  et  très- obéissant  serviteur  de 
Jésus-Christ  et  du  chef  suprême  des  infidèles  !  —  Qu'un 
certain  M.  Verspayen,  rédacteur  obscur  du  Bien  publié 
de  Gand,  est  venu  demander  l'aumône  en  faveur  d*un 
M.  Casoni,  rédacteur  non  moins  obscur  du  Patriota  cai-^ 
tolico  de  Bologne;  et  que,  parlant  d'une  grande  et  glo- 
rieuse nation,  il  a  dit,  les  lèvres  blêmes  et  crispées  par 
la  fureur  :  (c  II  faut  un  journal  pour  révéler  au  monde 
les  turpitudes  de  ce  chaos  pétri  de  sang  et  de  boue  qu*on 
appelle  Tunité  italienne!  s  —  Enfin,  qu'un  certain 
M.  Wœste,  absolument  inconnu  hier,  essaie  aujourd'hui 
de  conquérir  les  palmes  de  la  renommée,  en  répandant 
des  fleurs  oratoires  sur  la  robe  sordide  des  capucins, 
des  carmes  déchaussés  et  autres  gens  malpropres,  qui  ne 
changent  jamais  de  linge  pour  la  raison  que  -Ton  sait  ; 
qu'il  signaK;  1rs  hôtes  «les  couvents  a  comme  les  grands 
serviteurs  de  la  civilisation?  j>  Y  a-t-il  là  rien  qui  éveille 
rintérct  et  commande  les  applaudissements?  Cela  ne 
peut  servir  qu*à  donner  la  note  de  tout  ce  verbiage,  où 
rinjure  sacrée  se  mêle  incessamment  aui  dévotes  niat« 
séries. 

Au  milieu  de  ce  concert  où  ne  se  faisaient  entendre 
que  des  médiocrités  et  quelques  artistes  de  second  or- 
dre, il  fallait  un  héros,  un  triomphateur  :  ce  rôle  a  été 
ménagé  à  M.  Dupanloup,  évéque  d'Orléans.  On  ravail 
annoncé  dès  Touverture  du  Congrès,  et  il  y  était  attendu 
avec  impatience,  avec  anxiété,  comme  le  Messie  par  le 
pcuplt^  d*Isra<1.  I/altente  de  ses  admirateurs  n*a  pas  été 
trompée;  du  moins,  à  chaque  trait  de  son  discours, 
c'étaient  des  applaudissements  i  tout  rompre  :  certaine- 
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meot  Bossuel  n'aurait  pas  fait  éclater  un  plus  grand  en- 
thmiiasme. 

Le  sujet  qu'il  avait  choisi  était  par  lui-même  grand  et 
ntgoifique  :  c'était  rinslruclion  primaire.  Une  partie 
considérable  de  son  discours  a  roulé  sur  la  nécessité  de 
h  répandre  i^armi  le  peuple  Là-dessus,  nous  sommes 
f accord  avec  lui  ;  mab  fallail-il  Innt  d'éloquence  )K>ur 
édifier  les  cléricaux  belges  sur  le  profit  qu'ils  peuvent 
tirer  d'une  ample  diffusion  des  doctrines  romaines? 
Vil.  les  évèques  ont  fondé  plus  de  deux  mille  écoles 
o  Belgique,  sans  compter  des  collèges  dirigés  par  les 
jésuites  en  personne:  et,  s'il  n'y  en  a  pas  davantage,  ce 

n'eit  pas  faute  de  zèle,  mais  faute  d'argent.  L'orateur 
prêchait  donc  des  convertis. 

Hais  l'instruction  primaire  n'était  que  l'occasion  de 
•OQtenir  une  autre  thèse,  dont  il  fallait  dissimuler  un 
pcQ  l'entrée  en  matière.  Ce  que  voulait  M.  Dnpanlpup 
(«Icefi  appartenait  &  l'essence  mc^nie  de  l'œuvre  de  Ma- 
hfs),  c'était  de  dénoncer  comme  inefGcace,  mauvais 
et  impie,  l'enseignement  laïque.  Un  autre  orateur  avait 
dtt  avant  lui  :  c  La  société  va  périr,  si  TEglise  ne  do- 
nune  pas  dans  l'Etat;  9  l'évéque  d'Orlénns  répète  le 
néme  sophisme  sous  une  autre  forme  :  ce  n'est  pas  asseï, 
'après  lui,  que  l'instruction  religieuse  soit  donnée  dans 
l'école  primaire;  ce  n'est  pns assez  que  le  prêtre  y  soit 
^ titre  d'autorité;  il  faut  que  le  clergé  ait  la  direction 
*Qpréme  de  renseignement;  il  faut  que  les  corporations 
'^lÎKieuses  forment  seules  l'intelligence  et  les  mœurs  des 

• 

J^nes  générations,  ou  sinon^  malheur!  Point  de  bon 
^loyrn,  s*il  n'a  passé  par  les  mains  des  petits  frères; 
point  de  femmes  chastes,  si  leur  âme  n'a  pas  été  assou- 
plie de  bonne  heure  aux  exigences  du  pieux  confesseur. 
W  bonne,  la  vraie,  la  seule  instruction  du  dix-neuvième 
■wfledoit  sortir  des  couvenis;  et,  pour  les  soutenir,  il 
nul  que  les  catholiques  se  décident  à  ouvrir  leur  cœur 
et  kar  caisse. 


Le  diâtoon  dé  M.  Dapartloup,  coMiikve  éelm  dé  M.  dl 
Gerlache,  a  au  moins  le  mérite  de  la  francbisé'.  tl  itMri 
à  nu  les  tendances  et  les  prétentions  de  TEglise  en  l*ai 
de  progrès  1864.  Donner  ^  cela  la  plus  gt'aAde  ptiMi- 
cîlé  possible,  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  miénVdanl 
rintérèt  de  notre  cause^  le  bon  sens  du  public  aidant 

Un  autre  orateur,  réputé  éminent,  s'est  fait  entendn 
an  Congrès  de  Malines  :  c'est  le  P.  Félix,  de  la  Cdm- 
pagnie  de  Jésus,  celui  qni  a  fait,  dans  ces  dernières  aw* 
nées,  les  conférences  de  carême,  k  Nelre-Damejde  Pl^ 

ns.  Son  sernmn  a  été  une  longite  glorification  de  TEgliiC 
catholique. 

<E  L'Eglise,  a-t-il  dit,  porte  en  elle  une  invincible  force 
de  résistance  à  tous  les  asservissements.  Ellie  ne  peut 
être  vaincue,  parce  qu'elle  est  la  vérité  éternelle.  I/E- 
glise  s^est  montrée  divine  dans  toutes  les  phases  de  ami 
eiifitence  ;  c'est  pourquoi  elle  suDBt  à  toutes  ks  altiia- 
tions.  La  tyrannie  Ta  persécutée  dans  la  parole  et  dana 
l'enseignement,  et  elle  a  vaincu  la  tyrannie.  Elle  a  éigai^ 
leraent  vaincu  les  bourreaux  et  les  rhéteurs,  car  ni  k 
glaive  ni  la  (Parole  ne  peuvent  rien  contre  elle.  N'eglv 
elle  pas  la  vérité  absolue?  Or,  que  peuvejit  le  glaive  et 
le  sophisme  contre  la  vérité  révélée,  c'est-i- dire  contre 
la  vérité  dans  son  expression  la  plus  sublime?  » 

t  Ce  t-ablean ,  remarque  à  ce  sujet  YIndèp.  belge ^ 
séduira  sans  doute  les  personnes  décidées  k  croire  aux 
choses  les  plus  absurdes,  à  cause  do  leur  absnrdité  même» 
mais  il  est  incomplet.  C'est  fort  bien  de  nous  montrer 
l'Eglise  refusant  de  se  faire  esclave,  malgré  le  glai%e  dca 
bourreaux  et  les  sophismes  des  rhéteurs  ;  mais  pourquoi 
ne  pas  nous  la  montrer  tenant  le  glaive  et  allumant  lo 
bûcher,  et  maniant,  sinon  avec  la  grâce,  du  moîna  avtc 
l'habileté  des  Gorgias,  le  casuismc,  ce  sophisme  pieux? 
\jR  nombre  de  ses  victimes  n'esl-il  pas  plus  considérable 
que  celui  de  ses  martyrs?  Il  serait  trop  long  d'énumé^ 
rer  ses  crimes.  Elle  n  vaincu  le  monde,  nous  dit  le  P.  Fé^ 
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la;  BOB,  c*cftl  le  inonde  qui  l*i  vaincue,  car,  d«iii  nos 
tetréps  du  hioms,  il  lui  a  arraché  le  pouvoir  de  tuer 
ao  nom  de  Dieu.  Mais  si  eHe  n'a  plut  de  bourreaux , 
die  a  encore  des  rhéteurs  :  le  Congrès  de  Halînes  en 
trt  la  preuve.  »        (La  suite  au  prochain  numéro.) 


Chronique 

EucuATioif  DE  Rome.  Le  15  septembre,  a  été  signé  à 
hm,  entre  M.  Droùyn  de  Lhuys  et  MM.  Nigra  et  Pepoli, 
ibtriailtédontvoici  la  substance  :  l' le  gouvernement  fran- 
çAs'engagc  à  retirer  ses  troupes  des  Etats  pontificaux 
dins  un  délai  de  deux  «ins,  â  partirde  la  sipiiature  ;  2**  1*1- 
ttltes'oblîge  &  ne  pasattac^uer  et  à  ne  pas  llfeser  attaque^ 
k  territoire  pontifical  ;  elle  ne  mettra  aucun  ot>stacle  k  ce 
^  le  Souverain  Pontife  recrute  une  force,  même  com- 
foiée  d'éléments  étrangers,  pour  protéger  la  sécurité 
fiAfiquey  à  la  condition  pourtant  que  cette  force  ne 
fèm  devenir  menaçante  pour  Tltalie;  3*  enfin,  le 
pmrnemént  italien  s'engage  &  entrer  en  négociation 
^  le  gouvernement  romain,  dans  le  but  de  prendre 
i  M  charge  la  portion  de  la  dette  romaine  afférente 
)n  provinces  déjà  annexées  à  l'Italie. 

ExturLE  ET  KAisoK.  —  c  Un  grnnd  acte  de  tolérance 
et  le  logique  vient  d*ètre  accompli  par  le  Conseil  ecclé- 
ûstiqùe  supérieur  du  grand-duché  de  Bade.  Un  ou- 
^ge  sur  la  vie  de  Jésus -Christ  avait  été  publié  par  le 
''<^nr  Schenkel,  directeur  dit  séminaire  protestant  du 
K^^nd-duché,  et  avait  été  dénoncé  par  des  ministres 
Westants,  qui  demand«iiont  Va  destitution  de  Tauteur. 
**  Cohieil supérieur,  dans  un  remarquable  iDanifesto, 
^etf  déclaré  incompétent.  Il  a  pensé  qu'il  n*était  pah 
^rgé  de  juger  les  produits  de  la  littérature  théolo- 
d^o^,  qu'il  n'bvaft  ni  autorité  ni  pouvoir  pour  autoriser 
^potfr  proscrire  une  doctrine.  Cette  décision  n'est-elle 
ittVKfnforme  au  principe  du  libre  ékamen,  sur  lequel 
■'ippuient  les  Eglises  réformées,  et  qui  a  été  si  étrange- 
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ment  méconnu  à  Paris  dans  une  occasion  que  pertoone 
n*a  oubliée?  Le  Conseil  ccclésiaslique  supérieur  de  Bade 
proclame  ainsi  la  iiborlc  de  discussion  : 

d  Nous  honorons  loulc  conviction  Ibéologique,  parta- 
gée ou  non  partagée  par  nous,  où  nous  découvrons  le 
résultat  d*une  investigation  sérieuse  et  sincère.  Nous 
nous  sentons  inconteslablemcnl  appelés,  comme  aulo- 
rite  évnngéli(;ue,  à  maintenir  aux  serviteurs  de  l'Eglise 
la  pleine  liberté  de  leurs  recherches  et  de  la  publicalioo 
de  leurs  résultats  par  la  voie  de  Tim pression...  Celle  li- 
berté de  la  recherche  et  de  la  doctrine,  les  réforma- 
teurs, pressés  par  leur  conscience,  s'en  sont  revêtus  etiXr 
mêmes,  mal^fé  les  défenses  do  TEglise  du  moyen  âge. 
C'est  donc  elle  qui  a  fondé  notre  Eglise  évangélique,  et 
elle  demeure  et  demeurera  pour  celte  Eglisç  une  condi- 
tion de  salut  et  de  prospérité.  Elle  seule  peut,  eu  eOet, 
garantir  à  TEglise  cet  accord  constant  et  cette  récipro- 
cité de  relations  avec  révolution  générale  et  incessante 
de  l'huniunité  chrétienne,  qui  sont  les  conditions  aux- 
quelles l'E^libO  ne  peut  renoncer  sans  cesser  d*élrc  une 
des  puissances  morales  du  monde...  De  nos  jours,  Tau- 
torilé  de  Tétai  ecclésiastique  et  la  confiance  dont  il  a 
besoin,  ne  sont  pas  alteinles,  si  tous  ses  membres  ne  pro- 
fessent [tas  la  même  doctrine  sur  les  choses  sublimes 
dont  on  sait  bien  que  la  pleine  compréhension  coulera 
encore  bien  des  eflbrts  a 'la  chrétienté.  Elles  souffrent, 
au  contraire,  de  la  manière  la  plus  sensible,  quand  les 
serviteurs  de  l'Eglise  s*t>pposent  au  libre  roouvcnicnt 
des  esprils,  surlout  par  dos  moyens  de  contrainte,  et 
encore  plus  quand  ils  veulent  renouveler  les  Iribunau 
de  foi  et  le  cri  contre  l hérésie.  C'est  la  ce  qui  bleaie 
la  génération  présente  dans  son  sentiment  intime;  et  ce 
sentimenl.  quoiqu'il  ne  se  rende  pas  toujours  compte 
de  lui  mémo  daiis  ses  emportements,  n'en  a  pas  moins 
ses  racines  profondes  dans  le  christianisme,  a   {Siècle,) 


â . . 


Oarougv.  —  l;iii>r.  r\iional;«ti;,  A.  Dami*  mC*". 


■ 

ifchkre  tse4.        4*  ADDée.  N*  H 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

hue,  fM  cherthcs-tit  —  U  vMiél  —  CMsalla  U  raiioil 


U  Rationalitte  paratl  régulièrement  tontes  les  temiines,  au 
|Éide  :  tt  fr.  par  an  ;  ^  3  Ir.  pursU  mois;  —  I  lir.  50  pour  trois 
Mk^  A  rélianger,  le  prix  ue  rabonpement  doit  être  aucmentô 
foftais  de  posie.  —  S*abonner  et  adi'esser  lentemunications 
A  nnprinieiie  rationaliste,  A.  David  et  C%  rue'^wt-Joseph,  à 
Chmge,  pr^s  Genève. 

Uauiuéro  séiiaré  se  Tend  au  prix  de  15  centimes,  à  GeaàTe  : 
chnM.  Uieibtiliex,  rue  de  la  Ciié;  — chez  II.  Georg,  me  de  la 
Cttitierie  ;  —  cbez  M.  Huller-Uaiier,  place  du  lloUird;«r-à  te 
Ifeniiie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  ciiez  M.  Rosset-Janin» 
ne  de  h  Cioi\-d*Or  et  place  du  Mont-Blanc. 
4  rétitager,  il  se  vend  ÎO  cenliiues,  savoir  :  k  Paris,  cbez 

■Jnisset,  galerie  de  TOdéon  ;  —  à  Lyon,  chez  H.  Heine,  me 

Mm,  II»  i;  —  à  Bruxelles,  ches  M.  Claassen,  libraire,  me 

Wisteen,  n»  2. 


ttlOIAIRE  :  t«  Des  nythes  religievi^  par  Miron.  —  S*  Agita- 
lîoa  religieuse  en  Angleterre.  —  3«  Congrès  da  Malii^es.  ^ 
4*  Chronique. 


Des  mythes  v«llcle«« 

Us  théologiens,  au  lieu  d*ciaonner  si  Dnpuis  avait 
Ul  one  judicieuse  application  du  système  mythique, 
avaient  intérêt  à  embrouiller  la  question  et  à  roiner  ce 
>}itèine,  dont  le  christianisme  avait  A  craindre  les  coups 
v^Ublff .  C'est  ce  qu*a  entrepris  de  faire  M.  Pérès 
'tes  le  petit  écrit  dont  nous  avons  plus  haut  donné  le 
Un  :  sa  thèse  est  que  Napoléon  Bonaparte  n'a  jamais 
QiMé  et  n'est  qu'une  personnification  du  soleil.  Pour 
1>  démontrer,  il  emprunte  la  méthode  et  le  langage  des 
•jthologues.  Le  nom  de  Napolion  n'est  autre  chose 


queltos  qu'ëtiè's  sèiènt,  né  pourront  t\éû  enl<ïVf>r  à  ^a  f 
lilé.  (Jb^in  h'othtne  ait  douze  enfdnt^  on  ne  pourra  C 
autorisé  à  tenir  dire  à  col  homme  parfaitement  viva 
que,  depuis  la  naissance  de  son  douzième  enfant,  i 
perdu,  ainsi  que  sa  famille,  tout  droit  à  l*cxistence  réé 
pour  passer  à  l'état  de  mythe,  pour  tomber  du  conc 
dans  l'abstrait/  et  que  ses  douze  fils  ne  sont  plus  < 
dés  figures  des  signes  du  zodiaque.  Jamais  mytholc^ 
n'a  commis  de  pareilles  absurdités.  L'histoire  de  Na| 
léoh  étant  d'une  certitude  irr(^cusnble,  qu'importent 
analogies  plus  ou  moins  ingénieuses  qu'on  peut  y  ti^ 
veÉ*  avec  rbUtoire  ou  avec  la  fable?  Tout  cela  ne  p< 
en  rien  l'ëlllnler.  Est-ce  que  jamais  les  mylhologuei 
Àont  tendes  sur  dt'S  analogies  semblables  pour  attaqt 
la  réalité  d'événements  reconnus  certains?  Non,  si 
doute.  Ilsn^ohl  cherché  à  expliquer  que  des  récils  recc 
nus  fabuleux.  Ceux  qui  veulent,  ou  du  moins  paraisse 
vouloir  condamner  d\mc  manière  absolr.e  le  systè 
mythique,  ne  peuvent  certainement  contester  qu'il  y 
lieu  de  Tappliquéi*  aux  anciennes  théogonies,  aux  av 
tores  de  Jupiter,  de  l^ïinerve,  des  Titans,  de  Proi 
thée,  etc.  Si  un  mylhographe  venait  à  donner,  par  ex* 
pie,  une  fausse  (explication  de  Thistoire  de  Prométl 
il  faudrait  seiilehieiU  eh  conclure  qu'il  y  a  lieu  de  cft 
cher  une  meilleure  explication  ;  mais  on  ne  pourrait  t 
autoriser  pour  aflirmer  la  réalité  de  Promélhée  et 
aventures  qui  lui  sont  attribuées.  De  même,  Terreur 
Dupuis  n'infirme  nullement  !a  vérité  du  système  irnyt 
que,  et  l'on  ne  peut  conclure  de  son  insuccès,  que 
▼ie  de  Jésus  soit  démontrée  historique,  ni  même  quV 
soit  hors  de  l'atteinte  des  interprétations  mythiques. 

MiRON. 

(La  suiu  au  prochain  numén 
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Atlttttton  rellfifense  en  An^l^^rre 


F  5oas  empruntons  k  une  correspondance  de  Londres» 

do  16  seplcmbrc,  quelques  renscignemenls  loucbanl  le 
raliooilisme  en  Angleterre.  Voici  ce  qu'on  écrit  i  la  Ga- 
setlf  d^Augsbourg  : 

c  Depuis  quelque  temps,  le  vieil  esprit  de  tiNopo- 
/XTT'x  recommence  à  faire  du  bruit.  Le  congrès  de  Ma- 
lues  a  PU  ici  beaucoup  de  retentissement  ;  presque  toute 
Il  presse  anglaise  Ta  jugé  très-sé  virement.  Le  fameux 
cadu  P.  Félix  :  c  Vive  Jésus>Christ!  9  a  élé  surtout  le 
sajel  des  railleries  et  des  plaisanteries.  Il  est  bien  à  re- 
mrquer  cependant  que  la  lutte  du  catholicisme  contre 
la  progrès  de  la  science,  telle  qu'elle  a  eu  lieu  à  Ma- 
liMs,  se  reproduit  également  dans  la  baute  Eglise  an- 
çEane.  Les  persécutions  si  petites  et  si  mesquines  qui 
«exercent  contre  les  partisans  dés  Essais  et  Tévéque 
Cilcnso,  le  prouvent  sufGsnmment.  L'Eglise  anglicane, 
^le  sens  du  professeur  Pusey  et  de  l'évèque  d*Ox- 
Ad,  est  aussi  bien  l'ennemie  de  la  science  que  TEglise 
otboUque  représentée  par  les  personnes  qui  ont  ter- 
■*iné  le  Congrès  de  Malines  en  criant  :  a  Vivent  les  jé- 
^u'ies!  •  Et,  après  cela,  on  s'étonne  encore  des  succès 
^lœ  la  propagande  catholique  obtient  en  Angleterre! 
1^  couvents  et  des  églises  catholiques  s'élèvent  avec 
^Qe  rapidité  merveilleuse  dans  toutes  les  parties  de  VAn- 
Sloterre,  même  dans  des  endroits  où,  il  y  a  vingt  ans, 
*'  ne  se  trouvait  pas  un  seul  catholique.  Encore  demie- 
^îèrement,  on  a  inauguré  à  Sherness  une  église  d'une 
Construction  magnifique.  Tant  de  conversions  au  catho- 
licisme ne  doivent  pas  surtout  trop  surprendre;  car 
.c*^st  la  conséquence  la  plus  naturelle  et  la  plus  néces- 
^•îre  du  puséisme. 

s  Dimanche  passé,  Vévéque  Colenso  fut  invité  à  prè- 
^lier,  par  le  clergé  de  Claybrook,  à  Leicester.  Il  s*y  ren- 
dit. IbU  l'évèque  de  Pelerborough  usa  de  tout  son 
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pouvoir  pour  empêcher  le  sermon  d*nn  hérétique  qui  a 
osé,  quoique  d'une  manière  bien  modeste,  exposer  ses 
doutes  sur  les  récits  de  Motse.  Il  s'est  passé,  à  cause  de 
cela,  dans  l'église  même,  des  scènes  scandaleuses  et  «nussi 
compromettantes  que  le  cri  du  P.  Félix,  à  Malines.  L*é- 
vèque  de  Natal  n'en  a  pas  moins  pris  la  parole  en  plein 
air,  et  il  a  été  approuvé  par  les  acclamations  d'un  au- 
ditoire nombreux. 

ff  Ce  môme  évèquc  Colenso,  qui  était  chassé  si  impi- 
toyablemenl  de  l'Eglise  anglicane,  était  reçu  avec  les 
marques  de  la  plus  haute  estime  «^  la  solennité  da 
'trente-neuvième  congrès  do  l'Association  britannique 
pour  le  progrès  des  sciences.  Le  président  actuel  de 
TAssociation  est  le  géologue  sir  Lyell.  Il  est  connu  que 
TAssociation  n'admet  comme  sciences  que  les  sciences 
positives.  Le  discours  par  lequel  Lyell  a  ouvert  le  Con* 
grès  était  d'un  caractère  bien  modeste,  a  Les  secrets  de 
la  nature,  a-l-il  dit,  ne  seront  découverts  que  par  un 
travail  bien  lent,  plein  de  patience  et  de  modestie.  > 
Nous  unissons  par  remarquer  que  la  partie  bigote  des 
savants  anglais  fait  circuler  maintenant  une  adresse, 
afin  d'avQir  autant  de  signataires  que  possible  pour 
protester  contre  l'invasion  de  la  science  sur  la  Bible. 
Mais  il  est  à  croire  que  celte  démarche  ne  réussira  pas, 
puisque  les  savants  comme  Ilerschell  ne  veulent  pas  y 
mettre  leur  nom.  j> 


Coof  rèe  de  Mallnce 

(Suite  et  fin») 

Mais  les  harangues  les  plus  magnifiques  ne  produisent 
généralement  pas  beaucoup  plus  dVIlets  que  des  cyni- 
baies  retentissantes  :  ce  sont  les  résolulions  prises  à  pe- 
tit bruit,  mais  bien  combinées  et  vi<;onreusemeut  exé- 
culées  qui  obtiennent  des  résultats  importanb.'  Voyons 
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JoDC  quelles  sont  colles  auxquelles  le  congrès  de  Mali- 
Mss^esl  arrêté  :  elles  nous  donneront  la  mesure  des 
ibrcn  intellect uelles  qui  s*y  sont  di^ployëes,  et  nous  fe- 
root  comprendre  ce  que  nous  devons  craindre  ou  es- 

I    pérrr  de  cette  fameuse  réunion. 

Déji  Tannée  dernière,  il  était  question  de  fonder  un 
gnnd  journal  international,  une  sorte  de  Moniteur  uni- 
ffliel  des  ullramontains.  Un  vœu  avait  été  émis  dans 
ttiens,  et  cette  feuille  quotidienne  avait  dîi  s'appeler 
\cCa(hoUciiê.  La  création  de  cette  feuille,  destinée  aui 
dbq  parties  du  monde,  exigeait  par  malheur  des  fonds 
considérables,  ainsi  que  des  abonnés  par  milliers.  Eh 
iienlle  croirait-on?  Parmi  les  cent  quarante  millions 

f  de  catholiques  que  les  hommes  du  Vatican  nous  jettent 
ferpétuellement  à  la  tète,  il  ne  s'est  trouvé  ni  l'argent 
BÎki abonnés  nécessaires;  ou,  du  moins,  Tentreprise  n'a 
paiot  été  tentée,  tant  on  était  sûr  d*avaucc  d*y  échouer. 
Viorateur  a  dit  :  <e  D'un  cèté,  nous  devons  convertir 
b peuples  barbares;  d*un  autre  cèté,  nous  devons  em- 
pMicr  les  peuples  civilisés  de  retomber  dans  la  barba- 
rie. Ce  but,  nous  l'obtiendrons,  en  grande  partie,  par 
b  création  du  journal  catholique  à  un  sou.  »  En  atten- 
dant que  s'accomplisse  le  miracle,  l'assemblée  a  modes- 
tement voté  la  proposition  suivante  du  comité  central  : 
(L'Assemblée  estime  que  les  grands  journaux  catholi- 
fies  qui  se  publient  dans  la  capitale  de  la  Belgique,  se 
Irouvenl  dans  des  conditions  particulièrement  avanta- 
poses  pour  revêtir  le  caractère  d'organes  internatio- 
^^h  et  qu'il  y  a  lieu,  à  ce  litre,  de  leur  accorder  tout 
>ppui  et  d*aider  à  leur  propagation.  :d 

Cae  autre  résolution  a  été  adoptée  portant  qu'une 
^^mission  spéciale  de  la  presse  catholique  sera  cons- 
«loéc;  elle  est  composée  de  rédacteurs  du  Journal  de 
*^e//M,  de  la  Patrie  (de  Bruges),  du  Bien  public 
W*  Cand),  de  la  Gazette  de  Liège,  du  Journal  d^Jn- 
^1  ainà  que' de  MM.  DûcpStiaux^  secréUiré  génélral 
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du  GoQgrèa^  et  de  HauUeville,  membre  du  conité  cen* 
tral.  Elle  aura  pour  oQissioo  d'organiser  un  syslème  de 
télégraphie  cléricale^  et  prendra  telles  roesurcs  qu'elle 
jugera  propres  à  contribuer  au  salut... .des  pieuses  feuil- 
les; car  c*est  un  fait  notoire  et  qui  fut  amèrement  dé- 
ploré i'aD  dernier,  que  la  presse  catholique,  dans  la  Bel- 
gique catholique  comme  partout^  ressemble  à  une  vieille 
maison  lézardée  et  croulante,  qu'on  ne  parvient  à  main- 
tenir debout  qu*à  force  de  l'étayer. 

Il  a  été  décidé  également  qu'un  congrès  du  journa- 
lisme catholique  se  réunirait  chaque  année  entre  le  15 
août  et  le  1^'  octobre.  On  ignore  si  M.  Ycuillot  en  a  été 
nommé  président;  mais  voilà,  certes,  qui  forait  bien  soo 
affaire.  Qui  pourrait  mieux  que  lui  enseigner  aux  néo^ 
pbites  de  la  presse  cléricale  le  bel  art  d'assommer  avec 
un  nerf  ie  beeuf  les  adversaires  qu'on  ne  peut  con- 
vaincre, faute  de  bons  arguments? 

Enfin,  pour  stimuler  le  zèle  languissant  des  catholi- 
ques, on  a  proposé  de  leur  offrir  un  journal  clérical 
pour  rire»  quelque  chose  comme  un  Charivari  ultra- 
montain*  Les  journaux  religieux  ne  brillent  pas  précisé- 
ment par  l'esprit  et  par  la  gaieté,  et  c'est  un  tort  qu'il 
faudrait  corriger,  à  en  croire  MM.  Digard  et  Lasserre. 
Il  faudrait  leur  percer  le  flanc  à  ces  méchants  i^ibéra- 
TBE8,  non  pas  avec  une  épée,  mais  avec  les  traits  aigui- 
sés de  la  satire.  Ah!  que  ce  Figaro  ultramontain  sera 
donc  amusant,  et  combien  cette  pauvre  raison  humaine 
sera  réduite  à  un  état  pitoyable,  lorsqu'il  l'aura  harce- 
lée et  percée  de  ses  flèches!  Voyez-vous  la  religion  tra- 
duite en  épigrammes  et  en  mauvaises  plaisanteries! 
N'est-ce  pas  là  un  projet  admirable  et  qui  méritait  d'être 
applaudi  comme  il  l'a  été  en  effet? 

ÎDes  VŒUX  ont  été  renouvelés  en  faveur  du  recrute- 
mept  des  zouaves  pontificaux.  Il  existe  à  Bruxelles  une 
agence  jqui  exerce  ses  opérations  au  grand  jour,  et  qui 
compte  ses  recruteurs  jpar  miUi^cs  jen  Belpque.  À  ce 
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propo9,  on  peut  citer  le  succès  de  ce  bon  curé  de  Hegst. 
qoi  parvînt  à  en  trouver  quatre  dans  un  petit  village  de 
la  Flandre,  à  les  armer,  à  les  équiper,  à  défrayer  leur 
voyage  avec  Tàrgont  de  pauvres  gens  qui  ne  mangent 
pas  de  viande  plus  de  quatre  fois  Tan.  Le  principal  ser- 
gent recruteur  du  chef  suprême  d*une  religion  de  paii 
el  d*a(nour  est  le  comte  de  Villcrmont,  qui  fait  placar- 
der ses  afCcbes  aux  quatre  coins  du  pays. 

Sur  la  question  des  fabriques,  1rs  délibérations  de  la 
(loquième  section,  auxquelles  M.  Descbamps  a  pris  une 
part  très-active,  ont  abouti  à  une  résolution  d'un  carac- 
tère essentiellement  politique.  Une  loi  a  été  récemment 
votée  par  la  Chambre  des  représentants,  laquelle  ré- 
forme la  législation  sur  les  fabriques  d'église.  Elle  se 
trouve  actuellement  au  Sénat,  qui  ne  Ta  point  encore 
adoptée. 

Sur  la  proposition  du  comité  central  du  Congrès,  la 
cinquième  section  a  lancé  une  protestation  contre  ces 
nouvelles  dispositions  légales,  qui  ne  font  que  rapprocher 
du  droit  commun  le  régime  des  fabriques  d'église.  Il  y  est 
dît  que  :  a  Toute  intervention  de  l'Etat,  de  la  province 
ou  de  la  commune,  dans  les  affaires  intérieures  d*un  culte 
quelconque  au  delà  de  certaines  limites  (celles  que  MM.  les 
cléricaux  jugent  à  propos  de  déterminer  dans  plusieurs 
considérants),  est  une  atteinte  à  la  liberté  des  cultes,  v 
Et,  par  là,  ils  tendent,  une  fois  de  plus,  à  restaurer,  au 
nom  de  la  liberté,  la  mainmorte  en  faveur  des  églises. 

Mais  ce  n>st  pas  tout  :  ils  ont  bien  compris  qu'en  ex- 
primant un  pareil  vole,  en  excluant  absolument  l'Etat 
des  affaires  du  culte,  ils  donnaient  eux-mêmes  un  argu- 
ment irrésistible  à  ceux  qui  prétendent  que  ce  n'est  pas 
l'Etat  qui  doit  rétribuer  le  clergé,  et  que  cela  ne  doit 
regarder  que  les  fidèles.  Aussi,  M.  de  la  Faille,  en  dé- 
veloppant la  proposition  susdite,  s'est -il  montré  singu- 
lièrement embarrassé  :  a  Rien  oe  nous  oblige^  a«>t-il  dit, 
à  renoncer  ^  rintcrveniion  de  Tlitat  daUa  la  pari  qu'il 
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prend  à  couvrir  les  frais  du  cullc.  Gerles,  il  sérail  du- 
rable de  rester  indépendnnl  de  l'Elal  à  lous  égards;  mais 
la  pari  du  Trc^sor  que  nous  alloue  l'Etal,  n*esl  pas  une 
g<5n(5rosité  de  si  part,  c'esl  une  indemnité,  suite  Je  la 
spoliation  commise  par  liti.  Il  y  a  là  un  marché  fait 
par  l'Etal  seul  el  à  son  grand  bénéGce...  d 

Le  rapporteur  ajoute  encore  :  cr  On  doit  désirer  de  ten- 
dre à  celle  indépendance  le  plus  possible  (celle  de  l'Eglise 
vis-à-vis  de  TElal;  mais  non  la  réciproque,  cela  va 
sans  dire).  Renoncer  entièrement  à  rintervcnlion  de 
l'Elal,  ce  sérail  faire  reposer  le  temporel  du  culte  sur 
des  ressources  précaires...  d  L'aveu  a  son  prix!  Et  ce 
zèle  catholique,  qu'en  fail-on?  Lui  qui,  autrefois.  Cl 
passer  aux  mains  de  l'Eglise  el  de  ses  couvents  plus  de 
la  moitié  de  la  fortune  publique,  ne  pourrait  donc  plus 
aujourd'hui  nourrir  les  ministres  du  culte? 

Enfin  est  venue  la  question  des  cimetières.  Les  hom- 
mes du  Congrès  ont  revendiqué,  une  fois  de  plus,  la  pro- 
priété de  ces  terrains  en  faveur  des  fabriques  d'église. 
Ils  ont  protesté  contre  la  promiscuité  des  tombes.  Le 
joli  mot,  n'est-ce  pas?  el  comme  il  indique  bien  leur 
respect  de  la  mort  !  Ah  !  certes,  il  leur  a  été  inspiré  par 
ces  maximes  qui  nous  font  lous  égaux  devant  Dieu,  et 
qu'ils  savent  si  bien  revendiquer  au  besoin.  Ils  n'ont 
pas  négligé  non  plus  celte  occasion  de  jeter  de  la  boue 
au  visage  des  libres- penseurs,  qui  ont  l'audace  de  sor- 
tir de  celle  vie  el  d'entrer  dans  une  autre  sans  payer 
au  clergé  la  dimc  des  funérailles. 

Le  congrès  de  Matines  a  fini  le  3  septembre,  comme 
finissent  lous  les  congrès,  par  un  banquet.  M.  de  Ger- 
lâche  a  bu  au  Saint-Père,  a  ce  martyr  de  la  politique  mo- 
derne. D  L'archevêque  de  Malines  a  bu  au  roi  des  Belges 
et  à  ses  enfants.  M.  de  Richebourg  a  bu  à  Tépiscopat 
belge.  M.  Zollowsky,  membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés de  Prusse,  a  bu  à  MM.  Dupanloup  et  de'MontalM-' 
bert;  et  M.  Tévéque  d'0i1éaBsluIa*l«^diA>' 
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noas,  désormais,  c*esl  à  h  vie,  à  la  mort  !  d  Enfin^  il  a 
été  porté  bien  d'autres  lostes  :  Aux  membres  étrangers, 
à  Tart  chrélien,  à  la  renaissance  du  sentiment  religieux, 
aax  commissaires  du  Congrès,  etc.;  à  la  ville  de  Mali- 
nés,  par  M.  de  Riancey;  a  U  Belgique,  par  M.  Lenor- 
mant;  à  la  France  catholique,  par  M.  Ducpéliaux;  en- 
Gd,  à  la  presse  cnlholiquo  et  au\  journalistes  catholi- 
ques, par  M.  Lasserre.  Apr^s  quoi  on  s'est  séparé. 

Nous  apprécierons,  dans  un  article  à  part,  la  portée 
du  Congrès  do  Malines,  et  nous  indiquerons  aux  libres- 
penseurs  les  résolutions  qu'il  doit  leur  inspirer. 

(D*nprès  l'Opinion  nationale.) 


Chronique 

Le  Pape  et  le  traité.  —  La  Patrie  publie,  d'après 

«es  di?péches  pariiculières,  les  renseignemenss  suivants 

sur]  accueil  fait  par  le  gouvernement  pontifical  à  la  com- 

'Ounication  dos  arrangements  du  15  septembre.  Nous  les 

'^produisons  sous  toutes  réserves  : 

^  Ij*ambassRdeur  de  France,  M.  de  Sartiges,  a  eu  une 

cnire^yy^  avec  le  Pape,  à  laquelle  assistait  le  premier 

'^^"^istre  de  Sa  Sainteté,  le  cardinal  Antonelli.  Dans  celte 

'^^'*c-vuo,  notre  reprc^scnlant  a  d'abord  donné  lecture 

'^^^^  dépêche  de  son  gouvernement,  exposant  les  cir- 

^'^s  lances  dans  lesquelles  des  négociations  s'étaient  ou- 

^***c*s  entre  la  cour  des  Tuileries  et  le  cabinet  de  Tu- 

»    c?t  les  résultats  de  ces  négociations  ;  puis,  communi- 

'^>n  a  été  faite  du  texte  de  la  convention  signée,  le 

*       ^  Paris. 

|,^^  IW.  de  Sartiges  a  ajouté  que  le  gouvernement  de 

*^*^  pereur  renouvelait  au  Saint- Père  l'offre  de  ses  con- 

et  de  son  appui  dévoué  pour  Tadoption  des  me- 

■  que  Sa  Sainteté  jugerait  nécessaire  de  prendre,  en 

"'«U  situation  qu'un  avenir  prochain  réservait  au 

^ï  pontifical. 
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€  Pie  IX  et  !e  cardinni  Anlonelli  ont  déclaré,  presque 
simullanémcnty  que  la  nouvelle  qui  leur  était  donnée, 
n'avait  pas  lieu  de  les  surprendre  ;  qu'ils  savaient  que 
le  statu  quo  ne  pouvait  être  clernellement  maintenu  par 
la  présence  des  troupes  françaises  à  Rome,  et  que  l'Em- 
pereur leur  avait  toujours  très-loyalemenl  laissé  pres- 
sentir la  Gn  d'une  intervention  essentiellement  provi- 
soire. 

a  Le  Sainl-Père  ajouta  qu'il  n'avait,  pour  le  moment 
surtout,  aucune  observation  à  présenter  en  ce  qui  con- 
cerne les  engagements  pris  par  Tltalie  vis-à-vis  de  la 
France,  et  qu'il  demandait  à  réfléchir  mûrement  avant 
de  faire  connaître  son  impression  sur  la  nouvelle  situa- 
tion qui  était  faite  à  la  papauté. 

a  L'entrevue  s'est  terminée  par  de  nouvelles  protes- 
tations de  dévouement  de  M.  de  Sartiges,  au  nom  de  la 
France  et  de  son  gouvernement. 

(t  On  croit,  à  Rome,  que  le  Vatican  ne  sortira  pas 
avant  quelque  îemps  de  sa  silencieuse  réserve,  et  que 
le  cardinal  Antonelli  laissera  se  terminer  les  débats  du 
parlement  italien  avant  de  s'adresser  aux  puissances  en - 
tholiques^  comme  le  bruit  en  avait  couru  dès  l'arrivée 
des  dépêches  de  Turin  et  de  Paris,  d 


Marie  Alacoque.  —  On  écrit  de  Rome,  le  20  septem- 
bre, à  l'agence  Piullier  : 

flc  C'est  dimanche  qu'a  eu  lieu  la  cérémonie  solennelle 
de  la  béatification  de  Marguerite-Marie  Jlacogue, 
religieuse  de  la  Visitation. 

a  Le  matin,  les  cardinaux  de  la  Congrégation  des 
Rites  se  sont  rendus  à  la  basilique  du  Vatican,  ricbe^ 
ment  ornée  et  illuminée.  Le  bref  de  béatification  a  été 
lu  en  présence  du  clergé  de  la  basilique,  d'un  grand 
nombre  de  religieuses  de  la  Visitation  accourues  à  cette 
cérémonie^  et  d'uue  foule  immeuac  de  fidèles.  On  a  en- 
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suite  découvert  Timagc  de  la  bienheureuse  Marie  Ala- 
coque,  placée  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  et  uu  Te 
Deum  a  été  chanté,  en  même  temps  que  le  son  des 
cloches  et  les  salves  d'artillerie  du  château  Sainl-^nge 
annonçaient  cet  événement  &  la  population. 

a  La  basiliquç  était  éclairée  par  4,000  bougies  et  200 
cierges.  On  avait  placé  six  tableaux  peints  tout  exprès 
pour  la  circonstance.  Les  uns  représentaient  les  princi- 
paux faits  de  la  vie  de  Marie  Alacoque,  et  les  autres, 
les  miracles  qui  ont  été  approuvés  pour  sa  béatiflca- 
lion. 

c  A  cinq  heures  du  soir,  le  Saint-Père  est  venu  à  la 
basilique  vénérer  la  bienheureuse,  et  tous  les  cardinaux 
en  ont  fait  autant.  Une  foule  immense  était  accourue 
à  Saint-Pierre,  surtout  après  le  diuer. 

c  Les  dépenses  occasionnées  par  cetle  solennité  s*élè- 
Tenl  à  60,000  fr.,  dont  10,000  Tr.  ont  été  absorbés  pour 
Timpression  de  la  vie  de  la  bienheureuse  Marguerite- 
Marie  Alacoque.  s 


Troubles  de  Belfast.  —  a  II  parait  qu*on  n'en  a  pas 
fini  avec  les  troubles  de  Belfast.  Neuf  cents  ouvriers 
protestants  se  sont  mis  en  grève  dans  les  chantiers  de 
la  marine,  parce  que  le  directeur  refusait  de  renvoyer 
cinquante  catholiques,  d  (Opinion  nationale.) 


Le  denier  de  Saint-Pierre.  —  M.  Eugène  d'ArnouId 
publia,  dans  la  Pairie  (de  Paris)  du  i5  septembre, 
une  relation  de  son  voya{:e  en  Hongrie;  nous  y  re- 
marquons quelques  traits  curieux  à  noter.  Il  vit  des 
femmes  de  la  classe  la  plus  pauvre  se  rendre  exi  pèleri- 
nage à  une  Vierge  noire  des  environs  de  Bodembach. 
Elles  marchaient  nu- pieds,  el  plusieurs  portaient  avec 
elles  leurs  enfants  encore  au  maillot.  Ces  petits  êtres 
étaient  bleus  de  froid,  à  peine  vêtus  ;  quelques- un.s  meu- 
rent en  routé;  c  cela  est  regardé  comme  un  heureux 
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signe  pour  la  famille,  car  l'enfant  mort  va  tout  droit  au 
cieLît  C'est  ainsiquolasuperstiliori  d(''|)ravo  et  corrompt 
la  nature  humaine!...  Ces  femmes  nllnienl  jelerdansle 
Ironc  d'une  riche  communauté  la  moitié  du  modique  sa- 
laire <Ie  leur  année  de  travail,  et  quel  travail  ! 

<r  Pourquoi,  dit  l'auteur  a  l'une  de  <  es  femmes,  qui 
versait  son  aumône  à  la  Vierge  noire,  pourquoi  don- 
nez-vous à  la  Yierpe  que  vous  pouvfz  vénérer  autre- 
ment, cet  argent  qui  serait  mieux  dépensé  dans  votre 
ménage?  »  —  La  femme  mfî  regarda  avec  de  grands  yeux 
étonnés.  —  d  Mieux  dépensé?  Seigneur  Jésus  !  Mais  vous 
ne  save^  pas  que  la  Vierge  enverra  cet  argent  à  liolrc 
père  le  Pape!  Pauvre  père  que  les  Italiens  el  vous  (les 
Français)  avez  rendu  si  pauMC  qu'il  est  ol.ligé  d'aller 
de  couvent  en  couvent  demander  l'aumône!  j)  —  «  Vrai- 
ment! bonne  femme;  qui  vous  a  dit  cela?»  —  a  Qui? 
tout  le  monde  :  M.  le  Prieur,  M.  l'OfGciant!  Celui-ci  nous 
a  lu  une  lettre  qui  dit  que,  comme  Jésus  sur  la  croix, 
les  méchants  se  partagent  ses  vêtements!  b 

Voilà  où  en  est  le  catholicisme.  Son  influence  sur  les 
populations  ignorantes  est  employée  à  extorquer  de  l'ar- 
gent par  de  hideux  mensonges,  par  des  fraudes  qui,  si 
elles  étaient  commises  par  des  laïques,  seraieutqualiGées 
à*  escroqueries! 


Mariage  des  prêtres.  —  La  rucstîon  du  mariage  des 
prêtres  a  été  dernièrement  portée  devant  le  tribunal  ci- 
vil d'Angoulème.  M.  X***,  ancien  curé  dans  une  com- 
mune du  département  de  la  Charente,  s'étanl  présenté 
devant  le  maire  du  lieu  de  son  domicile  pour  l'inviter  à 
procédera  l'accomplissement  des  formalités  légales  de  son 
mariage  civil,  n'en  a  obtenu  qu'un  refus  de  faire  droit 
à  sa  demande.  M.  X***  a  aclio'iné  le  maire  devant  le  tri- 
bunal susdit,  pour  qu'il  lui  fut  enjoint  do  passer  outre  à 
la  célébration  de  sou  mariage.  Le  tribunal  se  fondant, 
entre  autres  choses,  iur  ce  que  le  concordat  de  l'an  IX 
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a  eu  pour  r^sullal  de  s  rendre  leur  autorité  <iux  canons 
reçus  autrefois  en  France,  »  a  statué,  le  25  août  der- 
nier, qu'il  n'y  a  pas  lion  d'obliger  rofficier  de  l'ctal  ci- 
vW  a  publier  ou  à  célébrer  le  mariage  qu'un  prêtre  ca- 
tholique se  proposerait  de  contracter  dans  sa  commune, 
a  II  ne  nous  appartient  pas,  dit  à  ce  sujet  M.  le  baron  de 
Ponnat,  dans  le  Phare  de  la  Loire,  d'examiner  la  por- 
tée de  ce  jugement  :  la  Cour  de  cassation  nous  appren- 
dra, sans  doute,  le  cas  qu'il  faut  en  faire,  et  nous  sau- 
rons alors  si  la  Révolution,  en  proclamant  les  droits  de 
l'homme,  a  prétendu  maintenir  les  institutions  sacerdo- 
tales. :p 


Les  solidaires  de  Tours,  -i-  ce  L'archevêque  de  Tours 
s'est  ému  des  trois  enterrements  solidaires  qui  ont  eu 
lieu  dernièrement  dans  cette  ville,  et  il  a  écrit  directe- 
ment à  Fempereur,  en  lui  expo^nt  le  tort  que  de  pa- 
reilles manifestations  pouvaient  faire  à  la  religion  ca- 
tholique et  l'agitation  qu'elles  causaient.  L'empereur  a 
inaudé  le  préfet  à  Paris  pour  prendre  les  ordres  du  mi- 
nistre. Après  examen  de  la  question,  il  a  été  décidé  que 
Ton  interdirait  aux  solidaires  toute  démonstration  pu- 
blique, et  qu'on  leur  assignerait,  le  cas  échéant,  une 
partie  du  cimetière  distincte  de  celles  des  catholiques 
et  des  protestants.  9  {Journal  de  Genève,) 

Les  solidaires  ont  le  même  droit  que  les  catholiques 
an  libre  exercice  de  leur  religion  ;  leur  devoir  est  de 
réclamer  auprès  du  gouvernement  jusqu'à  ce  que  justice 
leur  soit  rendue. 


Rêgixe  TBÉocRATiQUE.  —  a  La  Gazelte  de  Feldkirch 
public  un  étrange  et  incroyable  spécimen  dos  abus  du 
régime  austrocatholique  dans  le  Tyrol.  Le  cure  de  Rag- 
gel  a  adressé  aux  serviteurs  de  l'église  l'ordre  suivant, 
contre-signe  par  le  maire  de  la  commune  : 

c  Comme  il  est  reconnu  que  le  sieur  N^*  ne  va  plus 
i  l'église  depuis  longtemps,  vous  êtes  chargés  de  vous 
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rendre  à  sou  domicile  et  de  le  conduire  à  l'église.  S'il 
rcfusnil  d'y  aller,  vous  requerriez  deux  assislanls  et  l'y 
conduiriez  de  force.  Arrivés  â  réj;lise,  vous  reslerez  à 
côté  de  lui  :  s'il  faisait  semblant  de  se  trouver  mal  et  se 
laissail  tomber,  vous  le  laisseriez  par  terre;  mais  s'il 
faisait  du  bruit,  vous  lui  administreriez,  en  (;uise  de  mé- 
decine, de  dix  à  quinze  coups   de   batou.  —  Rag|^'el^ 

mai  18G4.  j> 

C'est  près  d'un  chef-lieu  de  district  du  gouTcriieaieni 
de  Vorariberg  que  se  passent  de  pareils  actes,  qui 
rappellent  les  dragonnades.  9  {Siècle.) 

Tolérance  a  imiter.  —  a  Un  fait  digne  d'être  relaté, 
parce  qu'il  est,  croyons  nous,  jusqu'ici  sans  précédent, 
vient  de  se  i)roduire  à  Winterthour  :  les  paroisses  pro- 
testante et  catholique  de  cette  localité  ont  décidé  de 
n'avoir  plus  qu'un  cimetière.  »         (Nation  suine.^ 

Ouvrages  de  Feuerbacb. —  Deux  ouvrages,  qui  jouît- 
sent  en  Allemagne  d'une  immense  célébrité^  viennent 
d*étre  traduits  en  français  sous  ces  titres  :  la  Religion 
et  VEisence  du  clmUianitme.  L'auteur,  Feuerbach,  â 
résumé,  avec  une  force  et  une  originalité  puissante,  les 
idées  de  la  science  et  de  la  philosophie  sur  les  dogmes 
et  sur  Dieu.  La  traduction  de  ces  deux  ouvrages  ne  pou- 
vait pas  se  faire  en  un  temps  plus  opportun  :  tous  les 
hommes  ifoi,  dans  les  pays  de  langue  française,  s'occu- 
pent des  questions  religieuses  avec  un  désir  sincère 
d'arriver  à  une  solution,  regarderont  comme  une  bonne 
fortune  de  pouvoir  connaître  directement  h  pensée  du 
philosophe  atlemand. . 

Bénnlen  raUeasUUto 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  daa»  le 
Temple  Unique,  lo  hindi  3  octobre,  à  8  heorei  du 
soir. 

CMtQw^.  —  inir.  RaiovAUiTK,  A.  David  «i  C*. 


9  Octobre  1864.        A*  Aniiéc.  N°  15 
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lltiiiiBe,  qne  cherches-tn?  —  La  vérité  I  —  Consulte  ta  raison I 


Le  nationalixie  |i:ualt  rÔKuliciemeiit  toiil«'s  los  semaines,  ao 
prix  de  :  0  tV.  \Èi\\  :iii  ;  —  W  tV.  l)()lll'^i\  iiidis  :  —  I  t'i-.  fiO  pour  trois 
Diols. —  A  IVltangei-,  Ir  \m\  di*  l*alHMinriiirnt  doit  i^Uv  aiif,iiienté 
des  daîs  de  |)uslc.  —  S'almnui'r  et  adrrssi'r  It'S  ('oiiiinuiûoalious 
à  rini|>rimei If  Mlionalibli:,  A.  David  et  (/,  rne  Saint-Jo!>e|)b,  à 
Caroiiiçc,  piôs  (^fui've.  ^ 

Le  niiiiKMO  st''|iai(*  se  viMid  an  pri^de  15  ronliinos,  ù  (jenève  : 
chei  II.  (llieihidic/.,  nu>  de  la  Cité;  — clic/.  M.  .(«eor^,  rue  de  la 
Corme  rie  ;  —  cliez  M.  .Mullcr-Uaiici',  |)lace  du  Molard; — ù  la 
Librairie  élian^:;êie.  (piai  dos  IkMgurs:  —  chez  .M.  Kosset-Jaflin, 
me  de  la  Cioi\-d*Or  et  place  du  Mout-Hlaiic. 

A  rétran^ei-,  il  se  vend  iO  eoiiliuies,  savoir  :  à  Paris,  chez 
H.  Saosset,  ^'alorie  di^  TOdiVon  ;  —  a  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bouibon,  n«  .i;~à  Bruxelles,  chez  M.  Claasscn,  libraire,  rue 
GBDteistceo,  n»  â. 


SOMMAIUE  :  f»  Des  mythes  religieux,  par  Miron.  —  2«  Bibllo- 
graplde  :  Jésus  rêdnii  à  sa  juste  valeur,  par  Miron.  ^  3"  Le 
jeune  CoCmi,  à  Rome,  et  le  poète  Ludwig  Wihl,  k  Parte.  — 
4'  Ciiionlque. 


Des  mytbes  rellufleux 

Ce  n*c8t  pas  seulement  contre  Dupuis  que  sont  dirigfét 
les  coups  des  théologiens  :  ils  cbercheni,  comme  le  dit 
Tédileur  du  Napoléon,  à  discréditer  d  uue  manière  gé- 
nérale tout  emploi  des  mylhes;  et  nous  avons  lieu  dt 
croire  que  c'est  particulièrement  du  docteur  Strauss 
qa*ib  tendent  A  se  débarrasser:  c'est  là  pour  eux  un 
ennemi  terrible,  armé  d*uno  vnsie  érudition  et  d'une 
logique  sûre  et  iullei^ible  ;  il  sérail  commodo  do  pulvé- 
riser tonle  sa  formidable  artilleriopar  uup  légère  r.irélic. 
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Comme  la  Fie  de  Jésus  'du  savanl  Allemand  com 
prend  quatre  gros  volumes,  el  que  cet  ouvrage  n'est 
guère  abordable  que  pour  les  lecleurs  sludieux  el  déjà 
familiarisés  avec  les  éludrs  erilicpies,  on  a  eomplé  sur 
l'ignorance  du  public  pour  répandre  à  ce  sujel  de  faus- 
ses notions,  pour  défigurer  les  idées  de  Fauteur,  el  l'on 
a  fait  courir  le  bruit  qu'il  niait  Texistencc  réelle  de  Je- 
sus  et  ne  voyail  en  lui  qu'un  mythe;  ou  Ta  ainsi  assimilé 
à  Dupuis,  el  Ton  a  espéré  que  le  pélard  lancé  contre  ce 
dernier  suffirait  pour  réduire  en  cendres  l'œuvre  de 
Strauss.  Ses  lecteurs  savent,  au  contraire,  qu'il  recon- 
naît  l'existence  de  Jésus;  il  en  élague  une  foule  de  traits 
qu'il  considère  comme  fabul^^ux;  si,  après  cette  élimi- 
nation, il  reste  bien  peu  de  chose,  du  moins  il  attribue 
à  Jésus  une  txès-haute  valeur  morale  et  même  une  su- 
périorité que  nous  n'acceptons  pas.  Ce  n*esl  donc  pa» 
sur  la  personne  de  Jésus  que  porte  son  interprétHtîoii 
mythique,  mais  sur  les  diverses  actions  que  lui  prêtent 
les  Evangiles.  Voici  en  quoi  consiste  sa  méthode.  Après 
avoir  posé,  dans  son  introduction,  des  règles  fort  ju- 
dicieuses sur  Tapplication  du  système  ni)  Ihique,  il  passe 
en  revue  les  événements  de  la  vie  de  Jésus,  racontés  par 
ses  biographes;  il  les  soumet  à  une  critique  rigoureuse, 
en  fait  ressortir  les  contradictions,  les  iuvraisemblan- 
ces,  les  impossibilités;  en  un  mot,  il  prouve  péremptoi^ 
remeni  que  ces  récits  ne  peuvent  être  acceptés  comme 
historiques.  Ce  n'est  qu'après  avoir  fait  pour  chacun 
d'eux  cette  preuve  complète,  qu'il  examine  les  sources 
011  ils  ont  pu  être  puisés  et  leur  mode  de  formation;  et 
il  les  présente  comme  des  mythes  exprimant,  sous  unp 
forme  historique,  les  idées  qui  répnnient  jiarmi  les  pre- 
miers disciples  de  Jésus.  Cette  seconde  partie  de  son 
travail  est  presque  toujours  appuyée  sur  des  considéra- 
tions décisives  ;  quelquefois;^  cependant,  elle  nVst  qiir 
conjecturale  ;  mais,  quand  mime  ces  conjectures  seraien 
f  nues  pour  douteuses  ou  même  rt*coDDuet  faussesj  î 
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n'y  aurait  rien  à  en  conclure  conlrclcsdémonstralions  de 
la  première  partie,  consistant  dans  la  démolition  des  ré- 
cits évangéliques,  et  les  preuves  de  la  fausseté  de  ces 
récits  iren  subsisteraient  pas  moins  dans  toute  leur 
force. 

Donnons  un  exemple.  Les  doux  çénéalopes  de  Jésus 
se  contredisent  d'une  manière  visible  :  elles  ne  concor- 
dent pas  avec  les  documents  tirés  de  TAncien  Testament; 
elles  aboutissent  toutes  deux  à  Joseph,  qui,  d'après  les 
deux  évangiles  où  elles  se  trouvent,  n*était  pas  le  père 
de  Jésus,  et,  par  conséquent,  ne  peuvent  servir  à  prou- 
ver 4a  filiation  de  Jésus;  elles  doivent  donc  être  reje- 
tées. Voilà  la  partie  critique,  le  rôle  de  la  n^ation. 
Maintenant  commence  la  lâche  du  mythologue.  Parmi 
les  traditions  confuses  et  quelquefois  divergentes  qui  ré- 
gnaient chez  les  Juifs  sur  le  futur  Messie,  les  unes  vou- 
laient qu'il  descendît  de  David;  d*autres,  s'appuyantsur 
'  un  texte  d'Isale,  voulaient  qu'il  fut  fils  d'une  vierge. 
Jésus  ayant  été  accepté  comme  Messie  par  une  partie  de 
ses  compatriotes,  on  voulut  voir  en  lui  la  réalisation 
complète  de  toutes  les  prophéties  et  de  toutes  les  Ira- 
«lilions  que  Topinion  publique  appliquait  à  ce  grand  li- 
Kérateur  du  peuple  Israélite;  à  mesure  que  la  secte  chré- 
tienne prenait  des  développements,  on  sentait  le  besoin 
cfe  grandir  de  plus  en  plus  la  personne  de  son  fonda- 
^^iir,  on  ajoutait  chaque  jour  de  nouveaux  traits  dont 
s*^niparait  la  légende;  dès  qu'il  était  admis  queleMes- 
avait  dû  faire  une  chose,  on  en  concluait  sans  hësi- 
que  Jésus,  étant  le  Messie,  avait  fait  cette  chose; 
p«j  is  l'enthousiasme  populaire  se  chargeait  de  compléter 
psi  r  des  détails  Tanecdote  qui  devait  contribuer  à  faire 
^c  Jésus  la  vivante  image  du  Messie  attendu.  Ainsi,  Ton 
^^onniQença  par  affirmer  qu'il  descendait  de  David,  puis 
mit  à  dresser  des  généalogies  qui,  d'après  an  usage 
I,  aboutissaient  à  son  père  connu,  à  Joseph;  et 
ce  travail  s'exécutait  dans  divers  groupes  éloi- 


gnés  les  uns  des  aulres,  el  ne  s'appuyait  sur  aucuns  do- 
cumeuls  sérieux^  il  n'esl  pas  élounant  qu'il  y  ait  eu 
divergence  entre  les  généalogies  ainsi  fabriquées.  D'un 
autre  côté,  on  voulut  faire  réaliser  par  Jésus  la  condi- 
tion messianique  d'être  fils  d'une  vierge;  de  là  les  lé- 
gendes d'une  coni  eption  miraculeuse  et  les  récits,  sinon 
absolument  conlradictoires,  du  moins  inconciliables  de 
Matthieu  et  de  Luc.  Les  évangélisles  qui  se  mirent  à 
recueillir  par  écrit  les  traditions,  accueillirent  sans  dis- 
cei  ucment  tout  ce  qui  leur  (ouiba  sous  la  main,  saut 
songera  mettre  d'accord  les  éléments  contradictoires; 
db  là  DOS  deux  généalogies  destinées,  primitivement  à 
s'appliquer  à  Jésus  considéré  comme  fils  de  Joseph,  niai^ 
qui  n'avaient  plus  d'objet  dès  qu'on  faisait  naître  Jésiit 
d'une  vierge.  Les  <ron)piLa leurs  maladroits,  dans  leur  zèle 
à  coudre  ensemble  df s  lambeaux  hétéroî;èues,  n'ont  pas 
même  eu  l'idée  de  transpprler  à  Marie  l'une  ou  l'autre 
des  généalogies  do  Joseph,  Cette  partie  des  Evangiles  ne  > 
peut  être  considérée  que  comme  mythique.  Et  ce  n'est 
pas  là  un  jugement  porté  à  ïix  Ipgère,  c'est  le  résultat 
d'un  ei^M^en  séfieux  de  tous  les  élénieuts  de  la  po- 
sition. 

■ 

Nous  tiroQs  teiLtuellement  le  second  exemple  de  l'io- 
troductien  de  Strauss  :  a  L'histoire  des  Mages  et  le  mas- 
sacre des  Inoocents  concordent,  il  est  vrai,  d'une  ma- 
uière  frappaute  avec  les  idées  juives  sur  l'étoile  du  Mes- 
sie prédite  par  Balaam  et  avec  le  précédent  de  l'ordre 
sungliioaire  donné  par  Pharaon  ;  maL<  cela  ne  sufCrait 
pas  pour  qu  oo  regardât  avec  certitude  ces  deux  récils 
comme  mythiques.  Or»  il  s'y  joint  que  ce  qui  est, dit  de 
l'étoile,  coulr^it  les  lois  naturelles,  et  ce  qui  est  attri- 
bué à  llérode,  les  lois  psychologiques  ;  (^ue  rhistqrien 
Josèphe»  qui  donne  tant  de  détads  si  r  llérode  et  qui  luj 
est  tros-dé(a\oralde,  j:arde,  avec  les  autres  docuiuçnt;! 
historiques^  le  â.lcuce  >ui  le  ua>sacie  de  LcthléeMi;  e^ 
que  la  \isite  des  Mages  avec  la  fuite  eu  Egypte,  selon  un 
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des  évnngilcs,  cl  la  prc^scnlalion  clans  le  fomplr,  sHort  un 
autre  évangile,  s'exclucnl  ri^cî|iroquc!n(?nt.  Qtrand,  dé 
colle  façon,  lous  tes  rriUViuih  du  myrte  cottrourent,  he 
résultat  est  crrlaîn;  et,  dans  tons  les  cas,  il  Tesl  d*au- 
lanl  plus  que  Ton  dc^couvre  des  eritWum  plus  nomhrcMix 
et  plus  earâcli5rîslît|uts.  d  Slrau<^,  dafrrs  h?  cours  de  st>tt 
ouvrage,  prouve  rlpoureirsemcnl  que  ni  Vadoralinri  d<*s 
■âges,  ni  le  massacré  des  tnnotenis,  ni  la  fuite  en  Epypté 
rtc  peuvent  être  acceptc^s  cortime  événements  hislorl- 
q«es,  et  que  ce  ne  sont  que  des  mythes,  dont  îT  donne 
Texplicalion  d'après  les  trrtdrfrôns  et  \ti  pf^ju'géï  dtJ 
peuple  011  ces  récils  ont  eii  cours. 

Sa  méthode  esl  îrréprochafble,  et  ce  n'est  pis  pirr  dé" 
lîitîles  conceptions,  comme  celle  doiitiious  avons  t*éndu' 
compte,  qu'on  peut  faire  'brèche  dans  une  argumenta- 
tion aussi  solidement  construite. 

Strauss  a  trouvé  df*s  contradicteurs  passionnés,  non- 
seulement  dans  le  camp  des  chrétiens,  ce  qui  devait 
^re,   mais  malheureusement  aussi  dans  celui  des  H- 
•  fcres -penseurs,  dont  plusieurs  ne  l'ont  pas  compris;  il  a 
^lé  l'objet  d'atlaqoes  amèrcs,  do  diatribes  bnineuscs.  On 
?.  lui  a  pas  encore  oj)posé  de  réponse  sérieuse,  et  son 
•uvragc  passera  A  la  postérité  comme  un  chef-d'œuvre 
^e  critique  et  de  logique  ;  il  a  fait  justice  de  la  mytho- 
^4)gie  chrétienne,  Miron. 


lûGRAPBiE  :  Jésus  réduit   â   sa  juitè   vnU  »•.   pat 

Miron. 

Nous  avons  la  satisfaction  d'annoncer  à  nos  lecteurs 

^ue  le  nouvel  ouvrage  de  Miron  :  Jésus  réduit  à  sa  Juste 

'^^aleur,  est  en  vente,  au  prix  de  4  fr. ,  à  l'Iniprimerie 

Nationaliste,  à  Carouge,  près  rjoncve,  et  qu'ils  n'ont  qu'à 

^n  faire  la  demande  pour  le  recevoir  immédiatement. 

^ous  ne  craignons  pas  de  les  engager  ouvertement  à 
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faire  Tacquisilion  de  cet  ouvrage,  qui  ne  peut  manquer 
de  deveoir  un  livre  classique,  de  lis  toute  la  force  de  Tex- 
pression,  pour  tous  les  vrais  rationalistes. 

II  ne  fera  pas,  sansdoule,  autant  de  bruit  dans  le  monde 
que  certains  autres  livres  qui  afGchent  de  hautes  préten- 
tions comme  œuvre  de  science  ou  de  littérature;  mais  il 
produira  des  effets  iuGniment  plus  solides  que  les  uns,  plus 
universels  que  les  autres.  L'auteur  ne  s'y  livre  pas  à  des 
recherches  profondes  sur  les  origines  du  christianisme;  il 
n'attaque  pas  l'authenticité  des  monuments  qui  contien- 
nent les  premiers  éléments  de  son  histoire;  il  ne  discute 
même  pas  la  vérité  dos  faits  qui  composent  les  Evangiles  :  il 
prend  Jésus  tel  que  nous  le  donnentles  traditions  des  pfe- 
miers  chrétiens,  il  accepte  les  faits  et  les  paroles  qu'ils  lui  * 
attribuent  ;  seulement,  il  ne  les  voit  pas  à  travers  le  prisme 
que  Ton  a  eu  sur  les  yeux  depuis  dix-huit  siècles  ;  il  a  . 
pu  écarter  le  nimbe  dillusions  que  Timagination  de  ses 
adorateurs  a  accumulées  autour  de  lui  pendant  ce  long 
espace  de  temps,  et  il  lia  saisi  dans  sa  pure  réalité,  au- 
tant du  moins  qu'elle  peut  se  dégager  des  écrits  légen- 
daires  qui  font  la  base  de  son  histoire.  Au  moyen  de  ces 
documents,  Miron  étudie  Jésus  dans  ses  dogmes,  dans  sa 
morale  et  dans  ses  actes  personnels. 

Quant  aux  dogmes,  il  prouve  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente que  Jésus  n'avait  pas  de  Dieu  une  idée  plus  sublime 
que  celle  qui  se  trouve  dans  les  livres  de  rAncien  Testa- 
ment. Il  aimait  à  le  représenter  comme  pleiu  de  mis^ri> 
corde  et  prêt  à  pardonner  au  pécheur  repentant  ;  mais  il 
n'en  prêchait  pas  moins  un  enfer  composé  de  flammes  dé- 
vorantes,  où  les  malheureux  dev«ii(!nl  se  livrer  éternelle- 
ment aux  pleurs  et  aux  grincements  de  dents.  Il  partageait 
tous  les  préjugés  de  son  temps  et  de  son  pays  sur  les  dé- 
mons et  sur  l'habitude  qu'ils  avaient  de  posséder  les  hom- 
mes et  même  les  animaux.  Bien  plus,  il  ajoutait  à  cette 
croyance  la  prétention  de  pouvoir  les  chasser  des  corps 
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qu'ils  (^taicnl  censés  occuper.  Eiurela  était-il  d'une  bonne 
foi  qui  s^ezpliquerait  par  un  certain  dérangement  d'es- 
prit, ou  faisait-il  acte  d'imposture?  voilà  ce  qu*il  serait 
difficile  de  déterminer.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajou- 
ter qu'il  admcltnit  la  possibilité  des  miracles,  puisqu'il 
se  mêlait  lui-même  d'en  opérer^  toutes  les  fois  qu'il  n'y 
araii  pas  trop  d'incrédulité  dans  son  entourage. 

C'est  une  opinion  universellement  admise,  que  le  prin- 
cipal objet  de  sa  mission  avait  élé  de  substituer  au  mo- 
salsme  une  religion  nouvelle,  plus  pure  et  plus  digne  de 
Dieu  :  il  y  là  une  erreur  profonde  que  Miron  met  dans 
tout  son  jour.  Jésus  déclare  formellement  qiVil  est  venu» 
non  pas  pour  abolir  la  loi  de  Moïse,  mais  pour  lui  don- 
ner son  complément.  Du  reste,  il  n'apporte  aucun 
dogme  nouveau  :  il  serait  impossible  de  découvrir  dans 
ses  discours  des  trnces  de  ceux  qui  composent  la  reli- 
gion chrétienne,  tels  que  la  chute  de  Thomme  et  la  né- 
cessité de  la  rédemption;  ces  idées  ne  sont  entrées  dans 
les  doctrines  de  cette  religion  que  bien  des  années  après 
la  mort  de  celui  à  qui  on  les  attribue. 

Le  seul  et  unique  objet  de  la  prédication  de  Jésus, 
étaitcequ'il  appelait  lui-même (E  la  bonne  nouvelle,  DcVst- 
à- dire  l'avènement  prochain  du  royaume  de  Dieu.  La 
plupart  de  ses  contemporains  étaient  pénétrés  de  cette 
croyance  ;  mais  il  lui  donnait  une  forme  particulière,  qui 
en  rendait  Tatlenle  plus  vive  et  plus  émouvante.  Suivant 
lui,  avant  la  fi'.i  de  la  génération  actuellement  existante. 
Dieu  de  \  ait  briser  Tunivers,  le  puriGer  par  le  feu,  le 
créer  de  houveau  pour  en  faire  un  délicieux  séjour,  res- 
susciter tous  les  hommes  qui  avaient  paru  sur  la  terre 
depuis  Adam,  jeter  les  réprouvés  dans  les  ténèbres  ex- 
térieures, c'est-à-dire  dans  l'espace  sans  consistance  et 
sans  lumière  dont  il  supposait  laJerre  entourée,  et  éta' 
blir  ses  élus  sur  celle  terre  transformée,  où  il  viendrait 
établir  sa  résidence  au  milieu  d'eux.  Jésus,  qu'il  avait 
^-pjur  sou  fils,  était  particulièrement  chargé  de 
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préparer  Favéncmenl  de  ce  nouvel  ordre  de  choses,  et, 
en  consc^quence,  devait  ^Irc  un  jour  assis  h  la  droite  de 
Dieu  sur  son  propre  Irène.  Aussi,  c'était  par  lui  qu'on 
pouvait  se  faire  admettre  au  nombre  des  prédestinés  : 
pour  cela  il  faflail,  sans  doute,  se  faire  baptiser  pour  \n 
rémission  des  péchés,  comme  Tavait  enseij^né  Jean  ;  mais 
il  y  avait  un  moyen  plus  sur  et  plus  efOcace,  c'était  d'a- 
voir la  foi  en  lui  et  de  professer  pour  hii  un  amour  sans 
réserve.  Tout  le  fond  de  TEvangile  est  là  ;  et  cVst  pour- 
qiioi  Jésus  déclarait  avec  une  si  grande  assurance  qu'il 
venait,  non  pas  abolir  la  loi  de  Moïse,  mais  lui  donner 
son  dernier  accomplissement. 

Pour  faire  apprécier  la  valeur  du  prophète  qui  se  charge 
de  proclamer  celle  bonne  nouvelle  si  renommée,  Miroo 
pose  une  question  bien  simple  :  Quelle  opinion,  dit-il,  au- 
rait-on aujourd'hui  d'un  homme  qui  annoncerait  la  fln 
prochaine  du  monde  et  se  dirait  le  fils  de  Pieu  et  son  man- 
dataire pour  juger  les  vivants  et  les  morts?  On  ne  lui  fe- 
rait pas  rhonneur  de  l'accuser  d'imposture  :  on  ne  ver- 
rait en  lui  qu'un  fou  qu'il  faudrait  renfermer  au  plus 
vite.  Ainsi  faisaient  les  proches  parents  de  Jésus,  lors> 
qu'il  commençait  ses  prédications  :  a-t-on  des  raisons 
suffisantes  pour  prononcer  un  jugement  dllférenldu  leur? 

Sa  morale  que  Ton  a  tant  vantée,  n'était  que  la  consi^- 
quence  de  sa  doctrine  fondamentale.  Quiconque  lui  de- 
mandait ce  qu'il  fallait  faire  pour  obtenir  la  vie  éternelle, 
recevait  immanquablement  cette  réponse  :  a  Vendez  tout 
ce  que  vous  avez,  distribuez-en  le  prix  aux  pauvres, 
puis  venez  et  suivez  moi.  »  Il  ajout.?it  encore  :  «  Ne  vous 
inquiétez  pas  où  vous  trouverez  de  quoi  manger  pour  le 
soutien  de  votre  vie,  ni  d'où  vous  aurez  des  vêtements 
pour  couvrir  votre  corps  :  la  vie  n'est-elle  pas  plus  que 
la  nourriture,  et  le  corps  plus  que  le  vêlement?  Consi- 
dérez les  oiseaux  du  ciel  :  ils  ne  sèment  point,  îb 
moissonnent  point,  et  ils  n'amassent  rien  dans  les  gM 
niers  ;  maïs  votre  Mre  céleste  les  nouml*  tt'é^ 
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p>s  beaucoup  plus  qu'eux?  Cherchez  donc  avant  tout  le 
royaonne  de  Dtca  et  sa  justice,  et  toutes  ces  choses  vous 
seront  données  par  surcroît,  a  Eifediveroent,  si  la  fin 
du  monde  était  proche,  les  hommes  n'avaient  qu'une 
chose  à  faire,  se  préparer  à  Tavéncroent  du  "souverain 
juge.  La  préoccupation  du  bien  être,  la  recherche  des 
honneurs,  racqiiîsition  du  savoir,  étaient  des  choses  par- 
faitement superflues  et  qui  servaient  plutôt  à  détourner 
du  salut  qu'à  en  asemrcr  la  possession.  Telle  étail  la  base 
de  la  morale  de  iésus.  Elle  est,  sans  doute,  extrêmement 
logique;  mais  peut-elle  être  acceptée  comme  la  vraie 
règle  de  conduite  qui  convient  aux  hommes?  Si  elle  par^ 
venait  à  s'établir  comme  la  loi  du  monde,  elle  en  amène- 
rait immanquablement  la  fin.  Miron  remarque  fort  judi- 
cieusement qu'elle  ne  peut  trouver  sa  place  que  dans  les 
couvents,  dont,  au  surplus,  elle  a  été  la  seule  raison 
d'être  ;  mais  exprimer  une  telle  appréciation,  c'est  pro- 
noncer sur  elle  In  condamnation  la  plus  sévère. 

Jésus  ne  bornait  pas  sa  morale  à  un  seul  précepte  ; 
mais  tons  ceux  qui  sortaient  de  sa  bouche  avaient  une 
ressemblance  qui  les  fait  immédiatement  reconnaître 
comme  ayant  la  même  origine.  Par  exemple,  il  disait  : 
a  Je  vous  dis  de  ne  pas  résister  au  mal  qu'on  veut  vous 
faire;  mais,  si  quelqu'un  vous  frappe  sur  la  joue  droite, 
présentez- lui  encore  Tautre  joue  ;  si  quelqu'un  vous  en- 
lève votre  manteau,  ne  Tempêclicz  pas  de  prendre  aussi 
votre  tunique.  j>  Il  disait  encore  :  a  Si  votre  œil  vous  est 
un  sujet  de  scandale,  arrachez-le;  il  vaut  mieux  pour 
vous  que  vous  entriez  dans  le  royaume  de  Dieu  n'ayant 
qu'un  œil,  que  d'en  avoir  deux  et  d'être  précipité  dans 
le  fende  l'Enfer.  j>  Ces  maximes  ont  été  réputées  su- 
blimes; Miron  n'y  voit  que  des  exagérations  insensées, 
qui  frisent  de  bien  près  l'cxtravarance  :  il  nous  semble 
que qniconque  se  donnera  la  peine  de  les  approfondir, 
flnlM  parêtre  du  même  avis  qi»e  Miron. 

'  ^gnate  dans  l'Evangile  certaines  exhortations 
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qu*il  ne  craint  pas  de  déclarer  odieuses  et  éminemnieni 
immorales.  Telle  est  celle-ci,  qui,  en  effel,  semblerait  plu- 
tôt sortie  de  la  bouche  d*unchef  de  brigands  que  de  celle 
d'un  réformateur  :  <r  Si  quelqu'un  vient  à  moi  et  ne  hait 
pas  son  père  et  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfants,  et 
même  sa  propre  vie,  il  ne  peut  être  mon  disciple.  9 

Pourtant  il  faut  convenir  que,  parmi  les  maximes  de 
Jésus,  il  en  est  quelques-unes  qui  ont  un  tout  autre  ca- 
ractère, qui  sont  fort  belles  et  qui  ont  pu  avoir  une  heu- 
reuse influence  sur  la  régénération  morale  du  monde; 
mais  on  est  obligé  de  rcconnnUre'qu*elles  ne  lui  appar- 
tiennent point  en  propre,  et  qu'elles  avaient  élé  for- 
mulées longtemps  avant  lui  par  les  snges  antiques. 

Miron  ne  trouve  pas  moins  à  reprendre  dans  la  con- 
duite de  Jésus  que  dans  ses  dogmes  et  dans  sa  morale. 
Ainsi,  pour  commencer  par  ses  parents,  partout  où  od 
le  voit  en  scène  avec  eux,  il  a  toujours  Tair  de  n'avoir 
pour  eux  ni  tendresse  ni  considération.  Un  jour  que 
Marie  lui  indiquait  avec  douceur  un  service  à  rendre  à 
des  amis,  il  osa  lui  répondre  :  a  Femme,  qu'y  a-t-il 
de  commun  entre  vous  et  moi?  i>Que  penserait-on  au- 
jourd'hui d'un  Gis  qui  tiendrait  un  pareil  langage  à  sa 
mère? 

Il  se  prétend  envoyé  pour  ramener  les  hommes  à  Dieu, 
et,  le  plus  souvent,  il  leur  parle  en  paraboles,  afin,  dil- 
il  lui-même,  que  voyant  ils  ne  voient  point,  et  qu'écou- 
tant ils  entendent  et  ne  comprennent  pas,  de  peur 
qu'ils  ne  viennent  à  se  convertir,  et  que  leurs  péchés 
ne  leur  soient  pardonnes,  d  Un  homme  doué  de  la 
moindre  sagesso  agirait-il  jamais  de  la  sorte?  s> 

Il  invile  continuellement  ses  auditeurs  à  considérer 
ses  œuvres  pour  reconnaître  qu*il  n'a  pas  pris  de  lai«t 
même  le  rôle  qu'il  remplit,  et  que  c'est  hmn  de 
qu'il  a  reçu  sa  mission;  maîs^  lorsque de».i 
capables  d'apprécier  les  çhà 
un  prodige,  il  ne 
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de  leur  répondre  par  des  injures.  Ne  semble-t-il  pas,  au 
contraire,  qu'il  devrait  saisir  Toccasion^de  montrer  sa 
puissance?  Ses  tergiversations,  en  pareil  cas,  donnent  la 
jusle  mesure  de  Vopinion  qu'il  en  avait  lui-même. 

Chaque  fois  qu'il  parle  des  scribes  et  des  pharisiens, 

00  qu'il  leur  «dresse  la  parole  directement,  c'est  pour 

les  appeler  hypocrites,  races  de  vipères,  sépulcres  blan- 

ehts,  etc.,  f4c.  ;  cela  lui  arrive,  même  lorsqu'il  est  reçu 

chez  eux  et  nssis  à  leur  t^ble,  malgré  les  égards  qu'ils 

ODt  habiluellement  pour  lui.  Jésus  ne  fait- il  pas  preuve, 

en  ce  cas,  d'une  grossièreté  impardonnable^?  Est-il  un 

seul  homme  bien  élevé  qui  ne  fût  pas  honteux  de  s'clre 

laissé  entraîner  à  de  pareilles  invectives,  non  pas  seu- 

'enient  envers  des  hôtes,  mais  même  envers  les  premiers 

Venus? 

Dans  tous  ses  voyages,  il  est  accompagné  d*un  certain 
nombre  de  femmes  qni  ont  laissé  leurs  maisons  et  leurs 
familles  pour  s'attacher  à  sa  personne;  parn:i  elles  il  en 
^st  une,  la  belle  Marie  de  Magdnla,  qui  parait  vouloir 
^^cheter  ses  nombreux  péchés  par  l'amour  passionné 
dont  elle  lui  donne  sans  cesse  les  preuves  les  plus  vives  : 
^iie  penserait-on  aujourd'hui  d*un  jeune  homme  de 
trente  ans  qui  parcourrait  le  pays  avec  un  cortège  ainsi 
<^om)>osé,  vivant  et  campant  sur  les  grands  chemins, 
dans  un  pélc-mèlc  qui  ne  pouvait  pas  manquer  de  don- 
'V^er  lieu  à  bien  des  tentations? 

Enfin,  Jésus  est  arrivé  à  Jérusalem  ;  il  en  a  tant  fait  et 
^nl  dit  que  1rs  autorités  ont  pris  une  attitude  mena- 
çante. Il  sait  qu'on  en  veut  à  sa  vie,  et  cette  pensée  lui 
<^use  une  terrible  défaillance.  Néanmoins,  il  surmonte 
^et  instant  de  faiblesse  et  veut  soutenir  son  rôle  jus- 
qu'à U  fin.  Mais  le  dernier  cri  qu'il  poussa  sur  la  croix, 
4onDeniit-il  pas  l'explicntion  de  son  courage ,  en 
'mgiptqo'il  trahirait  son  dcses[>oir?  Quand  il  dit  : 
wt0H  Dieu!  pourquoi  m'avez-vous  aban- 
il  jpi#  OAÎil.  croyait  que  Dieu  vien- 
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draît  au  dertiicr  moment  le  tirer  des  mains  de  ses  enne- 
mis,  cl  qifil  fut  pénëlré  d'une  amère  douleur  lorsqu'il 
dut  reconnaître  qu'il  n'avait  rien  à  attendre  de  celui 
qu'il  avait  tant  de  fois  proclamé  son  père? 

La  conclusion  que  Miron  lire  de  ces  diverses  observa- 
tions, c'est  que  Jésus  n'est  aucunement  Upspèce  d'être 
surhumain  qu'en  ont  voulu  faire  Rousseau,  Renan  cl 
beaucoup  d'autres;  il  ne  peui  pas  même  être  compté 
au  nombre  de  ces  hommes  éminenls  qui  ont  été  des 
sources  do  lumière  pour  le  genre  humain^  tels  que  So- 
crate  et  Confucius  ;  c'était  uniquement  un  Juif  de  son 
époque,  partageant  tous  les  préjugés  de  ses  nationaux, 
et  ne  se  distinguant  d'eux  que  par  la  force  avec  laquelle 
il  avait  conçu  une  idée  chimérique,  dont  ils  étaient  in- 
fatués pour  la  plupart. 

Comment,  avec  si  peu  de  valeur  intrinsèque,  a-t-il 
été  la  cause  d'une  aussi  grande  révolution  religionse  que 
celle  qui  s'est  accomplie  sous  son  nom?  Cola  s'explique 
sans  grande  difficulté  par  l'époque  critique  au  milieu  de 
laquelle  il  a  paru,  et  par  l'heureux  hasard  qui  a  fait 
tomber  son  idée  dans  la  tèto  do  deux  hommes  à  imagina- 
tion puissante,  savoir,  Paul,  dit  le  grand  ^p6lre,  el 
Jean,  dit  révangélisle  (non  l'apôtre),  lesqurls  lui  ont 
fait  subir  une  transformation  complète,  on  la  méicint 
avec  les  Idées  grecques  que  leur  éducation  leur  avait 
inculquées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Miron  a  enOn  donné  à  Jésus  la 
vraie  physionomie  qui  lui  appartient  et  qu'il  aura  dé- 
sormais dans  rhisloire.  Peut-être  quelques  traits  dessi- 
nés par  hii  subiront-ils  une  modification  légère;  mriîs 
lensomble  restera,  et  nous  pouvons  nous  flatter^  dès  à 
présent,  de  connaître  le  Jésus  véritable.  Nous  engà^ 
geons  donc  vivement  cvu\  d'entre  nous  dont  Ira  lééW 
ne  sont  pas  sufCsamment  filées  fitr  ce  frflietfir' 
nage,  de  se  procurer  le  lîv«r 
trcr  de  sa  lecture  :  bkt 
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vartouiront,  et  ils  sauront  enGo  à  quoi  t'en  tenir  sur  le 
fondateur  nominal  du  christianisme.  Quatit  i  ceux  qui 
n*ont  pas  besoin  d'études  nouvelles,  nous  ne  les  invi- 
tons pas  moins  à  prendre  connaissance  de  cet  excellent 
ouvrage  :  ils  ne  pourront  pas  manquer  d'éprouver  les 
plus  vives  jouissances,  en  voyant  la  vérité  démontrée 
avec  des  raisonnements  si  justes  et  dans  un  slyte  si  clair, 
si  précis,  si  exactement  mesuré. 


r  c  Jeime  Caëit*  à  Home,  et  le  poète 
l4«iilwli^,  à  Paris 

Le   Raiionalisie   a    rartinlë    Todieuse    persécution 

^xtfFcée  à  Ron^  contre  le  jiMine  Coén  ;  une  manifestation 

▼t«Dl  d'avoir  lieu  à  Paris,  qui  est  une  condamnation  écla- 

^s^nte  des  procédés  odieux  du  gouvernement  eeclésîas- 

^^ue  romain. 

A  Toccasion  du  passage  de  TiHuslre  poète  allemand 
l«i»dwig  Wihl,  à  Paris,  V Alliance  religieuse  universelle 
^  voulu  lui  donner  un  témoignage  public  de  son  admi- 
ration. Un  banquet  a  été  improvisé,  le  dimanche  25  sep* 
^«^mbreysousla  présid<5ncedeM.  Henri  Carie,  fondateur  de 
^* Alliance;  et,  quoique  le  temps  eût  manqué  pour  faire 
'^s  invitations,  la  salle  du  boulevarl  Saint-Marlin,  où  la 
réunion  a  eu  lieu,  était  insuffisante  pour  contenir  les 
(Personnes  qui  se  #ont  empressées  de  se  rendre  à  celte 
Solennité,  Autour  du  poêle  se  pressait  un  essaim  de  lit- 
^^ratiaurs  et  de  journalistes,  tous  ses  amis.  La  jeune  lit- 
^^ralure  était  représenléif  par  des  écrivains  dont  les  oeu- 
vres honorent  diéjà  la  France.  M.  Jean  Dubois,  l'auteur 
^e  la  Felonté,  a  dit  avec  inspiration  et  esprit  des  vers 
^Hannani».  Son  Bouquet  a  ravi  tous  les  applaudisse* 


Ihr  jywîrnir  du  Metidroîit  pour  la  Pologne,  une  des 
■i^  fi»- Moom plies  du  poète,  plusieurs  Polonais 

%  aux  membres  de  rAlliaiice  pour 
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fêler  Louis  Wilil  ;  pcirmi  eux,  le  vénc^rable  Tanowsky, 
un  des  cliefs  de  |a  démocratie  polonaise;  M.  Jean  Czins- 
ki,  publiciste  qui  a  propagé  dans  tous  ses  écrits  les  prin- 
eipes  de  tolérance  et  de  conciliation  universelle  des 
croyances,  naguère  rédacteur  en  chef  du  journal  la  Po- 
logne; M.  Vincent  Norsvina  Smaglowski,  longtemps 
martyr  dans  les  prisons  de  TAnt riche,  et  M.  Ambrows»- 
ki,  jeune  journaliste  de  beaucoup  d'avenir. 

Des  allocutions  inspirées  par  la  circonstance  ont  été 
prononcées  par  M.  Henri  Carie,  M.  Louis  Wihl,  M.Czyns- 
ki,  m"*  Paimyre  Leblanc,  au  nom  des  jeunes  filles,  el 
M*°*  Etienne  Lefèvre,  au  nom  des  mères  de  famille  de 
rAlliance.  Le  poète  a  lu  à  ses  amis  de  lAlliance  plu- 
sieurs pièces  d'un  nouveau  recueil  de  poésies  encore  iné- 
dit,  entre  autres  :  le  Chaperon  rouge  cl  Promèthêe, 
Ces  perles  de  son  écrin  ont  excité  une  admiration  générale. 

Des  dames,  venues  eu  assez  grand  nombre,  animaieot 
de  leur  présence  cette  fêle  de  la  pensée  et  de  la  poésie, 
où  tout  exprimait  la  grande  idée  de  la  conciliation  des 
croyances  rivales  dans  un  plus  large  esprit.  Parmi  elles, 
on  distinguait  M™*  Ferdinand  Flocon  el  sa  fille. 

L'illustre  poète  appartient  à  la  race  israélite;  et,  au 
moment  où  des  enfants  juifs  sont  ravis  à  leurs  familles 
par  un  gouvernement  clérical,  les  honneurs  rendus  à  Pa- 
ris au  poète  israélite,  Tovation  enthousiaste  dont  il  a  été 
Tobjet,  ont  une  grande  signification. # 

Aussi,  M.  Wihl  a-t-il  dit,  à  l'issue  du  banquet,  sOus 
l'impression  de  celte  réunion,  animée  d'un  esprit  de  fra- 
ternité universelle  qui  aspire  à  elfacer  toutes  les  diffé- 
rences de  races,  de  sectes  el  de  caslos  :  a  Si  j'étais 
Dommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  ou  meoi* 
bre  de  l'Institut,  uu  même  membre  de  l'Académie  fran* 
çaise,  j'éprouverais  une  satisfaction  moins  vive  el  mpijwi 
profonde  que  celle  que  me  cause  celle  loii€baot9J§lr^ 
Dite.  La  voix  du  peuple  eii  TlâfiUU 
Dieu  :  Fox  popuU, 
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Tout  le  monde  sait  que  Tilliislre  doclour  Louis  Wiht, 
l'ami  deHumboldt,  deSchrIlinp,  de  Ycrhnpi»n  von  Enre, 
de  Henri  Heine,  esl  un  prosrril  prussîm  de  1848,  réfu- 
gié en  France,  où  il  est  devenu  acfrégé  et  professeur 
d^allemand  au  lycée  de  Grenoble.  (Communiqué.) 

Chronlqnc 

Le  Pape  et  la  Pologne.  —  Les  correspondances  de 
Rome  annoncent  la  publication  d'uno  encyclique  adres- 
sée par  le  Pape  aux  évêqucs  polonais.  Dans  celte  pièce. 
Pie  IX  fait  le  tableau  de  la  perséculion  russe  et  déplore 
qn'un  mouvement  téméraire  lui  ait  fourni  un  nouveau 
prétexte.  Il  recommande  la  soumission  aux  autorités 
constituées  ;  mais,  en  môme  temps,  il  flétrit  el  réprouve 
les  excès  du  gouvernement  russe  contre  les  catholiques, 
les  confiscations^  les  déportations  et  Tattentat  inouï  par 
lequel  Tarchevéque  de  Varsovie  a  été  dépouillé  de  sa 
juridiction.  Le  Saint- Père  avertit  le  clergé  el  les  fidèles 
qu'ils  ne  doivent  pas  obéissance  à  des  mesures  contrai- 
res k  leur. conscience  et  aux  lois  de  Dieu.  Il  menace  les 
persécuteurs  de  la  justice  divine  qui  a  apparaîtra  bien- 
tôt, car  le  temps  de  la  miséricorde  est  court  et  les  puis- 
sants seront  puissamment  châtiés.  j> 

Les   GE5S   DROITS   ET   LES    CONTREFAITS.  —  d  M.    Guizot 

n'ayant  plus  do  Irène  à  soutenir,  et  ne  sachant  comment 
employer  les  trop  longs  loisirs  que  les  révolutions  lui 
ont  faits,  a  voulu  appuyer  de  sa  main  si  haureuse 
l'autel  chancelant  sur  sa  base.  A  cette  fin,  il  a  composé 
et  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Méditations  sur  l'es- 
sence de  la  religion  chrétienne,  Daus  un  article  où  la 
Semaine  religieuse  rend  compte  de  cet  ouvrage,  elle  a 
irouTé  le  moyen  de  placer  le  mot  d'ordre  donné ,  sui- 
ttliit  les  traditions  calvinistes,  pour  l'écrasement  des  li- 
oaeart. 

"Hê  du  rationalisme  contemporain,  s'é-* 

"^uler  leurs  sophis- 
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pour  exprimer  son  idée  el  son  aspiration ,  pourraienl, 
au  premier  abord,  faire  admettre  qu'elles  sont  en  op- 
position formelle  avec  les  nôtres  ;  mais  quand  on  consi- 
dère Ténergie  avec  laquelle  il  repousse  le  surnaturel  el 
la  manière  dont  il  conçoit  Dieu,  on  comprend  que,  s'il 
y  a  désaccord  entre  lui  et  nous,  c'est  plutôt  dans  Tex 
pression  que  dans  le  fond  de  la  pensée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  donnerons  à  nos  lecteurs  quelques  fragments 
de  son  travail,  a6n  qu*ils  connaissent  les  diverses  routes 
que  les  pionniers  de  l'avenir  ouvrent  devant  eux,  et 
qu'ils  puissent  choisir  celle  qui  leur  agréera  le  plus, 
bien  persuadés  qu'elles  tendent  toutes  à  un  but  com- 
mun, et  que  si  quelques-unes  font  des  écarts,  au  moins 
ce  n'est  pas  pour  les  conduire  à  la  perdition. 

Voici  ce  que  dit  M.  Ch.  Fauvety  sur  le  surnaturel 
et  sur  Dieu  : 

a  L'un  des  grands  principes  de  l'esprit  moderne,, 
c'est  ïordre  tel  qu'il  nous  est  révélo  par  la  science. 
L'ordre  s'impose  à  noire  inlrlligcnce  comme  les  axiomes, 
de  la  géométrie.  Nous  croyons  involonlaironient  et  d'une 
façon  absolue  ù  Tordre  physique  d'abord.  Les  mouve- 
ments des  corps  célestes,  par  exemple,  tels  qtie  l'obser- 
vation et  le  calcul  nous  les  révèlent,  nous  apparaissent 
coordonnés  de  telle  sorte  que  nous  ne  comprenons  même 
plus  une  suspension  possible  des  lois  qui  les  régissent. 
L'idée  du  miracle  sur  ce  point  ne  vient  à  l'esprit  de  per- 
sonne. Nous  savons  trop  bien  que  la  terre,  pas  plus  que 
le  soleil,  ne  pourraient  suspendre  leur  cours  ou  se  dé- 
tourner de  leur  route  sans  que  l'univers  entier  en  (&L 
bouleversé.  Ce  qui  est  impossible  à  supposer.  —  L'îm*-^ 
possible  est  donc  pour  nous  ce  qui  est  contradtctoilntf 
l'ordre.  '    •  *     '* 

Notre  façon  de  comprendre  rbirdref^' 
pareille.  Là,  l'idée  de  suée** 
se  joint  à  l'idée  de  nôi^ 
tiou  et  d'équiliblte  ^ 
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CasmoÊ.  Là  encore»  tool  se  meiil,  et,  de  plus,  tout  se 
trmsfomie.  Les  rap|>orts  coimaissables  y  sont  autres 
Siiu  doote  :  les  lois  chimiques  et  biologiques  s\'  asso* 
cimt  aux  lois  malhëmaliques  ;  mais  là  aussi  Tordre  rè- 
gne. Daos  le  monde  terresln%  comme  dans  le  monde 
céleste.  Tordre  résulte  pour  nous  du  concours  des  for- 
ces, de  la  coordination  des  rooiivemeuiSy  de  la  précî* 
ciOQ^eo  un  mot,  et  de  Tinvariabtlilc  des  lois  naturelles, 
^otre  science,  notre  prévoyance,  notre  pratique,  noire 
^e  de  tous  les  jours  sont  basés  sur  cette  conviction. 
l<kous  ne  concevons  pas  Tordre  social  autrement  que 
'  €>rdre  physique.  Là  encore  des  activités  produisent 
^^s  phénomènes  qui,  tous,  ont  leurs  lois.  Là  encore  il 
*^  >"  a  pas  de  place  pour  le  caprice  et  Tarbilraire.  En 
^^^"liors  de  la  société,  il  n*y  a  que  la  barbarie  ;  en  dehors 
^^    la  loi,  il  n'y  a  que  le  désordre. 

^  c6té  de  Tordre  il  est  un  autre  principe  non  moins 
'^v^damental  et  non  moins  axiomatique  pour  Thomme 
^^^^i:atemporain,  c'est  celui  de  la  liberté,  qui  n'est  autre 
^^«  TafBrmalion  de  Tèlre  lui-même  senti  ou  conçu 
^^ïis  sou  individualité. 

Sja  liberté  ne  se  démontre  pas  par  des  mots.  Elle 
sent  et  elle  s'aflirme.  Identique  à  Tètre  conscient, 

EST   PARCE   qu'il  EST. 

L'idée  de  liberté  est  corrélative  de  Tidée  d'ordre.  Si 
^  ^^rdre  résulte  du  concours  des  forces  dans  Tnnité  des 
^^^«,  ce  principe  appliqué  aux  individus  n'est  que  Taf- 
lation  de  leur  autonomie.  Tous  les  êtres,  en  effet, 
X  autonomes  dans  ce  sens  qu'ils  ne  relèvent  que  des 
'^^im  de  leur  nature  ;  mais  cette  qualification  est  réservée 
Tétre  qui  se  connaît  et  se  possède,  pour  l'individu 
tonscîcnce  et  de  raison. 

ipes  essentiels  désormais  à  Texistence  de 

le  vieux  dogmatisme  oppose  le  miracle. 

iifligicose,  c'est-à-dire  sa  théologie, 

4e^*ert9iv  louceptioa 


2M 

de  kl  vie  pné^eftle  el  4e  In  w  biAiirev  tati  eaû  I^Mé^  aM 
le  nîracle.  Or,  le  mkiade  est*  b>  iijégaUM  de  Hopiteev. 
Tasi  qu'uee  p«tbsaac6  euroaUtrelle  |Murta:  iotei^'tim 
arliilffairemcni  dans  ks  fatla  aaUirels  ei  ëoBniner  ieslûii» 
qw  ionl  ifTéreales  a«x  ètres>  aux  ongaaismes^  o<ii  qvi^. 
ainsi  qu&  l/a  dit  Mûntesqureii,  dénivent  de  la  JMluffe» 
inènie  des  choses,  il  s'y  aura  pas  d'orddre  dans  le  iMndap 
d«  ftième^  âant  qii^'diie  valooié  e&técieurcse  mèicre.Mn» 
actes  de  h  eonscranoe  humaine,  il  n'y  aura*  pas  de  U^ 
berlé  kuaiaine. 

Que  vaut  la  science,  sMm  lois  qu'elle  découvre  peu- 
vent dire  troubléiea  par  une  fonce  it)d<^{)eQdinle  de  Fop- 
drequ-elles  <iOR8liliicnt7  Que  va»!  lamoraltr,  si  la  coBa*> 
aicuice  n'eal  |>as  soirveraine  dans  son  autpnoinie?  Qo» 
^ut)  lu  ju6tioe>  ait  1»  fesfM>n8al)ililé  de  ses  actes  fèsm^m&t 
un  homme  sans  libert<^,  qui  s^agrte  el  c}ue  Dieu  mèneî 

Esli-co  k  dire  que  notre* conce:plion  do  l'ordre  danâ le 
nMB»de  et  de  rinditcsiliUilé  de  la  personne  bumàîMi 
tende  à  bniser  le$  ttcns.  reli^uii  qui  nous  raUachieoL  A> 
oe»quf  09l'aii'dessti»el  a»*des60u»  dit  nous  ^  n<M  sean 
blables  el  à  Dieu  même  considéré  comain  Ifii  source  ÎQét' 
fwiinbld  de  b  vie  ou  lîexpnosaîoR  aupréme  de  k  rliaoïi  7 

Miaiav  a«  eontraârc^  daosi  celte  donnée-  qui  été  loua 
obstacle  à  TinVestigalion  scientifique,  puisqu'elle  loi  livra 
Dieu  lui-nfiéme  rdvélé  sans  cesse  à. la  raisoUi  bwnaMie  par 
l!aocordidu  pbéaomène  el  de  la  loi,  la  science  en^  Mua 
découvrant  de  nouveaux rappopl$»ne  faitiqit'élnidre  aosi 
liens  religieux^  que  Ift  philosAplûe»,  en  v(éeiGaDliQt;r4iift« 
donnant  les  oonquètoa.  do  la  soienoe^  vient  n^m^Mti^ 
eocore. 

Ainêu  qu'il' y  ait  des  étrea  supéRksors  dilbomat  taiv* 
rcslre  comme  il  y  en  a  dlinférie^irs  :  ecêl  prob^bl^«. 

Qu*it  y  ait  dci  l'inteUigence  porloot  dana  .liuqiveqi  : 
c'est  certain . 

Qu*fl  ynil  nii>me  coite  uiûlû  de  pla»:qui.  riMèànB  vihi 
raison  suppémc  :  e*est  évident. 
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flhkqnè  oèé  êtres. supérieurs  inMrrHnnient'Aiin  aèb 
^  pénèlrtnl  d^ias  «l^nlimilé  «le  voltlr  mm;  mBk 
•qn^  cette  iateliigeiicc,  r^inlue  ^rKMA  daëëd^anni^eft, 
^H  ilHMl^ete  4rs  èliiés  >H  Kk*s  lois  if§\  coÉ^uenl  l'imM- 
YMTirt  •Miistqtte'ooi'f  e  «mld  Mipréiiircfêtt4«I^MRre»à  tW#- 
nsmUè^es  ebMes  et  piMise  être  confie  eK^^tehen  Avirè 
ic|bi'49«^*tfélà€eqiie  ni8  0èwfvritîm'(k«M(s«^^  In  lb<^ 
.pqoe  éts  iMan-attlorisc  perioftae  4  afGritier  *«-  en  «j^ 

lMre'âe4a  révéla4ra»;-«-<toilàtie>q«iRi&ioieneeaefieul 
«knHtPé  et  ee  i^ue  ^  inhyotopliie  dFdune  «Mlrlradl^ 
loire! 
JLe'Hnifiaele^  c*A»iot#*ii  ce  qw  agîi  «HiBl^aiFCiBM«a  nux 

DÎIé.  Ert  >d€boR$  ^d€  Ja  noM»^»  4 -tsi  k  siuniMiifiel  ]  00 
4eber#46  h  persi^Afie  htimaiiM>  c'set  JU>  surb^^aaiR,.  Mais 
^»fioiirrAii  lUrtf  égateQaQii(J*9filiiii9^RflM'l>aiitibiiif)ak^, 
par  la  raison  qno,  dans  la  ronceptiotv  Ar  Tomlnp»  4B|ft 
•el0  cfti-ae'pPMhrii  e^deher»  de«  Mé^qui  oeBitil^enil  cet 
onkèien  éatJ.iiBéifi;»!!!)»^  donun«  âtlns  im  f^ncAf l  4»«l 
Bom,  tmrl  fornil  ifoî  4e  f^reéuit  «n  de^ûris  de  -ce  <:one«rt 
toir^yble  l'barmome. 

Et,  maintenant,  si  rchib  CABfidér<in^4tte  la  raisojp  ma- 
jeure de  f  hMmaflUé  i>epfHiS6e  le  minacla  « omon  «lie  re- 
fouese  raliêurde,  si  i»#ua  oongtatoiifiqiiela-conGf^ncede 
if  seciété  oeAtsempOD^^ioe  dMislV)rdifîe  wnivei*sel  H  diuiis 
les  leis  qtii  le  «otistiliii^oi  est  com^Vf^  i»aiiérable,«|tic 
'denenoeitt  llies  do^es  reli|;»e«Hi  ^ui  reposent  ênt  ie  ^mi- 
Tàole?  Vfs-à^^vèi  des  ;claFtàs  de  l;i  ruisdo  e|  4e9  ceriiUides 
du  aavck  litÉnmii^  nfiie  f)e«<te«l  4es  mf st^îeuse^  lob^eo- 
fMs  Je  h  foi  'tradttîowielie?  Ct^  ecype«idax4,ewtre  ToirdRe 
naturel  «atifirmé  dans  Bon  jofnitti^lîJLé  rpar  Aa  sciena?, 
—  qui  n'existe  qu'à  celle  condition,  —  et  le  suritaUira- 
lîmne  àfSrnN^  fOit  des  £glises>  ^  ^  ^roieoi  fXQu^-étre 
ii*ttsster  «usai  qii'Â  «eAVeooBditip^»  -^  4e»  esprits  (hésv* 
tent,  les  cœurs  ee  déeliineel^ile^iDOfiscMMceav^ciUeatfet 
ie  4f^b!e»t.  CeM  div^erg^Mem^U  ici«»ci|iet4a  re- 
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ligion  est  un  vrai  fléau.  Elle  crde  des  habitudes  dc^en- 
songe  qui  altèrent  le  sens  moral  et  relâchent  les  liens 
de  la  famille.  Elle  oblige  à  des  transactions  hypocrites 
qui  abaissent  les  caractères.  Elle  lue  toute  prc^occupa- 
tion  des  destinées  futures  de  la  personne  et  de  l'humanité, 
tient  les  regards  do  Télre  pensant  abaissés  vers  la  terre 
et  ne  lui  permet  que  le  culte  des  intérêts  matériels.  Et 
peut-il  en  être  autrement  si  l'esprit  contredit  le  cœtir, 
si  la  raison  proteste  contre  les  mirages  du  sentiment, 
et  si  chacun  de  nous  en  regardant  le  ciel  n*y  tfouve 
plus  que  Tidéal  arriéré  d'une  foi  éteinte? 

Comment  maintenir  un  tel  dualisme?  Comment  dlivi- 
scr  ainsi  Tétre  humain?  Est-il  donc  vrai  que  la  religion 
et  la  science  soient  fatalement  contradictoires? 

Non,  cela  ne  saurait  être,  et  le  credo  quià  absurdum 
est  la  plus  grande  impiété  qui  soit  jamais  sortie  d'une 
bouche  humaine! 

Mais,  alors,  il  faut  se  hâter  de  réconcilier  la  terre 
avec  le  ciel  en  ne  hissant  plus  supposer  qu'il  puisse  y 
avoir  jamais  eu,  qu'il  puissey  avoir  jamais  antagonisme 
entre  le  fait  et  la  loi,  entre  Dieu  et  la  nature,  entre  la 
raison  humaine  et  la  raison  divine. 

La  raison  humaine  et  la  raison  divine!  Il  y  aurait 
donc  deux  raisons  dans  le  monde,  alors  que  In  lumière 
est  une?  une  raison  qui  comprend  l'harmonie,  et  ne 
s'afOrme  qu'en  communiant  avec  l'universel  dans  la  rai- 
son des  choses,  et  une  raison  qui,  en  se  substituant  par 
le  miracle  aux  lois  de  la  nature,  introduit  le  désordre 
dans  l'univers?  Et  c'est  celle-d  qui  serait  la  raison  di- 
vine?... Et  l'on  s'étonne  que  la  science  ail  éliminé  Dieu 
de  ses  enseignements?  Pouvait-elle  donc  faire  autre- 
ment? 

La  thèse  de  la  science  est  tout  entière  dans  l'immu- 
tabilité de  l'ordre  se  maintenant  par  Thai^monie  même 
des  rapports  des  êtres  qui  le  constituent. 

La   thèse  dii  sumlatoralisme,  c'est  au  contraire  la 
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subordination  des  êtres  à  une  puissance  qui  leur  est 
extérieure,  qui  intervient  dans  leurs  rapports,  et  dont  la 
volonté  souveraine  suspend  et  intervertit  arbitrairement 
les  lois  qu'elle  a  données  au  monde. 

Comment  concilier  ces  deux  conceptions?  Comment 
faire  entrer  le  surnaturel  dans  renchatnenient  sans  Gn 
des  effets  et  des  causes?  Comment  introduire  le  miracle 
dans  Tensemble  harmonique  des  rapports  qui  dérivent 
même  de  la  nature  des  êtres? 

D*une  autre  part,  à  quoi  bon  la  science,  si  la  révé- 
lation nous  dit  la  cause  première,  mystérieuse,  éter- 
nelle, de  tous  les  êtres,  et  la  finalité  de  tous  les  phéno- 
mèaes? 

Ce  qui  nous  permet  d'utiliser  les  forces  naturelle^, 
c'est  que  nous  avons  pu  connaître  leurs  modes  d'action 
de  £açon  à  les  appliquer  nous-mêmes,  en  les  plaçant 
dans  les  conditions  nécessaires  à  leur  production.  Au- 
rioos-nous  pu  le  faire  si  ces  forces,  au  lieu  d'être. sou- 
mises à  des  règles  immuables^  avaient  dépendu  de  to- 
lontés  surnaturelles  ou  surhumaines? 

Qui  donc,  croyant  à  Jupiter  armé  de  la  foudpe,  eût 
jamais  songé  à  inventer  le  paratonnerre? 

Qu'ai*je  à  faire  détudier  les  lois  de  Fattraction  et  les 
lois  de  la  vie,  si  le  caprice  d'un  maître  tout-puissant 
peut,  à  l'occ^ision,  suspendre  les  mouvements  des  corps 
célestes,  ressusciter  les  morls,  rendre  Toule  aux  sourds 
et  la  vue  aux  aveugles? 

En  un  mot,  qu'est-il  besoin  d'observer  scrupuleuse^ 
ment  les  fiits,  de  les  soumettre  au  double  contrôle  de 
la  logi'{uc  et  de  l'expérience,  de  les  suivre  péniblement 
dans  leurs  relations  multiples  de  série,  de  concours  et 
de  succession,  si,  i  Torigine  de  chaque  phénomène,  au 
lieu  de  la  loi  fixe  quf  motive,  explique  et  permet  de 
prévoir  les  choses,  on  trouve  la  yolonté  arbitraire  d'une 
divinité  irresponsable?         ' 

Dans  ce  cas,  le  recours  aux  prières,  aux  sacrifices. 
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aux  incaiïtMions  et  à  tous  ies  procédés  de  la  dhémp», 
ne  Yaut-il  pas  cent  fois  mieux  que  la  science?  » 

(La  suite  au  prochain  numérà.J 


Morulltiatloii  par  les  amalctlcÉ* 

Ci)  !  x^el  temps  f«t  lamis  plu$  fertile  en  mJi^les? 

Racinç. 

Beaucoup  de  gens  se  figurent  que  le  temps  des  nitra- 
des  est  passé,  que  le  surnaturel  a  disparu  avec  le  moyen 
âge;  que  notre  siècle  positif  cl  ergoteur,  en  cuUîvant  la 
science  et  Tindustric,  se  prive  des  faveurs  célestes;  que 
Fcsprit  d*cxamen  qui  caractérise  nos  générations  moder- 
nés,  empêche  Téclosion  des  manifestations  divines,  de 
méinequ*à  Capharnaûm,  Jésus- Christ  lui-mémo  éia il  pa- 
ralysé par  Tincrédulilé  de  ses  compatriotes,  qui  suffisiik 
pour  faire  manquer  ses...  exercices.  Eh  bieul  les  gens 
qui  raisonnent  ainsi,  sont  tout  à  fait  dans  l'erreisr  et  ne 
se  doutent  pas  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  dévot. 
Le  clergé  d'aujourd'hui  veut  faire  voir  que  nous  n'avons 
rien  à  envier  au  moyen  âge  ;  les  miracles  foisnonent  de 
toutes  parts  ;  il  en  existe  même  des  fabriques  en  perma- 
nence, où  ils  sont  constatés,  cotés,  enregistrés  el  éliqiMir 
tés  avec  un  ordre  minulieu:^,  d  goe  de  la  maison  4e 
commerce  la  mieux  tenue.  Plusieurs  journaux  édifiants 
ont  pour  unique  mission  de  nous  en  donner  les  rel»^ 
tiens  authentiques.  Qufon  ne  s'étonne  pas  de  voir  ^e, 
dans  la  production  de  ces  faits  prodigieux  et  si  protprti 
à  confondre  TincnSdulité,  Dieu  soit  oublié  ;  que  les  saînti 
et  les  auges,  autrefois  h  occupés  à  remanier,  oofrif^ef, 
faCstoler,  raccommoder  oe  bas  monde,  se  soient  retir 
Tés  des  affaires  et  aient  été  mis  à  la  retraite.  La  Vitrgè 
Marie  a  pris  la  supnén^aUe  et  a  concentré  en  set  «aîof 
tous  les  pouvoirs,  surtout  depuis  qu'elle  a  gagiié  tm 
prooètde  la  conjoeplion  inmaenlée;  il  était  iemps^ninne 
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tkOQTclfe  direction  fbt  âonnéc  à  une  machine  aussi  mal 
gouvernée.  -Etfe  a  donc  évincé  Dieu  !e  Père  el  Dieii  le 
Ris  (le  pauvre  Sainl-Esprlt  ne  mérite  môme  pas  de  men- 
Hon),  comme  Jupiter  avait  détrôné  Saturne  vieilli,  de- 
venu caduc  et  impotent.  C'est  Marie  qui  produit  au- 
jom-d'huî  tous  les  miracles,  qui  est  la  dispensatrice 
wnîvcrsenc  de*  grâces  :  elle  a  un  grand  centre  d'opéra- 
*ton  à  La  Salctte,  un  autre  à  Lourdes^  sans  compter  une 
/bule  de  sanctuaires  où  elle  opère  les  résultats  les  plus 
locroyables.  Parmi  les  feuilles  béntes  destinées  à  publier 
«^s  hauts  faits,  nous  sîçnalerons  le  Rosier  de  Marie, 
qui  a  pour  épigraphe  cette  audacieuse  devise  :   Tout, 
^^ns  te  monde,  se  fait  par  Marie,  rieM  sans  Marie; 
^^  ^oîx  de  ta  Vierge  qui  s'imprime  à  TÇogent-le-Ro- 
l>*oti  (Eure-et-Loir)  et  qui  reçoit  ses  c;ommunicalions; 
^^>  ^«fin,  le  Bulletin,  ou  Compte-rendu  des  grâces  ob- 
f^n^f^g  par  les  biet^aiieurs  de  Véglise  de  Vlmmaculèe 
^^^ception  de  Séez  (Orne).  Le  rédacteur  de  cette  der- 
•^'^rie  feuille  ^st  M.  Debray,  dianotne  honoraire,  «upé- 
■^^Or  du  petit  séminaire  de  ilmmaculée  Conception  ;  il 
*^^**lil  le  public  qu'on  peut  traiter  avec  lui  par  corres- 
^^^  dance  ;  il  se  charge  de  Tenvoi  par  la  poste  de  roé- 
^^■^l«  bénites  de  tous  métaui  et  de  toutes  dimensions, 
"*^  que  de  la  fourniture  de  prières,  noesses,  neuvaines, 
*   S^n^ralemcnt,  de  tout  ce  qui  concerne  son  état,  le 
^'^^  à  juste  prix;  il  ne  va  pas  jusqu'à  garantir  formel- 
^  '^^^n!  les  guérisons  miraculeuses;  mais,  par  la  publica- 
^^*^    des  nombreux  miracles  obtenus  dans  son  établisse- 
^•^  I,  il  vous  prouve  que  vous  avez  toute  chance  d'être 
^^î  bien  senis  que  les  clients  qui  ont  eu  confiance 
'^tî,  qu'il  n*a  rten  à  redouter  de  la  concurrence  des 
^^sons  rivales,  el  que  vous  ne  pouvez  mieux  vous  adres- 
**   ^u*à  lui  pour  oMenir  des  articles  de  bonne  qualité 
.      ^^  premier  choix.  Célérité  el  discrélion,  comme  dans 
^'^^'^fftoo  malfimoninle  de  Foy.  Vous  ne  pouvez  faire 
■*%€tt|eure  a WiSre  qu'en  lui  envoyant  voire  argent  ; 
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ici,  on  sert  les  mirnclos  en  tons  genres»  guérisoos  de 
maladies;  dito,  infirmilés  invétérées,  succès  commer* 
ciaux,  exonération  des  jeunes  gens  de  la  conscription  ; 
item,  des  ànnes  du  purgatoire,  réforme  des  pécheurs, 
amélioration  des  ivrognes,  pocliards,  paillards,  soudards 
et  autres  pendards.  Allons,  messieurs,  du  courage  à  la 
poche  ;  il  faudrait  vraiment  n'avoir  pas  dans  sa  bourse 
une  misérable  pièce  de  cinq  francs  pour  se  priver  de 
tous  ces  avantages  mirifiques. 

Voici  un  exemple  tiré  du  16'  builelm,  publié  le  1* 
mai  1804  (imprimé  à  Paris,  chez  V.  Goupy  et  Comp. , 
rue  Garancièrc,  n®  5)  : 

<r  N®  3,917.  (Admirez,  en  passant,  l'éloquence  d'un 
pareil  nombre  :  c'est  le  3,917*  miracle  obtenu  dans  l'é- 
tablissement de  l'abbé  Debray.  Hein  !  y  a-t-il  beaucoup 
de  vierges  miraculeuses  qui  pourraient  présenter  d'aussi 
beaux  chiffres?  Jugez  de  ce  que  doit  être  l'inventaire 
de  fin  d'année).  ^ 

a  Extrait  d'une  lettre  de  M.  J.  C***,  à  B***  (Nord),  v 

Ici,  je  suis  pbligé  de  m^arrèler  pour  faire  une  petite 
réflexion.  J'aime  peu  les  trois  étoiles,  et  je  préférerais 
que  les  gens  qui  ont  eu  le  bonheur  d'obtenir  des  grâces 
miraculeuses,  nous  fissent  connaître  en  toutes  lettres 
leurs  noms,  profession,  qualités  et  demeure;  la  recon- 
naissance leur  en  fait  un  devoir,  et  le  lecteur  y  gagne- 
rait au  moins  \\n  moven  do  contrôle.  TVlais  comment  vé- 
riGer,  dans  la  commune  de  B***,  ce  qui  est  arrivé  il 
M.  J.  C***?  On  peut  craindre  que  tout  cola  ne  soit  in- 
ventée plaisir,  ou,  du  moins,  qu'un  fait  insignifiant  n'ait 
été  tellement  enjolivé  par  les  accessoires,  que  la  bro- 
derie ait  fini  par  eifacer  le  fond...  Mais  passons  sur  ce 
léger  détail,  et  poursuivons  : 

«c  23  février  1864. 

ff  Une  parente  m'a  demandé  une  médaille  poor 
père  qui,  depuis  six  mois,  passe. >toales  ses  a|Hrtiri 
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aq  cabaret*  Elle  l'a  codsue  dans  son  habit,  sans  lui  en 
pm'ler.  Da  jour  même  qu*il  a  porté  la  médaille,  et  sans 
ça^OH  lui  ail  dit  le  moindre  mol,  il  n'a  plus  été  à  l'es- 
tamîoct'ni  au  café,  si  ce  n'est  le  dimanche  vers  le  soir, 
et  il  a  cessé  entièrement  de  se  griser.  » 

Voilà,  certes,  un  miracle  qui  dépasse  de  beaucoup 
eeai  de  TEvangile  et  de  la  Vie  des  Saints.  Ce  ne  sera 
plus,  A  l'avenir,  par  un  enseignement  religieux,  par  de 
pîeasi's  exhortations,  qu'on  moralisera  les  hommes,  mais 
P^r  le  simple  contact  d'un  objet  matériel.  Le  pécheur, 
pour  se  corriger,  n'aura  besoin   ni  de  repentir,  ni  de 
méditations,  ni  de  bonnes  lectures,  ni  d'efforts  persé- 
vérants. On  lui  appliquera,  sans  qu'il  s'en  doute,  une 
^(niileite  magique,  et  Teflet  sera  obtenu  instantanément 
^^  à  coup  sur,  comme,  en  chimie,  la  combinaison  de 
^^UK  corps.  La  baguette  des  enchanteurs  est  devenue 
«tne  réalité.  Qu'on  cesse  de  se  creuser  la  tète  pour  dé- 
couvrir les  moyens  de  corriger  les  vices,  de  faire  dispa- 
"^^ilre  les  maux  de  l'humanité  :  nous  po^édons,  désor- 
'"^^îs,  une  panacée  universelle,  infaillible,  un  véritable 
^'^Xipharmaque.  Portez  des  médailles,  et  tout  le  monde 
^^''^  vertueux.  Que  nous  parle-ton  de  crèches,  de  salles 
^  ^sîle,  de  caisses  d'épargne,  de  classes  d'adultes,  de 
^<^îf5lés  de  secours  mutuels!  Fadaises  que  tout  cela  : 
P^^'tez  des  médailles,  et  tout  est  dit  ;  vous  acquérez 
'^^o  toutes  les  vertus  imaginables.  Et  à  quoi  bon  les 
'^''^ Oica lions ,   les  retraites,   les  missions    et    tous  les 
'^3?'ens  employés  par  le  clergé  pour  répandre  les  dons 


"■•^ttuels?  Peine  superflue,  quand  vous  pouvez  arriver 

*"^ment  et  sans  fatigue  au  but  désiré  :  des  médailles, 

'^t.  est  U,  ne  sortez  pas  de  là. 

^^ 'est-il  pas  déplorable  que  tous  les  gouvernements 

-onnaissent  leurs  devoirs  en   négligeant  un  moyen 

^     Il  sur  de  moraliser  les  populations,  de  faire  régner 

-  Â^viHifl  la  justice,  la  charité^  la  paix,  l'harmonie,  d'as- 

"^^^ilOWtlfft^îndividus  la  sécurité  dans  cette  vie  et 
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le  ^rIuI  dans  Faulte?  Il  ne  s'apiraît  que  de  fafire  une 
t>oiH)e  loi  pour  obliger  tons  les  laîtlears,  chapeliers, 
bottiers,  couturières,  modistes,  bandsigistes,  et,  fpéné^ 
ralement,  tous  ceux  qui  confectionnent  des  vètementfl, 
d'y  insérer  dos  médailles,  pnisqnVHes  •opèrenl  à  IHn^ii 
des  cens,  redressent  leurs  penchants  viciertx  «l  en  font 
imrnédialefnent  de  petits  saints.  Mais  comment  jusIiBer 
le  Pape  qui,  pour  faire  des  lois,  n'a  pas  b^soîtt  dutton- 
cours  des  chambres  «ouvent  inspirées  par  on  esprit 
Tollahrien  qui  règne  au  spirituel  comme  au  temfkorel, 
et  qui  ne  peut  ignorer  le  pouvoir  moralisateur  des  «mé- 
4a?nes,  puisque  e'est  sous  ses  auspices  qu'on  les  profinfre 
et  qu'on  en  pr6ne  les  mérites?...  Allons,  vite,  réfwrons 
ie  temps  perdu  :  multiplions  les  médailles; — |Nn1oii»- 
les,  et  faisons  en  porter  à  tout  le  monde.  <^ela  ne  houb 
etttpéchera  pas  de  raitler  ces  pauvres  «lècrM  iéolé- 
ti^ps!  qui  ^Tortent  des  pns  g^ris  pour  se  préserver  de 
toutes  sortes  de  flénux.  Il  n*y  n  que  de  vils  pian^héislos 
qui  puissent  établir  enlre  ces  amulettes  et  les  RMrra  tiu 
rapprodiemcnt  impie.  Quelle  différence!  CeHesdesfiè- 
^es  sont  enchonlées,  mais  eHes  ne  sont  pM  t>étiilet!!! 

Mitolf. 


Cliroiilqae 

Le  Pape  et  le  traité.  —  «Oepms  la  d^^nouclaPliMl  I  la 
Cour  de  Rome  de  la  convention  franco-italienne  du  15 
septembre,  le  Pape  reprend  ses  airs  de  rtartyr.  -HftHs 
une  seconde  visite  que  M.  de  Sarliges  a  fniteTécem*niffit 
à  Pie  IX,  celui-ci  lui  a  répondu  avec  une  Iriste^e  rf- 
tcctée  c4  itn  ton  de  victime  :  tr  On  m'a'b.'mdonne,  en  at- 
4S  tendant  qu'on  nio  dépouille  ;  je  n'ai  jras  -d'^r^nt,  je 
<  ne  veux  pas  d'armée.  Je  me  livre  \  nvés  amia  comiife 
flr  à  mes  ennorrns  :  ils  feront  de  moi  oe  qu'ils  voudfOttt.  a 
Ces  paroK-s  que  Ton  donne  comme  officielles,  n'ont*  Heo 
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^«i  pi|i«^.  émouvoir  beaucoup  le  cour  des  caiholiqiies. 

^E«l»s;argeiitet  9ao$  armée,  le  Pa|^  serac^  qu^il  doil  élrei, 

^*eH^nd¥?p  I^  vc^i  successeur  de  sain^  Pierre,  qqi  n'a- 

^^^It  It|ti9aii  plufli,  i>i  armée  ni  argent.  li  ressemblera. 

'«utoiH  inioMi.  an  Cbm^u  qail  dq  cEaiudra  pas  teux 

[u'il  appeHe  sea  ennemis^  Le  temps  de  sea  jérén»îadea 

paaaér.  TqoIi  le.  monde  sail  aujourd'buit  A  cpioi  s'eik 

lir  4Uir  las  daogets  pK^lendua qui  nieBaceiiii  le  Saint-- 

L'IUVe  veut  être  libre  ;  vile  le  sera,  il  n.y  a  Papa 

a)ODd«  qui  puisse  Ven  empècbor.  Tout  se  réduis  k 

^tafA^9  »  (Gazette  de  Lausanne.) 


CA(U90tlQ|UE  ALLBKAND.  —  «  DuQ  aSSCOlblée  gé- 

érale  des. associations  catholiques  de  rAllemagne  sesl 
«nue.  à  Wujrlzbour^  et  a  été  close  le  15  septembre.  SoD> 
remier  soin  a  été  d'envoyer  à  rarchevéque  de  Fribourg 
dépêche  par  laquelle  elle  notifie  à  ce  prélat  son  ad- 
ésloD  enthousiaste  et  ses  vœux  pour  Fissue  de  la  lutte 
o'il  a  engagée  avec  le  gouvernement  badois  en  faveur 
u  maintien  de  l'union  entre  les  écoles  et  TEglise.  L*ar- 
hcTêque  a  immédiatement  envoyé  des  remerciements. 
.Après  cela,  les  résolutions  suivantes  ont  été  prises  isous 
^^elle  forme  :  i**  L'Assemblée  générale  déclare  que  c'est 
%iD  devoir,  pour  les  catholiques  allemands,  de  ne  pA9se 
laisser  surpasser  par  les  Français  et  les  Belges  en  sacri- 
ficea.pour  le  chef  de  l'Eglise  si  éprouvé.  L'Assemblée 
Y^ecommande  la  participation  à  l'emprunt  papaK  —  2* 
Xtf'A^si.'mblée  g^énérale  demande  la  délivrance  religieuse 
4i|.  Scbleawig'  Holstein,  ce  pays  pour  lequel  tapt  de  sang; 
catholique  a  été  versé,  et  l'anéarrtissement  du  joug  hon- 
teux sous  lequel  les  catholiques  sont  honteusement  cour- 
bé^idanaloa  duchés.  —  «1^^  L'Assemblée  générale  déplore 
le9  conflits  qui  ont  lieu  diins  le  grand-duché  de  Bade;; 
cMe  prend  parti  pour  rarchevéque,  qui  combat  pour  letr 
dfoMs  de  la  religion  et  de  ki  famille,  et  elle  r^appelle^ 
que  tout  coup  porté. à  l'autel  frappe  également  le  trànc. 
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4^  L'Assemblée  générale  honore  les  hommes  héroïques, 
comtes  de  Schnisnig  et  de  Kersscnbrockj  qui  ont  éû 
quitter  l'armée  prussienne,  parce  qu'ils  étaiegl  opposéâ 
au  duel  en  principe;  et  elle  déclare  que  la  manière  d*a- 
gir  du  ministère  de  la  guerre  prussien  est  une  condam- 
nation des  principes  chrétiens.  —  5"  rAssembléc  gêné* 
raie  déplore  la  haine  avec  laquelle  les  ordres  religieux 
sont  attaques,  principalement  dans  le  grand-duché  de 
Bade,  dans  la  Hesse  et  le  Wurtemberg;  et  elle  déclare 
aux  hommes  du  progrès  que  c'est  insulter  à  la  justiee 
que  de  demander  pour  soi  le  droit  d'association,  de 
libre  établissement,  etc.,  et  de  vouloir  limiter  ces  mêmes 
libertés,  quand  il  s'agit  de  l'Eglise.  —  C'est  à  Trêves  ou 
à  Inspruck  que  se  réunira,  le  prochain  congrès  catho- 
'  lique  allemand,  d  (Gazelle  de  Lausanne,) 


Une  brebis  galeuse.  —  a  Un  incident  <nie  les  feuilles 
cléricales  se  sont  bien  gardées  de  rapporter,  a  eu  lieu 
au  congrès  de  Malincs.  Un  vénérable  ecclésiastique  a 
été  dépouillé  de  son  porte-monnaie  par  une  brebis  ga- 
leuse qui  s'était  inlrodtiite  dans  le  troupeau  sacré.  Par 
crainte  du  scandale,  aucune  pl.tinte  n'a  élé  déposée  à  la 
police.  j>  {Journal  de  Charleroi,) 

Affranchissement  religieux.  —  <r  Une  grande  agita- 
lion  règne  dans  le  diocèse  de  Padoue.  Un  prêtre  nommé 
Volpi,  ayant  publié  une  brochure  contre  le  pouvoir  tem- 
porel, l'évéque  rédigea  une  protestation  et  invita  tous  ses 
prêtres  à  s'y  associer.  Un  grand  nombre  refusèrent  :  ils 
ont  été  privés  de  leurs  revenus,  et  quelques-uns  obI 
été  interdits.  j>  (Opinion  nationale.) 


Mariage  des  prêtres.  -r~  a  Le  point  si  grave  et  si  dé- 
battu de  savoir  si  les  officiers  de  l'élat-civil  peuvent  se 
refuser  à  marier  un  ex-prètro  catholique  va  se  proscoler 
encore  une  fois.  Un  curé  de  Chevenay,  déparlement  de 
la  Nièvre,  cassé  dernièrement  par  l'évéque  de  Nevers, 
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u  porter  la  question  devant  les  tribunaux.  Il  a  chargé' 
de  la  défense  de  ses  intérêts  Ar  Jules  Favre.  d 

(Nation  suisse,) 


CvLTB  FORCÉ.  —  d  Dimanche  matin,  le  service  divin' 
pour  les  deux  bataillons  qui  forment  en  ce  moment  le 
corps  d*occupation  à  Genève,  a  eu  lieu  dans  la  plaine  de 
Wainpalais.  Sous  les  arbres  de  l'avenue  des  Terrassiers, 
^  ïa  hauteur  de  la  mairie,  était  placée  une  chaire  j.our 
^  aumônier  protestant  du  bataillon  de  Saint-Gall,  n°  21, 
^^  plus  loin  une  chaire  avec  un  autel  de  campa {;ne  pour 
*^  Père  capucin  qui  accompagne,  comme  aumônier,  le 
*^^Uiillon  fribourgeois.  Ce  dernier  bataillon  est  presque 
^^^Uèrcment  catholique,  et  il  en  est  de  même  des  trois- 
^^^nquièmes  au  moins  du  bataillon  saint- gallois.  Avant 
^U  heures,  la  troupe  était  rentrée  dans  les  casernes,  jd 
^Journal  de  Genève,  11  octobre  1864.) 
Ceux-là  seuls  qui  nourrissent  des  pensées  secrètes 
^'intolérance,  se  réjouiront  du  fait  que  nous  venons  de 
^iter  d'après  le  Jouimal  de.  Genève,  Du  moment  où  la 
liberté  des  cultes  est  établie  en  principe  dans  un  Etat, 
la  seule  chose  qu'il  ait  à  faire  à  l'égard  des  soldats  réu- 
nis sous  les  drapeaux,  c'est  de  leur  laisser  le  temps  de 
remplir  leurs  devoirs  religieux,  s'ils  en  ont  la  volonté. 
Toute  autre  mesure  dépasse  le  but.  Par  exemple,  dans  le 
cas  dont  il  s'.agit  ici,  n'y  a-t-il  pas  eu  des  catholiques 
obligés  d'assister  au  culte  protestant,  et  des  prolestants 
au  culte  catholique?  Et  ceux  qui  les  rejeltcnt  également 
tous  les  deux,  n'ont-ils  pas  été  contraints  d'assister,  avec 
l'apparence  du  respect,  à  un  service  qu'ils  méprisent  ou 
qu'ils  abhorrent?  Les  uns  et  les  autres  ont  donc  été  vio- 
lentés dans  leur  conscience  malgré  les  prescriptions  les 
plus  formelles  de  la  Constitution  fédérale.  Pourquoi  les 
représentants  de  l'Etat  ont-ils  ainsi  dépassé  leurs  droits 
et  leurs  devoirs?  Parce  qu'ils  sont  encore  sous  la  pres- 
sion des  souvenirs  d'un  autre  âge,  parce  qu'ils  ont 
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voulu  plaire  à^oeuiL  qui  s'esUment  los  squIs.  biea  pea-» 
sants,  parce  qp'Us  oe  tiennent  aucun  compte  dês  opi«- 
nions  qui  n'ont  pais  encore  la  faveur  publique.  N'y  a-t-îl 
donc  pas  un  seul  point  en  Europe  où  Ton  ait  le  senti- 
ment complet  de  la  liberté? 

Clericalia  (Choses  clénctxles).'^  Le  père  Cetlot,  jé- 
suite (cité  par  Pascal,  dans  sa  6**  lettre  provînctdle), 
assure  dans  son  Livre  de  la  hiérarchie^  qu'il  n'y  aurait 
pas  trop  de  prêtres,  a  quand^  non-seulement  tous  les 
hommes  et  toutes  les  femmes,  si  cela  se  pouvait^  mais 
même  les  corps  insensibles  et  les  bêles  brutes  —  ôruibf 
animatia  —  seraient  changés  en  prêtres  pour  célébrel* 
la  messe,  s 

—  Lc*s  prêtres  siamois  font  croire  aux  adorateurs  ée 
Sammonocodom  (Bouddha),  que  ce  dieu  a  stibi  renfcr 
pendant  cinquante  pénératious  pour  avoir  atteint  d*uiicf 
petite  pierre  un  talapoin  et  Tavoîr  blessé.  (La  Loubère, 
H,  14.) 

—  M.  BonacîoIFi,  avocat  du  barreau  de  Ferrare,  morl' 
eu  1855,  laissa  une  fortune  d'environ  on  million  d'éco9 
romains  (5,500,000  fr.),  dont  il  institua  son  Aiœ  héri- 
tière universelle,  sous  l'administration  de  rarchevêque 
du  diocèse  de  F^rare.  Cela  signifiait  que  les  revenus  de 
sa  succession  seraient  employés  à  perpétuité  en  messe» 
pour  le  salut  de  son  f^e!!!  Carolvs. 


WIH  AUX  Auvivi^K.^. 

L'administra  lion  du  Rationaliste  ayant  résolu  de 
faire  payer  désormais  à  l'avance  le  prix  des  abonne- 
ments ,  nous  avertissons  ceux  do  nos  abonnés  de  la 
Suisse  qui  n'ont  pas  encore  payé  leur  abonnement  à 
la  quatrième  année,  que  le  prochain  numéro  leur  sera 
présenté  contre  remboursement. 

Réanlon  ratloMallste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  17  octobre,  à  8  h.  du  soir« 

Caroupi.  —  Intpr.  HXTtOKALiAri:,  h^  IUl«Dl#Oi*«- 
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(loue,  que  cherches-tD?  —  La  vérité  1  —  Consulle  la  raison  I 


r    —  >-- 


L'e  ftûti&naltste  partit  r^lièrement  toutes  les  semaines,  an 

(Mix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3 IV.  po\ir  si\  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 

■nois.  —  A  Pélranger,  le  prix  de  Pabonnement  doit  être  augmenté 

«Jes  fmis  de  poste.  —  S^abonner  el  adresser  ies  coiumunicaiions 

^   rimprinierle  i-ationalisle,  A.  David  et  (>,  rue  Saint-Joseph,  à 

dSiroil^,  pr^s  Genève.  ~ 

L.e  ouuiéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  h  Genève  : 
^lïhez  II.  Cherbuliez,  rue  de  la  Cité;  —  chez  M.  Georg,  rue  de  là 
CJiNrraierie ;  —  cliez  M.  Muller-Daiier,  place  du  Mokird;  —  à  ki 
H^ibraiiie  étmngère.  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
de  la  Groi.\*d*Or  et  place  du  Mont-Blanc. 
A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chex 
.  Sausset,  galerie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  H.  Heine,  ni6 
iBourbon,  là»  4;  — à  BniKelles,  chez  M.  Ciaassen,  libraire,  rue 
^Jamtersteen,  n«  2. 


^SOMMAIRE  :  !•  La  question  religieuse,  par  Gh.  Fauvety.  ^ 
9^  Htnri  Disdier,  par  £.  P.  •*  3^  Mention  honorable  de  TAca- 
demie  des  inscriptioas  et  belles-lettres.  —  4<>  Chronique, 


LA  QUESTION  RELIGIEUSE.  —  (Suite,) 

Après  avoir  démontré  que  c'est  le  suirnaturel  qui  fend 
S^^  anciennes  feligrons  inacceptables  pouf  TespHt  ma- 
<lérne,  M.  Ch.  Fauvely  constate  que  là  relîgioti  de  l'ave- 
nir devra  exclure  cet  élément  et  prendre  la  science  poor 
9on  titiique  base.  Il  signale  les  efforts  qui  se  font  anjoUf- 
^^huî  pour  arriver  à  ce  résultat  : 

c  Lorsque,  dit^il,  après  avoir  constaté  la  divergence 
^QÎ  existe  entre  la  science  contemporaine  et  la  religion 
^NAttoonclle,  ob  recherche  les  moyens  de  mettre  un 
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terme  à  celte  situation  douloureuse ,  la  première  idée 
qui  se  présente,  c'est  celle  d'une  conciliation  possible 
par  l'exclusion  de  rélément  surnaturaliste.  Beaucoup  de 
tentatives  ont  été  faites  dans  ce  sens,  et  Ton  peut  dire 
que  c'est  là  le  courant  du  siècle.  C'est  parce  que  le  livre 
de  M.  Renan  s'est  trouvé  être  dans  ce  courant,  c*est 
parce  qu'il  répondait  à  un  besoin  général,  quoique  très- 
instinctif  encore  chez  la  plupart,  qu'il  a  obtCQii  une  si 
grande  faveur. 

M.  Renan,  en  effet,  il  faut  lui  rendre  justice^  n'a  pas 
cbercbé  à  creuser  l'abime  qui  sépare  la  raison  humaine 
de  la  foi  traditionnelle.  Sa  critique  ne  s'est  pas  proposé 
la  destruction  de  l'ancien  idéal.  Elle  s'est  efforcée^  .au 
contraire,  de  le  rajeunir  en  le  dépouillant  dé  son  carac- 
tère  surhumain.  Aussi  peut- on  dire  que  l'auteur  de  la 
Fie  de  Jésus  a  fait  pour  son  temps  ce  que  les  évangé- 
listes  avaient  fait  pour  le  leur.  Il  a  idéalisé  le  personnage 
plus  ou  moins  historique  de  Jésus,  comme  on  peut  idéa- 
liser £  notre  époque  un  type  donné  par  In  tradition^  en 
lui  attribuant  la  perfection  de  ses  qualités.  En  dehors 
de  la  divinisation,  rien  de  plus  ne  pouvait  être  tenté. 
Certes,  Tantiquilé  avait  fait  davantage  ;  mais  l'antiquité 
avait  à  son  service  l'avatar  et  l'apothéose;  elle  croyait 
au  miracle  et  à  la  prophétie.  Le  divin  pouvait  impuné- 
ment et  sans  scandale  se  mêler  aux  choses  humaines. 
Il  n'en  est  plus  de  même  de  nos  jours.  Le  surnaturel  qui 
domine  les  conceptions  religieuses  du  passé,  en  les  met- 
tant en  dehors  de  notre  sens  commun,  les  frappe  à  nos 
yeux  de  discrédit.  Tandis  que  jadis  Tesprit  humain  arri- 
vait à  la  foi  par  le  miracle,  on  est  forcé,  de  nos  jours,  de 
justifier  le  miracle  par  la  foi  ;  de  sorte  que  là  où  la  foi 
eti  éteinte,  il  n'est  plus  aucun  moyen  de  la  rallumer, 
e  Je  n'ai  jamais  vu  de  peuple  qui  soit  revenu  à  la  foi 
après  l'avoir  perdue,  »  dit  fort  bien  le  catholique  Do- 
noso  Cortès. 

S*il  n'est  pas  possible  de  rétablirHa  foi  ancienne  et  de 
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h  bire  rerîTre  là  où  elle  a  cessé  d'exister,  il  est  benreu- 

femenl  un  moyen  de  créer  la  foi  nouvelle.  Ce  moyen, 

c'est  la  science.  C'est  de  la  science  que  sortira  l'idéal 

nouveau;  c'est  sur  ce  que  nous  saurons  tous,  que  chacun 

de  nous  construira  sa  croyance.  Mais  en  attendant  que 

la  nouvelle  foi,  entrevue  déjà  par  quelques-uns,  se  ma  - 

iiîfeste  dans  son  splendide  rayonnement,  nous  disons 

^ue  ceux-là  font  œuvre  religieuse  qui  s'efforcent  de  ré- 

^roncilier,  par  l'exclusion  du  miracle,  l'ancien  monde  et 

Je  nouveau.  Peut-être  épargneraient-ils  à  l'humanité,  s'ils 

liaient  écoutés  et  compris,  les  douleurs  d'une  crise  iné- 

"irilable.  En  lous  cas,  ces  hommes  vraiment  pieux  ser- 

"^ent  la  cause  de  la  religion  immortelle  en  l'aidant  dans 

^inc  de  ses  plus  importantes  transformations,  et  en  cher- 

^^hant  par  leurs  écrits,  par  leur  langage,  à  unir,  non  1 

^léparer  ! 

Tels  sont  les  écrivains  qui,  sans  aller  aussi  loin  que 
SI.  Renan,  et  tout  en  restant  sur  le  terrain  du  christia- 
^lisme,  introduisent  dans  ses  dogmes  des  éléments  nou- 
"^eaux  propres  à  les  mettre  au  niveau  de  la  raison  mo- 
derne. Sans  doute,  on  peut  se  demander  si  le  christia- 
^lîsnie  ainsi  modifié  est  bien  le  même  que  celui  qui  fut 
prêché  il  y  a  dix-huit  siècles!  Mais  qui  peut  dire  aussi 
^iie  la  religion  de  saint  Paul  et  de  saint  Jean  ait  été  ab- 
olument  celle  d'Hildebrand  et  de  Pie  Y,  de  Luther 
c^t  de  Calvin?  La  manière  de  voiries  choses  ne  change- 
a-elle pas  avec  les  points  de  vue,  et  les  idées  sont-elles 
les  mêmes,  quand  les  sentiments  qui  les  avaient  inspi- 
mées  ont  cessé  d'exister? 

U  est  bien  certain  que  nous  voyons  dans  les  Evangiles 
mine  foule  de  choses  que  les  contemporains  de  Jésus  n*y 
avaient  pas  vues,  et  leurs  auteurs  eux-mêmes  seraient 
sans  doute  fort  étonnés  des  idées  qu'on  leur  prête.  Mais 
il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela.  Le  mal  n'est  pas  que  l'hu- 
manité fasse  entrer  dans  ses  livres  sacrés  les  résultats 
progressifs  de  son  incessante  révélation;  le  mal  est  lors- 
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qu'au  conlraire  Tespril  do  Thomme  se  trouve  avoir 
dépassé  Tidéal  qu'il  avait  pris  pour  guide.  Alors  il  se  fait 
en  lui  de  cruels  déchirements.  Il  faut  qu'il  marciie,  et 
chacun  de  ses  pas  brise  un  lieu  cher  à  son  cœur.  N'a- 
percevanl  pas  le  but  nouveau  et  voyant  l'idée  qu*îl  pour- 
suivait naguère  s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  les  té- 
nèbres, il  s'arrête  hésitant  el  troublé.  Mais  il  raulqu*îl 
marche.  Il  a  beau  regretter  le  passé.  Les  prestiges  du 
[^assé  sont  les  mirages  de  rnbinie.  Il  n*y  a  là  que  de 
fausses  clartés  qui  n*npparliei\nenl  à  aucun  foyer  lumi- 
nfeux  ;  ce  sont  les  pâles  reflets  que  Tàme  humaine  se 
plait  à  répandre  sur  le  néant  pour  s'en  dissimuler  Thor- 
reur. 

Henreusenienl,  malgré  tout,  le  monde  marche,  cl  l'es- 
prit de  l'homme  a  aussi  son  mouvement  de  translation 
dans  l'infini.  Tant  pis  pour  ceux  qui  cherchent  leur  point 
d'orientation  en  «nrrièrc  et  veulent  revenir  sur  le  che- 
min déjà  parcouru  !  Tâcbons  de  rallier  ceux  qui  s'écar- 
tent  et  de  pousser  ceux  qui  s'arrélenl  ;  mais,  avant  tout, 
faisons  Tanivre  commune,  cherchons  la  vérité,  répan- 
dons la  science,  p1t)ngvons -nous  dans  la  lumière,  noyons- 
y  le  vieil  homme,  et  nous  verrons  bientôt  l'homme  nou> 
veau  surgir,  la  société  se  transformer,  et  l'humanîté  en 
pleine  possession  d'elle-même,  maîtresse  de  sa  terre  el 
de  son  ciel,  se  glorifler,  libre,  dans  l'idéal  qui  convient 
à  sa  virilité.  » 

(La  suite  au  prochain  numéro.^ 


Henri  lllsdier. 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  n^  i5,  la  mort  pré- 
maturée de  M.  Tuvocat  Dîsdier,  qui  a  eu  lieu  le  5  oc- 
tobre, quelques  jours  après  son  retour  de  Paris,  où  il 
avait  puisé  le  t;ornie  d*uue  maladie  qui,  coniprîmée  el 
réperculée,  Ta  ^i  rapidcn.cnt  eu)porlé.  Disdier  s*ap«*r- 
cevant,  à  des  sym[itimics  d  eloutfeiuenl,  qu'il  (tait  per- 
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du^  prit  immédialemcnt  sa  résolution;  il  se  mit  à  son 
bareao,  écrivit  son  coilicile,  se  ceucha  dans  la  pai\  de 
sa  coBscience  d'honinae  de  bien  et  de  libre-penseur,  et 
ne  se  réieilla  plus!...  Si  nous  sommics  bien  informés,  il 
mrailrait  que  ce  codicile,  léguant  des  sommes  considé- 
blés  à  deux  pasteurs,  ses  amis  d'enfance  ;  à  llnsli- 
tôt  ou  à  la  Ville,  pour  fonder  des  priei  d'histoire  ou  ,de 
philosophie,  etc.,  etc.,  contenoil  k)  dernière  pre(4^ssion 
de  foi  du  courageux  rdlionalisle,  (\m\  corroborait  )cs  opi- 
nions émises  dans  ses  ouvraf^es  contre  la  révélation,  la 
divinité  et  TinsufCsance  du  christi^iuisnie,  même  comme 
siniple  doctrine  morille.  Il  contenait,  en  outre,  svê  ré- 
serves en  faveur  de  l'existence  d'un  Pieu  personnel  et 
de  rimmortalité  de  Tànie,  dogmes  que  Disdier  a  toujours 
professées  et  qui  ont  été  l'objet  d'un  travail  considérable 
qui  n'a  point  encore  été  publié. 

Nous  DO  nous  proposons  pas  de  faire  une  biographie 
de- ce  hardi  pt^nseur  qui,  né  dans  TAménque  espagnole, 
élevé  à  Genève,  était  revenu*.après  bien  des  années  d-ab> 
seuce,  se  fivcr  définitiven^ent  dans  la  libre  cité  qui  lui 
rappelait  les  souvenirs  de  sa  jeunesse  et  où  il  pouèait, 
mieux  que  partout  ailleurs,  développer  librement  les 
principes  de  libre  examen,  de  libre  pensée,  qui  débor- 
dent de  tous  ses  écrits.  Nous  nous  conlonterons  donc  de 
J6ter  un  rapide  coup-d'œil  sur  ces  écrits  où  la  hardiesse 
le  dispote  à  une  vaste  érudition,  à  nn  jUf.Cfnent  profond, 
à  un  esprit  d'analyse  et  d'exégèse  des  plus  remarqua- 
bles, qui  lui  ont  dojiné  une  valeur  vérilablenMrnl  euro- 
pi^eoiie. 

ChiLtuD  sait  que  Disdier  n*n  point  liésité  à  s'attaquer 
à  la  Bible  avec  une  vii^ueur  et  une  espèce  d'airimosité 
qui  contraste  singulièrement  avec  les  principes  de  ses 
vénérables  instituteurs,  et  qui  n*a  reculé  devant  aucune 
des'coQséqueoces  d'un  combat  à  mort  où  tant  de  p;ts- 
ai#n0et  d'intérêts  sont  cngag4^«  Fftrt  de  cette  idée  que, 
dMMi tous  les- cas,  t  k  sor4  de  la  vérité  ne  peut  dépendre 
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<r  de  la  faiblesse  des  champions,  cl  que  Tincapacité  plas 
fL  ou  moins  continue  de  ses  défenseurs  ne  saurait  jamais 
tf  compromellre  son  triomphe  définitif,  b  il  pensait  que 
<K  nul  n'a  le  droit  d'enfouir  ses  idées,  dès  qu'il  croit 
<  qu'elles  peuvent  être  utiles  au  plus  insignifiant  de  ses 
<r  compagnons  de  route  ici-bas.  b 

C'est  à  propos  de  cette  question,  mise  au  concours 
en  1853,  par  la  Société  d'utilité  publique  de  Genève  : 
d  Le  droit  et  le  devoir  étant  considérés  moralement 
<r  comme  base  de  conduite,  quel  doit  être,  pour  le  bien 
c  des  individus  et  le  bonheur  des  peuples,  le  rôle  assi- 
c  gné  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  deux  mobiles?  s  que  Dis- 
dier,  développant  ses  divers  points  de  vue,  arriva  suc- 
cessivement et  en  multipliant  ses  éludes,  à  composer  deux 
forts  volumes  grand  in-8*,  qui  ne  concoururent  pas  pour 
le  prix  académique,  mais  qui  obtinrent  du  monde  sa- 
vant et  philosophe  un  magnifique  succès  d'estime  et  de 
considération.  Cette  œuvre  magistrale  de  Disdier  est  in- 
titulée  :  Conciliation  rationnelle  du  droit  et  du  de- 
voir; elle  se  compose  de  lettres  sur  le  christianisme 
qui  produisirent  une  profonde  et  stupéfiante  sensation 
dans  la  pieuse  et  biblique  cité  de  Calvin. 

Qu'est-ce  que  le  christianisme?  —  C'est  la  doctrine 
religieuse  et  morale  admise  do  nos  jours  comme  seule 
vraie  et  exacte,  par  cela  même  qu'elle  est  censée  sainte 
et  divine.  Eh  bien  !  dans  ces  deux  volumes,  Disdier  dé- 
montre rigoureusement,  en  elfet,  que  la  conciliation  du 
droit  et  du  devoir  n'est  pas  possible  dans  le  sein  du 
christianisme,  parce  que,  pour  qu'un  principe  de  morale 
devienne  obligatoire  pourThumanîté,  il  faut  non-jeulc- 
ment  qu'il  soit  i>rai,  mais  encore  universel,  d'une  appli- 
cation universelle;  car  la  vérité  morale  ne  doit  dépen- 
dre ni  des  lieux,  ni  des  temps,  ni  des  individus. 

En  suivant  l'auteur  dans  ses  démonstrations  et  dans 
ses  attaques  contre  le  christianisme,  on  reconnaît  un 
champion  armé  de  toutes  pièces,  et  l'on  ne  sait  lequel 
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admirêrleplosdesa  connaissance  approfondie  des  textes 
dits  sacrés^  qu'il  met  successtveiàent  en  regard  les  uns 
des  autres  pour  constater  ienrs  contradictions,  leur  im* 
puissance,  leur  inapplicabilité  sociale,  ou  de  son  érudi- 
fioD  qui  les  compare  avec  les  monuments  de  la  morale 
antique,  ou  de  sa  logique  iufleiible,  inexorable,  impla- 
cable, qui  ne  saurait  se  payer  de  phrases  sentimentales, 
de  préjugés,  de  superstitions,  de  mysticisme,  et  qui 
écrase  ses  adversaires  sous  le  poids  du  sarcasme  et  de 
la  raison. 

Il  ne  nous  est  pas  possible,  dans  les  limites  qui  nous 
sont  imposées,  de  donner  une  analyse  de  ce  grand  tra- 
Taîl  que  notre  journal  expose,  d'ailleurs,  chaque  jour  à 
n  manière  sous  des  formes  variées,  dans  de  nombreux 
articles  dus  à  des  plumes  exercées;  nous  nous  conten- 
terons, pour  la  satisfaction  du  lecteur  curieux,  de  don- 
ner les  titres  des  principales  lettres  contenues  dans  ce 
recueil  : 

€  Considérations  sur  la  puissance  de  la  raison  ; 

c  Prétentions  de  la  raison  ;  • 

€  Réfutations  diverses; 

€  Inanité  du  panthéisme  ; 

c  Inanité  du  catholicisme  ; 

c  Inanité  du  protestantisme; 

€  Inanité  de  la  doctrine  chrétienne  à  tous  ses  points 
c  de  vue,  dès  qu'on  veut  la  convertir  en  religion  divine; 

€'  Preuves  de  la  non-divinité  du  christianisme  tirées 
c  des  conditions  requises  pour  que  le  vrai  Dieu  pût  en 
c  èlre  Tauteur  ; 

c  Preuves  de  la  non- divinité  du  christianisme  four- 
€  nies  par  Fexamen  de  la  doctrine  de  Jésus,  de  sa  con- 
c  duite  personnelle,  de  sa  morale  et  des  résultats  gé- 
c  néraux  qu'a  produits  le  christianisme,  dès  qu'on  a 
c  voulu  s'y  soumettre  ; 

€  Réfutations  d'objections  et  de  critiques  personnel- 
c  les,  etc.  > 


L»  eonclHsion ,  c  c'est  que  le  vrai  aeikl  pouYênkfîhi»' 
a  moniser  avec  le  plan  de  Dieu^  nen  de  plus  MApIti'à 
^  comprendre  que  TimpossiLilUé  réelle  de  concilier  le 
(T  droit  et  le  devoir  dans  tout  système  fau\  ;  cap  l'on 
<  n'y  peut  représenter  le  droit  ei  le  devoir  f^tm'c^mmt 
V  deux  frères  ennemie,  tandis  que,  au  fotid^  iU  ne  sont 
a  et  ne  peuTent  être  que  les  deux  faees  d'im  mAuB 
principe, 

'  d  Nous  verrons  cela,  ditDisdier,  dans  la  seconde  pAT- 
<r  tie  de  notre  ouvrage;  pour  le  moment,  il  nousetiffil 
ff  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  la  Bible  et  au  traité  de 
c  Jean  Barbeyrac  sur  la  morale  des  Pères  de  l'Egtiffe^ 
e:  pour  qu'ils  puissent  ae  convaincre  à  quel  point  h  dixv- 
c  trine  chrétienne  repose  sur  la  plus  Iriste  des  ocofn? 
a  sions d 

Cette  seconde  partie  n'a  point  para  ;  l'aeLeur  n'eii  ii 
publié  que  quelques  chapitres  intitulés  : 

a  Source  du  sentiment  religieux  ; 

(T  Thèses  tirées  de  la  profession  de  foi  du  théisie.  > 

Disdier,comme  Rousseau,  s'était  créé  un  Dieu  personnel 
et  parfait  selon  son  idéal,  et  il  souleaait  soo  espj^e  de 
révélation  avec  une  âpreté  d'orthodontie  qui  ne  Dpi^  a 
pas  permis  de  nous  associer  à  son  systi^^w>  qu'il  posait 
avec  une  intolérance  presque  catholique..  Celle  intolé- 
rance nous  a  privés  du  secours  de  sa  plume,  el  nous  de- 
vons dire  à  regret  qu'elle  jurait  avec  les  principes  exr 
posés  dans  son  grand  ouvrage.  Nous  ne  savons  si,  comme 
Rousseau,  il  avait  retiré  le  droil  de  mort  à  TEgU^e^  en 
matière  religieuse,  pour  le  donner  à  TElat;  mais  noua 
avons  vu  avec  bien  de  la  peine  Texaltation  de  ce  grand 
esprit  à  ce  sujet,  exaltation  qui  s'explique  dans  une  lète 
cspiignole,  mais  qui  s'excuse  à  peine  dans,  celle  4*09 
philosophe.  Cette  exaltation  reposait,  d'ailleii9t»  aaf 
une  conviction  tellement  forte,  qu'il  a:éédié^9Oilif0|DA 
ouvrage  à  ûieu,  comme  Ofi  moUlmtt  dlMpii* 
son  Dieu  lui  loil  léger  1 
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Nous  ne  potirons  pn9  juger  an  fond  cuKv  seconde 
partie  qui  nous  est  inconnue  et  qui,  nousio  déplorant 
au  teste,  ne  verra  pns  te  join*.  Disdier,  dans  ses  der- 
nières dispositions,  a  ordonné,  nous  assure  t-on,  qufelln 
fiit  anéantie,  soit  qu*fil  Ta  trouvât  trop  imparfaite  en-» 
core,  soit  qu'it  ne  voulût  \n\9  mettre  dans  une  fausse 
position  ses  eiLécotenrs  testamentaires,  quoiqti*îl>ese6t 
comblés  de  bienfaits. 

Il>e  grand  ouvrage  a  toujours  été  le  point  de  mire'de 

totrs  ceux  qui  pensent  que  la  vérité  détruit  ou  qu*fli 

^Ppelient  la  religiim,    tandis  que,  comme   le  disaril 

ier,   d'après   Ciocron  :   <r  Entemlons-nous    bien! 

d^niire  la  superstition  u'est  pas  supprimer  la  reli- 

gion.  JD 

E^isdier  a  répliqué  à  toutes  les  attaques  dans  une* se*- 
-    de  brochures  ou  Lettres  détachées,  qui;  toutes,  sont 
f^reintes  de  la  même  énidition,  de  la  même  logique 
de'  la  même  àpreté  d*un  apôtre  convaincu  et  plein 
^^^     Wo\  dans  les  hautes  destinées  de  l'humanité  et'  dans 
**     puissance  de  la  raison  humaine,  seul  fanal  que  Diew 
*^  *^  *^-  ait  donné  pour  découvrir  progressivement  les  lois 


^^      notre  bonheur.  F.es  rieurs  ne  sont  pas  restés  du  côté 
**^     ses  adversaires. 


Sn  somme,  il  ressort  de  tous  les  écrits  de  Disdîer  ces 
l^^^phtegmes  qui  ne  sauraient  plus  être  combattus  dé 
*^^  jours  que  par  les  gens  qui  n'ont  rien  appris  et  rien 
^^"^^iié,  c'est  que  : 

^  L'autorité  découle  de  la  vérité  et  non  Iti  vérité  de 
**^  raconté. 

^*"  L^autorité  a  cessé  d'avoir  plus  de  poids  que  lu 
*     ■*aiion. 

^  BeaiTCoup  de  prétendues  fblies  sont  devenues  des 
^"^îlés;  beaucoup  de  pnHendnes  vérités  ne  sont  plus 
^iiMrd'hni  que  des  folies. 
SMk  Impose  toujours  à  ceux  qtii  veirfeot  fermer* les 
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c  Toutes  les  erreurs  renaîtraient  promptement,  si  le 
c  flambeau  des  sciences  venait  à  s'éteindre,  j 

Ce  sont  des  épigraphes  qui  résument  fort  bien  quel- 
ques-uns de  ses  écrits,  dont  le  style  n*a  pas  toujours 
celle  élégance,  celle  lucidité  voltairiennes  qui  vulgari- 
sent les  idées,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  la  vigueur  et 
l'élévation  qui  distinguent  les  hommes  de  conviction  ar- 
dente. 

Un  dernier  mot  pour  terminer  cet  incomplet  examen 
des  œuvres  de  Disdier.  Quel  que  soit  le  jugement  qu'en 
puissent  porter  les  adversaires  de  la  libre  pensée,  ils  ne 
lui  refuseront  ni  la  science,  ni  le  courage,  ni  la  convic- 
tion, ni  la  foi  profonde  eu  son  apostolal.  C'est  chose 
assez  rare  pour  élre  appréciée  de  tous  dans  ce  siècle 
de  débilité  inorale  et  philosophique.  Nous  avons  élé  pé- 
niblement affecté  de  ne  voir,  sor  le  bord  de  la  tombe 
entr'ouverte,  aucun  ami  prononcer  quelques  paroles  à 
rhonneur  de  ce  grand  penseur.  On  dil  que  MM.  les  hé- 
ritiers avaient  demandé  le  silence!  Nous  ne  pouvons 
croire  à  celle  ingratitude,  pour  l'honneur  des  honora- 
bles héritiers,  parce  qu'il  nous  paraUrait  par  trop 
étonnant,  en  effet,  qu'on  acceptât  des  libéralités  de  ce- 
lui dont  on  ne  voudrait  pas  enlendre  l'éloge!  N*est-il 
donc  pas  bien  temps  que  les  hommes  comprennent  qu'ils 
doivent  tous  avoir  Je  droit  de  penser  librement  et  de 
dire  tout  ce  qu'ils  croient  ulile  au  progrès  et  i  la 
vérilé;  — que  ce  droil  n'a  de  bornes  que  celles  de  la 
raison  et  de  Tespril  humain;  —  qu'on  ne  doit  pas  èlre 
Tennemi  de  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous  ;  — 
qu'il  faut  convaincre  par  la  raison  et  non  par  l'analhè- 
me,  la  violence,  la  calomnie  ou  le  dédain  du  silence  ; 
—  que  c'est  de  la  lulle  des  intelligences  que  doit  jaillir 
Fétincelle  électrique  de  la  vérité,  el  que,  comme  Ta  si 
bien  dit  le  philosophe  chinois  :  a  On  ne  se  rapproche 
c  de  Dieu  qu'en  perfectionnant  sa  raison,  »  raison  qui 
ne  nous  a  été  donnée,  sans  doute,  que  pour  nous  en  servir. 
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ToléraDce  et  liberté!  Ces  deux  mots  ont  droit  de  cité 
à  Genève  et  feront  le  tour  da  monde. —  Dan»  tous  les  cas, 
on  n'exploitera  pas  une  prétendue  rétractation  m  artf- 
^ulo  martis,  comme  on  Ta  voulu  faire  jadis  pour  le  pa- 
triarche de  Fernex.  Mourir  conune  on  a  vécu,  sans  peur 
4pi  Sans  reproche,  c*est  au  moins  ce  qui  peut  faire  par- 
^looner  l'erreur,  quand  un  homme  a  le  courage  de  por^- 
ter  sa  conviction  devant  Dieu. 

Rendons  ici  un  dernier  hommage  k  l'homme  éminent 
<{a*uQ  malentendu  n*a  que  trop  longtemps  séparé  de 
■lous;  honneur  à  ce  courageux  pionnier  de  la  liberté 
dont  nous  déplorons  la  perte,  et,  pour  réjouir  ses  mânes 
dans  TElysée  des  libres-penseurs,  auquel  il  croyait  si 
fermement,  répétons  ce  cri  qui  était  sa  devise  : 

c  En  avant  !  c*est  le  mot  d*ordre  du  progrès  et  la  vé* 
^x  ritable  voie  qui  mène  à  Dieu  !»  E.  P. 


Mention  honorable 

DK   l'aCÀD^MIB   des   llfSCRIPTlONS   ET   BELLES-LETTRES 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dans  sa 
séance  du  29  juillet  dernier,  a  décerné  des  récompenses 
^ax  ouvrages  sur  les  antiquités  nationales.  Une  mention 
honorable  a  été  accordée  A  M.  Morin ,  membre  hono- 
«*aîre  de  la  Société  rationaliste  de  Genève,  pour  sa  dis- 
sertation sur  la  légende  Firgini  parîhirœ,  dont  noua 
«vous  rendu  compte  dans  le  Rationaliste,  Voici  corn* 
ment  s'exprime  à  ce  sujet  M.  Hauréau,  rapporteur  : 
c  C'est  un  opuscule,  mais  la  question  traitée  par  M.  Mo- 
rin ne  réclamait  pas  un  ouvrage  plus  étendu.  On  pour* 
rait  plutôt  signaler  dans  son  travail  la  surabondance  que 
rinsufBsance  des  preuves.  11  s'agit,  en  effet,  de  savoir 
si,  cinquante  ans  environ  avant  Tère  chrétienne,  les 
druides,  célébrant  leurs  mystères  dans  les  solitudes  de 
la  Beauce,  ont  été  visités  par  un  messager  divin,  qui  leur 


a  cauCé  ie  secret  de  la  naissance  de  Jésus ,  et  si  cet 
druides»  subitenncnl  ioiliés  aux  doguics  les  plus  sublili 
ds  la  religion  tulure,  ont  érigé,  sur  le  lieu  même  où  s'é 
lève  aujourd'hui  la  cathédrale  de  Chartres ,  un  autel  i 
la  Vierge  q^ii  devait  être  mère^  Firgini  parittaœ.  Pour 
q«u)i  U.  Merio  a-t-il  pris  la  peine  de  disserter  sur  cetU 
légende  et  den  démontrer  la  puérile  fausseté?  C*esi 
qu*on  a  récemment  entrepris  de  La  pemettre  en  honneur 
M.  Morin  a  composé  sa  Disserlatîon  suivant  Tascienni 
et  bonne  méthode,  celle  de  Lenaiu,  de  Tillemont  el  dcj 
Bénédictins  de  Saint-Maur,  dont  il  invoque  souvent  I; 
vénérable  autorité.  11  éeonce  toutes  les  assertions^  a))r 
précie  gravement  la  valeur  de  iou»  les  textes,  et  ne  pro* 
nonce  aucun  arrêt,  sans  en  avoir  auparavant  justifié  le 
motifs.  Votre  Coaiinit»sîon  ne  veut  pas  dire  que  M.  Mo 
rin  ait  toujours  distingné,  dans  le  fonds  commua  de: 
légendes,  ce  rruj  doit  être  respecté  de  ce  qui  doit  étn 
répudié  ;  mais  en  lui  accordant,  avec  cette  réserve,  um 
mention  d'aillcups  méritée,  votre  Commission  tient  à  s< 
déclarer  contre  une  manie  également  offensante  pour  Iî 
critique  el  compromettante  pour  la  religion,  qui  s'est  si 
gnal^  dan^' <T'S  dernier»  temjtapar  do  bien  regretfablei 
exciès.  T<ons  vonlons  parler  de  cette  passion  immodéré 
pour  la  légetido,  qui  vm  s-est  pas  eontrnté*  d'o|>poafi 
à  Thisloire  authentique  de  pun^  fables,  des  mensonge 
arér(%;  mais  qui,  dnns  ki  parfaite  rcmscicnce  de  cet  m- 
dacteux  délit,  en  e»t  venoe  jiisqti'à  injurier  a  tout  hai 
sard,  pour  compromettre  leur  témoignage,  dos  ancteiu 
et  ilbisires  niaitres  dans  Kart  de  disct^nier  les  actes  ïnm- 
duléiîx  H  lf*8  aetes  sincères.  C'est  à  nom,  en  efM,  Mes 
sienrs,  de  dl4t  mire  lorsqu'on  les  conteste,  de  \eiigei 
lorsqo^on  les  ovirage,  les  droits  de  b  friëque  indépen- 
dante, «fui  soal  les  droits  de  la  vérité,  a 
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Clirmif^lDie 

B^BiiMB  DU  JEUNE  Co^N.  —  d  CVd  est  /ail:  le  petit 

^Q  a  été  baptisé  .le  jour  de  la  Saint-Michel.  Une  fa^iillc 

4^ivc  a  un  enfant  de  moins  :  mais  TÇgliâe .  catholique 

Compte  un  deuxcent-mlUiojaèmc  Gdèle  de  plus.  Avant 

^Ç  procéder  à  l'opération,  \v.  Pape  a  fait  venir  le  jeune 

^^léchumène  et  a  voulu  linterroger  lui-même.  L'epfa^t 

^  persfsté  dans  son  désir  de  se  faire  chrétien,  ce  qui  veut 

^ire  pour  lui  qu'il  préfère  entrer  dans  une  religion  où 

l'oo  e$t bien  vèiu,  bien  nourri,  où  l'oo un  pas  bcsoif  de 

Iriàvailkr  pour  recevoir  de  beaux  cadeaux  et  oiai^er 

des  frîaDdiaes,  que  de  retourner  dans  une  fanaille  où  Ton 

mettre  de  la  niisère,  chex  un  savetier  où  1  on  reçoit  dfis 

toloctiet.   Après  cet  interrogatoire»  le  Pa|»e  ayant  .1^ 

coiiscienoe  en  iv|m)s^  a  livré  Tenfant^u  cardinal-vicjûrtt. 

Ainsi»  c  est  un  'fait  afic<H)»|)li  :  le  rapt  lest  devei^u  ,uoe 

eoDverbioQ.  »  (/ndependance  belge.) 


L'iM>c^  MULTIPLIÉ.  —  Les  mauvais  livres  se  mulU- 
plient  tellcmeni,  que  la  congrégation  de  l'Index  ne 
peut  plias  suffire  à  sa  besogne.  C'est  à  peine  si  elle  a  lie 
tDmpâ  de  s'occuper  dé  ceux  qui  ont  une  importance  de 
premier  ordre  par  le  bruit  qu'ils  font  dans  le  moode  : 
tous  les  autres  échappent  à  son  attention.  Pour  éviter 
les  ÎDConvéuients  qui  en  résultent,  elle  vient  de  prendre 
une  mesure  dont  la  Gazette  d'Jugsbourg  rend  compte 
en  ces  termes  : 

a  II  fi*est  {leal-étre  paa  sans  intérêt  de  coonaitre  i^ 
teneur  d'uon  circulaire  que  le  cardinal  AUif  ri,  préfet  de 
la  congrégation  de  V/ndex^  a  adressée,  sans  |a  date  du 
24  août  dernier,  aux  évéqnes  du  mpiide  entier.  Cette 

• 

circulaire  appelle  Fatteotiou  des  éîéques  w  iio  mande- 
ment de  Léon  XII,  publié  le  26  mars  1825,  et  d'après 
lequel  ils  ont  le  pouvoir  de  proscrire  çt  de  réprimer  les 
livres  pernicieux  qu*ou  publierait  ou  répandrait  d  mi 


270 

leurs  diocèses,  parce  qu'il  est  absolument  impossible  de 
mettre  à  Y  index,  en  temps  utile,  tous  les  libres  dange  - 
reux  publiés  dans  les  diverses  parties  du  monde.  Pie  IX 
renouvelle  donc  ces  pouvoirs  des  évéques,  qu'ils  pour- 
ront exercer  en  son  nom  et  en  vertu  de  son  autorité,  aGn 
que  le  contrôle  de  TEglise  soit  efficace,  et  qu'on  puisse 
^réprimer  sans  délai  toute  littérature  dangereuse.  Il  n'y 
a  que  les  ouvrages  qui  demandent  un  examen  appro- 
fondi, qui  seront  déférés  au  tribunal  apostolique,  c'est- 
à-dire  ï  la  congrégation  de  V Index,  d 

La  PROFAGATion  de  la  foi.  —  a  Cette  œuvre  impor- 
tante de  l'Eglise  romaine  est  poursuivie  par  une  vatle 
association  qui  tire  ses  ressources  de  tous  les  pays  ca- 
tholiques^ et  qui  a  pour  but  les  missions  dans  le  monde 
entier,  non-seulement  chez  les  païens,  mais  aussi  par- 
tout où  l'autorité  de  Rome  n'est  pas  reconnue.  On  peal 
juger  de  l'étendue  de  cette  œuvre  par'le  chiffre  de  ses 
recettes  <iui,  d'après  le  dernier  rapport  publié,  ont  été, 
en  1863,  de  4,788,406  fr.  87  cent,  somme  qui,  ajoutée 
à  l'excédant  de  1862,  forme  un  total  5,126,299  fr.  35  c. 
Ce  sont  les  diocèses  de  France  qui  ont  fourni  la  plus 
grande  partie  de  cet  argent;  car  leurs  contributions  se 
sont  élevées  à  plus  de  3,300,OOOl  fr.  Viennent  ensuite, 
en  Europe,  mais  pour  des  dons  bien  moindres,  l'Italie, 
la  Belgique,  l'Allemagne,  les  Iles  Britanniques,  les  Pays- 
Bas,  etc. —  La  Suisse  a  aussi  fourni  sa  quote-part  de 
43,396  fr.  25  cent,  provenant  des  diocèses  suivants  : 

ra.       c. 

Diocèse  de  Bàle  . 14,335  73 

de  Lausanne  et  Genève  .  .     13,343  58 
de  Sion  et  Saint- Maurice  .      5,993  00 

deCoire «-....      4,91!  49 

de  Saint-Gall 4,812  45 

Total.  .  .    43,396  25 
En  revanche,  la  Suisse  a  reçu,  dans  In  répartition  des 
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^^ns,  ane  somme  bien  plus  forte  que  celle  de  ses  con- 
t>ri|>titions,  puisqu'il  lui  a  élé  alloué  79,300  fr.  Genève 
^t.  Bâie  ont  élé  les  localités  les  plus  favorisées,  comme 
1* indique  le  chiffre  des  diverses  allocations  : 

ri. 
^,évèque  de  Lausanne  et  de  Genève    35,000 

Lâchât,  évèque  de  Bàle 26,200 

Florentin,  évèque  de  Coire 9,000 

Greilh,  évèque  de  Saint-Gall 5,i00 

Bagnoud,  évèque  pour  la  paroisse  d'Aigle      4,000 

Total.  .  .     70,300 
(Semaine  religieuse.) 

Des  messes  pour  du  vin.  —  Le  Temps  publie  la  co- 
•Use  circulaire  suivante,  dont  il  a  reçu  communication; 
^^«  est  adressée  par  un  curé  à  ses  confrères  : 
c  Monsieur  et  vénéré  confrère, 
c  Une  famille  riche  de  ma  paroisse,   cruellement 
éprouvée  par  la  perte  de  plusieurs  de  ses  membres,  dési- 
îrait  trouver  des  prêtres  qui  voulussent  se  charger 
dire  des  messes  pro  defunctis  à  leur  intention.  Le 
^lombre,  qui  est  très-considérable,  sera  subordonné  aux 
^conditions  proposées  :  si  on  les  accepte,  au  lieu  d*ar» 
^nt  pour  les  honoraires,  on  voudrait  donner  de  bon 
^n  de  Médoc,  dont  préalablement  on  enverra  à  ses  frais 
^n  échantillon.  C'est,  comme  vous  le  voyez,  une  occa- 
«on  très-favorable  pour  s'approvisionner,  sans  bourse 
délier,  d'un  vin  unique  dans  le  monde  et  si  légitime- 
ment apprécié  par  tous  les  gourmets.  Il  y  en  a  aussi  de 
blanc.  On  peut  s'adresser  directement  à  moi,  ou,  si  on 
le  préfère,  à  M.  Encas,  homme  d'affaires  de  M.  Andron, 
à   CivraC'Médoc,   arrondissement   de   Lesparre   (Gi- 
ronde). <r  DuBOSQ,  curé, 
c  PS.  Communiquez  ceci  aux  confrères.  » 

Iktoléaancb  en  Suisse.  —  €  Le  6  octobre^  environ 
'quarante  personnes  professant  la  religion  des  anabap- 
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tistes,  aceuséed  de  s^élre  réurfies,  le  dhnaoche  94  ftaèl 
demfer,  dans  la  maison  d*nn  nommé  J.  kH^r,  fwtt 
<5couier  UD  de  leurs  missionnaires,  avaient  à  répoaU#t 
de  ce  fail  devant  le  tHbirtral  de  commMvie  (à  Héni6i<i)« 
Comme  circonslances  ags^ravanlrs,  il  a  été  éluLli  queli 
rétiiiion  a  eu  lieu  d:uis  l;i  maisofi  d'un  étninger  Wii  c«tf- 
ton,  aux  tieures  de  l'office  divin,  i^t  qire  les  accusés 
avaient  amené  avec  eux  quelquea-uns  (fe  ledfs  enfants 
.^géa  dt'  onze  à  trt  ize  ans.  La  Cour  comtnonale  lètir  a  in- 
fligé une  amende  de  8S  fr.,  et  les  a  renvoyés,  pour  être 
punis  selon  la  loi,  itu  Petit  Conseil,  devant  la  harre  du- 
quel ils  sont  cités  pour  le  3  novc^br^ï.  » 

.  (Gazette  de  Lausanne. J 

Genève  et  SrRASBOURb.  ^-  c  Nous  apprenons  de 
source  cert«iîtil*,  dU  le  Courrier  du  B€is-Rkfn^,  et  ^vt€ 
la  plus  vive  satisfaction,  que  le  consistoire  du  Temple- 
Neuf  (i  Strasbourg),  surla demande  d^ittcerlain  nombre 
â^  tnetnblvs  de  la  conmiunanté,  a  décidé,  à  l'unaiHiiHléi 
qu'il  inviterait  MM.  les  pasteurs  Coquefel  fils  ei  RéTÎlIc 
h  venir* prêcher  datisleur  Eglise.  Onsaitquff  cesdcifs 
pasteurs  dislinpués  ont  été  récemment  l'objet  de  me- 
sures bftàiêtantes  de  fa  p;irt  des  consistoires  de  Psirîs  el 
de  Gettète.  Par  sa  dérision,  le  consistinre  du  Temple- 
Neuf  prouve  q\ie,  si  la  liberté  qui  rép^ne  dans  les  Eglises 
prott'staMed  (rt^rfnet  quelquefois  à  l'esprit  d'inlolérsDoe 
de  se  fairie  jour,  elle  est  aussi  ki  nu'illioure  sauvegarde 
des  grands  prineipes  de  tolérance  et  de  progrès  qui  ca- 
ractérisent Tesprit  chrétien.  • 

Cotlf^  iraMIes  ràttotiàlUc^s 

Lundi,  24  oilobre ,  à  8  7t  heures  du  sohr,  dans 
la  grande  salle  du  Teuqile  Unique,  le  discours  aut^ 
pour  objet  la  suite  de  ^histoire  critique  des  idées  Sur  la 
nature  de  l'Ame  et  sur  ses  destinées. 


Oarob^fl.  —  liAfir.  fUTIOSAUbTIP;  jl.  llAillltia**.  , 
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LE 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

loHU,  (fn  eherches-(ii7  —  La  Térilél  —  Consnlle  U  raisool 


'"^ 


U  Rationaliste  paraît  régniièrement  tontes  les  semaines,  ain 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mots  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
iBois.—  A  l*élianger,  le  prix  cle  Tabonnement  doit  être  auginétlé 
^  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
j>  rimprimeiie  rationaliste,  A.  David  et  C%  rue  Saint-Joseph,  à 
•■'o^ge,  prts  Genève. 

J^  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
«neiM.  Ctaerbuliez,  ru^  de  la  Cité;  —chez  M.  Georg,  me  de  \i 
J^iaterie  ;  —  chez  M.  Mnllep-Dauer,  ;pkice  du  Molaird  ;  —  à  la 
«-'brairie  étrangère,  quai  des  Bergues:  —  chez  M.  Rosset-Janib, 
^  de  la  Groi\-d*Or  et  place  du  Mont-Blanc 
^A  Téiranger,  il  se  vend  20  centimes,  s 


^«epstêen,  n«  2. 


savoir  i  k  Paris,  chez 

Dtïj  thei  M.  Heine,  me 

Bruxelles,  chez  M.'Claassen,  Ubiaire,  me 


*•  oausset,  galerie  de  l'Odéon  ;  —  à  Lyon,  ehei  M.  Heine,  me 
•<>«irbon,  no  4;  —  à  Bruj 


^ïfM^IRE  :  io  La  Question   religieuse,  par  Ch.  Fàuvety.  — ' 
^  Blblîo^phie  :  L'Église  et  l'Esclavage,  par  Artdai/d  KîVfère.' 
Réflexions  sur  le  Congrès  de  Malmes.  -**  4«  Chidni(fBê^ 


LA  QUESTION  RELIGIEUSE.  —  (SUHe.J 

<fNoug  avons  VU  que  la  tentative  de  cof»eiliatioa  profïo^ 
•**  par  rauleur  de  la  Fie  de  Jésus  a  été  fe»poas8é€  *veo 

f^'^^lîoo  par  Torthodoxie  romaine.  Non-seulement 

II* 

.      "^Q  a  été  mis  à  Tindex  et  signalé  comme  dangereos^ 

*^^HIége,  mais  ancun  théologien  du  catholicisme  n'a 

^^  d'en  justifier  les  ihtentiops  conciliantes.  Il  dôil 

^Cquis  désormiHS  au  débat  que  le  l'atholicisme  ttits 

jv?^   P*8,  sans  se  nier  lui  même,  — au  moins  en  lanP 

*^^Hi«i  en  Uni  qu'autorité  doctrinale  et  tradilkm- 
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nelle,  —  rompre  avec  le  miracle.  El  cependant  le  livre 
de  M.  Renan  a  eu  le  plus  grand  succès  dans  les  pays  dils 
catholiques.  Serait-ce  donc  qu'en  dehors  des  personnes 
élevécfs  dans  les  serres  chaudes  du  séminaire,  il  n'y  au- 
rait presque  plus  de  vrais  catholiques?^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  démonstration  est  sufGsaote. 
Grâce  au  fait-Renan,  la  résistance  de  TEglise,  sa  lutte 
contre  l'esprit  moderne  dans  son  mouvement  de  renais- 
sance religieuse  est  parfaitement  constatée. 11  doit  être  bien 
entendu  désopmais  que,  pour  entrer  dans  le  mouvement 
religieux  qui  s'appuie  sur  la  science  et  se  soumet  aux 
lois  de  la  raison,  il  faut  commencer  par  rompre  avec  ces 
dogmes  de  l'orthodoxie  catholique,  dont  il  est  dit  :  «Si 
on  en  oublie,  si  on  en  conteste,  si  on  en  repousse  un 
seul,  on  nie  TEglise  et  on  renonce  à  sa  foi,  »  (Léon  Au- 
bineau.  Univers  du  21  avril  1853.) 

Il  nous  reste  maintenant  à  interroger  le  protestan- 
tisme pour  savoir  où  en  est  de  ce  côté  la  question  reli- 
gieuse. Là  aussi  le  réveil  est  visible.  La  lutte  est  enga- 
gée entre  les  deux  partis,  et  elle  a  lieu,  non  plus  comme 
dans  le  catholicisme,  entre  TEglise,  une  et  indivisible^ 
et  ses  adversaires  extérieurs,  maisau  sein  de  TEglise elle- 
même.  Le  protestantisme  a  ses  chrétiens  libéraux  qui 
veulent  élargir  TEglise  protestante,  même  au  risque  de 
la  supprimer;  il  a  ses  chrétiens  conservateurs,  qui  vou- 
draient enceindre  et  fermer  leur  Eglise,  au  risque  d*en 
nier  le  principe  fondamental  et  d'en  déiniire  la  raison 
d*être.  La  question  est  grave,  étant  ainsi  franchement 
posée  ;  mais  les  deux  partis  se  la  dissimulent.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  veulent  voir  où  ils  vont.  Ainsi,  les  réforinés 
libéraux  ne  s'avoueront  jamais  qu'ils  puissent,  en  mar- 
chant toujours  dans  la  voie  de  1»  libre  interprétation,  jet 
Ecritures,  arriver  à  sortir  du  christianisme;  etlesréfor- 
mes  conservateurs  se  garderont  bien  de  convenir  qu'iîD 
créant  une  orthodoxie  protestante, ..et  ieroant  aioii  in^ 
porte  aux  hérésies  déni  te  aoami  teiffoU^ei 
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ils  méconnaissent  le  droit  de  libre  examen^  qui  seul  jus- 
tiGe  la  réforme,  et  préparent  le  retour  au  t^tholîcisme. 
La  question  qui  divise  les  prolestants  libéraux  et  les 
protestants  orthodoxes  est  au  fond  celle  qui  s'agite  de 
toutes  parts  entre  la  tradition  et  Tesprit  moderne.  Il 
s  agit  toujours  de  Tantagonisme  que  le  surnaturel  main- 
tient entre  la  raison  et  la  foi. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  tous  les  libéraux  protestants 
excluent  le  surnaturalisme.  Il  y  on  a  peu  parmi  les  pas- 
leurs  qui  aillent  jusque-là.  Mais  leurs  principes  permet- 
tent d'y  aboutir,  et  leurs  enseignements  rationalistes  y 
conduisent  naturellement.  On  peut  en  juger  par  les  pu- 
Wications  du  comité  de  ï  Union  protestante  libérale, 
9ui»  pour  être  composée  de  laïques,  n'en  est  pas  moins 
'expression  fidèle  des  doctrines  professées  au  sein  de 
'%lise  protestante  par  le  parti  libéral.  Ce  comité,  qui 
^  pour  but  d*organiser  les  forces  dont  peuvent  disposer 
'^   libéraux  du  protestantisme,  afin  de  les  opposer  & 
ce/lcai  du  parti  orthodoxe  et  méthodiste,  a  publié  ré- 
^'ïiinent  un  rapport  auquel  nous  demandons  la  permis- 
*'oq  d'emprunterquelques  passages  propres  à  faire  con- 
'**'tre  la  situation  des  choses  dans  TEglise  réformée  de 
raot-Q^  Nous  citons  textuellement  le  début  de  ce  rap- 
PO'^t»  où  se  trouvent  exposés  le  but  et  les  principes  de 

^  "ans  de  précédents  rapports,  le  comité  de  V Union 

r^^^^sfante  libérale  a  exposé  la  situation  annuelle  de 

^^iété,  ses  actes,  ses  efforts,  et  la  part  qu'elle  a  prise 

'  ^>  Ite  actuellement  engagée  entre  les  deux  tendances 

^      ®^  partagent  le  protestantisme  français. 

/aujourd'hui,  cette  lutte  a  changé  de  caractère  :  les 
P^ .  4^  I ^  que  r  Union  protestante  libérale  signalait  et  que 
^^versaires  désavouaient,  sont  passés  à  l'état  de  faits 
^^^plîs^  et,  dans  des  conjonctures  si  graves,  le  comité 
^^  devoir  rappeler  tout  d'abord  le  but  que  les  fon* 
^^^^riTniait  se  sont  proposé. 
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i-dire  il  y  a  quinze  on  seize  ans,  chacub  s'éprit  tonf  k 
coup  d'un  bel  enlhousiasme  pour  le  chrislianisme,  que 
Ton  se  plut  à  considérer  comme  une  religion  d^affrao- 
chilBcment  méconnue  et  condamnée  à  tort  par  la  pre- 
mière réYolntion.  On  vit  alors  surgir  le  socialisme  catho- 
lique de  l'abbé  Chantème,  —  bien  revenu  depuis  de  ses 
péchés  de  jeunesse  ~;  plus  d'un  prêtre  affecta  de  pren- 
dre le  bonnet  phrygien,  et  mainte  feuille  qui  qualifiait 
d'utopistes  les  républicains  libres-penseurs,  ne  crut  pas 
demander  la  réalisation  d'une  utopie  en  réclamant  la  ré- 
conciliation de  la  démocratie  et  du  catholicisme. 

Cette  erreur,  si  grossière  qu'elle  soit,  n'est  pas  tout 
k  fait  passée  de  mode.  Combien  de  gens  viennent  en- 
core aujourd'hui  parler  d'un  accord  possible  entre  la 
religion  et  Tesprit  moderne!  Combien  surtout,  fouc- 
voyés  en  histoire,  voient  dans  le  christianisme  une  doc-  - 
trine  d'égalité  et  de  fraternité  qui,  à  son  début,  porta 
de  rudes  coups  à  l'esclavage!  N'est-ce  pas  sur  ce  vieux 
thème  usé  que  tous  les  lauréats  .de  toutes  les  acadé- 
mies, tous  les  partisans  d'une  démocratie  modérée  et 
d'une  liberté  sage,  tous  les  journalistes  ofBcieux  et  tous 
les  rédacteurs  des  journaux  néomonarchisles,  brodent 
leurs  éternelles  réminiscences? 

Un  membre  distingué  du  barreau  de  Tours,  M.  Ar- 
mand Rivière,  a  entrepris  de  démontrer,  preuves  en 
main,  l'impossibilité  de  la  conciliation  et  l'illogisme  des 
conciliateurs.  Nous  croyons  qu'il  y  a  pleinement  réussi 
dans  le  volumineux  travail  qu'il  vient  de  publier  sous 
le  titre  de  l'Eglise  et  l'Esclavage.  Ce  livre  est  rempli 
de  documents  authentiques  et  de  détails  d'un  haut  inté- 
rêt sur  une  cause  si  souvent  débattue  et  presque  tou- 
jours si  mal  jugée. 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  dédicace  à  un  parent  de 
l'auteur,  M.  Maupoint,  évêque  de  Saint-Denis  (Iles  de 
la  Réunion),  dédicace  dans  laquelle  le  plan  et  le  but  du 
livre  se  trouvent  résumés  en  quelques  ligues.  ILifti- 
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Wère  constate  avec  raison  que,  pour  connaître  le  véri- 
table esprit  de  l'Eglise  et  ses  vrais  principes^  si  corn- 
phisammenl  modiGés  par  de  trop  zéiés  gallicans,  il  suffit 
à^  recourir  c  aux  partisans  mêmes  et  aux  panégyristes  de 
f^Eglise»  aux  chartes  impartiales  qui  constatenl  les  actes 
^  les  transactions  de  la  vie  humaine,  aux  compendieux 
^'Mueils  des  décrétales  et  des  conciles.  » 

c  C'est    ainsi,    conlinue-t-il,  que  j'ai    procédé;  il 
^oqs  sera  facile  de  vous  en  convaincre.  Monseigneur  ; 
^^  j«  suis  arrivé  à  cette  conclusion  :  c  Que  la  démocra- 
^^  n*est  point  Tocuvre,  avant  tout,  de  la  théocratie.  Ce 
9^1»  à  priori,  parait  assez  vraisemblable  ;  —  mais  Tcbo- 
du  peuple  luttant,  pendant  des  siècles,  contre  la 
Ittion  de  la  noblesse  et  du  clergé,  d 
As.  Rivière  ne  se  borne  pas  à  démontrer  que  le  chris- 
^■^  «^îsme  n'a  nullement  hâté  Tabolition  de  l'esclavage;  il 
uve  encore  qu'il  n'a  pas  même  contribué  à  le  transfor- 
ma radoucir.  Les  premiers  chapitres  de  son  livre  sont 
'iK^sacrés  à  d'intéressantes  recherches  sur  la  situation 
eiclaves  à  Rome  sous  les  empereurs,  et  il  sufBt  de 
lire  pour  demeurer  convaincu  que,  lors  de  la  nais- 
cède  Jésus, l'esclavage,  déji  sensiblement  modifié^ 
dait  de  plus  en  plus  à  devenir  le  servage. 
Lt  en  effet,  dès  cette  époque,  les  esclaves  jouissaient 
^r  la  plupart,  sinon  de  droit,  du  moins  de  fait,  et  par 
"volonté  de  leurs  maîtres^  d'une  partie  du  fruit  de 
^^3rs  travaux.  La  culture  d'un  même  terrain  était  ordi- 
iremrnt  transmise  de  père  en  fils,  et,  dès  lors,  il 
^Vt.t  été  facile  de  prévoir  les  résultats  qu'un  pareil  état 
^^  choses  devait  nécessairement  produire  sans  le  se* 
^Ours  d'aucune  force  étrangère,  d'aucune  rénovation 
^oligieuse.  (T  Supposez,  dit  M.  Rivière,  plusieurs  gêné- 
étions  de  maîtres,  laissant  autant  de  générations  d'es- 
claves se  perpétuer  sur  des  fonds  de  terre  cultivés  par 
fox,  ne  8*occupant  de  leurs  propriétés  que  pour  en  ti- 
rer annuellement  un  revenu  plus  ou  moins  considérable 
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en  nature  ou  en  monnaie,  parfois  Bour  pressurer  learf 
colons  par  des  ex^ctions^  perdes  corvées  appliquées  k 
d*aulres  domaines;  supposez  que,  par  la  dépopulation, 
les  bras  soient  devenus  rares,  les  terres  aient  diminué 
de  valeur  et  soient  restées  couvertes  de  bois  H  et 
broussailles;  que  dimmenses  et  lointains  latifundia 
appartiennent  à  un  petit  nombre  de  propriétaires  :  vous 
comprendrez  comment  Tesclave  se  sera  incorporé  à  la 
terre  qu'il  cultive,  comment  les  propriétés,  n'ayant  de 
valeur  vénale  qu'autant  qu*eHes  seront  bien  garnies  de 
bétail  humain,  ne  ^e  rendront  qu'avec  les  esclaves  qui 
en  seront  désormais  inséparables,  comment,  enfin,  l'es- 
cbvage  se  sera  progressivement  transformé  en  colonai 
et  en  servage  de  la  glèbe.  j> 

Telle  était  la  situation  lors  de  Tavénement  du  christia- 
nisme. Examinerons-nous  maintenant  les  théories  de  sainl 
Paul  et  des  premiers  disciples  deJésus  spr  l'esclavage?  Loin 
de  le  condamner,  ils  se  bornent  à  recommander  à  l'es- 
clave l'obéissance  aux  volontés  du  maître,  au  maître  l'in- 
dglgencp  envers  l'esclave.  Cette  morale,  comme  le  fait 
rémarquer  avec  raison  M.  Rivière,  avait  depuis  long* 
temps  été  prèchée  par  des  philosophes,  voire  môme  par 
certains  empereurs.  Le  christianisme,  en  proclamant 
l'égalité  devant  Dieu,  ne  la  proclama  nullement  devant 
les  hommes.  Or,  que  pouvait  devenir  cette  doctrine  d'af- 
franchissement posthume,  sinon  une  compensation  ba-* 
bile  jetée  dans  Téquivoque  balance  d'une  justice  de  con^^ 
vention,  pour  faire  oublier,  par  Tespoir  d'une  égaillé 
absolue  dons  la  vie  future,  l'inégalité  des  droits  en  ce 
monde?  La  morale  de  saint  Paul,  après  avoir  été  long- 
temps exploitée  au  profit  de  toutes  les  théocraties,  de 
toutes  les  monarchies,  de  toutes  les  hiérarchies,  est  au- 
jourd'hui à  l'usage  du  parti  qui  a  pris  pour  devise  :  c  I! 
faut  une  religion  pour  le  peuple;  les  pauvres  ont  besoin 
du  bon  Dieu  !  j> 

Donc,  nous  le  répétons,  les  premiers  princes  de  Vtr- 
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fUse  fereal  de  xéléf  partisaiM  de  Teiclairage.  Il  o'eel 
P^inl  4c  -eencilesy  peiat  de  caDonSi  (M>kil  de  carliilftiresi, 
^^i  ê*eu  fassent  foi.  Un  «leraple,  pris  entre  mille,  pron- 
v.era  dans  quelles  pr44>orlk»n$  ils  s'inléressaiesl  au  soii 
^^  b  race  aervile.  Oo  sait  combien  les  meurtres  cornais 
^^1^  des  esclaves  par  leurs  naitreB  étoienl  fréquents.  Or» 
'^  ^ODGÎie  d'ËlTirei  tenu  en  305,  crut  y  mettre  ordre  eu 
^'^c^larant  que  touie  fenvne  chrétienne  coupable  d*avoir 
'^^  mourir  sous  les  coups  une  de  ses  esclaves»  serait  con- 
^^  vnnée  à  sept  années  de  pénitence.  Si  le  crime  était  in^ 
ostaire^  la  peine  devait  être  réduite  de  deux  ans.  r* 
(^t  années  d*aumônrs  et  déjeune  pour  expier  un  meun- 
!  C'était  se  [asscr  à  peu  de  fr^is  la  fantaisie  de  Tas- 
ûnat  ! 
Si  quelque  velléité  d^humanité  ou  de  justice  enga^^ait 
chrétien  à  affranchir  ses  esclaves,  les  dignitaires  de 
^   ^jgllse  s>.mpressaienl  de  la  réprimer.  Le  quatrième 
^^ODcile  d'Orléans  (541)  décrète  que,  non-seulement 
^ucun  esclave  n'a  droit  i  la  liberté^  mais  encore  que  tout 
^omme  descendant  de  la  race  scrvile^  en  quelque  lieu 
^t  condition  qu'on  le  trouve,  même  après  un  assez  long 
^pace  de  temps,  doit  être  ramené  par  les  soins  et  le 
2èle  des  prêtres  à  la  condition  de  ses  auteurs  et  y  de- 
meurer. 
Teut-on  un  curieux  et  caractéristique  exemple  du  soin 
^minutieux  que  le  clergé  mettait  à  bien  établir  Texis^ 
tence  de  deux  races  d*hommes  parfaitement  distinctes» 
la  race  libre  et  la  race  servile?  En  567,  les  évéques  de 
la  province  de  Tours  exhortent  les  croyants,  dans  «ne 
lettre  collective,  à  payier  avec  empressement  et  fidélité, 
—  vu  les  malheurs  du  temps  — ,  fa  dime  des  esclaves» 
^-  et  cela  pour  en  employer  le  produit  au  rachat  des 
prisonniers  de  guerre. 

Les  communautés  religieuses  du  moyen  âge,  dont 
H.  de  Montalembcrt  a  vanté,  avec  un  si  fervent  enthou* 
«iiMpe,  les  pf|éieqdues  inJlucDces  civilisatrices,  necon< 
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tribuèrent  pus'peo  au  déTeloppement  et  au  maintien  de 
Tesclavage.  Leur  puissance  territoriale^  accrue  par  les 
dons  des  souverains,  avait  pris  au  huitième  siècle  de 
telles  proportions,  que  beaucoup  de  petits  propriétaires, 
perdus  au  milieu  de  ces  possessions  immenses  et  sou- 
mis sans  cesse  aux  confiscations,  durerH,  pour  conserver 
leurs  champs,  sacrifier  leur  liberté.  Ce  furent  les  pre* 
miers  serfs.  Mais,  au-dessous  du  servage,  il  y  avait  tôQ* 
jours  l'esclavage,  forme  de  servitude  plus  absolue,  plus 
négative  encore  de  la  dignité  humaine.  C'est  seulement 
au  neuvième  siècle  qu'elle  commence  à  se  transformer. 
Lés  successeurs  de  Cbarlemagne  immobtlisent  les  es- 
claves en  décrétant  qu'ils  ne  pourront  être  vendus  qu'a- 
vec les  terres  soumises  à  leur  culture.  On  a  souvent^fait 
gloire  à  TEglise  de  ces  lentes  améliorations  où  son  ini> 
tiative  fut  encore  complètement  nulle. 

A  la  même  époque,  des  ferments  de  révolte  se  ma- 
nifestent parmi  les  esclaves.  On  s*a «semble  la  nuit  dans 
les  bois,  dans  les  landes  désertes,  et  là  on  jure  de  corn* 
battre  pour  la  délivrance  commune.  En  842,  une  for- 
midable insurrection  éclate  en  Saxe.  Les  serfs  chassent 
nobles  et  prêtres  et  jouissent  un  instant  de  la  liberté. 
—  Quand  un  conciliabule  séditieux  était  découvert,  d'é- 
pouvantables supplices  attendaient  les  conspirateurs;  et 
si  un  esclave  poursuivi,  menacé  de  mort,  allait  chercher 
un  refuge  dans  une  église  ou  dans  un  monastère,  c'était 
presque  toujours  en  perdant  de  nouveau  la  liberté  qu'il 
achetait  le  droit  d'asile. 

L'important  travail  de  M.  Armand  Rivière  s'arrête 
au  onzième  siècle.  A  cette  époque,  les  révoltes  devien- 
nent de  plus  en  plus  fréquentes.  Le  peuple  se  prépare 
à  lutter  pour  la  conquête  des  libertés  communales,  et 
les  serfs  méditent  dans  Tombre  ers  terribles  jacqueries 
où  ils  exercèrent  contre  la  noblesse  et  le  clergé  de  cruel- 
les, mois  si  légitimes  représailles. 

Ce    court  aperçu    et  les  quelques  faits  que  nous 
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noDs  eités,  ne  peuvent  naturellement  donner  qu'une 
bien  faible  idée  du  rôle  joué  par  1  Eglise  dans  la  grande 
question  de  la  destruction  de  Tesclivage.  Nous  ne  poa- 
Tons  qu'engager  tout  esprit  studieux  qui  conserve  des 
doutes  à  cet  égard,  k  recourir  aux  documents  originaux 
consciencieusement  recueillis  et  reproduits  ou  analysés 
avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Rivière.  Après  cette  lec- 
ture^^il  demeurera  convaincu  que  les  efforts  toujours 
croissants  de  l'humanité  vers  le  progrès  universel,  et, 
enfin  de  compte,  les  révolutionnaires  de  1792,  ont  beau^ 
coup  plus  efficacement  servi  l!émancipation  matérielle 
«t  morale  que  Jésus,  ses  douze  apôtres  et  leurs  sucée»- 
urs.  Robert  Luzaeche. 


éllesioiis  0iir  le  Congrès  de  lliillnies 

1^  congrès  catholiques,  qui  se  sont  tenus  à  Malioes 
1863  et  en  iSGk,  ont  fait  assez  de  fracas  pour  que 
VoTi  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  portée  qu'ils  peu* 
^^v^t  avoir.  S'ils  n'avaient  pas  de  prétentions  à  la  du- 
^^y  si  on  pouvait  les  considérer  comme  des  faits  acci- 
dentels et  passagers,  nous  pourrions  les  laisser  passer 
^xis  attirer  sur  eux  l'attention  de  nos  lecteurs;  mais 
^  ^   'Moment  où  ils  se  posent  en  institution  permanente, 

il  ^fc» 

^    ^  lieu  de  chercher  s'ils  donneront  réellement  une 
^^^^  nouvelle  à  la  religion  catholique,  et  s'ils  rendront 
^  ^^    difficile  la  tâche  que  nous  avons  entreprise  en  le 
^•^Ijattant. 

.     ^^^  qui  caractérise  éminemment  cette  institution,  c'est 

I^^  rt  qui  est  faite  à  l'élément  laïque  dans  la  force  pro-. 

^^ive  et  dirigeante  du  mouvement  religieux.  Jusqu'à 

^^^nt,  celte  force  avait  été  exclusivement  concentrée 

I     ^''^  les  mains  du  clergé;  et  cela  devait  être,  puisque 

^^tholicisme  est  une  religion  d'autorité.  Par  cela  seul 

^^^^  Dieu,  pour  sauver  le  monde>  a  confié  à  quelques 

ttes  privilégiés  le  dépôt   de  sa  révélation  et  la 
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charge  d'apfillqacr  an  troupeau  ^s  ^his  les  mojtsm  de 
i&nciifîcalion,  il  est  daîr  qu'il  appartient  à  eux  seiib  de 
trouver  et  de  prescrire  ce  qui  doit  être  fait  pour  arri^tr 
au  but.  Certainement,  ils  peuvent  et  doivent  s'adjomdre 
les  auxiliaires  dont  ils  ont  besoin  pour  remplir  lear  tan- 
che avec  avantage  ;  mais,  pour  que  toat  reste  dans  l'ordre» 
il  feut  que  les  auxiliaires  ne  soient  jamais  que  de  simplei 
instruments  dans  la  main  qui  les  emploie. 

Une  condition  qui  résulte  aussi  nécessaireiBeiil  de 
4'économie  de  la  religion  catholique,  se  trouve-lnelle 
remplie  dans  Finstitution  des  congrès  tels  que  noua  les 
evons  vas  fonctionner  à  Matines?  Il  est  évident  que  la 
réponse  A  cette  qaestion  est  nécessairement  négative. 
Non  seulement  ce  n'est  pas  le  clergé  qui  en  a  eu  la  pre- 
mière idée,  mais  encore  ce  n'est  pas  hii  qui  dirige  les 
débats,  ce  n'est  pas  lui  qui  inspire  les  résolutions  aux* 
quelles  on  akirrète.  Il  n'y  figure  que  pour  la  décora* 
lion  !  on  lui  demande  les  présidents  d'honneur,  les  pré^ 
dicateurs  &  grand  retentissement;  mais  si  quelques-uns 
de  «es  membres  veulent  prendre  une  part  effective  à 
son  action,  il  faut  q[u'ils  cessent  d'être  eux-méaties  et 
qu'ils  se  confondent  avec  les  laïques. 

Que  doit  produire  oe  renversement  de  l'ordre  natu- 
rel des  rôles?  Une  chose  facile  à  prévoir  :  la  substitu- 
tion de  l'esprit  de  parti  au  sentiment  religieux.  An  Uen 
de  demander  le  maintien  et  la  propagation  de  la  foi  «a* 
tholiqoe  à  la  prière,  è  la  prédication,  au  bon  exemple» 
on  les  demandera  à  .des  moyens  tout  humains,  tels  que 
h  polémique  des  journaux,  l'agitation  fiévreuse  des  cer- 
cles, la  pression  tyrannique  sur  les  gens  d'une  existenee 
dépendante.  En  un  mot,  an  lieu  d'une  armée  de  prêtres 
pins  ou  moins  obligés  de  n'employer  que  des  armes  spi- 
ritifelles,  nous  aurons  devant  nous  un  corps  de  laïques 
ninnis  d'armes  purement  matérielles  et  ne  différant  dei 
nôtres  que  par  leur  valeur  intrinsèque.  C'est  là,  il 
semble,  une  circonstance  qui  ne  doit  pas  aous  A 
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^^^lieodfi^  de  éouies  sur  le  résdlat  déflnittf  de  la  hr- 
^îlle.  Dtt  reste,  il  suffit  d'examiner  en  détail  les  moyens 
^u*ib  se  préparent  à  mettre  en  ceuvre,  pour  avoir  tonte 
^^Gafjc^  dans  la  yicloh'e. 

Ils  Yenlént  fonder  de  grands  journaux  poor  téfoïidte 

9Sx  Mta<{ues  de  leurs  ennemis  :  mais  alofs  ïh  seroûi 

^yUigés  d'approfondir  toutes  les  Questions  ({tNf  eeux-d^ 

soulèvent;  et  alors  que  devient  la  foi  aveugle?  Gommetrt 

Maintenir  de  porter  ses  regards  sur  les  plus  profoifds 

mystères?  Supposons  que  les  écrivains  et  les  orateutltf^ 

]iéfiéfrés  de  toutes  les  ardedrs  de  Id  polémique,  nef  seti- 

letit  pas  C(ili>mètties  la  faiblesse  des  sopbismes  qu'ils  6d- 

UssefoAt  [loor  défendre  tant  de  msovaises  causes  ;  mais 

leurs  lecteurs  les  sentiront,  el,  alors,  comment  pourront-' 

ih  se  maintenir  dans  des  croyances  auxquelles  il  ne  fiitit 

jjamals  penser,  si  Ton  veut  les  conserver  intactes?  Ainsi 

«ionc  plus  ifs  feront  d'elTorls  de  ce  genre,  plus  ils  tri^ 

vaMcfont  â  leur  propre  ruine. 

Quelque  chose  de  semblaUe  se  psssera  poOf  \ei 
journaux  charlvariques  qu'ils  ont  résolu  de  publiéi'. 
^ovetit-ils  nianier  Taiguillon  de  la  plaisanterie,  saM 
:mBaoquer  à  ce  précepte  évangéliqne  qtii  recommande  dd 
yréisenter  la  joue  gauche  quand  on  a  été  fnappé  sur  la 
^éû^  droite?  Est-ce  eir  sortant  de  reprit  de  leor  reli^ 
^ion  qu'ils  la  rendront  plus  forte  et  plus  respeélàMel 
fOn  s^t,  d'ailleurs,  combien  le  terrain  du  chrislisniâime 
^*àl  filvorable  à  ce  genre  der  combat  :  pour  an  Irait 
^ti*ils  Irouteront  moyen  de  lancer  à  leurs  adverssiires, 
^^ûoilkien  n'en  auronf*ils  pas  à  recevoir? 

Celte  Académie  qu'ils  ont  résolu  de  créer,  est  desti» 
né^  éâns  doMe  i  tourner  les  sciences  dans  un  scftis  fd^ 
>Olttblé  k  lents  croyances?  Mais,  s'il  est  f^lcîle  de  detmër 
deM  êtflorses  à  la  vérité  dans  l'ombre  des  sauctuaireS'  éV 
de»  iétnififaires,  il  n'e»  est  plus  de  même  dans  le  gntd 
j<Mr  déi  ivOioneS'  académiques.  D'abord,  ceux  qiii  le« 
oocopentyélànl  obligés  par  état  i  [>énétrer  plus  on  moin# 
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aTant  dans  les  sciences  qu'ils  professent,  ne  peuvent  pas 
les  .plier  à  leurs  fantaisies,  comme  les  abbés  qui  les  ont 
à  peine  entrevues.  Et  puis^  s'ils  se  permettaient  de  men*- 
tir  à  leur  conscience  en  faisant  subir  à  ces  sciences  des 
altérations  par  trop  fortes  pour  la  plus  grande  gloire 
de  la  religion,  les  académies  indépendantes  ne  s'enipres- 
seraieni-elles  pas  de  Ic^  couvrir  de  confusion,  en  signa- 
lant leurs  supercheries  et  leurs  mensonges? 

La  seule  mesure  redoutable  qu'ils  aient  prise,  est  celle 
qui  concerne  les  écoles  de  l'enfance.  Ils  on  ont  déjà  an 
nombre  immense  entre  les  mains,  et  ils  aspirent  à  les 
posséder  toutes.  Ihest  clair  qu'en  inculquant  leurs  fausses 
doctrines  à  déjeunes  esprits  qui  ne  peuvent  pas  encore  en 
sentir  l'absurdité,  ils  se  préparent  un  nombre  d'ddeptesin- 
Animent  plus  grand  qu'ils  n'en  auraient  jamais,  s'ils  s'a* 
dressaient  uniquement  à  des  adultes  ;  mais  nous  espérons 
que  les  gouvernements  auront  à  cœur  de  préserver  l'en- 
fance  de  ce  genre  de  corruption  avec  autant  de  soin  que 
de  tout  autre.  On  s'accordera  un  jour  à  ne  lui  enseigner 
que  les  vérités  incontestées,  et  l'on  réservera  pour  Tàge 
de  discrétion  et  de  raison  le  choix  entre  les  opinions 
qui  partagent  les  hommes.  Nous  sommes,  sans  doute, 
encore  loin  de  cet  heureux  temps  ;  mais  nous  pouvons 
et  nous  devons  en  hâter  de  toutes  nos  forces  l'avènement 
parmi  nous. 

Je  ne  dis  rien  de  plusieurs  autres  résolutions  qui  ont . 
été  arrêtées  ou  préparées  dans  le  congrès  :  plus  ils,  fe- 
ront d'efforts  pour  lever  des  zouaves  pontiCcaux  et  pour 
grossir  le  denier  de  Saint-Pierre,  plus  ils  affaibliront  leur 
causci,  €D  ^3  rendant  pénible  pour  leurs  amis  et  odieuse 
pour  leurs  ennemis.  Nous  ne  craignons  même  pas  les  U-^. 
gués  qu'ils  peuvent  former  pour  imposer  l'obsfirTatioo 
du  dimanche,  la  confession,  l'abstinence  du  vendredi^', 
à  leurs  fournisseurs,  à  leurs  fermiers,  à  leurs  locataires 
ou  à  leurs  domestiques  :  ces  moyens  de  conlraintt  leot';. 
donneront  plus  d'adversaires  que  de  partisaqi»^..]! 
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Mais  à  quoi  bon  nous  tant  préoccuper  des  causes  de 

force  oa  de  faiblesse  que  les  catholiques  doivent  trou* 

▼er  dans  leurs  fameux  congrès?  Il  est  probable  que  ces 

réunions  ne  formeront  pas  une  inslitulion  éternelle.  Déjà» 

celte  année,  on  a  reconnu  qu*il  n'y  avait  pas  autant 

d*éclat  et  d*entrain  que  l'année  dernière  ;  les  astres  de 

premier  ordre  se  sont  abstenus  d'y  paraître,  parce  qu^il 

D*élait  pas  permis  à  toutes  les  idées  de  s'y  produire  ;  ^e 

même  phénomène  se  renouvellera  incessamment,  jus- 

<iu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  une  voix  un  peu  puissante  pour 

s*y  faire  entendre.  La  décadence  s'accélérera  avec  une 

vitesse  d'autant j^ius  grande,  que  les  médiocrités  y  de* 

tiendront  plus  nombreuses.  Comme  l'orgueil  croît  en 

proportion  de  l'insuffisance,  il  viendra  un  temps  où  le 

^^ngrès  ne  se  composera  plus  que  de  Grosjoan  voulant 

^Q   remontrer  à  leurs  curés  :  alors  au  lieu  d'être  des 

^^îï^ls  de  bénédiction,  ils  deviendront  des  objets  d'ana- 

"*^aies,  et  ils  rentreront  dans  la  pensée  des  intrigants^ 

^  ^ù  ils  ù'auraîent  jamais  du  sortir. 


Cbronlqne 

Ï-A  LIBRE  PENSÉE  EN  FRANCE.  ~  Il  s'cst  formé  à  La 

Pi 

^*le,  dit  le  Journal  des  Débals,  une  association  sous 

^•Ire  de  c  La  Libre- Pensée  de  l'île  de  Ré,  d  dont  les 

^■ï^bres  prenaient  rengagement  de  n'appeler  aucun 

.  ^^«'e  à  leurs  derniers  moments,  et  de  confier  aux  so- 

^^ires  le  soin  d'organiser  un  enterrenient  purement 

^^*.  M.  Camille  Magué,  fondateur  de  la  Libre-Pbnséb, 

^'^    songer  à  obtenir  l'autorisation  exigée  par  le  décret 

*^  2S  mars  1852  pour  la  constituer  définitivement.  Les 

^x  lettres  suivantes,  qu'il  a  reçues  successivement, 

**^oile  résultat  de  sa  démarche. 

„      .  «  I«  Rochelle,  26  août  i864. 

t  Monsieur, 

^^**«'  «^P<^u»e  à  votre  lettre  du  Î2  de  ce  mois,  j'ai 
8HijBr4»  fout  informer  que  j'ai  transmis,  le  19  cuu- 


tvtùt,  k  M.  k  fnioistre  de  i*Int6rîear;  avec  unt  co|^e im- 
primée des  statuts  à  l'appiiî,  la  demande  que  vous  tn^a* 
vei  adressée  dans  le  but  d'obtenir,  pour  la  Société  c|06 
TOUS  avez  Tundée  sons  le  titre  de  c  La  Libre  PE?tsâ»iia 
l'île  hé  Ré,  9  FaulorisaliOiT  exigée  par  le  décret  àa 
2^  mars  1852.  J'adendâ  la  décision  de  M.  1^  mJKkDre? 
aussitôt  qu^elltt  me  sera  parvenue,  je  m'empresserai  de 
Vous  la  uotifier. 

<c  Pour  le  préfet  empêché, 
<L  Le  c&nseitler  de  préfeeiurej  secrétaire  général^ 

Signé  :  IhwomissoN.  9 

<r  Monsieur,  ^ 

et  Ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  informer, 
le  26  aoiil  dernier,  j*ai  transmis  à  M.  le  ministre  de  TId- 
térieur  votre  demande  tendant  à  obtenir  rautorisalion 
nécessaire  pour  conslituer  légalement  à  La  Flotte  une 
Société  sous  le  nom  de  a  La  Libre-Penséb  d^  l'île  de 
Ai,  J>  Par  dépêche  du  28  septembre  dernier,  Soa  Ex* 
cellence  vient  de  me  faire  connaître  que  votre  demande- 
ne  lui  a  pas  paru  susceptible  d'être  accueillie. 

a  Recevez,  etc.  cr  Le  Préfet. 

«    Sf'gllé  :  BtefFINTO*.    D 

Cet  échec  ne  doîl  pas  décourager  les  Hbres-fenfseof^ 
de  la  France.  Le  ministre  n'a  refusé,  sans  doute,  l'auto- 
risation qui  loi  était  demandée,  qeie  parce  qu'il  ne  (^oyail 
ni  bien  solide  nr  bien  nombreuse  la  Société  en  vole'  <le 
formation,  fju'on  lui  prouve  le  contraire  en  revenant  à 
la  charge  plusieurs*  fois  et  de  divers  côtés  en  koéoie 
temps,  et  il  cessera  de  s'opposer  à  Texercieer  d'un  APdil 
qui  est  formeUcment  reconnu  dans  la  constiliitioo  M' 
l'Empire. 

BéMiil^a  rattonallste 

La  Société  des   Rationalistes  se  féwfiii^»  iaoi 
Temple  Unique,  te  Undk  i^ï  «tikobit- 


ft  iinkre  itM.       4*  Aonée.  N'  19 
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IiUM,  fie  ckerches-tB?  —  La  Téritél  —  GoDsilte  ta  raisoDl 
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E«  Ratkmaliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  an 

prix  de  :  6  fr.  par  an  }^  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 

mois.—  A  réti^nger^w prix  (le  r^ibonnement  doit  6tre  aiif^menté 

des  frais  de  poste.  —  S*abonner  et  adresser  les  communications 

1^    rimprimeiie  rationaliste,  A.  David  et  C%  rue  Saint-Joseph,  & 

Carouge,  pr^  Genève. 

Le  Duinéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
M^eiM.  Cheibuliex,  rue  de  la  Cité;  —cher.  M.  Georg,  me  de  la 
pÇ^ierie;  —  chez  M.  Muller-Daiier,  place  du  Molard;  —à  te 
^■bniiie  éliangère.  quai  des  Bergiies;  — chez  JU.  Rosset-Janin, 
'^  de  la  Crou-d*Or  et  place  dn  Mont-Ulanc. 
i^A  letranger.  il  se  vend  !20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  che;p 
?•  Saasset,  galerie  de  TOdéon  ;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
i?^fhon,  n»  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rat 
*-*ûtersteen,  n»  2. 


^^3iAIRE  :  !•  La  Question  religieuse,  par  Ch.  Fauvety.  — 
^^  Un  dilemme  foudroyant,  par  Miron.  —  3<>  Prhacipes  maçon- 
"ïiques.  —  4»  Chronique. 


LA  QUESTION  RELIGIEUSE.  —  (SuitS.) 

^  ^oas  n'avons  pas  à  parler  des  hommes  qni  sont  èla 

^^   <du  parti  orthodoxe,  non  qu'il  ne  s'y  trouve  deé 

P^îfs  distingués  et  de  dignes  caractères  ;  mais  n'ayant 

^Udier  ici  que  la  transformation  religieuse  qui  se  pré- 

V^^y  et  les  orthodoxes  ne  servant  cette  transformation 

^t'^pir  k  féstsiance  qu'ils*  opposent  au  progrès  daiâ 

^fnnei^Mf  peuvent  être  laissés  en  dehors  de  ce 

A  «41  dehors  du  mouremenl.  Le 

mment  caractérisé 
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par  rhomme  illustre  qui  Tiospire  et  le  dirige.  M.  Guizol 
a  porté  dans  TEglise  à  laquelle  il  apparlîenl  fon  vieui 
bagage  politique.  Il  semble  que  ce  qui  ne  peut  plus  ser- 
vir pour  diriger  le  char  de  l'Etat,  soit  assez  bon  poui 
gouverner  les  àmcs.  C'est  toujours  la  même  doctrioe  : 
conserver  ce  qui  est,  en  opposant  ce  qui  fut  à  ce  qui 
veut  être.  Si  l'on  veut  réfléchir  un  peu,  on  verra  que 
M.  Guizot  n'a  jamais  eu  d'autre  politique.  Les  principes 
qu'il  a  paru  servir,  ont  du  se  subordonner  à  cet  apho- 
risme, qui  a  été  la  source  de  ses  habiletés,  la  raison  de 
ses  succès  et  de  ses  chutes. 

La  pratique  constante  de  cette  fllliiimey  que  M.  Gui- 
zot éleva  à  la  hauteur  d*nne  doctrine,  a  donné  è  ses 
actes  un  certain  caractère  d'unité  qui  aurait  pu  faire 
croire  à  des  principes.  On  l'a  toujours  vu  s'efforcer 
d'être  conservateur.  C'est  là  un  beau  rôle  à  jouer  en  re- 
ligion comme  en  [Politique.  Mais  il  n'est  pas  vrai  que 
M.  Guizot  ait  su  le  remplir.  Conserver  n'est  pas  immo- 
biliser. Maintenir  dans  un  organisme  les  molécules  épui- 
sées en  empêchant  les  molécules  nouvelles  de  se  pro- 
duire, c'est  y  créer  l'infection.  Le  mouvement  est  par- 
tout, et  le  mouvement  c'est  la  vie.  A  l'action  centripète 
et  centrifuge  des  corps  célestes  correspond  le  double 
mouvement  de  production  et  d'élimination  moléculaire 
des  corps  organisés.  Et  les  sociétés  sont  soumises  au 
même  dynamisme.  Elles  ne  se  conservent  que  par  le  re- 
nouvellement incessant  de  leurs  éléments  constitutifs. 
C'est  le  libre  jeu  des  forces  sociales,  entretenues  par 
la  communion  spirituelle,  par  la  circulation  des  idées, 
qui  assure  la  vie  des  institutions. 

Suspendre  ce  renouvellement,  comprimer  ces  forces, 
ce  n'est  pas  faire  Tordre,  c'est  attenter  à  i  existence 
des  sociétés  qui,  en  pareil  cas,  n'échappent  àMa  mort 
que  par  les  révolutions.  L'art  de  gouverner  ne  cousMa 
donc  pas*  à  s'opposer  au  mouvement  nonnil 

iobércial  à  la  vie  organique»  el  qm,  émm 
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^liiel,  conslitue  le  progrès,  mais  à  lui  donner  une  di- 
^"^ion  en  faisant  concourir  au  progrès  général  el  par- 
ticulier toutes  les  forces  sociales. 

En  religion,  les  idées  changent  comme  en  politique, 
•*l  les  éléments  constitutifs  des  formes  religieuses  ont 
t)esoiQ  de  se  renouveler  comme  ceux  des  formes  so- 
ciales. M.  Guizot,  malgré  ses  fausses  notions  sur  la  'vie 
des  sociétés,  était  trop  de  son  temps  pour  tenter  de 
realaurer  les  institutions  de  l'ancien  régime;  mais,  plus 
arriéré  encore  en  religion  qu  en  politique,  il  voudrait 
ioerustcr  Tàme  humaine  dans  les  dogmes  du  moyen  âge. 

Dans  un  gros  in-octavo  qu'il  vient  de  publier  sur 
la  question  religieuse  et  qui  ne  fera  pas  faire  un  pas  à 
la  question,  M.  Guizot  nous  apprend  qu*il  a  la  foi  aux 
miracles.  Nous  le  croyons,  puisqu*il  le  dit  et  bien  que 
cela  nous  paraisse  le  plus  grand  de  tous,  qu'un  vieil 
homme  d'Etat  ait  conservé  tant  de  candeur.  Mais  il 
nous  apprend  aussi  qu'il  croit  à  Tenfer  éternel,  à  Tim- 
piitahililé  du  péché  d'Adam  et  à  la  prédestination.  Ceci 
nous  étonne  moins  de  sa  part.  Mais,  quelles  leçons  at- 
tendre d'un  homme  qui,  au  dix-neuvième  siècle,  se  fait 
un  tel  idéal  de  la  justice?  a  Et  vous  qui  nous  jugerez, 
Brid'oison?  p 

Nul  cependant,  au  sein  du  parti  orthodoxe,  et  M.  Gui- 
zot moins  que  tout  autre,  n'espère  arriver  à  Tunité  dog- 
matique au  sein  de  l'Eglise  du  libre*  examen.  L'usage 
de  la  raison  individuelle  s'exerçant  librement  sur  des 
sujets  qui  sont  en  dehors  de  la  science  produit  au- 
tant de  modes  de  croire  qu'il  y  a  d'individus  pen- 
sant. Les  théologiens  protestants  savent  cela.  L*uq 
d'eux,  homme  d'esprit  quoique  pnstjpur  orthodoxe,  ne 
disait-il  pJis  en  pleine  réunion  orthodoxe  :  a  Si  je  se- 
couais mon  paletot,  il  en  tomberait  probablement  quel- 
ques hérésies!  j>  Et  les  autres  d'applaudir  à  cette  sail- 
lie, ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'applaudir  aussi  à  cette 

t|e  expression  de  la  pensée  commune  manifestée  aux 
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» 

dernières  conférences  de  Paris  :  a  Proclamons  la  sainte- 
alliance  de  toutes  les  orthodoxies  contre  tous  les  libé- 
ra lismes  !  D 

Au  premier  ran^  du  parti  libéral,  il  faut  placer  MM. 
les  pasteurs  Martin  Paschoud  et  Ath.  Coquerei  père, 
tous  deux  patriarches  du  libéralisme,  le  premier  com- 
battant encore  avec  les  plus  avancés  et  donnant  l'exem* 
pie  de  la  loyauté  et  du  courage,  le  second  toujours  fidèl« 
à  son  drapeau^  mais  dépassé  par  ses  fils,  qui  sont  à  leur 
'  père  ce  qu  en  politique  les  démocrates  sont  aux  libé* 
raux. 

M.  Coquerei  père,  après  un  long  et  glorieux  aposto- 
lat, parait  vouloir  se  relirer  de  la  vie  active.  H  s'est 
abstenu  de  prendre  part  à  la  lutte  que  son  fils  a  eu  à 
soutenir  contre  le  consistoire  de  Paris,  n'a  assisté  ni  aux 
conférences  de  Paris  ni  â  celles  de  Nîmes,  et  a  préseuté 
un  sutTragant  que  le  conseil  presbytéral  a  cru  devoir  re- 
pousser comme  il^vait  repoussé  M.  Ath.  Coquerei  fiis-et 
par  les  mêmes  motifs. 

M.  Coquerei  père  a  toujours  appartenu  à  celte  frae* 
tion  importante  du  proleslnntisme  français  qui,  saos 
discuter  et  sans  approfondir  les  dogmes. chrétiens,  s'ap- 
pliquait à  philosopher  innocemment  sur  des  textes  évan- 
géliques,  en  faisant  ressortir  les  enseignements  moraux 
du  Christ  et  glissant  autant  que  possible  sur  sa  divinité, 
sa  résurrection  et  ses  miracles.  Orateur  brillant  et  disert, 
écrivain  élégant  et  facile,  littérateur  plutôt  que  philoso- 
phe, M.  Coquerei  père  a  prononcé  de  beaux  sermons  et 
a  publié  des  ouvrages  estimables.  Son  livre  le  plus  im- 
portant est  intitulé  :  Le  Christianisme  expérimental. 
Il  y  donne  toute  sa  pensée  sur  les  dogmes.  C*cst  tou- 
jours, comme  tout  ce  qui  a  été  inspiré  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  par  l'idée  libérale  chrétienne,  un  essai  de 
transaction  entre  le  Rationalisme  vX  le  Supranalurnlisme. 
Ce  livre,  écrit  dans  le  même  but  que  le  Chrisiiamsiàê 
raisonnable  de  Locke,  n  a  pas  plus  réussi  que  celui  de 
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l*auteur  anglais  à  mettre  la  raisofi  et  Texpérieûce  d*ac^ 
^ôrd^vec  le  dogmatisme  chrétien. 
*^M.  Ath.  Coquerel  père  a  rendu  surtout  deux  grands 
Services  k  l'idée  religieuse.  Le  premier  est  devoir  af- 
firmé VhidwiduaUsme  de  la  foi;  le  second  d'avoir»  en 
engendrant  ses  deuk  iSIs,  suscité  de»  athlètes  intcllecluels 
capables  de  défendre  vaillamment  ce  principe  et  de  lui 
faire  porter  ses  fruits. 

M.  Martin  Paschoud»  atteint,  il  y  a  une  vingtaine 
d*diinées,  d'une  maladie  grave,  fut  obligé  de  renoncer  à 
lu  prédication.  Il  n'interrompit  pas  cependant  son  dpo%- 
tolat  évangéliquc,  et  transporta  dans  le  Disciple  de 
Jésus-Christ  TcBUvre  qu'il  ne  pouvait  actomplir  dans  la 
ehaire  pastorale.  Cette  Revue,  qui  a  totljours  compté 
parmi  ses  rédacteurs  les  hommes  les  plus  avancés  du 
proleslanltsme,  n'a  pas  peu  contribué  au  réveil  religieux 
dont  nous  sommes  témoins. 

Après  la  décision  rendue  contre  son  suffragant^  H. 
Martin  Paschoud,  ne  consultant  que  son  courage  et 
trouvant  des  forces  dans  son  dévouement,  reprit  ses 
fonctions  de  pasteur.  Le  6  mars  18G4,  il  prêchait  dans 
Tun  des  temples  de  Paris,  et  y  faisait  entendre  des  pa- 
roles qui  doivent  élro  acceptées  comme  la  plus  récente 
expression  dé  sa  foi.  Un  journal  orthodoxe,  VEspé- 
rance,  les  a  recueillies  et  les  a  citées  comme  un  scan- 
dale.  Nous  les  reproduisons  comme  un  titre  de  gloire 
pour  leur  auteur.  Le  correspondant  de  VE$pérafice, 
s'adressniit  à  M.  Martin  Paschoud  ,  s'exprime  ainsi  : 
<r  Votre  foi  n'est  autre  que  le  déisme  le  plus  net  et  le 
XDoins  déguisé  ;  vous  avei  porté  dans  la  chaire  chré- 
tienne la  profession  de  foi  du  Ficaire  savoyard.  A  vos 
yeux,  le  christianisme  est  tout  entier  dans  ces  paroles  : 
<E  Tu  aimeras. le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de 
toute  ton  âme  et  de  toute  ta  pensée,  et  tu  aimeras  ton 
|^oefaàin< comme  loi-mèmdi  d  Yoili,  avez-vous  iii^iout 
ie  dogme i  toute  la  morûle^  idul  le  cm  lie  chrétien,  Li«f^ 
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TEvangile,  vous  n'y  trouverez  pas  qne  Jésus-Christ 
jamais  prêché  autre  chose.  Jésus-Christ,  avrz-vous  < 
encore,  n'est  pas  autre  chose  que  Thomme  vivant 
Dieu,  l'homme  vivant  pour  Thomme,  et  voilà  toute 
religion  de  Jésus>Christ.  d 

Nous  qui  ne  sommes  pas  tenus  de  nous  scandalis 
avec  les  orthodoxes  de  tout  ce  qui  va  au  delà  du  vie 
formulaire,  nous  applaudissons  à  celte  franchise  de  la 
gage,  et  nous  nous  associons  complètement  à  la  pein 
de  M.  Martin  Paschoud  lorsqu'il  s'écrie  :  a  Le  mon 
est  fatigué  de  ces  dogmes  sans  force  et  sans  saveur,  do 
il  a  pu  se  contenter  autrefois,  comme  les  Israélites 
contentaient  de  la  n^anne  au  désert  ;  il  lui  fiuit  u 
nourriture  plus  substantielle,  il  lui  faut  un  Dieu  q 
ne  repoussent  ni  sa  raison  ni  sa  conscience.  i> 

M.  Martin  Paschoud,  après  le  refus  du  consistoif 
ne  voulant  pas  dautre  suffragant  que  celui  qu'il  avî 
choisi  et  qui  en  avait  si  bien  rempli  les  fonclior 
est  rentré  en  activité  d'emploi.  On  peut  voir,  par  1 
passages  que  nous  avons  reproduits,  quelle  est  la  ^ 
rection  qu'il  donne  à  ses  enseignements.  Puissent  s 
forces  ne  pas  trahir  son  courage!  La  parole  de  1 
Martin  Paschoud  est  doublement  précieuse.  En  méii 
temps  qu'elle  éclaire  les  âmes  des  fidèles,  elle  f 
pour  les  autres  pasteurs  un  digne  et  édifiant  exeropl 
car  elle  possède  cette  loyauté  si  rare  dans  les  chair 
sacrées  de  ne  proposer  à  la  communion  des  coi 
sciences  que  ce  qu'on  croit  soi-même. 

Charles  Fauvett. 
(^La  suite  au  prochain  numéro. 


Un  dilemme  foadroytiiit 


*  •  • 


M.  E.  Caro,  professeur  de  ])hilosof)hie  à  la  Faarfj 
18  lettres  de  Paris,  a  publié  réccmmcnl  un  ooircfgMi 
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portant  sur  l'existence  de  Dieu  (I);  il  y  dérend  cette 
Ihèsc  avec  autunt  de  chaleur  que  devaient.  Mais  il  d6 
lui  suffit  pas  de  rester  dans  la  ligne  purement  pbiloso^ 
phique;  poussé  par  je  ne  sais  quel  besoin  de  donner  é  la 
théologie  une  certaine  satisfaction,  il  fait  sa  révérence 
au  christianisme  et  prétend  le  démontrer  viclorieuse-* 
ment  en  deux  lignes  :  a  On  le  christianisme,  dit-il,  est 
la  vérité  religieuse,  absolue,  déGnitivc,  suprême,  ou  il 
D'y  faut  voir  qu'un  long  mensonge  de  dix- huit  siècles, 
édifié  par  l'imposture  et  la  crédulité,  soutenu  par  le  ie^ 
polisme  et  Tintrigue  (chap.  III,  p.  1«^9).  d 

Quand  on  est  chargé  d'enseigner  la  philosophie,  on 

devrait  connaître  un  peu  mieux  les  règles  de  la  logique 

^t  savoir  qo'un  dilemne,  pour  être  concluant,  ne  doit 

laisser  la  possibilité  à  aucune  proposition  intermédiaire 

^nlre  deux  propositions  parmi  lesquelles  Toptionest  tié- 

^^ssaire,  inévitable.  Or,  un  système  peut  n'être  pas  la 

^^rité  absolue,  sans  pourtant  être  entièrement  faux  ;  il 

P^ut  être  composé  de  vrai  et  de  faux;  de  plus,  les  par- 

^€^3  fausses,  s'il  s'en  trouve,  peuvent  être  dues  à  une 

%ase  autre  que  l'imposture.  On  peut  donc  se  dispenser 

cïhoisir  entre  1rs  deux  propositions  dont^l'option  nous 

imposée  par  Tautour  comme  une  espèce  de  défi. 

Hia  raison  refuse  de  reconnaître  le  christianisme  com« 

■?  une  vérité  absolue,  déGnitivc,  suprême;  et,  pour  lui 

«ier  ce  caraclère,"il  suffit  de  demander  de  quel  chris- 

tianismo  on  entend  parler;  car  le  christianisme  a  varié 

sui\^ant  les  temps  et  les  lieux  ;  celui  de  Rome  n'est  pas 

^©  même  que  celui  des  Eglises  grecque,  anglicane,  lo- 

ih^rionne,  calviniste,  méthodiste,  socinienne,  etc.;  ce-? 

»«î  d'aujourd'hui  n!est  pas  le  même  que  celui  du  pre- 

^^^r    siècle,  lequel  diffère  de  celui  du  second  siècle, 

^    celui  du  concile  do  Nicée,  etc.  -Les  dogmes  ont 

^^  ■■«maniés  bien  des  fois;  il  n'y  a  pas  une  des  partie» 

ML  J^'iéée  ûjf.  Dieu  et  les  nouveaux  criliques  ;  i  voK  in-S"  ;  Ha«* 
'^^  ^ittiear.       •  '-  -     -  . 
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de  la  doctriDe  qoi  n'ait  subi  de  n^nobreittes  €t  f^rofoo» 
des  altérations.  Au  milieu  d*une  telle  divergence»  il 
est  tiKipossible  de  reconnaître  la  Térilé  absolue  et  défini* 
Uve. 

De  ce  que  Ton  démontre  la  fausseté  de  la  plupart  des 
dogmes  du  christianisme,  on  n'en  conclut  nullement 
que  les  premiers  qui  les  ont  enseignés,  aient  été  des 
imposteurs;  ils  ont  pu  être  sincèrenoent  convaincas; 
Thistoire  nous  montre  une  foule  d*erreurs  propagées  par 
des  gens  de  bonne  foi.  Bien  des  miracles  apocryphes  ont 
été  accrédités  sans  que  Timposture  y  ait  contribué.  La 
soif  du  merveilleni,  l'enthousiasme  aveugle,  les  tendan- 
ces bien  connues  de  la  tradition  à  embellir  et  à  amplifier 
les  légendes ,  sufQsent  pour  rendre  raison  d'une  foule 
de  récits  fabuleux. 

Parmi  les  causes  très-diverses  qui  ont  contribué  an 
succès  du  christianisme,  l'imposture  doit  certainement 
être  comptée  ;  il  sufGt  de  citer  les  innombrables  écrits 
apocryphes  qui  ont  eu  cours  pendant  les  premiers  siè- 
cles et  dont  la  fausseté  est  généralement  reconnue,  tels 
que  la  correspondance  d'Abgare  et  de  Jésus,  celle  de 
Sénèque  et  de  Paul,  l'interpolation  du  livre  de  Jo- 
sèphe,  les  fausses  lettres  de  saint  Ignace,  les  faux  écrits 
de  saint  Denis  l'Aréopagite,  les.,  vers  sibyllins,  les  rap- 
ports de  Pilate  à  Tibère,  la  donation  de  Constantin, 
les  fausses  décrétâtes,  etc.  L'imposlu/e  a  joué  un  très- 
grand  rôle,  c'est  incontestable  ;  mais  personne  ne  pré- 
tend qu'elle  ait  tout  fait. 

La  crédulité  a  été  énorme^  excessive.  C'est  encore 
ce  qn*on  ne  peut  nier,  puisque  les  fraudes  les  plus  grès* 
sières  ont  réussi,  les  miracles  les  plus  niab  ont  trouvé 
créance,  les  populations  ont  adopté  avee  avidité  les  4ec- 
trines  les  plus  extravagantes.  C'est  humilîanlfpoinrresf* 
pèce  humaine;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  exempte ififalll 
4iil  donné  de  sa  faiblesse.  Les  autres  relif^^^^i^i 
peuvent  être  toutes  vraièa]^ 
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mt  que  grâce  à  ii  crédulité  la  plus  salie,  à  un  entrai- 
nement  qui  lient  du  délire.  Puisqu'on  est  obligé  d*avouer 
cet  abaîssoflient  de  Tespril  humain,  quand  il  s'est  incliné 
devant  des  religi<lAs  que  le  chrtstianisroe  déclare  faus^ 
ses,  il  n'est  pas  plus  difQcile  d'ajouter  un  chapitre  à  la 
loB(;uc  et  triste  nomenclature  des.  défaillancestde  Thu* 
manité. 

Le  despotitme  et  Vmtrfgue  Tiennent,  on  ne  sait  pour*- 
quoi,  clore  la  période  de  M.  Caro.  Un  système  peut 
n'être  pas  la  vérité  absolue,  sans  être  pour  cela  le  fruit 
du  despotisme  ou  de  Tinlrigue.  Ainsi,  l'économie  poli- 
tique,  telle  que  la  professent  les  plus  habiles  docteurs, 
est  loin  (et  ceux-ci  en  conviennent)  d'être  la  vérité  ab- 
solue ;  et  pourtant  celte  doctrine  ne  doit  ses  succès  ni 
au  despotisme  ni  à  l'intrigue.  Nous  ne  faisons  aucune 
difficulté  de  reconnaître  que,  pendant  toute  la  période 
antérieure  à  Constantin,  le  despotisme, loin  d'être  l'auxi- 
liaire et  le  protecteur  do  christinniâme,  a  été  son  en- 
nemi et  a  cherché  à  rétonfler  par  les  moyens  les  plos 
▼iolents.  Mais  cette  religion  ne  peut  arguer  de  là  pou^ 
prétendre  posséder  la  vérité  absolue ,  pas  plus  que  le 
judaïsme,  auquel  les  persécutions  n'ont  pas  manqué,  et 
qui,  depuis  dix-huit  siècles,  n'a  jamais  eu  un  seul  jour 
Tappni  du  despotisme. 

Si  le  christianisme  a  fait  ses  premiers  pas  sans  être 
soutenu  par  le  despotisme,  il  est  certain  du  moins  que 
plus  tard  il  s'est  largement  dédommagé,  que  son  triom- 
phe définitif  sur  le  paganisme  a  été  du  en  grande  partie 
au  despotisme  ;  c'est  grâce  à  ce  moyen  qu'il  a  régné 
•nr  les  Saxons  et  qu'il  a  été  importé  en  Amérique: 

L'intrigue  seule  ne  peut  fonder  une  religion  ;  mais 

elle  peut  aider  puissamment  à  rétablir  et  à  la  consoli- 

der.^Bsi»  quand  des  associations  charitables  nesecou- 

jjiyl  iqya  les  orthodoxes  et  mettent  les  dissidents  dans 

^îve  de  seeriBer  lenrs  convictions  ou  de  man- 

■Af  èJiÉsl  Uem  finirigue  qui  soutient  la  cause 
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de  Dieu.  Quand  le  pouverneinent  organise,  comme  sous 
Louis  XIV,  un  bureau  d'achat  des  consciences  et  que 
les  conrersions  sont  tarifées,  l'Eglise  reconnaît  avec  sa- 
tisfaction que  l'intrigue  est  bonne  i  quelque  chose. 
Quand  une  congrégation  qui  est  censée  ne  s'occuper 
que  des  intérêts  du  Ciel,  a  su  habilement  répandre  ses 
ramifications  au  point  de  disposer  des  emplois  et  des  ùi* 
veurs,  quand  on  ne  peut  faire  son  chemin  sans  un  billet 
de  confession,  et  que  l'apostille  d'un  jésuite  est,  pour  un 
placet,  la  meilleure  des  recommandations,  on  peut  juger 
de  la  puissance  de  l'intrigue  en  matière  de  religion. 

L'imposture,  le  despotisme,  l'intrigue  ont  contribué 
au  succès  du  christianisme;  mais  aucun  de  ces  moyens 
n'eut  suffi.  Le  christianisme,  comme  toutes  les  religions» 
contient  une  part  de  vérité.  Des  doctrines  vraies,  quoi- 
que n'ayant  ri«^n  de  neuf,  ont  eu  le  charme  de  la  nou- 
veauté, quand  ell«»s  ont  été  prèchées  à  propos;  pour 
leur  donner  un  attrait  suffisant,  pour  les  faire  adopter 
avec  enthousiasme  par  les  masses  ignorantes,  il  ne  fal- 
lait pas  que  ces  vérités  fussent  présentées  dans  toute 
leur  nudité,  il  fallait  qu*elles  fussent  mêlées  à  des  fa- 
bles, à  des  chimères,  à  des  absurdités.  Le  christianisme 
a  satisfait  à  ces  conditions.  La  philosophie,  tout  en  ren- 
dint  hommago  à  ce  qu'il  contient  de  bon,  démêle  le  vrai 
du  ÎM\x]  mais,  par  cela  seul  qu'elle  y  signale  du  faux, 
elle  dépouille  le  christianisme  de  son  prestige,  de  son 
caractère  de  religion  divinement  révélée. 

Le  dilemme  de  M.  Caro,  en  voulant  forcer  le  lecteur 
à  opter  entre  deux  propositions,  a  bien  la  prétention  que 
le  choix  ne  pourra  se  porter  que  sur  la  première,  U 
seconde  étant  présentée  comme  contenant  une  fausseté 
palpable,  de  sorte  que  le  rejet  de  cette  seconde  emporte 
nécessairement  l'adoption  de  la  première»  qui  proolain^ 
la  vérité  absolue  du  christianisme.  La  aecoiide  peuDMfaf 
tion  est' elle  réellenent  d'une 
dente,  que  l'énoocé  aofli 
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^^^  sain?...  Voyons  :  a  II  ne  faut  voir  dans  le  chris- 
tumsine  ^'nn  long  niensonf^  de  dii-huit  siècles,  édifié 
psr  Tiinposlure  cl  la  crédulité,  soutenu  par  le  dcspo- 
'ïSBae  fl  Tîntripie.  »  —  Sans  doute,  celui  qui  ne  vou- 
<'raî(Toir  dans  le  christianisme  que  ce  qu'il  a  de  faui 
'I  de  funeste,  el  qui  accepter«iit  d'une  manière  absolue 
un  jagement  aussi  sévère,  ne  jugerait  pas  convenable- 
ment le  christianisme,  méconnaîtrait  le  rôle  immense 
9» 'il  a  rempli  el  les  services  qu'il  a  rendus.  Il  se  trom- 
perait comme  celui  qui,  pour  ju^er  «ne  religion  ou  un 
*yalème  quelconque,  n'en  envisagerait  qu*un  côté  ;  c'est 
^insi  que  celui  qui,  pour  se  rendre  compte  du  poly- 
théisme gre*-,  ne  s'attacherait  qu'aux  amours  de  Jupiter 
et  nux -métamorphoses  dos  dieux,  ne  se  ferait  de  celle 
■^ligion  qu'une  idée  fausse  et  incomplète.  Mais  si  Ton 
^o  se  préoccupe  que  des  rapports  du  christianisme  avee 
•  la     vérité  absolue,  définitive,  suprême,  alors  on  sera 
■on  dé  à  condamner  d'une  manière  impitoyable  tout  ce 
<|uî  s'écarte  de  ce  paradigme,  et  la  seconde  proposition 
^<i    dilemme  fournira  un  jugement  qui  ne  pourra  être 
•^'Xéde  sévérité  excessive.  Le  christianisme  contient 
^o«  erreurs  monstrueuses,   telles   que    le   dogme   de 
■*^omme-Dieu,  qui  est  en  même  temps  fini  et  infini, 
^^^é  et  incréé,  ignorant  et  omniscient,  passible  et  îm- 
l^^ssible,  etc.  :  c'est  donc  im  long  mensonge  de  dix-huit 
^^^^les;  et  c'est  une  honte  pour  l'humanité,  que  de  s'être 
•■     longtemps   prosternée  devant  d'aussi    abominables 
wlios,  Vimposhtre  a  été  un  de  ses  principaux  moyens 
^^  succès  ;  V intrigue  Ta  soutenu  el  le  soutient  encore  ; 
*^  ^^*potisme  lui  a  prêté  et  lui  prête  son  exécrable  ap- 
P^■^  a  fait  couler  des  torrents  de  sang  pour  l'imposer 
populations  et  pour  étouffer  la  voix  de  la  con- 
l;  la  crédulité  et  la  sottise  sont  ses  meilleurs 
tires.  Toutes  ces  propositions  ont  été  longuement 
W^nip  les  ouvra^  où  le  christianisme  est 
mÊ^'Jiuutj^  tmm  nier  que  le  christia- 
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nisme  contiettne  une  partie  yraie  et  saine,  c'est  à  la  êê^ 
cbnde  proposition  du  dilemme  que  rhomme  de  bon  sent 
donnera  son  adhésion. 

L'auteur,  dans  son  zèle  à  donner  des  gages  au  clergé, 
a  voulu  produire  un  argument  nouveau,  saisissant,  qui 
tout  d'un  coup  tranche  la  question  et  décide  la  vlcloire 
sur  les  rationalistes.  Il  n'a  pas  été  heureux,  et  son  di- 
lemme, serré  de  prés,  se  réduit  à  ceci  :  La  reUgimi 
chrétienne  est  vraie  ou  elle  est  fausse.  Si  elle  est  Ttaîe, 
elle  n'est  pas  fausse;  si  elle  est  fausse,  elle  n'est  pas 
vraie....  Sans  doute,  mais  on  soupçonne  M.  de  la  Palisse 
d'en  avoir  fait  la  découverte.  Mmoir. 


Des  amis  de  notre  Société,  résidant  à  Paris,  nous  ont 
fait  le  plaisir  de  nous  communiquer  la  pièce  que  l'on 
trouvera  ci-dessous,  en  nous  permettant  de  la  publier 
dans  le  Rationaliste,  Les  divers  buts  que  les  Francs- 
Maçons  se  proposent  d'atteindre  sont  si  beaux,  si  dignes 
d'être  présentés  à  tous  les  hommes  comme  des  exemples 
à  suivre,  qtie  nous  usons  avec  empressement  de  la  per- 
mission qui  nous  a  été  donnée. 


Emtralt  du  Projet  de  Cotifltltvtloii  ||fre- 
posé  aan  KiO^e*  du  Grand -Orient  de 
Vranee.     * 

TITKE   PHËMIEK. 

Déclaration  de  principes. 

Art.  1*^.  —  L'Ordre  des  Francs-Maçons  a  pour  but 
l'élévation  morale  de  tous  les  membres  de  l'humanité; 

Pour  base  le  respect  de  In  personne  humaine,  la  ré- 
ciprocité des  droits  et  devoirs  de  l'homme  et  TaniOur 
du  prochain  ; 
'    Pour  idéal  supérieur.  Dieu  et  l'immortalilé  de  ràmt. 

Il  est  composé  d'hommes  libres  qui,  soamit  Ma  Ws 
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^  leur  pays,  traTaillent  à  l'exteosioD  des  lumières  et 
P^^liquenl  la  bienfaisance. 

Art.  2. —  La  Franc-Mnçonnerie,  par  son  universalité, 
i^^ses  pratiques,  par  ses  tendances,  a  un  caractère 
^^ÎDeaiment  humanitaire  et  religieux,  mais  elle  ne  s*oc- 
^upe  ni  des  divers  cultes  répandus  dans  le  monde,  ni 
^^  constitutions  des  Etats.  Dans  la  sphère  élevée  où  elle 
^  place,  elle  respecte  la  foi  religieuse  et  les  sympathies 
]M)litiques  de  chacun  de  ses  membres.  Aussi,  dans  ses 
réunions,  toute  discussion  à  ce  sujet  est -elle  soigneu* 
sèment  écartée. 

Art.  3.  —  L*csprit  de  la  Franc-Maçonnerie  se  mani* 
fesic  par  sa  devise  traditionnelle  :  Liberté,  Egalité, 
Fraternité.  C'est  dans  ces  trois  termes  indivisibles  que 
les  Francs-Maçons  trouvent  la  règle  de  leurs  rapports 
avec  leurs  semblables.  Ils  sont  convaincus  que  Tordre, 
la  justice  et  le  progrès  ne  peuvent  résulter  que  de  la 
pratique  et  de  la  généralisation  de  celte  formule. 

Art.  4.  —  La  Franc-Maçonnerie  aspire  à  étendre  à 
tous  les  membres  de  la  famille  humaine  les  liens  vo- 
lontaires et  fraternels  qui  unissent  les  Francs-Maçons 
sur  toute  la  surface  du  globe  ;  c*est  pourquoi  la  propa- 
gande maçonnique  par  Texemple,  la  parole  et  les  écrits, 
est  un  devoir  pour  tons  les  I^laçons. 

Art.  5.  —  La  Franc-Maçonnerie  n'impose  aucune  dé- 
finition de  Dieuy  qu'elle  se  contente  d*appeler  le  Grand 
Architecte  de  lUnivers,  ni  aucune  conception  particu- 
lière de  la  vie  future;  mais  elle  professe  que  la  lumière 
est  une  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  contradiction  entre  la 
foi  et  la  science,  entre  ce  qu'on  croit  et  ce  qu'on  saitp 

Néanmoins,  les  Francs-Maçons  ne  doivent  jamais  ou- 
blier que  la  foi  religieuse  est  déterminée  par  le  aenli- 
nenl  de  chacun,  qu'elle  appartient  au  domaine  sacré 
de  la  conscience  et  ne  relève  d'aucune  autorité  esté- 
rieere^ 
'  Art,  6*  — La  Franc-Maçonnerie  eonsidère  le  travail 
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comme  une  des  lois  im[>ériei\^es  de  rhumanité  ;  elle  Tîm — 
pose  à  chacun  selon  ses  forces^  el  condamne^  en  consé  — 
quence,  Foisivelé  volonlaire. 

Art.  6.  —  Il  osl  prescrit  au  Maçon,  eu  toute  drcon^ 
tance,  d'aider,  de  protéger  et  de  sauver  son  Frère. 

Art.  8.  —  Outre  le  but  général  qui  est  assigné  à  la 
Franc- Maçonnerie  par  les  déGnitions  et  les  principes  ex- 
posés ci-dessus,  les  Maçons  français  se  proposent  comme 
but  immédiat  de  travailler  de  toutes  leurs  forces  à  la 
destruction  de  Tesclavage  el  des  haines  nationales,  à 
Textinction  de  Tignorance,  du  paupérisme  et  de  la  pros- 
titution. 


Chronlqae 

Les  SouDAiRES  de  Tours. — Voici  une  lettre  adressée 
au  rédacteur  en  chef  de  V  Opinion  nationale,  el  pu- 
bliée dans  ce  journal  le  21  octobre.  Elle  est  relative 
aux  enterrements  solidaires  qui  ont  eu  lieu  à  Tours,  el 
aux  mesures  qui  ont  été  prises  en  conséquence  par  les 
autorités  publiques. 

a  Monsieur  le  Rédacteur, 

c  Vous  avez  cité,  dans  votre  numéro  d'hier,  ane  lettre 
au  Journal  de  Genève,  d'après  laquelle  il  serait  ques- 
tion, sur  la  demande  de  l'arche véquc  de  Tours,  de  re- 
léguer  dans  une  partie  du  cimetière,  eu  terre  mauditi*, 
tout  spécialement,  1rs  tombes  des  libres- penseurs  morts 
dans  rimpénitence  Gnale  el  enterrés  avec  leurs  inébran- 
lables convictions,  sans  aucune  assistance  ecclésiastique. 
L'archevêque  aurait,  de  plus,  obtenu  contre  les  soli- 
daires Tinterdiction  de  toule  démonstration  publique. 

9  Et  voilà  donc  où  en  sont  réduits  les  princes  de  TE- 
glise,  à  solliciter  humblement  le  secours  de  ce  pouvoir 
séculier  contre  lequel  ils  regimbaient  naguère  si  haute- 
ment en  narguant  les  déclarations  d*abus  du  Conseil  d'E- 
tat. Quoi  qu'il  rn  soit,  les  libres-pcoseur^^uese  trouvaient 
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^oinl  offensés  à  l'idée  de  dormir  leur  sommeil  sépulcral 
^Àte  à  côte  avec  dos  catholiques  ;  mais,  puisque  Tespril 
<l*iDlolérance,  qui  se  plaît  et  s'obstine  à  diviser  les  hom- 
mes sous  prétexte  de  religion,  juge  à  propos  de  creuser 
un  fossé  de  démarcation  matérielle  là  où  la  démarca- 
tion morale  était  paciGqiiement  tracée,  qu'il  en  soit  ainsi, 
ce  sera  pour  le  mieux  ;  et  les  libres-penseurs  tiendront  ' 
désormais  à  honneur  de  ne  pas  être  parqués  et  confon- 
dus avec  le  troupeau  sacré. 

a  Veuillez  donc,  M.  le  Rédacteur,  remercier  publi- 
quement Mgr  Tarchevèquc  de  Tours,  au  nom  de  mes 
amis  comme  au  mien,  de  nous  avoir  fourni  un  moyen 
aussi  commode  que  légal  de  donner,  dans  un  avenir  peu 
éloigné,  la  plus  ostensible  et  la  plus  frappante  des  dé- 
mons tration^,  à  savoir  le  tableau  numérique  de  nos  tom- 
bes, facile  à  embrasser  d^un  coup  d*œil,  et  constatant, 
de  la  manière  la  plus  authentique,  les  pertes  des  oppres- 
seurs de  la  conscience  humaine.  Cette  statistique  en  glein 
soleil,  qui  n'aura  rien  de  commun  avec  lart  de  grouper 
les  chiffres,  portera  d'utiles  enseignements.  Bientôt  nos 
morts,  fièrement  réunis  dans  leur  nécropole,  parleront 
au  public  avec  une  irréfutable  éloquence. 

a  Au  surplus,  si  la  police  et  le  clergé  ne  peuvent  rieo 
contre  les  morts,  ils  ne  peuvent  rien  non  plus  contre 
les  vivants  doués  de  quelque  sagacité.  Ainsi,  pour  nous 
citer  comme  exemple,  sans  fausse  modestie  comme  sans 
vanité,  nous  ne  formons  pas  une  société  proprement 
dite,  nous  ne  faisons  pas  partie  d'une  afGlialion  organi- 
sée à  l'instar  des  solidaires  belges,  nous  n'avons  pas  de 
réunions.  Nul  registre,  nulle  liste,  nulle  correspondance, 
nul  mot  d'ordre,  nulle  propagande,  enfin  rien  chez  nous 
qui  donne  prise  aux  persécutions,  voire  même  aux  pe- 
tites tracasseries.  Notre  force  consiste  aussi  bien  dans 
l'absence  de  toute  organisation  que  dans  la  solidité  et 
l'intrépidité  de  nos  convictions.  Chacun  de  nous  n'est 
jamais  en  rapport  qu*avec  un  ou  deux  exécuteurs  testa- 
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nienlaires  chargés  d*cm pécher  la  présence  du  prêtre  à 

nos  derniers  moments  et  à  la  cérémonie  de  nos  funé* 

railles.  C'est  ratTairc  d'une  formule  de  dix  lignes.  Bref, 

c'est  simple  et  inattaquable. 

9  Agréez,  etc. 

a  A.  Baudin, 

«  Rue  de  rAumùne-Saint-Jean,  à  Tours.  » 
A  la  (in  du  mois  dernier,  il  a  paru  dans  les  journaux 
une  note  où  Farchevèque  de  Tours  se  défend  d'avoir 
eu  recours  à  Fautorilé  civile  pour  obtenir  la  répression 
des  manifestations  solidaires  :  pour  preuve  de  son  in- 
nocence à  cet  égard,  il  allègue  qu'il  ignorait  l'existence 
des  solidaires  dans  sa  ville  métropolitaine.  Il  nous  sem- 
ble qu'il  en  dit  trop  pour  être  cru  :  comment  pouvait* 
il  ignorer  ce  qui  était  su  de  tout  le  monde  au  près  et  au 
loin? 

Absolutisme.  —  Louis  XIV  écrivit,  un  jour,  au  rm 
de  Tonquin  pour  l'engager  à  se  convertir  au  catho* 
licisme.  Son  principal  argument  était  l'avantage  qcNi 
celte  religion  donnait  au  despotisme.  «  Cette  loi,  est-il 
dit  dans  la  lettre  autographe  du  grand  roi,  cette  loi  est 
la  plus  haute,  la  plus  noble,  la  plus  sainte,  et  surtout 
la  plus  propre  pour  faire  régner  les  rois  absolument  sur 
les  peuples,  p  Carolcs. 

Co«rs  publies  rationallsten 

Lundi,  7  novembre,  à  8  '/,  heures  du  soir,  dans 
la  grande  salle  du  Temple  Unique,  le  discours  aura 
pour  objet  la  Gn  de  Thistoire  critique  des  idées  sur  la 
nature  de  l'âme  et  sur  ses  destinées. 


Errata  à  l'article  sur  les  Mythes  religieux  .* 
l""  N""  13  du  journal,  page  196,  ligne  28  (9^  en  re- 
montant), après  histoire,  Usez  a  été  prise. 

2*  N**  45,  page  228,  ligne  21  (1 6»*  en  remonUnt),  au 
lieu  de  position,  lisez  question. 

Oaruuf».  —  I«|T.  luTioiiAUsn,  A.  Dati»  «lO*. 


**  ïoTwbre  1861.      4*  Anncc.  N'  20 


LE 


llATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

IlMBffle,  qae  chcrches-ta?  —  La  vérilcl  —  Consnlle  ta  raison  I 


Le  Rationaliste  paratt  r^^olièremenl  loufes  les  semaines,  au 
^«"ix  (le  :  0  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  si\  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  uois 
Vi:feois.  —  A  rétian^er,  le  prix  de  rabonueiuenl  doil  ôlie  augmenté 
^«r^s  fiais  de  poste.  —  S'ahonner  el  adresser  les  conioiunicaiioDS 
^  rimpriineiie  raiionalisle,  A.  David  el  0%  rue  Saiiil-Josepb,  à 
Ciaioiijçe,  pr^s  Genève. 

Le  Duinéro  séparé  se  vend  an  prix  de  15  centimes,  h  Genève  : 
«iliez  M.  Cheibuliez,  rue  de  la  Oiié;  — chez  M.  (ieoijç,  rue  de  la 
^^orraierie;  —  cliez  M.  MuUer-Daiier,  place  du  Molard;^à  la 
ibrairie  étrangèie.  (|uai  des  Herf^nes;  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
ne  de  la  Croix-d'Or  el  place  du  Mont-lUanc. 

A  rétranger,  il  se  vend  20  cenlinies,  savoir  :  h  Paris,  che* 

3^  -  Sausset,  galerie  d<î  TOdéon  ;  —  a  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 

Bourbon,  n<>  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Cka^seu,  libitiire,  rue 

olersteen,  n«  2. 


Sommaire  m»  La  Question   religieuse,  par  Oh.  Fauvely.  — 
S»  Dases  de  la  vérité,  par  A.  Ralsaut.  —  3o  La  première  des 
^   \ertus,  par  Hiron.  -*  4'>  Chionique. 


LA  QUESTION  RELIGIEUSE.  —  (Suite,) 

l 

Avant  (le  lermincr  cel  aperçu  du  mouvemenl  religieux 
9u  sein  du  proleslanlismc,  nous  devons  dire  un  mot  de 
quelques  tentatives  de  conciliation  religieuse  faites  dans 
ces  derniers  temps. 

La  première  de  ces  tentatives^  connue  sous  le  nom 
i* Alliance  évnngélique  universelle^  eut  lieu  en  Angte- 
terre  el  conserva  un  caractère  anglais,  bien  que  toutes 
les  Eglises  protestantes  du  monde  eussent  é\é  convi(^es 
i  y  prendre  pari.  La  plupart  des  Eglises  libres  se  firent 
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en  oflel  représenler  à  ses  réunions.  On  y  complaît  920 
membres,  dont  78G  appartenaient  aux  différentes  con- 
trées de  TAngleterre,  87  à  l'Amérique  el  47  seulement 
au  continent  européen.  , 

La  pensée  des  fondateurs  de  V Alliance  était  double. 
Ils  voulaient  organiser  l'opposition  au  conformisme  des 
Eglises  oflicîelies  el  fonder  lu  résistance  au  mouvement 
réformiste  qui  tendait  à  multiplier  les  sectes  au  sein 
du  protestantisme  en  vertu  du  principe  de  la  libre  inter- 
prétation. Une  telle  situation  était  embarrassante.  11  fui- 
lait  se  montrer  libéraux  vis-à-vis  des  orthodoxes,  con- 
servateurs vis-à-vis  des  libéraux,  et  concilier  la  fidélité 
aux  dogmes  avec  le  libre  examen  en  matière  di»  foi. 

La  première  conférence  se  tint  à  Londres  le  19 
août  1846,  dans  le  grand  temple  des  francs-maçons. 
Les  séances  durèrent  quinze  jours.  On  y  parla  beau- 
coup de  liberté,  d\:nion,  de  tolérance.  On  déclara  bien 
haut  qu'on  ne  voulait  empiéter  en  rien  sur  les  droits 
des  Eglises  particulières  et  qu'on  ne  prétendait  imposer 
aucune  confession  de  foi.  Cependant,  comme  il  fallait 
poser  les  bases  de  V Alliance,  il  fut  nécessaire  de  re- 
chercher les  principes  sur  lesquels  elle  devait  sVdî- 
fier.  On  aboutit  ainsi  à  une  déclaration  dogmatique  des 
plus  étroites.  Seulement,  comme  on  ne  pouvait  déGnir 
les  dogmes  sans  s'exposer  à  voir  se  reproduire,  au  sein 
de  rassemblée,  les  séparations  existant  entre  les  diver- 
ses sectes  du  protestantisme,  on  se  borna  à  les  énoncer, 
en  laissant  à  chacun  la  liberté  de  les  interpréter  à  sa 
guise.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  :  cr  Ne  feront  partie  de  V Al- 
liance que  ceux  qui  accepteront  comme  principes  de 
leur  foi  les  dogmes  fondamentaux,  etc.,  etc.,  »  od  dé- 
clara que  a  V Alliance  se  composerait  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  reçoivent  et  maintiennent  les  intes  gfkuira- 
lement  reconnues  comme  évanfi^èliques  sur  les  matières 
de  doctrine  ci-indiquées.  »  C'était  ne  rien  dire  du  tout 
en  apparence.  Mais  l'énumération  même  des  dogmes 
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prouvai!  suffisamment  qu'on  les  ndme.tUil  comme  arti- 
cles de  foi.  La  réserve  drs  diverses  interpréUlions  aux- 
quelles ils  pou\  aient  èlre  soumis,  sauve^^ardail  le  droit 
dos  Eiîiisos  existantes  sans  permettre  au\  fidèles  de  sor- 
'*r  de  l'orlliodoxie  dogmatique  pour  entrer  dans  l'in- 
dividualisme de  \»  foi. 

X.un  paraissait  nsperter  ainsi  le  principe  fondamcD- 
ï«^l  de  la  réforma  lion  el  en  même  lemps  l'on  immobili- 
*^itla  réforme  religieuse.  On  disait  au  protestantisme  : 
*  "Xu  es  venu  jusque-là,  tu  n'iras  pas  plus  loin.  Or,  voici 
<^otiimenl  on  raffublaii  :  nous  copions  textuellement  la 
P»*euiière  résolution  de  VJUiance  : 

o  1^  L'ins|iiration  divine,  l'autorité  et  la  complète 

lisance  des  Saintes  Ecritures; 
a  2*  Le  droit  et  le  devoir  du  libre  examen  dans  Tin- 

prêta tion  de  la  Bible  ; 
a  3°  L'unité  de  Dieu  et  la  trinité  des  personnes  dans 
^«sence  divine  ; 
Ci   4**    L'entière  corruption  de  la    nature   humaine, 
■nme  la  conséquence  de  la  chute; 
c  5**  L'iucaruMlion  du  fils  de  Dieu,  son  œuvre  d'cx- 
ï*^5Jtion  pour  les  péchés  du  fîenre  humain; 

c  C^  La  justiheation  du  pécheur  par  la  foi  seule  ; 
«  7®  L'œuvre  du  Saint  Esprit  dans  la  conversion  el 
"^     sanctification  du  pécheur  ; 

«  S**  L'immortalité  de  lame,  la  résurrection  des  corps, 
^^    jugement  du  njonde  par  Notre -Seigneur  Jésus-Christ, 
éternel  bonheur  des  justes  el  l'éternelle  punition  des 
^^  ^chants; 

«  9*  L'institution  divine  du  ministère  évangélique, 
^  obligation  et  la  perpétuité  des  sacrements  du  baptême 
^t  de  la  Sainte  Cène,  d 

On  le  voit,  au  lieu  de  fournir  aux  Eglises  réformées 
un  terrain  nouveau  où  elles  auraient  pu,  tout  en  con- 
servanl'leurs  divers  points  de  vue,  concourir  ensemble 
i  une  œuvre  commune,  ou  se  bornait  à  affirmer  les  dog- 
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mes  qui  avaient  causé  les  schisnies  el  devaient  les  main- 
tenir. C'clail  là  une  coalition  d'un  certain  nombre. dE- 
glises,  ce  n'était  pas  une  alliance  véritablement  évangé- 
lique  et  encore  moins  univcrsrile. 

Elle  ne  pouvait  comprendre  ni  ceux  qui  ne  trouvaient 
pas  CCS  dogmes  dans  les  Evanpilcs,  ni  ceux  qui  sonmcl-» 
taient  les  Saintes  Ecritures  à  l'examen  de  la  libre  rai- 
son. Le  monde  pensant  fut  étonné  que  les  Eglises  libres 
d'Aufileterre  en  fussent  encore  à  un  tel  christianisme. 
h' Alliance  resta  du  reste  sans  inlluence  au  dehors,  et 
en  Ant^lcterre  même  !e  seul  bien  quelle  ait  produit  a 
été  de  provoquer,  par  l'effet  dim*»  inévitable  réaclioii 
de  l'esprit  public,  le  réveil  de  la  critique  rationalislc. 

Un  épisode  assez  curieux  de  la  première  assemblée 
de  V Alliance,  et  bien  propre  à  donner  une  idée  de 
l'accord  existant  entre  ses  membres,  fut  celui  relatif  à 
l'esclavage.  Un  membre  baptiste  proposa,  vers  la  fin  de 
la  session,  d'exclure  de  V Alliance  èvangèlique  tout  pro- 
priétaire d'esclaves. 

Celte  proposition,  prise  en  considération,  jeta  le  trou- 
ble dans  l'assemblée  et  faillit  rompre  V Alliance,  Tous 
ces  clergymen,  qui  avaient  affirmé  imperturbablement 
les  choses  les  plus  inconnaissables,  les  plus  extrara- 
tionnelles,  les  plus  antihumaines,  qui  avaient  proclamé 
très-sérieusement,  en  plein  dix -neuvième  siècle,  Tinsti- 
tution  divine  du  ministère  évangélique,  la  résurrection 
des  corps,  l'enfer  éternel,  n'arrivèrent  pas  à  s'entendre 
sur  une  question  toute  de  sentiment.  L'esclavage,  vio- 
lemment attaqué,  trouva  des  défenseurs.  Les  députés 
améric;nns  protestèrent  contre  l'introduction  d'une  telle 
question  dans  une  déclaration  de  foi  reli<;ieuse.  Ils  sou- 
tinrent que  cette  question  regaidait  la  législature  des 
Etats  de  l'Union,  el  qu'ils  n'avaient  pas,  eux,  ministres 
du  saint  Evangile,  mission  pour  la  résoudre.  Ils  firent 
observer  suhsidiairement  que  les  dogmes  évangéliques 
n'avaient  rien  de  contradictoire  à  l'institution  de  Tes- 
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clavage,  qu*on  en  Irouvait  pitilèt  la  justiOcalion  dans  la 

Bible;  enGn  ils  fironl  remarquer  avec  beaucoup  d'à-pro- 

pos  que,  si  saint  Paul  avnil  ^(<^,  à  Londres»  membre  de 

la  Conférence,  il  aurail  fallu  Texclure,  car  il  écrivait  à 

H)ilémon  en  lui  renvoyant  son  esclave  :  a  Philémon, 

Dotre  bien-aimé  compagnon  d'œuvre,  elc,  etc.  »  Mal- 

E^  toutes  ces  raisons,  le  parti  des  abolitionisles  per- 

^sta,  et  les  députés  américains  durent  se  retirer  de  Tas- 

«mblëe. 

Une  tentative  de  conciliation  religieuse  faite  sur  de 
Icllcs  bases  et  avec  de  tels  éléments  ne  pouvait  servir 
^  rien  la  cause  de  la  religion.  La  vraie  religion  ne  re- 
pousse aucun  accroissement  moral  et  n'exclut  aucun 
i^pporl  bumain.  Mais  les  corps  sacerdotaux  sont  tou* 
J^ors  les  mômes.  Altacbés  à  des  dogmes  immobiles,  Tœii 
plongé  dans  Tablme  du  passé»  ils  sont  longtemps  avant 
^^  s'apercevoir  que  tout  marche  autour  d'eux,  et  lors- 
^'ï'ils  le  reconnaisseni,  un  tel  mouvement    leur  parait 
^aogereux  et  illégitime.  Leur  Eglise  n*a-t-elle  pas  at- 
^^■tit  le  port  du  salut?  Ne  repose-t-clle  pas  sur  le  rocher 
•■ïïrrîuablc  de  Tabsolo?  Aussi,  comme  ils  s'y  crampon- 
"^t^tet  s'y  încruslenl!  Là,  au  pied  des  autels  qui  fument 
'<^ore,  ils  cb.erchent  l'étincelle  qui  doit  ranimer  le  fl;im- 
'*^ii  de  la  foi.  Hé-lns!  leur  souffle,  en  soulevant  1rs  cen- 
•^^s  du  foyer  sacro-saint,   ne  fait  qu'épaissir  autour 
^^ix  les  ténèbres,  et  si  le  feu  y  brille  encore,  il  n'é- 
*^ÎTe  plus  rien  et  nMluminc  plus  personne.  C'est  ail- 
^^rs  qu'est  la  colonne  de  lumière.  Elle  est  lA  où  l'on 
^^rcbe,  là  où  l'on  aime,  là  où  Ton  se  dévoue,  là  où  Ton 
Comprend!  Si  elle  doit  guider  Phumanité,  n'est-ce  pas 
^^vant  qu'il  faut  la  chercher,  non  derrière?  et  s'il  est 
^''ai  qu'elle  vienne  du  Ciel,  n'est-ce  pas  en  haut  qu'il 
îant  regarder,  non  en  bas?  Pas  plus  que  le  soleil,  l'idéal 
divin  ne  peut  cesser  de  resplendir  !  Comme  la  .lumière 
céleste,  celle  de  l'esprit  est  inextinguible!  Elle  a  son 
foyer  dans  rhumanité,  et  iowX^h  (le  l'homme  est  ap- 
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pelé  à  venir  à  son  tour  y  puiser  la  vie  immortelle.  Soni- 
mes-nous  donc  comme  ces  (éphémères  qui,  ne  vivant 
qu'un  jour,  doivent  Icnir  pour  (^l^rnellc  la  nuil  où  les 
a  plongés  la  disparilîon  momrnianéo  de  Taslre  radieux? 
Comment  perdrions- nous  Dieu,  si  notre  raison  est  un 
rayon  de  la  raison  suprême,  et  s'il  nous  est  donné  de 
communier  avec  lui  dans  la  justice  et  dans  la  vérité? 
Dieu  est  au  ciel,  dit-on,  mais  le  ciel  nVstil  pas  «lu  de- 
dans de  nous,  et  n'est-ce  pas  en  purifiant  notre  âme 
qu'il  nous  sera  donné  d'y  contempler  sa  gloire?  Croyons 
donc  aux  promesses  des  horizons  nouveaux,  agrandis- 
sons-nous par  l'amour,  par  le  travail,  par  la  science, 
et  convaincus  que  X idéal  divin,  inséparable  de  Tesprit 
de  l'homme,  ne  peut  cesser  de  resplendir  dans  rhuma« 
nité,  ne  craignons  pas,  avec  un  tel  flambeau,  de  nous 
égarer  à  la  recherche  de  la  terre  pronu'se.  » 

Charles  Fauvett. 
NB.  L'ouvrage  de  M.  Ch.  Fauvety,  d'où  sont  tirés 
les  fragments  qu'on  vient  de  lire  dans  le  Rationaliste, 
après  avoir  paru  dans  la  Presse  scientifique,  a  été  pu- 
blié en  deux  petites  brochures  qui  se  vendent  i  fr.  50, 
et  se  trouvent  à  Paris,  à  la  Librairie  agricole  de  la  Mai- 
son rustique,  rue  Jacob,  26. 
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Base»  de  la  wérïté 

Dans  les  deux  précédants  articles  que  j'ai  publiés 
dans  celle  revue  :  Science  et  ^fessie,  peut-être  n'aura - 
t-on  pas  assez  remarqué  que  j'ai  commencé  par  la 
science,  l'observation,  avant  de  ni'élever,  par  l'inspira- 
tion et  la  pensée,  à  des  considérations  plus  géné- 
rales. 

C'est  qu'en  efTet,  pour  moi,  l'absence  de  toute  réa- 
lité de  l'être  particulier,  de  toute  certitude  qu'il  s'ap- 
partient jusque  dans  sn  racine,  de  par  delà  tous  les 
temps^  nrcnlèvc  toute  base  solide  à  mes  sentiments,  à 
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met  raisonnements,  et,  dès  lors,  je  n'ai  plus  Tair  que 
d*un  b.illon  lancé  dans  respace,  flotLint  à  Ions  les  courauls  ' 
de  la  discussion^  de  la  controverse,  et  qu'un  nuage,  un 
obstacle,  une  incertitude  peuvenl  crever,  parré  qu'il 
o'esl  pas  par  lui-même  et  qu'il  ne  s'appartient  pas  en- 
vers et  contre  tous. 

Hais  que  cette  certitude  s'établisse,  que  mon  être  ne 
soit  pas  moins  réel  que  cette  molécule  qui  se  conserve  à 
travers  toutes  ses  combinaisons,  résiste  à  tous  les  temps 
cl  éclate  à  tontes  les  compressions  extrêmes,  et  alors 
je  m'affirme  avec  assurance,  je  n'ai  plus  peur  de  mon 
anéantissement,  et  dès  lors  aussi  je  fais  respecter  une 
liberté,  un  sentiment,  une  pensée  qui  s'appuient  sor 
quelque  chose  d'aussi  réel  et  d'aussi  indestructible. 

Autrement,  je  le  ix'pêle,  tons  ces  grands  mots  :  per- 
sonnalité, droit,  conscience,  raison,  liberté  ne  reposent 
pas  sur  qui'lque  chose  de  réel,  de  distinct  et  de  persis- 
tant; c'est  bàlir  dans  l'air,  sans  assises  contre  tous  les 
vents  de  la  pensée,  et  avoir  toute  l'inconsistance  d'une 
création  passagère.  Puis,  autre  inconvénient  aussi  grave, 
vous  vous  contredisez  on  posant  la  personnalité,  le  droit 
et  la  liberté  sur  quelque  chose  qui  n'est  pas  réellement 
par  soi-même.  Car,  si  je  ne  me  dislingue  pas  de  ce  qui 
m'environne,  sije  ne  m'appartiens  pas  comme  essence  ou 
comme  principe,  je  tombe  aussitôt  dans  une  confusion 
avec  tout  ce  qui  est,  où  bien  certainement  je  ne  puis 
plus  dire  moi,  personnalité  et  liberté.  Alors  il  arrivera 
ce  qui  malheureusement  est  trop  arrivé  :  l'un  me  ratta- 
chera à  un  mnitre  absolu,  tout-puissant;  l'autre  à  un 
père  qui  ne  le  sera  pas  moins  dans  su  vie  passagère; 
l'autre  à  la  matière,  au  fumier;  mais  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  prolongement  ou  ressort  d'eux-mêmes,  je  n'aurai 
pas  plus  de  liberté  et  de  responsabilité  que  la  montre 
qui  sort  des  mains  de  l'horloger. 

Pais,  en  bonne  logique  et  pris  au  sérieux,  quelle  con- 
sidérstion  et  quel  respect  pourrai-je  avoir  pour  toU*  ces 
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rouages  et  cette  matière  qni  roe  feront  être  et  disparaître 
comme  une  ombre  chinoise?  Où  relrouverai-je  la  vo- 
lonté^  le  sentiment  et  la  pensée  de  mon  semblable?  Où 
Tamant,  la  mère  retrouveront-ils  la  réalité  de  la  fleur 
et  du  fruit  de  leurs  entrailles?  Dans  le  premier  cas,  je 
m'annihilerai,  je  me  courberai,  comme  font  les  chré- 
tiens, devant  un  «maître  absolu,  grand  architecte  cl 
grand  maître  de  Tunivers  ;  dans  le  second,  ayant  pro- 
duit entièrement  l'enfant,  et  étant,  par  cela  même,  ma 
propriété  ou  ma  chose,  je  la  noierai,  si  cola  me  convient, 
comme  cela  se  pratique  encore  on  Chine  ;  enfin,  dans 
le  troisième  cas,  ne  voyant  dans  mon  semblable  que  de 
la  poussière  ou  de  la  boue  plus  ou  moins  bien  organi- 
sée, je  la  foulerai  à  mes  pieds,  roxploiterai  comme  une 
machine,  comme,  hélas!  cela  se  fuit  trop  générale- 
ment. 

Mais  qu'au  contraire,  comme  Loibnitz,  je  voie  la  mo- 
nade ou  la  force  animiquo,  non-souloment  dans  Thomme, 
maiâ  aussi,  par  induction,  dans  los  corps;  qu'avec  la 
science,  je  voie  l'acide  s'unir  à  sa  base,  puis  s'en  sépa- 
rer, sans  jamais  se  confondre  ensemble  :  et  alors,  la 
science  subjective  ot  objective  venant  s'appuyer  mu- 
tuellement, je  n'aurai  plus  la  confusion,  le  désordre, 
mais  la  plunvlité,la  réalité  distincle,  reliées  dans  une  sé- 
rie infinie  de  forces  et  d'êtres  pour  s'aider  et  se  féconder 
mutuellement. 

Alors  aussi,  comme  je  le  disais  dans  mon  4)remier  ar- 
ticle :  Science  et  miracle,  la  création  ne  sortira  plus  du 
néant  à  un  certain  moment  ;  il  n'y  aura  pas  plus  ou 
moins  d'activité  dans  un  instant  que  dans  un  autre;  la 
quantité,  les  nombres  ne  seront  pas  moindix^s  à  une 
époque  qu'à  une  autre  ;  rinnnité  des  mondes  et  des  être» 
ne  se  réduira  pas  do  moitié  pour  rompre  l'équilibre,  ar- 
rêter le  mouvement,  et  tout  cola  pour  conîplaire  n  un 
être  capricieux  et  sans  limilos  dans  ses  fanlaisies.  Seu- 
lement, tous  les  êtres  aspirant  et  irradiant  Tun  vers 
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l'autre  pour  se  féconder  el  s'épanouir  mutuellement,  ils 
molliplieronl  leurs  rapports,  changeront  de  formes,  al- 
terneront d*un  point  à  un  autre,  suivant  leurs  afBnités 
du  moment,  et  toute  la  vie  et  le  mouvement  seront  dans 
cette  loi  bien  simple  et  bien  régulière. 

Conséquemment ,  toutes  ces  chimères  d*esprits  purs 
et  d'Enfer  disparaîtront,  dans  leur  sens  absolu,  comme 
lear  auteur.  Il  y  aura  sans  doute  des  êtres  qui  embras- 
seront avec  plus  ou  moins  de  conscience  tous  les  points 
de  Tunivers  à  un  certain  moment,  mais  tous  posséde- 
ront ce  caractère  d'infinité  et  de  causalité,  en  principe, 
qui  leur  donnera  le  droit  et  le  devoir  d'en  user. 

Ainsi,  le  bien  el  le  mal  accomplis  par  chacun  seront 
dans  leur  nature  même  et  détermineront  leurs  rapports 
avec  le  monde  ;  ils  les  suivront  d'une  existence  k  une 
autre  ;  mais  toujours  libres  de  se  modifier  et  d'agir  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre  sur  le  milieu  qui  les  envi- 
ronne, ils  auront  toujours  ce  qu'ils  cherchent  et  ce  qu'ils 
veulent.  Vivant  dans  l'nnarchie  et  le  désordre,  ils  re- 
trouveront l'Enfer  qu'ils  ont  créé  :  ayant  poursuivi,  au 
contraire,  la  grande  liberté  basée  sur  l'ainour,  la  soli- 
darité, régaliléet  l'unité  universelle,  ils  se  rapproche- 
ront de  plus  en  plus  de  cet  ordre  parfait. 

Enfin,  ce  sera  l'être  réel ,  persistant;  éternel,  alter- 
nant d'une  forqie  à  une  autre,  suivant  l'ordre  et  le  mi- 
lieu qu'il  a  poursuivis,  et  sur  lequel  alors  nous  pourrons 
asseoir  sohdement  le  droit,  le  devoir  el  la  responsabilité, 
puisqu'il  ne  nous  fuiru  jamais.  A.  Ràisant. 


li»  première  des  Tertn*. 

Ce  n'est  ni  la  foi,  ni  l'espérance,  ni  la  charité,  non, 
c'est  la  libéralité  envers  le  clergé  ;  c'est  là  la  vertu  par 
par  excellence,  qui  tient  lieu  de  toutes  les  autres  et  qui 
snffil  pour  ouvrir  les  portos  du  Ciel.  C'est  ce  qui  résulte 
de  l'enseignement  catholique  et  des  historiettes  édi- 
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fiantes  avec  lesquelles  il  orne  Tcsprit  et  le  cœur  de  la 
jeunesse.  Voici  un  curieux  (échantillon  de  celte  littéra- 
ture ecclésiastique  ;  nous  rem{»runtons  à  un  pieux  re- 
cueil intitulé  :  La  voix  de  Notre-Dame  de  Chartres  (1), 
publié  sous  les  auspices  de  Tévèque  de  cette  ville.  Voilà 
déjà  un  titre  qui  promet  et  notis  donne  clairement  à  en- 
tendre que  les  rédacteurs  sont  au  mieux  avec  la  Vierge 
Marie/  qui  daigne  les  inspirer  et  collaborer  à  lear 
'journal. 

Les  derniers  vingt  sous  d'une  ouvrière,  tel  est  le 
litre  de  l'histoire  que  nous  allons,  d*après  eux,  faire 
connaître  à  nos  lecteurs.  Les  fails  se  passent  dans  la  ville 
de  P.,  que  tout  le  monde  connaît;  c'est  là  que  vivait,  à 
uneépoquequ'on  a  oublié  d'indiquer,  Marie  B.,  non  moins 
connue.  On  voit  tout  de  suite  qu'on  sait  à  qui  Ton  a  affaire, 
et  qu1l  est  facile  au  lecteur  de  contrôler  le  récit  mis 
sous  ses  yeux;  pour  plus  de  garantie,  le  narrateur  dé- 
clare qn*il  tient  la  chose  de  la  bouche  de  Marie  elle- 
même,  et  il  signe  bravement  X;  allez  le  trouver  pour 
plus  de  détails. 

La  susdite  Marie,  ouvrière  de  son  état,  était  un  mo- 
dèle de  piélvj;  elle  avait  pris,  dès  son  enfance,  la  loua- 
ble habitude  de  faire  dire,  de  temps  en  temps,  une  messe 
a  pour  l'àmc  du  Purgatoire  qui  touchait  le  plus  près  au 
terme  de  sa  délivrance.  »  Voilà  une  idée  passablement 
bizarre;  il  nous  semble,  à  nous  profanes,  que,  du  .mo- 
ment qu'on  veut  sonla«,'er  les  âines  du  Purgatoire,  on 
devrait  chercher  à  porter  des  secours  à  celles  qui  souf- 
frent le  plus,  à  celles  qui  ont  à  subii^  une  plus  longue 
expiation  ,  et  dont  les  tourments  sont  les  plbs  rudes, 
tandis  que  les  àuios  qui  sont  à  la  veille  de  sortir  du  sé- 
jour de  souffrance  pour  monter  au  Ciel,  peuvent  facile- 
ment prendre  patience  et  subir  avec  courage  le  peu  d'é- 
preuves qui  leur  reste  imposé;  mais  ne  chicanons  pas 

(t)  l"  armée,  1858,  p.  24t-2i6. 
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la  bonne  Blarie  :  la  piété  a  ses  prédilections,  disons  même 
305  caprices. 

Après  une  longue  maladie,  notre  héfotnc  ayant  épnîsé 
'toutes  ses  ressourcés,  s'était  rési<^née  à  se  placer  conime 
domestique  ;  il  ne  tui  testait  qu*unc  pièce  de  vingt  sous, 
^c  fera-t-ellc  de  ce  mînce  pécule?  Va-t-cUe  commen- 
^XT  par  déjeuner,  piiis  chercher  une  place?  C'est  ce  que 
lui  conseille  son  estomac  alTamé.  Mais,  d'un  autre  côté, 
les  âmes  du  Purgatoire  lui  reviennent  à  la  mémoire; 
^lle  entend  leurs  gémissements  plaintifs,  les  voix  lamen- 
'tahles  qui  s'élèvent  du  milieu  des  flammes  et  qui  de- 
vnandent  instamment  des  messes,  des  inesses,  svuï  moyen 
«fficace  d'apaisiT  leurs  tortures.  Après  un  instant  d'hé- 
sitation, c>st  la  charité  qui  l'emporte  ;  Marie  se  pas- 
sera de  manger,  m.ûs  le  Purgatoire  recevra  son  con- 
tingent habituel  de  prières  libératrices.  Marie  entre  dans 
une  église  et  emploie  ses  derniers  vingt  sous  à  faire  dire 
une  messe  avec  l'îiirectalion  d'usage.  Une  si  belle  action 
lie  pouvait  manquer  de  recevoir  sa  récompense. 

En  sortant  de  l'église,  elle  rencontre  un  beau  jeune 
homme  qui,  d'une  voix  gracieuse,  lui  dit  :  a  Mademoi- 
selle, vous  cherchez  une  place.  »  Marie  est  très-éton- 
néequ'un  étranger  connaisse  si  bieti  ses  intentions,  qu'elle 
n'a  communiquées  à  personne.  Le  bel  inconnu  conti- 
nuant, lui  dit  :  a  Allez  tel/e  rue,  tel  numéro  (tout  cela 
est  parfaitement  connu  dans  la  fameuse  ville  de  P.); 
vous  y  trouverez  une  dame  âgée  qui  a  besoin  d'une  do- 
mestique et  qui  vous  acceptera.  »  Marie,  frappée  de  ce 
ton  d'assurance,  se  rend  au  lieu  indiqué,  frappe  à  la 
porte  :  une  dame  respectable  vient  lui  ouvrir;  Marie 
lui  expose  le  but  de  sa  visite.  Cette  dame,  à  son  tour, 
<*sl  fort  étonnée  que  ses  intentions  soient  connues,  bien 
qu'elle  n'en  ait  fait  part  â  personne.  Elle  fait  entrer  dans 
Son  appartement  Mnrie,  qui  reste  frappée  à  la  vue  du  * 
portrait  en  pied  d'un  jeune  homme  d'une  vingtaine  d^an- 
tiées.€  Voilà,  s'écrie-telle,  fe  Monsieur  que  j'ai  vu  tout 
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k  rbénre  et  qui  m'a  dit  de  me  présenter  ici.  id  La  dame 
entendant  ces  mots  se  trouble,  chancelle;  ce  portrait 
était  celui  de  son  Gis  mort  depuis  quatre  ans....  Ma- 
rie raconte  la  messe  qu'elle  vient  de  dire  dire,  et  la  ren* 
contre  qu'elle  a  Taile  en  sorlani  »de  f^Kae  ;  tout  s'ex- 
plique. Ce  jeune  homme  élait  tellement  pieux  que  S9 
mère,  persuadée  qu'il  était  monté  tout  droit  au  Paradis, 
avait  négligé  de  faire  dire  pour  lui  des  messes  et  l'in- 
voquait même  comme  un  saint.  Fatale  conCance!  Ce 
pauvre  malheureux,  moins  pur  qu'on  ne  le  supposait, 
était  resté  emprisonné  tfti  Purgatoire;  et,  faute  d*une 
messe,  il  languissait  près  du  seuil,  en  (iroie  aux  flammes 
dévorantes.  Pendant  cet  intervalle  de  quatre  ans,  bien 
des  messes  avaient  du  être  dites  en  bloc  pour  les  âmes 
qui  en  avaient  besoin  ;  mais  toutes  étaient  allées  attein- 
dre telles  ou  telles  âmes,  et  notre  infortuné  patient  n'a  • 
vait  pu  en  happer  aucune  au  passage;  enGn,  la  messe 
dite  avec  les  derniers  vingt  sous  de  Marie,  et  adressée 
è  l'âme  qui  élait  le  plus  près  de  la  sortie,  avait  béné- 
ficié juste  à  cette  intéressante  victime  et  lui  avait  valu 
immédiatement  son  exeat.  A  peine  sorti  du  gouffre  igné, 
et  avant  même  d'aller  prendre  possession  de  sa  place 
au  Paradis,  il  n'avait  eu  rien  de  plus  pressé  que  de  té- 
moigner sa  reconnnissance  à  sa  bienfaitrice;  il  avait  re 
vêtu  son  corps  terrestre,  et  passé  ainsi  à  Tétai  de  rw<ç- 
nani^  il  avait  donné  à  la  bonne  Marie  l'avis  d'aller  s'of- 
frir comme  domestique  à  sa  mère.  Celle-ci,  parfaitement 
éclairée  snr  tous  ces  faits  miraculeux,  embrassa  avec 
joie  la  libératrice  de  son  fils,  se  l'attacha  à  titre  d*amie 
et  de  sœur,  et  tout  le  monde  fut  content...  sauf  le  Pur- 
gatoire. 

Tout  cela  est  certainement  fort  instructif.  On  n'en- 
tendait plus  guère  parler  de  revenants,  et  l'on  pouvait 
craindre  que  Tespèce  en  fut  perdue  :  il  élait  bon  de  ravi- 
ver, par  un  récit  authentique,  une  croyance  aussi  sen- 
sée et  aussi  salutaire.  Mais  le  point  important  sortoot. 
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c*e8l  de  bien  faire  comprendre  aux  fidèles  qu'ils  doi- 
Tenl  toujours  donner  à  TEglise  et  se  priver  mèuie  du 
nécessaire  pour  secourir  les  âmes  du  Purgatoire,  et,  par 
conséquent,  le  clergé,  mandataire  officiel  et  trésorier 
.désintéressé  dti4iMlA0ies.  Négligez  tout  pour  remplir 
ce  devoir  sacré  ;  ne  voos  inquiétez  ni  de  votre  famille, 
DÎ  de  votre  avenir,  ni  même  de  vos  besoins  les  plus  ur- 
gents; privez- vous  de  mani^er,  comme  la  dévote  Ma- 
rie B.,  pour  faire  dire  dos  messes;  employez-y  jusqiCà 
votre  dernier  sou  :  voilà  la  perfection  chrétienne,  voilà 
le  type  sur  leqdel  vous  devez  vous  modeler,  voilà  b 
quinte5cence  des  préceptes  catholiques;  c'est  par  un 
aussi  sublime  enseignement  que  notre  sainte  mère  l'E- 
glise prouve  sa  mission  divine  de  diriger  Thumanité. 

MlRON. 


Chrpniqae 

La  religion  de'  Mazzini.  —  a  Les  journaux  publient 
une  lettre  remarquable  de  Mnzzini  en  réponse  à  une 
demande  du  directeur  du  journal  le  Libre -Penseur^ 
qui  sollicitait  sa  collaboration.  Mazzini  déclare  qu'il 
croit  à  Dieu  tf  par  nécessité  logique,  tradition  de  Thu- 
«  manité,  intuition  de  l'àme  et  conscience  d*une  vie 
c  individuelle  qui  ne  mourra  pas.  Il  croit  à  la  reli- 
€  gion,  dont  les  religions  sont  les  formes  nécessaires.  » 
Cest  pourquoi  il  refuse  la  collaboration  au  Libre- 
Penseur ,  qui  ne  croit  ni  à  Dieu  ni  à  la  religion. 
Mazzini  se  prononce  contre  les  doctrines  de  Hegel 
aussi  bien  que  contre  le  voltairianisme ,  et  il  déclare 
que  les  a  pauvres  esprits  qui  recopient,  par  haine  de 
a  la  papauté,  les  négations  françaises  du  siècle  der^ 
c  nier,  n'ont  ni  foi,  ni  philosophie,  ni  sciencei  ni  în- 
«  teiligence  de  la  mission  do  notre  époque.  Nous  ne 
c  renverserons,  ajoute -t  il,  la  religion  mensongère  du 
c  Pape  que  du  haut  d'une  conception  religieuse  su* 
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a  périeure  à  celle  que  les  treize  premiers  siècles   de 
<f  TEglise  oDt  présentée,  d  {Journal  de  Genève,) 

Puisque  Mazzini  possède  osscz  de  foi,  de  philoso- 
phie, de  science  et  d'intelligence  de  la  luission  de 
notre  é|>oque,  pour  savoir  si.  pQr|U|iefnnient  c«  que 
c'est  que  la  relipon,  il  devrait  bien  nous  dire  en 
quoi  elle  consiste  et  quelle  forme  elle  doit  prendre 
pour  répondre  aux  dis)>osilions  actuelles  des  esprits. 
I^ous  le  croyons  três*c»pnble  de  prêcher  a  du  haut 
d'une  conception  reli<!ieuse  supérieure  à  celle  que  les 
treize  premiers  siècles  de  l'Eglise  ont  présentée;  > 
mais  nous  aimerions  qu'il  ne  se  contentât  pas  de  Tan- 
noncer,  et  qu'il  nous  la  donnât  formulée  avec  préci- 
sion, expliquée  avec  clarté,  et  surtout  prouvée  par 
des  arguments  solides,  irréfutables.  Quand  on  parle  sur 
un  ton  si  fier  a  aux  pauvres  esprits  qui  s'en  tiennent 
encore  aux  négations  françaises  du  dix-huitième  siè- 
cle, ju  on  doit  avoir  un  système  d'afTirmation  tout  prêt 
à  offrir  à  Tadmiration  universelle.  Qu'il  le  produise 
donc  pour  le  bonheur  du  monde,  et  qu'il  nous  donne 
enfin  la  satisfaction  de  voir  un  de  s^  projets  aboutir 
à  quelque  chose.  C'est  fqjre  preuve  de  puissance  que 
dattirer  sur  soi  si  longtemps  l'attention  du  public  ; 
mais  si  Ton  excite  toujours  l'attente  êans  jamais  la  sa- 
tisfaire, on  finit  par  se  faire  regarder  comme  une  cym- 
bale retentissante  qui  fait  beaucoup  de  l>ruit,  siiis 
doute,  mais  toujours  pour  rien. 


L'Etat  servant  lTglise.  —  «  On  se  rappelle  les  cin- 
quante anabaptistes  condamnés  par  le  tribunal  de  com- 
mune de  Hérisau,  pour  contra ventiou  à  la  loi  ecclésias- 
tique, aux  frais  de  l'enquête  se  montant  à  83  fr.  Ce^te 
affaire  devant,  i.n  vertu  de  la  Constitution,  être  |)ortée 
devant  le  Petit  Conseil,  celui-ci  a  rendu  la  décision  sui- 
rante  : 

a)'  Sont  coiid.imnées  à  une  )inK'<idf  dv  IT)  fr.  les  p<T- 
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sonnet  qiû,  contrairement  aux  art.  3  et  4  de  la  loi  ec- 
clésiastique, ont  assisté  avec  leurs  entants,  pendant  Tof- 
Cce  divin,  à  une  assemblée  religieuse  privée,  contra- 
vention aggravée  par  le  fait  que  celte  assemblée  était 
dirigée  par  un  étrange^  aw  canton  ; 

bj  A  une  amende  de  5  fr.,  les  personnes  qui  y  ont 
assisté  seules  ; 

cj  A  10  fr.,  le  prédicateur  ambulant  Antoine Haag, 
de  Bavière; 

dj  A  10  fr.,  le  citoyen  Jean  Aider,  pour  avoir  prêté 
son  donu'cile  à  celte  réunion  ;  et,  en  outre,  à  5  fr.,  polir 
y  avoir  fait  assister  sn  petite  fille,  b  (G.  de  Lausanne.) 

Nofez  bien  que  la  Constitution  fédérale  assure  à  cha- 
cun la  liberté  de  conscience. 


Spécifique  contre  les  uaux  de  dents.  '—  <rDans  l'é- 
glise de  Saint-François,  à  Assises,  écrit  un  correspon- 
dant de  la  N.  Ev,  Kîrchenzeitung,  on  voit  une  longue 
corde  attachée  6  la  cloche  dite  de  sainte  Apollonie. 
Les  pèlerins  saisissent,  Tun  après  Tautre,  cette  corde 
avec  les  dents;  puis,  avec  d'eiïroyables  contorsions,  et 
sans  se  servir  de  leurs  mains,  ils  s'efforcent  de  mettre 
en  branle  la  cloche  sacrée.  Dès  que  le  bruit  de  Tairain 
frappe  leurs  oreilles,  ils  lâchent  la  corde  et  sont  par- 
faitement satisfaits  :  ils  peuvent  être  assurés  que  l'inter- 
cession de  sainte  Apollonie,  à  laquelle  ils  viennent  de 
faire  tant  d'honneur,  les  préservera  désormais  de  tout 
mal  de  dents.  Le  son  de  la  cloche  est  le  signe  qu'A- 
pollonie  les  a  exaucés,  d        (Semaine  religituse.) 


Capacité  de  certaines  églises.  —  a  Voici  une  notice 
curieuse  sur  le  nombre  de  personnes  que  peuvent  con- 
tenir les  églises  les  plus  vastes  de  l'Europe  :  Saint-Pierre 
de  Rome,  54,000;  le  Dôme  de  Milan,  37,000;  Saint-Paul 
de  Rome,  25,000;  Sainte-Sophie  de  Constantinople, 
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SS,000;  Notre-Dame  de  Paris,  21,000;  la  cathédrale  de 
Pise,  13,000;  Saînt-Marc  de  Venise,  7,000,  etc.  » 

{Siècle.) 

Sur  Rome  papale.  —  On  connaît  ces  deux  vers  da 
cardinal  Bembo,  que  Luther  tança,  comme  Jugortha, 
eontre  la  métropole  de  la  chrétienté  : 

Vivere  qui  sancli  vullis,  discedite  Romà  : 
Omnia  nie  esse  licenl,  non  licet  esse  probus. 
Vous  qui  voulez  vivre  saintement,  sortez  de  Home: 
Tout  est  permis  ici,  excepté  d*ètre  honnête. 

Longtemps  auparavant,  Pétrarque  l'avait  appelée  'ia 
Babylone  moderne  : 

a  L'avare  Bnbylone  a  comblé  le  sac  de  la  colère  dl- 
<r  vine  et  Ta  rempli  de  tant  de  vices  impies  et  inllmes, 
c  qu'il  en  crève  maintenant » 

«  Fontaine  de  douleurs,  auberge  de  colère,  ^ 

«  Ecole  d'erreur  et  lemple  d'im|K)Sture, 
«  Autrefois  Rome,  aujourd'hui  E^bylone, 

n  Par  qui  chacun  soupii«  et  pleure  tant! 

«  ....  Que  les  flammes  du  Ciel  plouvent  sur  tesjlresses  scélérates, 
«c  Toi  qui  t*es  enrichie  en  appauvrissant  autrui  !  » 

(Iarolls. 

iNmFFéRENTiSME.  —  On  lit  dans  V Encrciique  du  15 
août  1832,  lancée  par  Grégoire  XVI  :  a  Nous  arrivons 
maintenant  à  une^utre  caiise  des  maux  dont  nous  gé- 
missons de  voir  l'Eglise  affligée  on  ce  moment,  savoir, 
à  cet  indifférentisme  (indtfferenitsmum),  ou  à  cette  opi- 
nion perverse  qui  s'est  répandue  de  tous  côtés  par  les 
artifices  des  méchants,  et  d'après  laquelle  on  pourra^ 
acquérir  le  salut  éternel  par  quelque  profession  de  foi 
que  ce  soit,  pourvu  que  les  mœurs  soient  droites  et  hon- 
nêtes  Il  est  hors  de  doute  qu'ils  périront  éternelle- 
ment, s'ils  ne  tiennent  la  foi  catholique,  et  s'ils  ne  U 
gardent  entière  et  inviolable,  comme  dit  saint  Atba- 
nase.  s  Que  de  bonté,  mon  Dieu,  que  de  bonté  !  GiJL0i.u8. 

Révulon  rationaliste 

La  SoriV/tf*  des  Raiionn listes  se  réunira,  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  14  novembre,  à  8  h.  du  soir. 

Caro*^.  -*  Inpr.  lUTiOKAUtTt.  A.  Davu>  •!  C**. 
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LE 

■NATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

■«■■e,  que  cherches-tu?  —  la  Téritél  —  Coosnlle  ta  raisoil 


I^  Rationaliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
pris  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
naojs.— .  A  rétrauger,  le  prix  de  Tabonnement  doit  être  augmenté 
^^s  trwis  de  poste.  —  S*abonner  et  adresser  les  communications 
«  nmprimerie  rationaliste»  A.  David  et  C',  rue  Saint-Joseph,  à 
*-»roiige,  près  Genève. 
I^e  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  GenèTe  : 

ciiex  M.  Cherbuliez,  rue  de  la  Cité;  —  cbez  M.  Georg,  rue'^de  h 

^■p      y^n-aterie;  —  cbez  M.  Mullcr-Daiier,  place  du  Molard;  —à  la 

^F'       y~'**i'"*c  étrangère,  quai  des  Bergues;  -♦  chez  M.  Rossetp-Janhi» 

"•5  ^^  **  Croix-d*Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

..  ^  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 

Jr-  Musset,  galerie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  ma 

^>Arbon,  n«  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rue 

^****tersleen,  n»  2. 


^^^AflAIRE  :  i*»  Le  Rationalisme  en  Belgique,  par  Berge.  -« 
2«  Esquisse  de  l'histoire  de  Dieu.  —  3<>  Chronique. 


I  Belgique  est  un  des  pays  où  le  rationalisme  a  dé* 

^  ^^3^é  le  plus  d'énergie  pour  sortir  de  ses  limbes  et  ar- 

^^  à  une  organisation  qui  lui   permette  d'exercer 

^^^cement  son  action  sur  le  monde.  Des  résultats  ma* 

^(îques  y  ont  été  obtenus  :  non  seulement  ies.libres* 

^^eurs  sont  parvenus  à  s'y  faire  largement  une  place 

*^»«leil  ;  mais  encore,  ils  ont  pu  porter  des  coups  Irré* 


erti 


^^bles  à  la  domination  de   leurs  adversaires.   Ue* 
*.         ^^  longtemps  nous  désirions  faire  connaître  à  nos  lec- 
^  ^s  les  efforts  et  les  succès  des  rationalistes  belges  ; 
^  ^s  nous  n'avions  pas  de  renseignements  assez  complets 


^ssex  certains  pour  les  leur  présenter  avec  confiance. 
^^lin,  nous  avons  pu  obtenir  de  M.  Berge»  président  4^ 


322 

la  Libre-Pensée,  un  document  des  plus  intéressants,  où 
Ton  peut  voir  les  diverses  lentalivcs  que  nos  confrères 
de  la  Beli^ique  ont  eu  à  faire  pour  parvenir  à  se  consti- 
tuer convenablemenl,  et  les  avanta[:;es  qu'ils  trouvent 
dans  le  caractère  qu'ils  ont  donu'é  à  leur  association. 
Nous  nous  em[)ressons  do  l'insérer  dans  notre  recueil, 
espérant  que  les  ralionalisles  de  tous  les  pays  y  puise- 
ront de  puissants  motifs  d'encouragement. 


■iC    Katlonalismc    eu    Bc1g:lqac. 

Depuis  longtemps  on  a  vu  en  Beli;ique  des  hommes 
supérieurs  rej>ousser  l'intervention  du  prêtre  au  lit  de 
mort  et  mourir  en  hommes  libres,  mais  ce  n'était  qoe 
des  exemples  assez  rares  et  isolés.  En  1855^  plusieurs 
enterrements  civils  fjroduisirent  une  profonde  impres- 
sion ;  nous  citerons  l'enterrement  de  Mathieu,  Torateor 
et  le  littérateur  dont  les  talents  étaient  très-eslimés,  et 
celui  d'un  ancien  niembre  de  l'association  des  Cigarien. 
Ce  dernier  enterrement  fut  cause  de  la,  création  d'une 
société  composée  d'ouvriers,  qui  prit  pour  titre  Société 
(V affranchi ssemejit,  et  dont  le  but  était  l'organisation 
des  enterrements  civils  :  celte  société  fut  fondée  âi 
Bruxelles,  le  2!  août  1854. 

Un  seul  organe  dans  la  presse  quotidienne  prit  la  dé" 
fense  de  la  Société  ,  le  National;  par  contre,  elle  f'*^ 
vivement  attaquée  par   tous  les  journaux  cathoiiqu*?^  * 
IJ Affranchissement  prêta  son  concours  à  plusieurs  c^^^" 
lerrements;  nous  citerons  celui  d'un  jeune  homme,  élè'*^  ^ 
.1  l'Athénée  de  Bruxelles,  Georges  Mourouzi,  beau-^  ^ 
de  M.  lldgard  Quinet,  le  savant  historien.  Mourouzi  él.^  ^ 
né  à  tfassy,  et  ses  ancêtres  régnèrent  jadis  sur  les  pr* 
vinces  danubiennes.  Le  22  juillet  1859,  elle  accomp^ 
L'nait  à  sa  dernière  demeure  le  ciloven  De  Polter,  ancî*  " 
membre  du   gouvernement  provisoire  de  Belgique     ^ 
écrivain  distingué.  Nous  ne  citerons  pas  les  nombreux- ^"^ 
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personnes  eDterrées  par  la  Société  d'affranchissement; 
Doos  dirODS  seulement  qu'un  grand  nombre  de  femmes 
figurent  parmi  elles;  la  proportion  des  femmes  par 
npport  aux  hommes  a  été,  depuis  la  fondation  de 
bSiciélé  jusquVn  18G2,  de  40  pour  cent. 

La  Société  d* affranchissement ^  composée  presque 
exclusivement  d'onvriors,  e^îl  uîie  des  plus  '  ti!ss::ntes 
tssociations  dVnterrements  civils:  la  faible  cotisation  de 
tt&  membres,  1  fr.  20  c.  par  an,  et  le  peu  de  ressources 
personnelles  dont  ils  disposent,  empêchent  cependant 
tette  association  de  produire  tous  les  résultats  qu'on  au- 

I  wt  pu  espérer  d'elle. 

1^6  14  septembre  i857,  survint  une  division  au  sein 
L     i^\^  Société  d'affranchissement;  eWt  fut  l'origine  de 

II  fissoriation  des  Solidaires,  Celte  association,  qui  comp- 
■  Ut  d'abord  les  noms  les  plus  estimés,  eut  bientôt  un 
r  Biod  succès  ;  mais  des  discussions  violentes  el  la  trans- 
r     wriQation  de  cetle  Société  ei)  association  de  secours 

Wupjs  amenèrent  la  ruine  des  Solidaires.  La  Société 

**^tinua  cependant  à  exister  de  nom,  r^r  un  article 

^  statuts  portnit  :  a  Celui  qui  proposerait  la  dissolu- 

•^1  de  la  Société,* sera  exclu  séance  tenante  ».  Mal 

*"''>^ée  par  les  uns,  abandonnée  par  les  autres,  celte 

***ociation  a  fait  plus  de  mal  que  de  bien  au  principe 

^*  enterrements  civils.  On  a  dit  que  Verhaeghcn  était 

^*^dateur  des  Solidaires  ;  rien  n'est  plus  faux,  il  n'a  ja- 

^îs  fait  partie  de  cetle  association. 

l-e20  octobre  1862,  quelques  membres  de  la  Société 

^affranchissement  fondèrent  une  société  rivale,  celle 

^^  Libres-penseurs.  La  cotisnlion  fut  fixée  à  1  fr.  50  c. 

^^^^  an.  Cetle  société  déclare  avoir  pour  but  de  délivrer 

*^^mmc  de  tous  les  préjuç^és  ;  les  membres  s'engagent 

*^^  passer  du  prêtre  :  i*  à  la  mort;  2®  au  mariage,  el 

^  la  naissance  des  enfants.  Celle  association  obtint 

^^•^  de  succès;  en  voulant  trop,  elle  éloigna  beaucoup 

*^  *Uonde.  En  eOel,  on  comprend  la  nécessité  de  s'as- 


socier  pour  être  enterré  civilement  ;  on  clierchc  dans  l'as- 
sociation tes  moyens  de  faire  respecter  sa  volonté  après 
sa  mort  ;  on  y  trouve  les  appareils  nécessaires  pour  orga- 
niser les  enterrements  civils,  tels  que  le  char,  le  drap 
morluaire,  etc.,  non  revêtus  d'insignes  ou  d'eoblémes 
d*une  religion  qu'on  répudie.  Cest  par  Tassociation,  et 
par  l'association  seule,  qu'on  peut  espérer  un  grand 
concours  de  monde  à  Fcnterremenl  d'un  libre- penseur, 
à  moins  que  ce  dernier  ne  soil  un  personnage  importaot 
par  lui-même.  L'association  est  donc  une  excellente 
chose  en  vue  d'organiser  les  enterrements  civils  ;  c'est 
encore  une  nécessité,  lorsqu'il  s'agit  de  questions 
d*éducalion,  organisation  de  conférences^  création  de 
bibliothèques  populaires,  etc.,  parce  que  l'individu  csl 
impuissant  par  lui-même  et  que  l'association  donne  les 
moyens  de  réaliser  ce  qu'un  seul  ne  pourrait  pas  ob- 
tenir. Mais  quand  il  s'agit  du  niariage  ou  du  baptèni^ 
d'un  enfant,  l'association  n'a  rien  à  y  voir;  un  homme 
se  marie  sans  le  concours  d'aucune  société;  sa  volonté 
est  entière,  H  n'a  besoin  de  personne  pour  la  faire  reS' 
pecter;  et  quant  au  mariage  civil,  il  est  organisé  par 
la  loi.  Le  père  peut  aussi  faire  ou  ne  pas  faire  baptiser 
son  enfant  ;  aucune  association  ne  pourra  lui  venir  en 
aide;  c'est  un  acte  tout  personnel,  qui  ne  réclame  Tin - 
tervention  ou  la  protection  de  personne.  Prendre 
l'engagement  de  repousser  l'intervention  du  prêtre  ao 
mariage,  c'est  bien  s'exposer  ;  car  si  on  meurt  seul,  on 
se  marie  à  deux,  sans  compter  l'intervention  des  parents 
des  deux  côtés;  un  veuf,  un  vieux  célibataire  ou  un  homme 
marié  peuvent  prendre  un  engagement  semblable  ;  mais 
un  jeune  homme  risque  fort  de  manquer  à  sa  parole, 
et  pour  ne  pas  s'exposer  à  un  faux  serment.  Il  n*anra 
garde  de  se  faire  recevoir  dans  une  société  où  l'on  exige 
plus  qu'il  ne  pourra  tenir.  Les  exemples  de  mariages 
purement  civils  ne  sont  pas  rares  en  Belgique,  l'idée  fait 
son  chemin  ;  mais  il  y  a  danger  d'imposer  aux  hommà 
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des  oblif atioDs  trop  graudes;  on  leur  enlève  ainsi  toat 
aiéntt  à  faire  ie  bien.  Ces  idées  de  (olérance  soot 
celles  qui  ont  présidé  h  la  fondation  de  la  Librê*Pen$ée. 

Cette  association,  fondée  le  19  janvier  i865,  a  vu  en 
quelques  mois  le  nombre  de  ses  adhérents  dépasser 
celui  des  tlrois  autres  asaociations  réunies  ;  elle  compte 
dans  àoo  sein  les  hommes  les  plus  honorables  de  toutes 
les  classes  de  la  société,  dépuis  des  ouvriers,  jusqu'à 
d'anciens  ministres,  des  conseillers  d'Etat,  des  membres 
Je  la  chambre  des  représentants  de  Belgique,  des  députés 
tu  corps  législatif  de  France,  d^  bourgtiemeslk*es,  des 
banquiers,  des  officiers  supérieurs  de  Tarmée,  etc. 

La  Lihre-Pensèe  n'organise  pas  seulement  des  enter- 
rements civils,  elle  poursuit  Témancipalion  des  cons- 
ciences par  rinslruction  ;  elle  étudie  sérieusement  tout 
ce  qui  est  relatif  à  l'enseignement  :  examen  comparé 
des  législations  chez  les  différents  peuples,  organisation 
de  conférences  popalairés,  bibliothèques  rationalistes, 
rien  n'est  étranger  au  but  qu'elle  poursuit.  Dans  les  prin^ 
eipales  villes  de  Belgique,  elle  a  organisé  des  sous-co* 
«ùtés,  dont  plusieurs  rivalisent  de  zèle  avec  la  société- 
mère.  Anvers,  Malines,  Liège,  peuvent  être  «tées  comme 
exemple;  mais  c'est  Anvers  qui  a  pris  l'initiative  des 
grandes  choses  ;  Malines,  placée  dans  des  conditions  dé- 
testables, lutte  avec  ardeur  contre  Tinfluence  cléricale, 
et  déjà  le  succès  des  dernières  élections  communales 
prouve  la  force  de  l'association  la  Libre- Pensée ^  qui, 
ayant  acs  ramifications  partout,  exerce  une  influence 
Irès-grao^le  sur  la  marche  des  affaires  publiques. 

A  l'étranger,  la  Libre- Pensée  a  cherché  à  s'associer 
avec  les  sociétés  rationalistes  :  elle  est  en  relations  avec  la 
Sociéle  rationaliste  de  Genève  ;  elle  vient  d'en  nouer  avec 
la  société  du  DageraadiïAvnsiQvdstm.  En  France,  elle  a 
rencontré  la  résistance  du  gouvernement,  quis'estopposé 
i l'organisation  de  sous-comités;  cette  opposition  a  empê- 
ché la  Libre-Pensée  de  se  développer  dans  c^  grand  pays. 
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Nousnecomprenonspascetlcrésjstancede  U'partdu  gi 
vernemenl  français,  résistance  qni  a  été  jusqu'à  refuse 
M.  Camille  Magué  rautorisation  d'établir  un  sous-coir 
à  File  de  Ré.  En  Allemagne,  la  société  a  des  relalii 
importantes:  M.  Uhlich,  ancien  paslenr  protestant  à  H 
debourg,  et  l'un  des  chefs  des  Communautés  libres  (frt 
gemehide),  a  donné  à  Anvers  une  conférence  à  la  Ltb: 
Pensée,  Les  Commwiautés  libres  ne  reconnaissent  c 
les  lois  éternelles  de  la  nature  humaine  ;  elles  ne  sont  ] 
une  secte,  elles  n'ont  aucune  forme  officielle,  aucun  cler 
La  Libre- Pensée  a  déjà  rendu  d'immenses  services 
la  cause  du  progrès  ;  elle  est  a])pelée  à  en  rendre  cl 
que  jour  davantage.  L'union  des  sociétés  rationalb 
fera  progresser  plus  rapidement  les  idées  modernes. 

Berge. 


fi0qal00e  do  rhistoirc  de  Dlen. 

Faire  l'histoire  des  formes  abjectes  ou  relevées,  m 
toujours  insuffisantes,  contradictoires  et  arbitraires,  d< 
l'esprit  théologique  a  successivement  revêtu,  dans 
cours  des  siècles  et  sur  les  divers  points  du  globe,  l'it 
de  Dieu,  ne  serait-ce  pas  faire,  sons  l'un  de  ces  prîn 
paux  points  de  vue,  l'histoire  de  la  déraison  humain 

De  prime-abord,  aiix  yeux  du  libre-penseur,  la  qw 
lion  parait  n'avoir  pas  d'autre  sens.  Cependant,  si  1' 
recherche  avec  attention  quels  éléments  recèle  ce 
idée,  même  à  son  état  le  plus  inconscient  et  le  plus  i 
gue  ;  si  l'on  réfléchit,  d'une  part,  au  rôle  immense  q 
les  croyances  religieuses  ont  toujours  joué  dans  les  préi 
cupations  et  dans  les  destinées  de  notre  espèce,  { 
d'autre  part,  que  ces  croyances  se  résument  toujoi 
dans  une  façon  quelconque  de  comprendre  Dieu  et  s 
rapports  avecf l'univers;  si  l'on  constate  enfin  la  marc 
progressive  que  les  faits  de  cet  ordre  ont  suivi,  depi 
l'origine  des  temps  jusqu'à  nous,  vers  un  but  de  pi 
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^  phs  rationnel^  on  en  vienl  bientôt  à  reconnaître  qoe 
'  histoire  de  Dieu,  (elle  que  nous  venons  de  la  définir, 
^^tii  par  les  attaches  les  plus  profondes  ou  développe- 
ntent  de  Tesprît  humain  iui-méme,  et  qu'elle  fournit, 
QiîcQi  peut-être  qu'aucun  autre  sujet,  la  mesure  et  la 
ûorrae  de  ce  développement. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  quelle  méthode  faudrait-il  em- 
ployer pour  réunir  les  matériaux  de  l'histoire  dont  il 
**agil,  pour  en  marquer  les  phases,  pour  en  comprendre 
I^  mouvement  et  la  vraie  direction?...  Suffirait-il  dcx- 
poser  successivement  les  doctrhies  dont  Tidée  de  Dieu 

•  ^té  la  source  ou  le  prétexte,  dç  raconter  quel  destin 

•  eo  chacune  de  ces  doctrines,  le  mal  et  le  hien  qu'elle 

•  fait,  de  retracer,  avec  plus  ou  moins  de  détails,  ses 
Suites,  ses  triomphes,  ses  erreurs  et  ses  crimes?  Devrail- 
^n  s*atlacher  de  préférence  à  mettre  en  relief  le  carac- 
^^re  d'illogisme  et  de  fausseté  dont  toutes  les  théologies 
"Passées  et  présentes  sont  atteintes,  en  tirant  au  clair  leur 
■Ormation  historique,  et  en  réduisant  à  sa  juste  valeur, 
P^r  un  examen  sévère  des  faits,  la  prétention,  soit  de 
l^rimauté,  soit  de  révélation  surnaturelle,  que  ne  manque 
Pas  de  revendiquer  chaque  culte,  à  Texelnsion  de  tous 
l^s  autres?  Ou  bien,  enfin,   devrait-on,   comme  cette 
classe  de  ï>enseurs  qui  s'elForcent,  en   toute  sincérité 
^iins  doute,  de  concilier  la  raison  avec  la  foi  pour  Je 
Commun  salut  de  l'une  et  de  Tautre,  devrait  on  cher- 
cher à  découvrir  dans  la  divergence  infinie  des  dogmrs 
l^s  tra'^es  dune  unité  fondiMiienlalc  qui  ferait,  ei»  c|uel- 
f)ue  nmrifTe,  de  toutes  les  religions  une  seule  et  même 
"••elipon,  diversemenl  inlerprélée  suivant  les  temps  vi 
l^s  lieux,  mais  innée  à  l'homme,  impérissable  par  coii- 
séqnent,  el  destinée  à  un  triomphe  définitif  et  univer- 
sel ?  C'est  aux  tentatives  do  ee  dernier  genn»  que  nous 
devons  les  ambilienses  fornuiles  de  a  christianisme  pro- 
gressif» el  de  (i  chrislianisme  universel,  d  dont  l'esprit 
contemporain  a  quelque  |'.eu  subi  le  prestige,  sans  trop 
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s'apercevoir  à  qael  point  il  serait  dape,  ftt  le  emnp^mfi 
qu'elles  supposaient  réalisable  entre  l'esprit  thédogiqvB^ 
et  la  civilisation  moderne,  venait  à  accomplissement. 

Non^  rhistoire  de  Dieu  ne  doit  procéder  d'aucun  <1« 
ces  points  de  vue.  Nous  estimons  que  toutes  les  choses. 
énumérées  ci -dessus  trouveraient  leur  place  et  leur  vai- 
.leur  réelle  dans  un  système  de  recherches  plus  appro- 
fondi et  emprunté  directement  à  ce  qui  fait  Tesseno^ 
même  du  sujet. 

I. 

Quelle  est  cette  essence?  —  Nous  l'avons  déjà  fiimi 
entrevoir  :  c'est  l'esprit  humain.  Dieu  ne  pouvant 
saisi  directement  et  intégralement  par  aucun  de 
moyens  de  perception  externe  ni  même  interne,  ne  pou- 
vant être  ni  vu  ni  connu,  dans  le  sens  propre  de  ce*^ 
mots,  toutes  les  notions,  déGnitions  et  affirmations  aux^^ 
quelles  il  a  donné  lieu.  Sont  des  actes  autochtones  d^ 
Pesprit  humain,  et  n*ont  de  réalité  qu'en  celui-ci ,  patf* 
lui  et  pour  lui.  Nous  ne  voulons  pas  aller  jusqu'à  dir^ 
que  Dieu  soit  une  pure  création  de  Tentendement  ;  nous 
soutenons  seulement  que  l'idée  qu'on  s'en  fait,  est  le  pur 
produit  des  facultés  pensantes,  sans  qu'il  soit  possible 
d'avoir  une  autre  garantie  du  degré  de  confiance  au- 
quel a  droit  cette  idée,  que  la  nature  même  des  facul- 
tés qui  l'ont  produite  et  le  bon  usage  qu'on  en  a  tiré 

Pour  admettre  ces  propositions,  il  n'est  besoin  d'im- 
poser au  dogmatisme  religieux  qu'un  seul  sacrifice,  celui 
de  la  révélation  comprise  dans  le  sens  miraculeux  et 
matériel;  sacrifice  capital,  il  est  vrai,  mais  que  nous 
considér(Tns  comme  fait  irrévocablement  pour  la  raison 
moderne,  et  dont  le  désaccord  palpable  et  invincible 
des  croyances,  soit-disant  réi^lées,  entre  elles,  devrait 
démontrer  la  nécessité  aux  croyants  eux-mêmes.  Com- 
ment comprendre,  en  effet,  que  Dieu  se  soit  révélé  con- 
tradictoirement  même   aux  diverses  sectes  d'un  seill 
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^^^Ite^aÎDsiqne  le  prouyeralt  lechristiatîsmé  à  lui  seul?... 

•'^  ne  peut  y  avoir  dès-lors  d'autre  critérium  du  mé* 
^\e  de  la  révélation,  que  son  degré  de  concordance  r&>- 
litÎTê  avec  lea  données  propres  de  Tesprit  humain,  ce 
^^  noua  ramène  au  point  de  vue  précédemment  io- 
nique. 

Cest  donc  bien  à  l^analyse  des  facultés  de  Tesprit  hu- 
main qu'il  faut  demander  le  secret  de  la  formation  de 
l'idée  de  Dieu  et  du  déroulement  de  cette  idée  dans 
l'histoire;  c'est  en  recherchant  è  quelles  tendances,  à 
quels  besoins,  à  quelles  opérations  de  notre  être  pen- 
sant et  sentant  se  rapportent  les  divers  éléments  supé- 
rieurs et  inférieurs,  rationnels  et  superstitieux»  conte- 
nus dans  l'idée  de  Dieu,  que  nous  pourrons  apprécier 
la  valeur  de  cette  idée  et  saisir  la  loi  de  ses  transforma- 
tions progressives. 

IL 

Le  premier  et  è  la  fois  le  pins  important  résultat 
que  nous  fournisse  celle  recherche,  est  de  découvrir 
dans  la  notion  de  Dieu,  si  grossièrement  qu'elle  ait  été 
formulée  h  quelque  époque  que  ce  soit,  l'idée  de  cause 
première  et  créatrice.  Elant  donnés  en  effet,  d'une  part, 
la  puissance  raisonnante  de  l'homme,  et,  d'autre  part, 
le  mode  visible  d'existence  générale  de  l'univers,  où  tout 
se  produit  avec  enchaînement  et  succession,  où  chaque 
être  particulier  présente  un  carnclère  irréfragable  de 
limitation,  de  contingence  et  de  fragilité,  il  était  im- 
possible  que  la  raison  ne  fût  pas  comme  entraînée  à 
affirmer  l'existence  d'un  ou  de  plusieurs  êtres  supé- 
rieurs servant  de  point  de  départ  et  de  principes  géné- 
rateurs à  tous  les  autres.  Quelque  imparfaitement  qu'elle 
ait  été  représentée  par  la  plupart  des  doctrinces  reli- 
gieuses antérieures  au  déisme,  et  quelque  critique  qu'on 
lui  ait  fait  subir,  même  amenée  à  cette  dernière  forme, 
ridée  de  cause  première  et  créatrice  émane  indubit*- 
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blemenl  des  facultés  logiques  de  notre  entendement,  et 
elle  a  du  se  faire  jour  dans  Thomme,  pour  ainsi  dire, 
dès  qu'il  commença  à  penser. 

A  ridée  de  cause  créatrice  se  joint  tout  naturelle* 
ment  celle  de  puissance  ordonnatrice,  imprimant  la  di- 
rection, marquant  sa  place  et  son  rôle  à  chaque  être.  A 
coup  sûr,  la  formulation  précise  de  cette  idée  n'appar- 
tient point  aux  premiers  travaux  de  la  pensée.  L'homme 
ne  vit  au  contraire,  pendant  bien  longtemps,  que  mul- 
tiplicité, incohérence  et  fatalisme,  dans  le  déploiement 
de  force  que  le  monde  offrait  à  ses  regards,  et  il  fallut 
d'immenses  efforts  d'observation  et  de  généralisation 
pour  faire  surgir  de  ce  chaos  intellectuel  la  conception 
d'unité  de  système,  d'ordre  et  de  continuité  qne  nos 
langues  philosophiques  ont  résumée  et  comme  personni- 
fiée par  le  mot  de  Nature.  Cependant,  les  moindres  li^ 
néaments,  les  plus  grossières  ébauches  d'une  pareille 
construction  impliquent  déjà  la  présence  et  l'action  d'une 
faculté  supérieure  aux  perceptions  physiques,  et  durent 
servir  de  préparation  occulte,  souterraine,  h  Téclosion 
de  l'esprit  scientifique^ 

Des  deux  idées  de  cause  créatrice  et  de  force  ordon- 
natrice découle  encore  celle  d'une  intervention  suprême 
dans  le  cours  des  choses,  intervention  dont  la  nécessité 
dut  s'imposer  à  Tesprit  humain  en  proportion  directe 
de  son  ignorance  des  lois  naturelles  de  la  vie.  C'est  dire 
que  l'homme  crut  voir  d'abord  une  main  céleste  en  tout, 
et  que  ce  fut  déjà  un  immense  et  éclatant  progrès  ra- 
tionnel de  substituer  à  l'hypothèse  des  interventions  ca- 
pricieuses, sans  suite  et  sans  plan,  quoique  incessamment 
réitérées,  celle  d*un  gouvernement  paovidentiel,  consé- 
quent avec  lui-même,  bien  qn'e\tér*H*ur  encore  à  la  na- 
ture des  êtres  et  en  opf»oàition  avec  elle. 

Ainsi,  ridée  de  Dieu,  soit  conçu  nnitairement,  soit 
fractionné  dans  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  puis- 
sances animées  et  inanimées,  correspond,  en  ce  qu'elle 


a  de  foDdaroentaly  aux  facultés  logiques  et  supérieures 
de  l'esprit  et  en  découle.  C'est  ce  dont  on  ne  se  rend  pas 
bien  compte  de  priroe-abord,  lorsqu'on  entreprend  l'é- 
tude des  religions  par  son  côté  le  plus  apparent,  à  savoir 
Texaroen  de  tous  ces  dogmes  misérables  qu*a  enfantés  la 
superstition;  mais  quand  on  y  réfléchit  sérieusement, 
on  demeure  convaincu  que  les  produits  aveugles  de  Tins- 
tinct  et  du  sentiment  et  les  rêves  fantastiques  de  l'imagi- 
nation  n'auraient  rien  enfanté  de  viable,  malgré  l'origine 
miraculeuse  dont  se  gratîGa  leur  absurde  dogmatisme,  si 
la  raison  en  eût  été  complètement  désintéressée,  c'est-à- 
dire  si  les  besoins  rationnels  de  notre  nature  n'y  eussent 
pastrouvé  uppsn tisfaction,tout au  moins imaginaireetpro- 
^isoire.  On  peut  même  ajouter  que  ni  les  sens,  ni  l'imagi- 
nation, ni  lo  sentiment  ne  seraient  aptes  par  eux-mêmes 
^  é/ever  Thomnie  au-dessus  des  choses  visibles  et  maté- 
^^ilcs  pour  tendre  vers  l'Etre  absolu  et  universel,  et 
^^c  cette  tendance  constitue,  en  principe,  un  attribut 
^^  'a  seule  raij^on. 

^T%  demeure  encore  plus  convaincu  de  tout  cela,  lors- 
'•**o»i  se  rend  compte  de  la  nature  et  de  la  valeur  des 
^^■*il>uts  dont  l'Etre  divin  semble  de  mieux  en  mieux 
h  mesure  que  sa  conception  devint  plus  précise. 


dof.^ 


^^^^^  voulons  des  attributs  d'éternité,  d'iniinitude  et  de 

P^**ffV^ction.  Pour  expliquer  le  commencement  d'existence 

^    ^^réatures,  il  fallait  remonter  à  une  existence  anté- 

^^  *"e  et  sans  commencement  elle-même.  El  de  fait,  soit 

^-■^   regarde  l'Univers  comme  sa  propre  cause,  soit 

^^*^  s'en  tienne  à  la  vieille  théorie  qui  fait  sortir  le 

■^e  du  néant  par  l'acte  spontané  et  arbitraire  d'une 

/^*^t^^  toute-puissnnte.  il  reste  toujours  nécessaire  et 

^    ^^'^^el  d'admettre  l'élernilé  d'un  principe  par  lequel 

^    ^  ^   tout  ce  qui  existe. 

1^        "^^^    'lotion  d'infiniinde  et  sa  nécessité  se  firent  jour 


u        ,.^    ^^onp  plus  lentement  dans  l'esprit  humnin.  Cette 
^^•^    ^^igc>  <*n  effet,  un  grand  degré  de  développe- 


tàent  logique  et  de  connaissances  acquises.  L'absenco  de 
bornes,  de  limites,  ne  peut  être  acceptée  par  une  intel- 
ligence finie  opérant  sur  des  données  tangibles  dont  le  fini 
est  Tessence,  sans  un  puissant  effort  d^abstraclion.  Cett 
«e  qui  explique  pourquoi  les  représentations  de  l'Etre  di- 
vin parcoururent  si  lentement  toute  la  série  des  réalités 
et  de  la' multiplicité,  avant  d'arriver  à  Tunité  idéale. 

Enfin, l'attribut  de  perfection  dont  Dieu  ne  peut  man- 
quer d'être  revêtu  au  fur  et  à  mesure  qu'il  est  conça 
plus  distinctement,  correspond  intimement  à  ces  grandes 
et  souveraines  aspirations  de  la  raison  que  résument  les 
termes  du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  Si  confusément 
que  ces  aspirations  se  produisirent,  à  l'origine,  dans  Tàme 
humaine,  elles  cherchèrent  tout  naturellement  leur  réa- 
lisation suprême  ou  idéale  dans  l'Etre  divin.  Il  n'est  pas» 
sans  doute,  facile  de  comprendre  comment  l'adoration 
d'un  inepte  fétiche,  d'un  animal  immonde,d*un  génie  mal- 
faisant, correspondait  à  la  recherche  du  beau  et  du  bien. 
Pourtant,  rien  de  plus  certain.  L'indignité  de  l'objet 
adoré  témoignait  seulement  que  les  aspirations  sponta- 
nées de  la  raison  n'impliquent  point  la  connaissance  de 
l'objet  auxquelles  elles  s'adressent.  Nous  voyons,  en 
eflVt,  que  les  représentations  de  l'Etre  divin  ont  mar- 
qué exnrlemenl.  par  leur  élévation  (graduelle  dans  la 
sphère  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  l'accroissement  d'in- 
telligence de  ces  trois  termes  par  l'esprit  humain;  et 
c'est  pourquoi  l'art  et  la  morale  ont  été,  jusqu'au!  temps 
modernes,  profondément  liés  à  la  vie  religieuse  des  peu- 
ples et  maîtrisés,  sinon  absorbés  par  elles.  L'Etre  di- 
vin, par  conséquent,  un  ou  multiple,  matériel  ou  spiri- 
tuel, était  l'expression  par  excellence  des  aspirations  ta» 
tionnelies  au  vrai,  au  beau  et  nu  bien.  Maintenant  en- 
core, l'identité  de  l'idéal  de  ces  trois  termes,  élevé  à  U 
hauteur  qu'il  possède  désormais  par  tous  les  progrès  de 
la  connaissance,  avec  l'Etre  divin,  dégagé  lui-mémfttftM 
nuages  et  des  formes  qu'il  tenait  de  la  siifi6|BtUi 
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marque  le  plus  complet  degré  d'épureinent  qu'ait  pu 
atteindre  le  sentiment  rcTigieux  et  sa  conciliation  défini- 
tive avec  les  loii  inflexibles  de  notre  entendement. 

En  résumé,  le  fond  commun  de  toutes  les  concep- 
tions, même  les  plus  idolàtriques,  de  Dieu,  dérive  des 
idées  fondamentales  de  la  raison  liuinaiuc,  savoir  :  l'idée 
de  cause  première  et  créatrice,  Tidée  de  force  produc- 
trice du  mouvement  et  de  Tordre  universel,  et  Tidée  de 
gouvernement  providentiel  du  monde  ;  et,  de  plus>  tous 
les  attributs  essentiels  dont  Dieu  parut  nécessairement 
doué,  savoir  :  éternité,  infinité,  perfection,  émanent  pa* 
T'eillement  de  la  raison. 

Mais  il  est  clair  que  nous  ne  possédons  encore  qu'une 

Partie,  la  meilleure  sans  doute,  mais  non  la  plus  considé* 

^9bk  en  fait,  des  matériaux  que  réclame,  pour  ainsi  parler, 

*  histoire  de  Dieu.  Car  les  données  rationnelles  que  nous 

^<^DoDs  de  résumer,  n'auraient  jamais  pu  conduire  par 

''^s -.mêmes  aux  monstrueuses  aberrations  dont  le  dogme 

^<5o|ogique  a  été  comme  saturé  aux  diverses  époques 

^  ^on  développement.  Ces  données  fourniraient  uni- 

^^'^^'ir^ent  les  germes  de  l'élaborAion  philosophique  qui 

^^^^tit  au  déisme  pur  de  Platon  et  de  Descartes,  et  aux 

,|f^^^^%j  la  lions  transcendentales  de  laf  pensée  moderne. 

^^  %.  le  rôle  joué  par  la  superstition,  rôle  immense  et  do- 

^^  ^tcur,  reste  en  dehors  de  ces  données  et  prend  sa 
ac^%  <^ 

^  *^^e  autre  part,  à  savoir  dans  les  facultés  de  la  na- 

""^    humaine  inférieures  à  sa  raison  propr,ement  dite.  Il 

i  faut  donc  procéder  à  un  second  travail  d'analyse 

^  ^*"     ^:es  facultés  pour  voir  quels  éléments  elles  ont  four- 

^  la  notion  de  Dieu,  ou  plutôt  pour  voir  quels  obs- 

~    elles  ont  rois  à  la  formation  de  cette  notion  selon 


aens  rationnel,  et  pour  comprendre  le  secret  de  la 
mînence  exercée  par  les  facultés  inférieures  sur  lea 
'lét  supérieures  dans  Tenfantement  de  la  religion. 
«oalyse  fera  le  sujet  de  notre  second  article. 
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Chronique 

Fraternité  philosophique.  —  a  Le  célèbre  philoso- 
phe allemand,  M.  le  docteur  Buchner,  est  en  ce  rho- 
mcnt  à  Paris.  La  récente  traduction  de  son  remarqua- 
ble ouvrage  a  Force  et  Matière  y>.  Ta  fait  connaître  en 
France  ;  on  sait,  d*ailleurs,  que  l'intolérance  religieuse 
l'a  contraint  de  se  démettre  de  ses  fonctions  de  profes- 
seur à  rUniversilé  de  Tubingen.  Informés  de  sa  pré- 
sence à  Paris,  quelques  libres  penseurs  lui  ont  offert  un 
banquet.  Il  a  eu  lieu  le  vendredi  4  novembre.  Un  grand 
nombre  d'étudiants  en  médecine  y  ont  pris  part.  On  y  re- 
marquait MM.  Robin,  Verneuil,  Charcot,  Onimus,  Taule, 
Germer-Baillère,  etc.  Plusieurs  tostes  ont  été  pronon- 
cés. M.  Buchner  en  a  porté  un  <r  ^  l'association  des 
nations  dans  la  vérité  et  dans  la  liberté  d.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  le  reproduire  ;  nous  en  déta- 
chons cette  pensée  empruntée  à  Voltaire  :  <r  La  vérité  a 
des  droits  imprescriptibles  ;  et,  comme  il  est  toujours 
temps  de  la  découvrir,  il  n*est  jamais  hors  de  saison  de 
la  défendre  d;  et  cette  autre  traduite  de  Schopenhauer: 
a  La  vérité  n'est  pas  une  courtisane  qui  se  jette  dans 
les  bras  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  d'elle;  au  con- 
traire, c*est  une  beauté  si  Oère,  que  même  celui  qui  lui 
sacriGe  tout,  n'est  pas  sûr  d'obtenir  ses  faveurs  ». 

{Opinion  nationale.) 


Difficultés  pour  Là  sépulture.  —  On  lit  dans  le  CoH" 
fédéré  du  Valais,  à  la  date  du  4  novembre  : 

<r  11  vient  de  se  passer  dans  notre  ville  (Sion),  un  fait 
regrettable  et  qui  a  vivement  ému  la  population  sédu-» 
noise.  (lomme  nous  ne  voulons  aucunement  récriminer 
(ce  serait  superflu),  nous  nous  bornerons  à  donner  à  not 
lecteurs  une  exposition  fidèle  des  choses  lellet  qt^eHol 
ont  eu  lieu.  Non»  sommes,  du  reste,  conT8ifitiM<t 
presse  suisse  s'ocrupera  d&cjQbf^Bift 
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A  Mardi  soir  est  inori^  à  Sierre,  M.  Maurice  Béeguer, 
de  Sioo.  Il  n'éUit  malade  que  depuis  la  veille.  La  fa- 
mille de  M.  Béeguer,  résidant  tout  entière  dans  notre 
ville,  voulut  y  faire  ensevelir  le  défunt.  Comme  on  pre 
naît  les  dépositions  nécessaires,  M.  le  curé  Scb...»  qui 
avait  assisté  M.  Béeguer  à  ses  derniers  moments,  vint 
dire  qu'il  y  avait  des  difficultés,  que  le  corps  ne  pour- 
rail  pas  être  inbumé  en  terre  sainte,  qu'aucun  prèlr« 
n'assisterait  à  la  cérémonie,  et  qu'on  ne  sonnerait  pas 
les  cloches,  comme  c'est  l'usage  ;  le  tout  par  ordre  su  • 
l>érieur.  M.  Béeguer  avait  épousé  une  protestante  :  c'est 
<^e  qui  explique  tontes  ces  rigueurs.  Les  instances  de  la 
famille  auprès  des  hauts  dignitaires  ecclésiastiques,  les 
démarches  tentées  même  par  le  révérend  curé  de  la  ville, 
>*ien  ne  put  aboutir. 

c  Des  amis  du  défunt  s'adressèrent  alors  au  Conseil 

^ttAîcipal,  qui  se  réunit  en  séance  extraordinaire,  hier 

^  S  heures  de  l'après-midi.  Ce  corps,  composé  à  peu  près 

^S^les  parties  de  libéraux  et  de  conservateurs,  s'est  con- 

^^^»  dans  cette  circonstance,  avec  une  fermeté  qui  lui 

^^^  t  les  éloges  de  toute  la  population.  11  a  décidée  l'u- 

.^•^'■lïiiié  :  1"  Que  M.  Béeguer  serait  inhumé  dans  la  par- 

^    ^\x  cîmelière  de  la  ville  réservée  aux  catholiques; 

f      ^U'il  serait  nommé  une  commission  de  quatre  mem- 

^^^  cjui  se  transporterait  immédiatement  à  l'évêcbé,  pour 

,  ^^^r  d'obtenir  la  présence  des  desservants  de  la  pa- 

,   ^^^  à  la  cérémonie  fuuèbre,  et  pour  demander  les  vXo- 

^^     à  cel  us:ige.  Le  Conseil  donna,  en  outre,  pleins 

^^  '^tj'irs  ^  celle  commission,  à  laquelle  fut  joint  un  cin- 

^  ^K\e  membre  pour  agir  selon  les  circonstances. 


commission  se  rendit  auprès  de  Mgr  Tévéque  et 

t^lit  sa  mission  ;  elle  n'obtint  qu'une  réponse  évasive. 

^  On, sur  la  déclaration  péremptoircd'un  des  délégués, 

™^   A^  corps  du  défunt  serait  en  tous  cas  inhumé  dans  le 

Mière^Mgr  promit  de  permettre  un  enterrement  selon 

Itt^V Pourvu  qu'on  lui  prouvât  que  M.  Bée- 
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guer  avait  demandé  un  prêtre  à  son  lit  de  mort.  Celte 
preuve  a  été  apportée,  el  Tensevelissement  a  eu  lieu»  ce 
matin,  en  la  forme  accoutumée. 

a  Mais  la  population  avait  été  si  péniblement  impres- 
sionnée par  les  façons  d'agir  de  notre  haut  clergé,  que, 
plus  d'une  heure  avant  le  moment  Gxé  pour  la  cérémo 
nie,  une  foule  recueillie,  encombrait  los  rues  par  où 
devait  passer  le  cortège.  A  onze  heures,  le  convoi  s^a- 
chemina  vers  la  cathédrale,  composé  de  cinq  à  six 
cents  citoyens  de  tout  âge  et  de  toute  opinion,  désireux 
de  protester  par  leur  présence  contre  la  conduite  du 
clergé,  et  contre  Thumiliation  qu'on  avait  tenté  d'infli* 
ger  à  une  famille  aimée  et  estimée  dans  notre  ville. 

«  Tels  sont  les  faits.  Nous  pouvons  garantir  leur  exac- 
titude, et  nous  nous  abstenons  de  toute  réflexion,  peu* 
sant  que  ce  récit  vaut  mieux  que  tous  les  arguments 
possibles,  v 

NB,  Au  lieu  d'aller  tourmenter  Tévèquo  de  Sîod, 
qui  était  dans  son  droit,  puisque  M.  Béeguer  s'était  ma- 
rié contrairement  aux  lois  de  l'Eglise  catholique,  il 
nous  semble  que  les  parents  et  amis  de  cet  honorable 
citoyen  auraient  agi  plus  logiquement  en  lui  faisant  uo 
enterrement  civil  :  alors,  ce  n'est  certainement  pas  le 
clergé  qui  aurarit  en  l'avantage. 

La  dévotion  partout.  —  <r  A  mesure  que  toutes  1rs 
perversions  morales  sVpanouissent  à  la  surface  de  la 
société,  la  religiosité,  la  dévotion  même  deviennent  à  la 
mode.  Les  petites  dames  font  profession  de  sentiments 
pieux.  C'est  ainsi  qu'aux  dernières  courses  de  Vin- 
cennes,  M'**  Cora  Pearl  se  montrait  dans  une  voiture 
nouvelle,  avec  cette  devise  sur  les  panneaux  :  In  Deo 
spero,  j>  {Nation  suisse.) 


Rénnton  rttflonaliflto 

La  Société  des  Rationattstes  ^ë~ 
Temple  Unique .  le  lundi  Sf  # 
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îî  SneakK  1864.      4*  Aonée.  N"  22 
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Nationaliste 

JOURNAL  DES  LIBRES  PEXSELllS 

'•Gi«e,  fM  chenhes-iu?  —  U  urilé!  —  Consnllc  U  raison! 


r^  -HaUûnaliste  paialt  ré;çuliërem<'nl  toutes  l^'S  siMiiuinfs,  un 
^^^f  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fi .  jH^iir  >i\  uiui>  ;  —  1  fi .  -'iO  pour  iiois 
!^*-  "^  A  rêirangt.'r,  le  \tri\  df.  V'àhouiu-nwni  doit  riir  iiii£;ifti:ni<; 
4  j.j'^'^âs  de  pObte.  —  S'dUiDner  et  ;idn'NM;i-  h-s  <:omiiiiiiiJi-atiijn.s 
r.ll^'^Pï'îiueiie  nitionalisle,  A.  David  rt  </,  lue  î>ainl-Joii[»b,  à 

1^   'J^^wéro  s«*i>arébe  vend  au  \ni\  Je  l."»  «-trn limes,  à  (jeii»'*e  : 
,-,,.^-^  -  Cherbulirz,  iiir*  de  la  (Jlé;  — chez  M.  Geor^f,  iw  de  la 


le 
chez 
Çorrsi 


*iiiH?     ^'^•^'  g-ilerie  de  TOdéun;  —  j  Lyon,  rhfz  M.  H-iii»f,  in*- 
Cînu^'**-**^,  n*  4:  —  *  Bruxelles,  chez   M.  <Uaa!»s*.*ii,  libiairr,  me 


*'^4.eeii,  D"  2. 


VIRE  :  l«  Histoii«  de  Dieu,  i=*  aitick.  —  fS-  liiBLKi'.AA- 
|..        -    =  te  /irr€  de  Duu^  }toàe  et  U  Tttalmwl,  (ar  Alexaudie 
•J  i  .  —  3*  Chrook^ae. 


avoDâ  montré  que  l'idée  de  Dieu  a  ses  racines 

•res  dans  les  bcultés  rationnelles  de  ï'es\trïi  liu- 

Ceb  ne  signiCe  point  que  uuus  adioellions,  avec 

iue  école  philosophique  et  avec  une  f»ai  tic  ile^ 

^itSy  Vinnéiiê  de  celle  idée.  Nous  ne  con^idcrouà. 

1,  la  théorie  des  idées  innées  que  coinrne  une 

pour  les  besoins  de  cf  qu'on  uoiiiii.e 

ioit  b  doctrine  b?sée  sur  le  dn-Aisu.*^ 

■prit  d  fliAlièrc,  doctrine  41M:  les  0c- 
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quisitions  de  la  science  moderne,  sur  mille  points,  ren- 
dent de  moins  en  moins  soutenable.  Si  l'idée  de  Dieu 
était  innée  à  Thomme,  tout  aussi  bien  que  si  elle  lui 
avait  été  fournie  par  une  révélation  miraculeuse,  elle 
serait  la  même  en  tout  lieu  et  en  tout  temps,  elle  cons- 
tituerait un  fond  commun  et  identique  dans  la  reli^on 
de  tous  les  peuples,  tandis  que  c'est  visiblement  le  con- 
traire qui  a  lieu.  Disons  donc  simplement  que  Thomme 
a  été  porté,  dès  Tabord,  par  l'emploi  de  ses  facultés 
pensantes,  s'cxerçant  sur  l'univers  cl  sur  lui-même,  li 
affirmer  Texistence  d*un  Etre  suprême,  sauf  à  divaguer 
d'ailleurs  de  la  façon  la  plus  misérable  et  la  plus  hon- 
teuse au  sujet  de  la  définition  de  cet  être  et  au  sujet  du 
culte  qu'il  croyait  devoir  lui  adresser. 

C'est  pourquoi,  afin  de  découvrir  les  causes  de  ces 
divagations,  il  faut  rechercher  à  quelles  tendances,  fa- 
cultés, passions  et  mobiles  de  notre  nature  elles  cor- 
respondent, et  comment  il  a  pu  se  faire  que  l'action  des 
facultés  irrationnelles  prévalût  sur  l'action  des  facultés 
rationnelles  dans  la  conception  de  l'Etre  suprême,  au 
point  de  lui  donner  lour-à-tour  tant  de  formes  indignes 
de  la  raison  et  d'en  faire  sortir  les  plus  grands  fléaux 
peut-être  de  Thumanité. 

I 

Par  les  considérations  présentées  jusqu'ici,  nos  lec- 
teurs ont  vu  quel  sens  nous  attachons  au  mot  raison. 
Nous  désignons  par  ce  mot  non  pas  la  totalité  des  fa^ 
cultes  perceptives  et  affectives  de  l'homme,  mais  seule- 
ment le  plus  noble  groupe  de  ces  facultés,  celui  quE 
fournit  â  l'entendement  sa  puissance  logique  et 
visées  idéales,  à  la  volonté  ses  mobiles  d'actions  so 
périeurs  et  impersonnels  en  quelque  sorte  ;  celât 
par  l'aspiration  au  vrai,  au  beau  et  au  Us^' 
sance  à  la  science,  à  l'art  et  à  ^ 
conception  de  Tabsolo,  d 
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^tkle  la  philosophie  el  le  senlimenl  religieux.  Mais  au- 
^^ssoos  de  la  raison  ainsi  comprise  il  y  a  dans  rhomme 
^'^olres  facultés  qui,  tout  en  jouanl  un  rôle  nécessaire 
pûur  la  formation  des  idées,  restreindraient,  par  leur 
^'tnre  propre,  la  vie  intellectuelle  à  un  état  inférieur,  et 
h  condamneraient  à  l'immobilisme,  si  la  raison  ne  par- 
venait point  â  leur  imposer  son  empire. 
Ce  sont  d'abord  les  sensations  et  tout  le  svstème  de 
perceptions  et  de  volitions  qui  en  résulte  directement. 
On  désigne  habituellement  ce  premier  degré  d'activité 
ni  tome  par  le  mot  de  notions  instinctives^  quant  aux 
P^^'^eptions,  el  à'incUnations  sensibles,  de  penchants, 
de    cnractèrCy  etc.,  quant  aux  volilions.  Chez  les  ani- 
"o^wx,  la  spiritualité,  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  ce 
J^çrr^,  non  que  l'animal  soit  totalement  dépourvu  d'in- 
telli£*ence  proprement  dite,  mais  p.Trcc  que  celle-ci  n'y 
accjoiert  jamuis  assez  de  force  et  d'ampleur  pour  trans- 
fc^i'raer  les  notions  inslinctives  en  idées,  et  les  impul- 
sions sensibles  en  déterminations  libres  el  conscientes. 
U  «n  est  de  même  chez  l'enfant  en  bas  âge,  jusqu'à  ce 
quo  la  raison,  venant  à  surgir,  le  conduise  graduellement 
au  mode  de  vie  inlellectuelle  et  morale  qui  constitue 
par  excellence  rélre  humain.  Toutefois,  pendant  toute 
la  durée  de  l'enfance  et  même  de  la  jeunesse,  la  vie  de 
sensation  prédomine  visiblement  en  nous  sur  les  déler- 
"ï'oa lions  rationnelles.  Il  continue  à  en  être  ainsi,  même 
^"^2  l'Homme  fait,  quand  ses  farnllés  pensantes  n'ont 
^^  ^^^\x  un  développement  direct  et  énergique,  tant 
^'^  ' '*  risiruction  personnelle  que  par  l'influence  d'un 
'^'«e«     social  éclairé  et  civilisé.  Encore,  dans  ces  der- 
**  ^^«5»  s,  faut-il,  pour  que  la  raison  prenne  décidément 
^*^*^»   et  que  les  impulsions  instinctives  soient  ré- 
ti  rôle  subalterne,  quoique  nécessaire,  qui  leur 
faut-il,  disons-nous,  que  l'organisation  céré- 
ndmdu  soit  assez  riche  pour  subvenir  aux 
lUffei  de  ce  développement..  Or,  c'est  ce 
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qui  ne  so  rivalise  pas  à  boaucou[)  près  chez  tous  les  in- 
dividus faisant  partie  du  genre  humain.  Il  y  a  d'abord 
des  races  entières  qui  semblent  dépourvues  de  la  puis- 
sance c<Tél)rale  nécessaire  pour  amener  le  triomphe  dé- 
finitif de  la  raison  sur  Tinstinct.  Telle  est,  entre  autres, 
la  race  nègre.  A  bien  dire,  il  n*y  a  que  la  race  dite 
caucasique  ou  blanche  doni  les  aptitudes  se  soient 
montirées  jusqu'ici  à  la  hauteur  des  destinées  ration- 
nelles de  notre  nature.  Dans  le  sein  de  celle  race  elle- 
même  ces  aptitudes  varient  en  degré  suivant  le  climat, 
la  classe,  le  sexe,  l'âge  el  Tindividnalité.  Voilà  pourquoi 
le  progrès  se  fait  si  lentement  et  rencontre  sur  sa  roule 
tant  d'obstacles;  car,  ramené  à  son  principe,  le  progrès 
n'exprime  pas  autre  chose  que  la  prédominance  gra  • 
duelle  de  In  raison  sur  les  mobiles  inférieurs  de  notre 
être,  ou,  en  d'autres  termes,  le  triomphe  de  la  connais^ 
sance  sur  les  perceptions  instinctives,  et  de  la  liberté 
morale  sur  les  impulsions  fatales  de  la  sensibilité. 

Il  n'est  pas  difficile,  d'après  cela,  de  comprendre 
quelle  part  revient  à  la  sensation  ou  «à  l'instinct  dans 
Téclosion  des  formes  prêtées  tour  à  tour  à  l'Etre  su- 
prême. Nous  nous  bornerons,  pour  le  moment,  à  dire 
que  tout  peut  se  résumer  ici  par  un  mot  :  superstition. 
Ce  mol  suffit,  en  effet,  pour  rappeler  toutes  les  corrup- 
tions el  toutes  les  folies  que  l'esprit  théologique  a  infli- 
gées au  véritable  sentiment  religieux,  tel  qu'il  émane 
de  la  raison. 

On  comprend  aussi  aisément  que,  la  vie  d*instinct 
(-tant  l'état  initial  de  l'homme,  ce  fui  la  superstition 
qui  dut  fournir  au  sentiment  religieux  ses  premiers 
modes  d'expression^  en  réduisant  à  l'asservissement  la 
raison,  dont  le  développement  est  si  difficile  et  si  lent. 
G^est  ce  que  nous  expliquerons  plus  amplement  ailleurs. 

U 

Mais  notre  analyse  u'esl  pas  terminée. 
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Au-dessus  de  rinslinct,  on  rencontre  dans  l'homme 
d'autres  degrés  on  d'autres  facultés  encore  avant  d*at- 
teindre  la  sphère  des  conceptions  purement  ration- 
nelles. Ce  soiit  l'imagination  et  le  sentiment. 

Par  imagination  il  faut  entendre  primitivement  cette 
puissance   qui  donne  une   valeur  représentative  aux 
phénomènes  issus  de  la  sensation.  CVsl  comme  le  miroir 
Bnlérieur  dans  lequel  viennent  se  peindre  les  percep> 
lions  externes,  et  qui  met  ainsi  la  réalité  physique  en 
contact  avec  l'entendement.  Sans  Timaginalion,  les -sen- 
sations ne  prendraient  jamais  pied,  pour  ainsi  dire,  au 
sein  de  Tesprit,  et,  par  conséquent,  il  n'y  aurait  point 
£Derception,  dans  le  sens  intellectuel  du  mot.  Or,  la 
2>erception  manquant,  comment  les  idées  et  les  connais- 
^^ances  se  formeraient-elles? 

Mais  celte  faculté  si  précieuse  de  représentation, 
■l'ayant  point  en  elle  un  principe  de  direction  logique 
^t  de  mesure,  ne  se  borne  pas  à  refléter  fidèlement  les 
données  de  la  perception  externe.  Surexcitée  parle  sen- 
t.inient,  Timagination  agit  sur  ces  données  à  la  façon 
d'un  Terre  grossissant.  Elle  agrandit,  transfigure,  et, 
par  là,  dénature  le  réel,  donne  une  existence  appa- 
rente au  fictif,  invente  des  rapports  illusoires^  remplace 
la  connaissance  positive  par  des  conceptions  chiméri- 
C|ues,  peuple  l'esprit  de  fantômes,  d'hypothèses  et  de 
i-èveries.  L'imagination  est  une  fée  dont  la  baguette 
nagique  métamorphose  en  beau  ou  en  laid  tout  ce 
cju'elle  touche,  poétise  ou  dégrade  les  produits  de 
l*instinct,  égare  TinteUigence  elle  même  dans  les  ré- 
gions de  la  fantaisie,  crée  la  mode  et  en  impose  lyranni- 
<|uement  les  caprices,  revèl  les  idoles  du  sentiment  de 
%oui  le  prestige  d'une  fabuleuse  perfection. 

On  dit  souvent  que  l'imagination  forme  la  pins  bril- 
lante, la^plus  féconde  des  fiicnltés  humaines,  et  l'on  a 
vaison  quand  il  s'agit  d'art  ou  de  littérature,  comme  de 
^OOi  ce  qui  {aille  charme  et  Téclat  de  la  vie  extérieure  ; 
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mais  on  se  trompe  gravement  pour  ce  qui  regarde  la 
vie  intérieure,  c'est-à-dire  le  gouvernement  de  l'homme 
par  son  entendement  et  sa  conscience.  Une  seule  ob- 
servation le  prouve:  l'imagination  n'a  point  pour  ob- 
jet propre  le  vrai  et  le  bien,  ni  même  le  beau  en  tant 
qu'il  se  rattache  par  essence  au  vrai.  Prise  dans  son  dé- 
sir propre,  l'imagination  ne  tend  pas  à  savoir;  la  mé- 
thode, l'élude,  la  limite  lui  répugnent  ;  elle  substitue  la 
supposition  à  la  notion  ;  elle  met  la  croyance  au  niveau 
et  au-dessus  de  la  certitude.  Celle-ci  lui  est  même  ré- 
pulsive, parce  qu'elle  dissipe  ses  chimères.  L'imagina- 
tion se  montre  donc  jusqu'à  un  certain  point,  quant  aa 
progrès  intellectuel,  l'adversaire  de  la  raison.  Mais,  par 
contre,  quel  surcroit  de  vivacité  et  d'ampleur  elle  ap- 
porte aux  perceptions  instinctives!  Ce  qui  n'élait  qu'ac- 
cidentel, passager  et  immédiat,  devient^  par  l'imagina- 
tion, général  et  permanent  ;  toute  impression  prend  vie 
et  figure  en  quelque  sorte  ;  les  conditions  logiques  de 
la  causalité  s'effacent;  le  réel  ne  s'arrête  pas  même 
aux  bornes  du  possible  :  les  êtres  et  les  choses  se  trans- 
forment, et  loule  vraisemblance  disparaît  dans  l'enfan- 
tement perpétuel  du  prodige.  L'œil  croit  encore  voir, 
l'oreille  croit  entendre,  le  cerveau  même  croit  penser; 
mais  tout  l'organisme  et  jusqu'au  sens  intime  sont  les 
jouets  d'une  fascination  irrésistible,  qui  semble  un  agran- 
dissement de  puissance,  parce  qu'elle  donne  aux  objets 
perçus  l'apparence  de  l'extraordinaire  et  le  charme  de 
l'imprévu. 

La  raison  seule,  on  le  comprend,  sa  fonction  su- 
prême consistant,  comme  l'a  si  bien  dit  KanI,  à  ser- 
vir de  régulateur  à  toute  notre  machine  intellectuelle, 
pourrait  mettre  un  frein  à  cette  hallucination  produite 
sur  l'instinct  par  le  magique  contact  de  l'imaginatioD  ; 
mais  que  de  temps,  de  luttes  et  d'acquisitions  positives 
il  lui  faut  pour  y  arriver  !  Combien  même  y  a-l-il  d'hom- 
mes qui,  parvenus  au  maximum  de  leur  maturité,  po«- 
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^^^ent  une  dose  de  vigueur  ratiounelle  sufBsante  pour 
^^Uriser  les  écarts  et  les  emportements  de  ceiie  folle 
^v  logis,  surtout  quand  il  faut  aborder  ces  problèmes 
.  ^^taphysiques  qui,  par  leur  nature  pour  ainsi  dire  in* 
sondablc,  échappent  à  nos  moyens  d'investigation  scien- 
tifique. 

Il  suit  de  là  que,  non  seulement  la  raison  ne  réus- 
sit que  bien  tard  à  brider  Timagination  et  à  faire  jus- 
tice de  ses  billevpsérs ,  mais  encore  qu'elle  en  subit 
elle-même  le  jou^  et  reçoit,  pour  ainsi  dire,  de  ses  mains 
de  prétendues  idées,  produits  d'une  généralisation  hâtive 
ou  d'une  affirmation  arbitraire ,  des  théories  ingénieu- 
ses, des  ci)nstrnctions  systématiques  qui  semblent  tout 
contenir  et  tout  expliquer,  en  un  mot,  une  fausse  science, 
qui  fait  illusion  h  Tcsprit  par  sa  hardiesse  et  son  éclat. 
Telles  sont,  entre  autres,  ces  données  subtiles  et  abs- 
traites qu'on  nomme  les  hypothèses  métaphysiques, 
et  qui  ont  dominé  la  plupart  des  travaux  philoso- 
phiques du  passé,  jusqu'à  ceux  des  plus  éminents  pen- 
seurs. 

Et  si  riniagination  a  exercé  uu  fallacieux  prestige, 
même  sur  les  recherches  libres  de  la  pensée  humaine,  à 
combien  plus  forte  raison  n'a-t-elle  pas  exercé  son  as- 
cendant sur  les  conceptions  religieuses!  On  peut  dire 
que  tout  le  dogmatisme  théologique  et,  notamment,  que 
toutes  les  formes  dont  la  théologie  a  revêtu  Tidée  de 
Dieu,  depuis  le  pins  grossier  fétichisme  jusqu'au  déisme 
personnel  le  plus  éf^]ré,  émanent  de  Timagination.  Ima- 
gination et  dogme  sont  deux  termes  intimement  unis 
Tun  à  l'autre  par  le  rapport  de  cause  à  effet;  consé- 
quemment,  le  premier  caractère  de  la  vérité,  en  matière 
religieuse,  consiste  dans  Télimination  radicale  du  dogme, 
c'ej>t-à-dire  de  tonte  affirmation  ou  croyance  indémon- 
trable par  l'analyse  ou  par  une  rigoureuse  induction. 

On  voit  maintenant  la  part  qu'il  faut  faire  à  l'imagi- 
nation dans  Tenfaotement  des  formes  prêtées  par  resprii 
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tbéologtque  à  TEtre  snprème.  Si  la  sensation,  Tînê- 
tiDct,  a  créé  la  superstition ,  c>st  Fimagination  qui  a 
donné  corps  à  la  superstition,  en  lui  fabriquant  ces  my- 
riades de  fantômes  devant  lesquels  la  crainte,  l'igno- 
rance, le  besoin  du  merveilleux,  etc.,  donnant  le  change 
à  la  raison,  ont  prosterné  i*espèce  humaine.  On  croyait 
adorer  et  aimer  l'objet  des  aspirations  suprêmes  de  ]fL 
raison:  on  n'adorait,  grâce  à  l'imagination,  que  des  idoles 
vaines,  slupides,  féroces,  capricieuses,  exécrables;  on 
commettait,  au  nom  et  pour  la  prétendue  gloire  de  ces 
idoles,  tous  les  crimes  qu'il  plaisait  à  leurs  représentants 
sacerdotaux  de  commander;  on  considérait  comme  en-  • 
neroi  et  négateur  de  Dieu,  quiconque  se  refusait  é  le  re* 
connaître  sous  les  costumes  hideux  ou  ridicules  dont  le 
revêtait  un  dogmatisme  imbécile  ou  la  cupidité  cléricale. 

Tel  est,  en  raccourci,  le  bilan  des  faits  et  gestes  de 
l'imagination  en  matière  religieuse.  C'est  à  elle  qu'il  faut 
faire  honneur  de  l'invention  du  surnaturel,  de  la  révé- 
lation et  de  tous  les  dogmes  passés  et  présents.  C'est  elle 
qui  a  fourni  nu  culte  tout  son  arsenal  de  cérémonies,  de 
symboles,  d'images  et  de  procédés  fétichistes. 

On  objectera  que,  en  revanche,  l'imagination  a  en- 
fanté cotte  efflorescence  artistique  qui  prête  au  culte  des 
principales  religions  tant  de  séduction  et  de  splen- 
deur !  architecture,  sculpture,  peinture,  musique,  etc. 
Mais  nous  ne  savons  trop  si  la  poétisation  ainsi  produite 
des  idées  les  plus  misérables  et  les  plus  fausses,  n'a  pas 
contribué  à  dévoyer  le  sentiment  religieux,  plutôt  qu'à 
le  soutenir  et  à  Téclairer.  En  tout  cas,  la  superstition 
y  a  puisé  des  forces  décuples  et  une  apparence  de  gran- 
deur bien  funestes  pour  le  développement  de  la  raison. 
Aussi  voit-on  que  le  protestantisme,  dans  lequel  on  ne 
snurait  s'empêcher  de  reconnaître  une  tentative  d'épii*» 
roment  et  d'idéalisation  du  dogme  chrétien,  s'est  efliMP^JL  . 
de  restreindre  le  rôle  de  l'art,  en  tant  qwii 
du  sentiment  religieux. 
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D'aitlears,  pris  dans  son  ensemble.  Tari  n'exprime 
que  le  beau  de  la  forme,  et,  par  conséquent,  ne  préjuge 
rien  sur  la  râleur  du  fond.  S'il  en  était  autrement,  si  l'on 
voulait  arguer  de  la  perfection  des  ouvres  artistiques 
en  faveur  du  dogme  qu'ils  poétisent,  le  polythéisme  grec 
serait  la  première  des  religions  ;  car  aucun  autre  n'a  ins- 
piré ou  motivé  d'aussi  admirables  travaux  esthétiques. 
Concluons  donc  que  Toffice  de  l'imagination  a  été  aussi 
malfaisant  que  considérable  dans  le  développement  re- 
ligieux de  l'huma nil(^. 

■je  lilTre  de  niea  t 

lolse  et  le  Thalnod,   par  Alexandre  Weill  (i). 

M.  A.  Wcill  est  un  être  ondoyant  et  divers,  qui  a  le 
malheur  de  vivre  dans  Yabsolu.  Toujours  profondément 
convaincu  qu'il  a  atteint  la  vérité  immuable,  chacun  de 
ses  livres  révèle  une  transformation  de  son  idée  et  un 
progrès  de  son  esprit.  Or  il  publie  chaque  année  un 
volume,  et  voilà  trente  ans  qu'il  écrit.  Aussi  a  t-on  de 
la  peine  à  le  suivre  dans  ses  mouvements  incessants.  Et 
'ni-mème  peut-il  se  suivre?  Il  s'en  inquiète  vraiment  fort 
peu.  Tout  son  amour  paternel  passant,  avec  sa  convic- 
tion, dans  son  dernier  livre,  chaque  livre  qu'il  produit, 
lui  fait  oublier  les  précédents.  Ses  œuvres  antérieures 
lui  sont  plus  chères,  sans  doute,  que  ses  habits  hors  de 
Service  ;  mais  il  ne  s'en  préoccupe  guère  plus.  Produi- 
sant sans  cesse,  il  ne  se  relit  pas,  et  né  s'inquiète  pas 
plus  de  ses  vieilles  idées  que  ne  s'inquiète  de  sa  progé- 
iiiture  tel  patriarche  d'Orient,  qui,  après  avoir  lancé 
4ans  le  monde,  aussitôt  qu'ils  peuvent  marcher, les  nom- 
l^reux  produits  de  ses  polygames  amours,  s'étonne  en- 
•uHe  d'entendre  appeler  de  son  nom  une  foule  de  gail- 
f;fpi'il  ne  reconnaît  plus  pour  ses  enfants,  malgré 
B  /aroille. 

étin  Amjot,  me  de  It  Paix,  8, 
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Parmi  les  nombreux  ouvrages  que  l'on  rencontre  va- 
gabondant sous  le  nom  de  M.  Al.  Weill,  Tun  des  plus 
charmanls  est  celui  intitulé  :  Lettres  fraternelles  à  M,  L. 
Veuillot,  Dans  ce  livre  qu'il  a  oublié,  sans  doute,  comme 
tant  d'autres,  M.  \feill  défendait  la  Bible  tout  entière; 
aujourd'hui,  il  ne  défend  plus  que  ce  qui,  dans  la  Bible, 
paraît  appartenir  à  Moïse,  c'est-à-dire  quelques  chapi- 
tres du  Deutéronome.  C'est  un  progrès.  Ce  volume  con- 
tenait, entre  autres  choses,  un  fort  piquant  dialogue 
entre  l'auteur  et  M.  L.  Veuillot.  Ce  dialogue  n'a  rien 
perdu  de  sa  fraîcheur  et  de  son  à-propos.  Qu'on  nous 
permette  d'en  citer  quelques  traits. 

La  conversation, du  reste,  est  historique.  Le  fougueux 
rédacteur  de  Vïïyik'ers  s'était  mis  en  tète  de  convertir 
Taulcur  de  V Histoire  des  Paysans,  de  Couro7ine,  d'B- 
meraude,  des  Mismorismes,  elc,  etc.  —  Il  l'interrogea 
donc,  lo- prêcha,  le  catéchisa  ;  je  ne  sais  s'il  le  l^aptisa  ; 
mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  M.  Weill  resta 
Israélite  comme  devant. 

«  Vous  gâtez  de  Teau  en  baptisant  un  Juif,  9  disait 
très- sensément  l'abbé  Longuenie. 

Il  est  probable  que,  de  son  côté,  le  rabbi  Alexandre 
Weill  avait  quelque  espoir  de  ramener  le  dévot  catho- 
lique à  la  religion  de  ses  pères.  Il  ripostait  en  philo- 
sophe et  en  thalmudiste  qu'il  était.  Un  jour,  M.  Veuillot 
lui  demanda  si  bien  sincèrement  il  voulait  se  faire  ca- 
tholique. <t  Que  faut-il  faire  pour  cela  ?  lui  répondit  le 
Ois  Jacob. 

Veuillot.  —  Et  d'abord,  vous  n'avez  pas  la  première 
notion  du  catholicisme. 

Weill.  —  El  que  faut-il  donc  croire? 

Veuillot.  —  Le  catholicisme,  avant  tout,  est  au-des- 
sus de  la  raison. 

Weill. — Ainsi  donc,  pour  èlre  catholique,  il  bottnm 
j'arrache,  pour  ainsi  dire,  la  raison  de'nifc  iéliB.'« 
la  foule  aux  pieds.  Mais  Q'est  Pjji 
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*^^soii;  c'est  de  lui  que  je  la  lieos.  La  désaroner  serait 
'^^  ^^mne  de  lèse -divinité! 

V'kuillot.  —  Enfant,  ce  n'est  pas  la  raison  qui,  dans 
*^  moment,  parle  en  vous;  c'est  l'orgueil!  C'est  là  le 
'^'^S^g^  de  Satan;  les  libres- penseurs  ne  disent  pas 
>tit.i-^  chose.  Leur  raison  déraisonne  depuis  le  matin 
J^^<|u*an  soir.  C'est  la  raison  qui  les  a  conduits  dans  l'îm- 
P^^se  où  ils  seront  tous  pris,  comme  des  souris  dans  une 
•^^^iricière. 

^Vbill.  —  Voyons,  faites  de  moi  un  bon  catholique, 
J^    ne  demande  pas  mieux. 

"Vkuillot.  —  Vous  n'avez  pas  la  grâce. 

^Vkill.  —  Qu'appelez- vous  la  grâce? 

^EciLLOT.  —  L'étal  de  Tâme  prête  à  boire  la  vérité 

'v^lée,  comme  la  feuille  couverte  de  poussière  boit  la 


^Veill. — Faut-il  croire  que  Dieu,  ayant  créé  Thomme, 
^**^ît  laissé  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  jusqu'à  la  nais- 
«^  noe  de  Moïse!  C'est  contre  la  raison. 
Veuillot.  —  Et  pourquoi? 

^Veill.  —  Parce  qu'on  ne  comprendrait  pas  que  Dieu, 
l>on  et  généreux,  eût  déshérité  ses  enfants  nés  avant 
Mc>tse,  pour  ne  révéler  la  vérité  qu'au  peuple  juif.  (Pas 
iraal    pour  un  Juif.) 

A^EUiLLOT.  —  Et  pourquoi  pas?  Pourriez-vous  expli- 
q^j^¥*  les  voies  de  Dieu?  El  en  admettant  que  la  vérité 
ait.  t.oujours  été  connue  des  hommes  par  la  raison,  pour- 
riez—vous  expliquer  le  mystère  de  la  création  et  de  la 
ctiute? 

^^^EiLL.  —  La  chute?  je  n'en  vois  pas  la  nécessité. 
Vkuillot.  —  Je  ne  me  l'explique  non  plus  que  par  la 
révélation.  Tout  est  là. 

,   ^^Kn.L.  —  Ainsi  donc  Dieu  a  attendu  d'abord  des  mil- 
d'années  jusqu'à  Moïse,   puis  a  encore  attendu 
*  à^ux  mille  ans  pour  se  faire  homme  lui-même, 
iriMilr'l'liaiiiaiillé. 
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VeuaLOT.  —  Oui,  Monsieur.  Ccries,  la  raison  n'eût 
pas  inventé  cela  (je  le  crois  pardieu  bien!)  ;  mais  tous 
conviendrez  que  cela  existe,  que  des  milliers  d*hommes 
y  ont  cru  et  y  croient  encore;  si  ce  n'est  pas  un  mîra> 
de,  qu'est-ce  donc?.... 

Weill.  —  Alors,  tous  les  hommes  rédimés  depuis  le 
sacrifice  du  Christ  seraient  meilleurs  que  les  meilleurs 
qui  les  ont  précédés? 

Veuillot.  —  Certainement. 

Weill.  —  L'histoire  donne  un  démenti  complet  à  celte 
assertion.  Non  seulement  certains  catholiques  ont  été 
aussi  cruels  que  les  Romains  et  plus  barbares  que  l(^ 
Grecs,  mais  ils  ont  continuellement  pillé,  volé,  massa- 
cré les  hérétiques  chrétiens  et  surtout  les  Juifs,  leurs 
maîtres  et  frères,  leurs  révélateurs. 

Veuillot.  —  Parce  que  le  Seigneur  les  a  maudits. 

Weill. —  Où  donc?  Comment  !  Dieu  méprise  pendant 
des  siècles  toutes  les  nations  pour  élire  une  petite  peu- 
plade d'Hébreux  ;  il  fait  plus,  il  descend  de  son  trône 
céleste  et  revêt  la  personnalité  d'un  Juif  pour  promul- 
guer la  loi  de  l'amour  sur  toute  l'humanité;  et  vous,  bar- 
bares, parricides,  vous  osez  dire  (|ue  ce  peuple  est  mau- 
dit !  Mais  si  Dieu  a  voulu  se  sacrifier,  c'est  qu'il  a  voulu 
èlre  crurifié.  Croyez  et  ne  raisonnez  pas,  mais  saluez, 
chapeau  bas,  quand  passe  un  Juif. 

Veuillot.  —  Tôt  ou  lard  les  Juifs  seront  catholiques. 

Weill.  —  Pourquoi?  Que  leur  apprenez- vous?  Je 
conçois  les  païens  qui  se  font  catholiques.  De  brutes, 
d'esclaves,  ils  deviennent  hommes  et  citoyens.  Mais 
quelle  est  la  vérité  nouvelle  que  vous  puissiez  m'ap- 
prendre,  à  moi,  fils  de  Moïse,  de  David  et  d'Is;itc?...  p 

El  M.  Weill  de  prouver  que  l'Ancien  Testament  avait 
dit  tout  ce  qu'il  y  a  de  boa  dans  le  Nouveau»  q«^  Is 
morale  du  législateur  des  chrétiens  u^esl  âulfs. 
morale  du  législateur  des  Hébreu: 
raie  de  l'Iunnanilé!  poufjra^ 
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sur  les  devoirs  des  hommes  enlre  eiix^  n*en  sait  pas  plus 
~    loDg  que  la  Synagogue.  Si  on  le  presse  et  qu'on  lui 
|>arle  de  la  loi  d*amour,  développée  surtout  par  les  le- 
çons de  Jésus,  il  vous  cite  les  enseignements  de  Moïse, 
qui  a  dit  :  <r  Tu  aimeras  ton  prochain  conimc  toi-même,  s 
(Léviiîque,   \\x,  18),  et   qui,   lui  aussi,  a  donné  Dieu 
comme  le  type  de  la  sainteté,  de  la  justice  et  de  Ta- 
mour,  ne  bornant  pas  le  prochain  à  un  petit  nombre 
de  Odèles,  mais  retendant,  sinon  à  l'humanité  tout  en- 
tière, —  la  morale  n'en  était  pas  encore  là,  —  au  moins 
h  l'étranger,  qui  déjà  n'est  plus  confondu  avec  Tennemi 
(Ikostis)  :  «  L'étranger  qui  habite  parmi  vous,  vous  sera 
comme  celui  qui  est  né  parmi  vous,  et  vous  l'aimerez 
eomme  vous-mêmes  ;  car  vous  avez  été  étranger  au  paya 
d^Egypte  :  Je  suis  rEternel,  votre  Dieu.  »  Voilà  pour 
l'amour.  Fxoutez  maintenant  pour  ce  qui  concerne  la' 
justice  :  a  Tu  n'auras  point  d'égard  à  la  personne  du 
pauvre  et  tu  n'honoreras  point  la  personne  du  grand, 
tu  jugeras  justement  ton  prochain.  Vous  ne  ferez  point 
d*iniquité  en  jugement,  ni  en  règle,  ni  en  poids,  ni  en 
mesure.  i>  Quelle  belle  leçon  donnée  dans  ces  dernières 
paroles  à  ceux  qui  établissent  une  distinction  entre  la 
^^alité  et  la  justice,  qui  comptent  sur  la  chicane  et  la 
procédure!  Tout  y  est  du  reste.  Et  la  charité  :  «  Tu 
'^achèveras  point  do  moissonner  le  bout  de  ton  champ, 
^^  tu  ne  glaneras  point  ce  qui  restera  à  cueillir  de  ta 
'boisson,  et  tu  ne  gra pilleras  point  ta  vigne,  mais  lu  les 
^JSâeras  au  pauvre  et  h  l'étranger  :  Je  suis  TEtemel, 
^'^    T>ieu.  i>  El  le  pardon  des  injures  :  <r  Tu  ne  médiras 
'^^^'^t  ;  lu  ne  haïras  point  ton  frère  en  ton  cœur;  tu 

^  ^Bsoras  point  de  vengeance »  Et  l'équité  sociale,  lé 

^^I^oct  du  bien  et  de  la  personne  d'aulrui  :  cr  Vous 
^T    ^^robcrez  point,  ni  ne  désirerez  point  la  chose  à  qui 
^^vpiMirtienty  et  aucun  de  vous  ne  mentira  à  son 
'iSi  n'opprimeras  point  ton  prochain  et  tu  ne 
Iffe  salaire  de  ton  mercenaire  ne  de- 
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meiirera  pas  par  devers  toi  jusqu'au  matin,  o  Et  too 
ces  commandements  ramenés  à  un  idéal  de  sainteté  qi] 
est  Dieu  lui-même  :  a  Soyez  saints;  car  je  suis  saint 
moi,  rElernel,  votre  Dieu!  » 

Charles  Fauvety. 
(La  suite  au  prochain  numéro.^ 


Chronique 

Le  moyen- AGE  EN  ALLEMAGNE.  —  <  Il  v  a  qucIques  8C 
mainos,  \ç  village  d'Eslerwége  (Hanovre)  a  été  le  théàtri 
d'une  cérémonie  singulière.  Un  prêtre,  inconnu  dans  h 
paroisse,  est  monté  en  chaire  après  la  messe,  et  a  pro 
nonce,  au  nom  de  Tévèque  d'Osnabruck,  rexcommuDÎ- 
cation  des  époux  L***.  Les  époux  L***  avaient  élé  ma- 
riés. Tan  passé,  suivant  les  rites  ordinaires  ;  mais  on  ap 
prit  ensuite  qu'ils  étaient  alliés  à  un  degré  prohibé  pai 
les  lois  canoniques,  et  avaient  omis  de  demander  ^is 
pense.  Ils  étaient  prêts  à  se  soumettre  à  des  péniteocei 
privées;  mais  on  voulut  leur  imposer  une  pénitence  pu- 
blique, à  Inquelle  ils  se  refusèrent.  Par  suite,  on  les  ex- 
communia. 0  (Siècle.) 


Un  tbibunal  de  l'Inquisition.  —  (rLe  tribunal  de  Ta 
rascon  vient  de  condamner  à  quinze  jours  de  prison  el 
c^  cinq  cents  francs  d'amende  M.  Antony  Yalabrègne, 
pour  un  article  intitulé  :  «  Lucien  et  le , Chris tia?iisme  »^ 
publié  dans  VEcho  arlesien.  Cet  article  a  été  con- 
sidéré comme  contenant  un  outrage  à  la  religion.  Il 
y  a  cela  de  particulier  dans  le  jugement  du  tribunal  de 
Ta  rascon,  dit  la  Gironde,  que  non  seulement  les  im- 
primeurs de  VEcho  artésien  ont  été  frappés  de  cin- 
quante francs  d'amende,  non  seulement  VEcho  a  été 
supprimé,  mSis  M.  Armand^  directeur  du  journal  «  s'eil 
vu  condamner  à  un  mois  et  demi  de  prisOD«  >       .  ^ 

{Opinion  naiio^ 
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Smj»uBBS  iHDOLGEiccES.  —  «  Le  monde  catholique  vient 
d^étrc  doté  de  nouveUes  indulgences. 

«  far  décret  du  30  octobre  1762,  le  pontife  Clé- 
u^^v^C  XIII  avait  accordé  aux  Carmes  une  indulgence  de 
ciQc|tiaDte  jours,  chaque  fois  qu'ils  se  salueraient  en  di- 
sant <|  Jésm  et  Marie  soient  loues  d.  Les  pères  du  mont 
Carvuel  méritaient  bien  ce  privilège,  eux  qui  doivent  au 
P^'^phète  Elie  leur  origine,  eux  qui,  les  premiers,  éle- 
verent  à  la  Vierge  une  chapelle  qu'elle  honora  de  sa 
pi'^sence,  eux,  enfin,  qui  eurent  l'honneur  insigne  de 
i^*^!^»  d'après  nature,  le  portrait  de  la  mère  de  Dieu, 
<loiit  toutes  les  images  d'aujourd'hui  ne  sont  que  des 
copies. 

«  Or,  grâce  à  l'infatigable  propagande  des  pères  Jésuites 

^n  faveur  de  Marie,  le  temps  était  venu  d'étendre  à  tout 

*  univers  catholique  le  privilège  accordé  aux  Carmes  par 

Clament  XIIL  La  sacrée  Congrégation  des  Indulgences 

^  l'en  du  dans  ce  but  un  décret  qui  vient  d'être  publié 

P^i*   la  Semaine  religieuse  d'Angoulême,  «  Aujourd'hui, 

^ît  lo  décret,  le  pape  Pie  IX,  acquiesçant  aux  prières 

"^  plusieurs  évéqucs,  mû  par  le  désir  de  faire  ressentir 

^^  plus  en  plus  aux  fldèles  les  effets  salutaires  des  doux 

nonris  de  Jésus  et' de  Marie,  et  voulant  que  les  fidèles 

^*  ^ient  souvent  sur  leurs  lèvres  et  dans  leurs  cœurs,  a 

^^©nau  la  même  indulgence  (celle  de  Clément  XIII)  à 

^^*    les  chrétiens  qui  se  salueront,  en  quelque  langue 

que  f^  ^j^^  pgj,  ç^  jj^Qlj  .  ^  Jésus  et  Marie  soient 

^^^^  D  et  à  ceux  [qui  répondront  :  a  Aujourd'hui  et 

*  ^'^oilà  cinquante  jours  d'indulgence  faciles  à  gagner. 

^  ^^vaii,  au  bon  vieux  temps,  des  indulgences  de  cin- 

.     '^te  et  de  cent  ans,  qu'on  gagnait  avec  la  môme  fa- 

^»     Espérons  que  la  Vierge  triomphante  saura,  au 

opportun,  en  assurer  les  bénéfices  à  ses  fidèles.  9 

{Opinion  nationale.) 
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Des  puritains  d'Ecosse.  —  tr.Une  curieuse  affaire  a  été 
jugée,  le  mois  dernier,  à  Edimbourg.  Trois  jeunes  gens 
de  bonne  famille  avaient  été  condamnés  par  des  magis- 
trats dç  campagne,  sur  la  poursuite  du  marquis  dvr  Dal- 
honsie,  h  2  liv.  sierl.  (59  fr.)  d'amende  chacun,  ou,  à 
défaut  de  paiement,  à  dix  jours  d'emprisonnement. 

<r  Le  marquis  de  Dalhousie,  plus  connu  sous  le  nont 
de  lord  Panmure,  est  un  de  ces  presbytériens  austères 
qui  sont  pleins  d'horreur  pour  les  péchés  du  prochain  : 
c'est  un  des  piliers  de  l'Eglise  libre. 

a  Lo  délit  qu'avaient  commis  ces  jeunes  gens,  était  de 
s'être  déshabillés  pour  se  baigner  dans  une  rivière  qui 
traverse  un  bois  faisant  partie  des  domaines  de  l'austère 
marquis. 

a  Les  juges  du  Banc  de  la  Reine  ont  fait  des  gorges 
chaudes  aux  dépens  du  magistrat  campagnard,  de  lord 
Panmure  et  de  son  homme  de  loi.  Le  lord  chief-justice 
a  demandé  si  Sa  Seigneurie  ne  se  déshabillait  jamais,  ne 
fikt-ce  que  pour  se  mettre  au  lit,  et  s'il  entrait  dans  son 
bain  en  habit  de  cérémonie.  Un  autre  juge  a  dit  que 
l'indécence  était  toute  dans  l'imagination  du  spectateur 
et  des  spectatrices. 

a  Bref,  la  cause  a  été  traitée  comme  les  juges  du  bon 
vieux  temps  en  agissaient  avec  les  causes  grasses  :  la 
première  sentence  a  été  cassée,  et  l'homme  de  loi  qui 
avait  poursuivi  d'office,  condamné  à  douze  guînées  de 
dommages-intérêts,  b        (Opinion  nationale,) 


Réonloii  rationaliste 


La  Société  des   Rationalistes  se  réunira»  dint 
Temple  Unique,  le  lundi  29  novembre,  ^  *  • 

*  ■ 


Carougt.  —  Iflfefic.  tATf 
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JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Ilvmiie,  qne  chcrthesto?  —  La  vérilé!  —  CoDsoIle  ta  raison I 


Le  Rationaliste  paialt  ^é^ili^l-om('nt  tontes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  f. .  par  an  ;  —  3  fr.  ponr^iv  mois  ;  —  I  fr.  50  j'Our  trois 
nois.  —  A  réliaii^'er,  io  \n'i\  df  Tahonncment  doit  être  aiismeottï 
des  fiais  de  posle.  —  S'uIkiiuiim  et  udirs^rr  les  commnnications 
^  rimprimeiie  rati«»na!isli',  A.  Dam D  et  T/,  me  Saint-Joseph,  à 
Caroiij;»»,  pi-»!s  (ienèvi*. 

Le  numéro  s»''f»aié  se  vend  :ni  p'ix  «le  15  centimes,  à  Genève  : 

«iu?i  M.  CheibulifZ,  me  de  la  Cilé;  — chez  M.  (jeorff,  nie  de  la 

Çorwieiif  ;  —  cln-z  M.  MnlUt-Daiier,  pla.e  du  Molaid; — à  la 

Libraiiie  étian^cère.  <pi:ii  des  IJerpnes:  —  chez  3f.  Rosset-Janin, 

*^de  la  <:ioi\^'Ur  et  plate  du  Monl-Blane. 

»^A  IVliao-ier,  il  se  vmd  H}  t-enlimes,  >avoir  :  J^   Paris,  chez 

^' Sausfcel,  g:derie  d«*  TOdéon;  —  a  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 

^oii/bon,  n^»  4;  —  à  Bruxelles,  chez   M.'Claa^sen,  libraire,  rue 

^fllersieen,  n-  2. 

^^-^'JlAinE  :  lo  Prédii'tious  d«^  Jé^UN,  par  Miron.  — 2''  IIiemogua- 
***"£  :  Le  livre  de  Dieu,  Moise  et  le  Thalmud,  |»ar  Alexandre 
^^'^^«11.  —  >  Chronique. 


Prédlcllon»  de  Jénu» 

^"^     trouve,  dans  les  évaiif:ilcs,  la  pn'dirlion  de  plu- 

^^  ■^^   cvènenicnts.  La  plupart  de  ces  prédictions  i^e  sont 

l^^^'^cs  en  dé£aut  (I),  notamment  l'annonce  faite  par 

^*»    que,  du  vivant  de  ses  contemporains,  la  lin  du 

ndc  viendrait^  el  c^u'il  sièjierail  an  haut  des  nnécs,  à 

^^foîle  desoD  père,  pour  juijer  l'hunianité  entière.  11 

'"^  *'}À/ega  prouvé  que,  quand  Jésus  a  voulu  jouer  le 

B  intitalé  :  Jitu»  réduit  à  ta  ju9te  valeur, 
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rôle  de  prophète,  il  a  échoué  de  la  manière  la  plus  pi- 
toyable ;  il  sufCt  d'une  prophétie  fausse  pour  qu'on  soit 
parfaitement  fondé  à  lui  refuser  la  vue  claire  et  assurée 
de  Tavenir,  qui,  d'après  les  croyants,  est  un  des  apa- 
nages de  la  divinité.  Mais  quelques  autres  prédictions  se 
trouvent,  en  parlie^  confirmées  par  les  faits;  ce  sont 
celles-là,  bien  entendu,  que  les  croyants  aiment  à  citer 
comme  une  preuve  éclatante  de  l'inspiration  divine. 
Nous  allons  examiner  en  quoi  elles  consistent  et  si  elles 
dénotent  une  prescience  qui  dépasse  les  facultés  hu- 
maines. 

Nous  avons  à  faire  au  préalable  une  remarque  qui 
s'applique  à  toutes  ces  prédictions,  c'est  que  nous  n'a- 
vons aucune  garantie  qu'elles  aient  été  écrites  et  pu- 
bliées antérieurement  aux  événements  qu'elles  concer- 
nent. Non  seulement  Fauthenlicité  des  évangiles  n'est 
pas  prouvée,  mais  il  résulte  des  travaux  d\ine  critique 
judicieuse,  que  ces  livres  n'ont  été  écrits  que  dans  la  se- 
conde moitié  du  second  siècle.  C'est  un  point  capital  et 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 

I.  Persécutions  contre  les  chrétiens,  — Jésus,  nous 
dit-on,  a  prédit  les  persécutions  qui  ont  sévi  contre  son 
Eglise  ;  aucime  intelligence  humaine  n'aurait  pu  voir,  si 
longtemps  d'avance,  des  événements  si  extraordi- 
naires. ^ 

Voici  les  textes  principaux  :  or  On  vous  livrera  pour 
être  tourmentés,  on  vous  fera  mourir,  et  vous  serez  hais 
de  toutes  les  nations  à  cause  de  mon  nom.  En  ce  temps 
(le  temps  qui  précédera  la  ruine  de  Jérusalem),  plusieurs 
trouveront  dos  occasions  de  scandale  et  de  chute  ;  ils  se 
trahiront  et  se  haïront  les  uns  les  autres  (Math.,  XXIV, 
*9,  10).  Ils  vous  feront  fouetter  dans  leurs  synagogues^ 
et  vous  serez  présentés,  à  cause  de  moi,  aux  gouverneur 
et  aux  rois  pour  leur  servir  de  témoignage  iiU^ 
nations  (^id.  X,  fi  18),  Vov»  •^ 
monde  à  cause  de  mo^ 
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OD  IroQTe  des  prédictioos  à  peu  près  semblables  (XIU, 
9-13);  on  y  remarque  ce  passage  :  a  II  faut  auparavant 
qne  l'Evangile  soit  prêché  à  toutes  les  nations  (XIII, 
40).  »0n  lit  aussi  dans  Jenn  :  a  S'ils  m*out  persécuté, 
iU  vous  perséciiloroiil  aussi....  Us  vous  fiTonl  tous  ces 
mauvais  traitements  à  cause  de  mon  nom,  parce  qu'ils 
De  connaissent  point  celui  qui  Ma  envoNÔ  ^XV,  £0,  21). 
Ils  vous  chasseront  des  synagogues,  et  le  temps  viendra 
où,  quiconque  vous  fera  mourir,  croira  faire  une  chose 
agréable  à  Dieu  (XVI,  2).  s 

Luc  fait  prédire  par  Jésus  les  mêmes  persécutions 

que  nous  avons  vues  chez  les  deu\  premiers  évangé- 

listes,  et  il  place  aussi  ces  événements  avant  tout  cela, 

c'est-à-dire  avant  la  dernière  guerre  des  Juifs  et  la  ruine 

•     de  Jérusalem  (XXI,  12,  15).  Enfîn,  on  remarque  chez 

Luc  ce  passage  :  «  Vous  serez  trahis  et  livrés  par  vos 

pères  et  vos  mères,  par  vos  frères,  par  vos  parents,  par 

vos  amis,  et  plusieurs  de,  vous  seront  mis  à  mort,  et 

Vous  serez  haïs  de  tout  le  monde  à  cause  de  mon  nom. 

Cependant  y  il  ne  se  perdra  pas  un  cheveu  de  votive 

tëie  (id,,  V,  iC  18).  V 

Signalons   d'abord    Tétrange    coniradiclion   qui    se 

Irouve  dans  ce  dernier  passage  :  Jésus  prédit  à  ses  apù- 

trcs  que  plusieurs  d'entre  eux  seront  mis  à  mort,  et,  en 

^^n\c  temps,  il   leur  assure  qu'il   ne  tombera  pas  un 

cljcveu  de  leur  tète.  En  prédisant  ainsi  le  pour  et  le 

^^^■^t.re,  on  est  bien  sur  d'avoir  raison,  quoi  qu'il  ar- 


!iis  ne  s'adresse  qu'à  ses  apôtres,  et  ce  qui  prouve 
'^^  «es  paroles  n'ont  pas  une  portée  plus  étendue,  c'est 
*  •■  cléclare,  à  plusieurs  reprises,  que  tout  ce  qu'il  an- 
*^^^^,  recevra  son  exécution  avant  la  ruine  de  Jérusa- 
^  O'esl-à-dire  dans  un  délai  de  quelques  années.  On 
m  donc  lui  faire  honneur  d'avoir  prédit  les  perse- 
devaient  frapper  son  Esliso  pendant  h.  du- 
belwi  ni  Mirioal  d>vuir  dèsi^jné  d  avance 
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les  événements  d'une  manière  circonstanciée.  L»  ques^ 
(ion  étant  ainsi  réduKe^  il  s'agit  seulement  d'examiner 
si,  avec  une  pénélralion  qui  n'excédât  pas  h  nalurt  b»- 
maine,  il  pouvait  prévoir  le  sort  qui  attendait  ses  apô- 
tres. Or  Jésus  trouvait  une  vive  répulsion  de  la  part  de 
la  majorité  des  Juifs;  il  fut  plusieurs  fois  menacé  de 
mort,  obligé  de  fuir  d'un  lieu  dans  un  autre  pour  échap^ 
pcr  à  ses  ennemis  qui,  une  fois  entre  autres,  voulurent 
le  lapider  (Jean,  VIII,  59).  11  n'est  donc  pM  étonnaiit 
qu'il  ail  prévu  que  sa  doctrine  rencontrerait,  pour  s*é^ 
tahlir,  de  graves  obstacles,  que  ses  disciples  seraient 
haïs,  persécutés,  et  que  quelques-ans  seraient  mis  à 
mort  <i  cause  de  leur  apostolat.  Tout  cela  devait,  sui- 
vant toute  probabilité,  avoir  lieu  d'après  le  cours  natu- 
rel des  cboses.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu,  sans  être  grand 
prophète,  prédire  que  la  révolution  française,  comme 
Saturne,  dévorerait  ses  enfants. 

Les  évangélistes  qui,  plus  de  cent  après  la  mort  do 
Jésus,  ont  écrit  sa  vie,  ont  recueilli,  d'après  les  tradi- 
tions, ses  discours  qui,  après  avoir  passé  par  plusieurs 
intermédiaires,  avaient  du  nécessairement  subir   des 
ultérations  plus ''ou  moins  importantes;  ceux  qui  les 
avaient  transmis  ont  pu,  même  sans  mauvaise  intention, 
donner  aux  prédictions  une  certaine  couleur,  de  ma- 
nière à  augmenter  fa  conformité  qu'on  croyait  y  voir 
avec  les  événements;  au  moyen  de  ces  transformations, 
des  discours  vagues  peuvent  devenir  après  coup  des 
prédictions  précises.  Ainsi,  aux  époques  où  l'on  peot 
placer  avec  vraisemblance  la  rédaction  de  ces  évan- 
giles, plusieurs  disciples  de  Jésus  avaient  été  mis  à  mort, 
tels  que  Etienne  (Jet.  ap.  VII)  et  Jacques  {id.  XII); 
Pierre  et  Jean  avaient  été  emprisonnés  et  traduits  de- 
vant la  synagogue  Cid,  IV,  XII,  4  G);  des  apôtres,  dunl. 
le  nombre  n'est  pas  déterminé,  avaient  subi  le  même 
sort  (id,  V,  18,  26),  et  ensuite  avaient  été  fouettés 
{v.  40)  ;  la  persécution  était  devenue  plus  générale  (^id. 
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Vni,  IX,  If)  ;  Paul  et  Bamabé  avaient  été  lapidés  (XIV, 
18);  la  persécution  do  Néron  s'était  étendue  sur  une 
plus  grande  échelle.  Lea  narrateurs  qoi  écrivaient  après 
tous  ces  événements,  pouvaient  ae  donner  le  mérite  fa- 
cile de  les  faire  prédire^ 

Ces  prédictions,  d*une  date  problématique,  tont  loin 
4e  cadrer  avec  les  événements.  Ainsi  Jésds  annonce 
que  les  perséculions  n'auront  lieu  qu'nprès  que  l'Evan- 
gile aura  été  prêché  à  toutes  Itti  nations  (Hrfc,  XIII, 
10).  Celte  condition  n*a  jamais  été  remplie,  puisqu*au- 
jonrd'hui  même  il  existe  des  nations  qui  n'ont  jamais  eu 
connaissance  de  l'Evangile,  et  que  les  persécutions  ra- 
contées au  commencement  du  livre  des  Actes  des  Apô- 
tres ^  ont  en  lieu  &  une  époque  où  la  prédication  chré- 
tienne n'avait  pas  franchi  les  limites  de  la  Judée.  Bien 
plus,  les  apôtres,  à  cette  même  époque,  considéraient 
la  doctrine  de  Jésus  comme  destinée  erclusivement  aux 
descendants  d'Israël,  et  il  n'a  fallu  rien^  moins  qu'une 
manifrstation  surnaturelle  pour  faire  connaître  à  Pierre 
que  les  Gentils,  c'est-à-dire  tous  les  hommes  étrangers  à 
la  race  juive,  étaient  appelés  à  recevoir  la  doctrine  de 
Jésus  et  le  salut  qui  y  était  attaché  fAct,  ap.  X)  ;  et 
quand  on  vint  le  chercher  pour  baptiser  le  centurion 
Corneille,  il  annonça  la  vocation  »des  Gentils  comme 
une  nouveauté  résultant  d'un  décret  tout  récent  de 
Dieu  :  c  Vous  savez,  dit-il,  que  les  Juifs  ont  en  abomi- 
nation d'avoir  quelque  liaison  avec  un  étranger,  ou  d'al- 
ler le  trotiver  chez  lui  ;  mais  Dieu  m'a  fait  voir  que  je» 
ne  devais  estimer  aucun  homme  impur  ou  souillé.  C'est 
pourquoi,  àH  qne  vous  m^avez  mandé,  je  n'ai  fait  au- 
cune difGcullé  de  venir  (v,  28,  29).  Ji  Les  apôtres  ne 
pouvaient  donc,  avant  la  vision  de  Pierre,  songer  à  aller 
prêcher  l'Evangile  aux  nations;  ils  avaient  pu,  par  ex- 
ception, admettre  dans  la  communauté  chrétienne  quel- 
ques Gentils,  comme  l'eunuque  de  la  reine  d'Ethiopie, 
baptisé  par  Philippe  (Act.  ap,  VII,  27  et  suiv.)  ;  ils  ne 
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faisaient  en  cela  que  suivre  la  tradition  juive,  qui  per- 
mettait de  naturaliser  des  étrangers,  de  faire  des  prosé- 
lytes (Math.,  XXIll,  15).  Maisily  aloin  delà  à  une  pré- 
dication générale  adressée  à  tous  les  peuples.  La  pré- 
diction de  Jésus  est  donc  en  défaut  sur  ce  point. 

Elle  Test  encore  en  ce  que,  d'après  lui,  le  caractère 
principal  de  la  persécution  qui  devait  frapper  ses  disci- 
ples ,  consistait  dans  des  trahisons  :  c'était  là  le  sort 
réservé  à  tous  les  apôtres.  <r  Vous  serez  trahis  et  livrés 
par  vos  pères  et  vos  mères,  par  vos  frères,  vos  parents, 
vos  amis  (Luc,  XXI,  4C).  Le  frère  livrera  le  frère  à  U 
mort,  et  le  père  le  (ils  ;  les  enfants  s'élèveront  contre 
leurs  pères  et  leurs  mères,  et  les  feront  mourir  (Marc, 
XIII,  15).  »  Nous  ne  voyons  rien  de  semblable  dans  les 
persécutions  racontées  au  livre  des  Jetés  des  Jpâtret, 
ni  dans  In  persécution  de  Néron,  ni  dans  les  récits 
dignes  de  foi  du  martyre  des  chrétiens  des  deux  pre- 
miers siècles.^Ce  n'est  que  dans  les  légendes  fort  sus- 
pectes, pour  ne  rien  dire  de  plus,  des  siècles  posté- 
rieurs, qu'on  voit  des  pères  dénaturés  imposer  à 
leurs  enfants  l'adoration  des  faux  dieux,  et,  sur  leur 
refus,  leur  infliger  les  tourments  les  plus  atroces  (1). 
Mais  ces  trahisons  domestiques  qui ,  d'après  Jésus, 
devaient  être  la  règle  générale  et  s'appliquer  notam- 
ment 5  ses  disciples  immédiats,  n'ont  eu  lieu  pour 
aucun  d'eux.  Voilà  donc  encore  notre  prophète  dé- 
menti par  les  faits.  MinoN. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

liC  lilTrc  de  Diea  t 

Moïse  et  le  Thalmod,  par  Alexandre  Weill  (^)— CSuiteJ. 

Tout  cela  est  parfait,  sans  doute.  Mais  M.  Weill  ou- 
blie qu'à  côté  do  cette  belle  morale,  on  trouve  dans  la 

(1)  Par  exemple,  Sainte-Habe,  doul  le  niailjie  est  représenté 
dans  la  basili(]iie  de  Sainl-Denis.  (iodesoard  avone  qn'on  n'a  Hen 
de  ceitain  sur  sa  vie.  (Vies  des  saiiiUf  lome  Xil,  au  4  décembre). 

(2;  Un  vol.  in-8",  chez  Amyot,  rue  de  la  Paix,  8. 
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Bible  d'affreuses  leçons  et  d*borribles  exemples.  Com- 
ment se  fHÎUil  que  ce  Dieu  qui  dicte  de  si  beaux  pré- 
ceptes, que  ce  Dieu,  type  surbumain  de  justice  et  d'a- 
mour, ordonne,  quelques  lignes  plus  loin,  d'horribles 
eruautës,  qu'il  offro  aux  hommes  des  modèles  d'une 
moralité  plus  que  douteuse  et  leur  suggère  Fidéal  d'une 
politique  marquée  au  coin  du  mensonge  et  de  la  bar- 
barie? 

Ah  !  combien  ces  contradictions,  qui  déshonorent  les 
livres  sacrés,  seraient  faciles  à  expliquer,  si  l'on^voulait 
écarter  toute  hypothèse  de  cause  première,  tout  parti 
pris  d'intervention  surnaturelle!  Les  principes  géné- 
raux, fruits  d'une  civilisation  antérieure,  acquisitions 
légitimes  de  l'humanité,  n'appartenaient  pas  au  peuple 
hébreu.  Moïse  les  avait  recueillis,  avec  la  science  éso- 
térîque,  qu'il  possédait  incontestablement,  dans  les  col- 
lèges des  Egyptiens.  Ces  principes,  on  les  trouve  par- 
tout avec  la  civilisation  :  L*Inde,  la  Chine  les  possé- 
daient, comme    TEgyple,  à   des   époques  non   moins 
reculées.  Partout  ils  se  sont  épanouis  avec  l'esprit  hu- 
main, et  leur  pratique  plus  ou  moins  étendue,  plus  ou 
moins  généralisée,  nous  donne  la  mesure  des  civilisa  - 
tîons  partielles  et  le  niveau  de  la  conscience  humaine 
chez  les  divers  peuples  de  l'antiquité.  Mais  la  civilisa- 
tion juive  n'existait  pas.  Il  fallait  la  créer.  Les  tradi- 
tions arabiques  des  fils  de  Jacob  et  d'Abraham  n'avaient 
f>as  une  grande  valeur  morale,  mais  elles  suffisaient  sans 
floute  pour  maintenir  l'unité  nationale.  11  s'agissait  de 
l^roffer  In  civilisation  égyptienne  sur  les  mœurs  gros- 
sières de  peuplades  qui  s'étaient  plus  ou\noins  trouvées 
«^n  contact  avec  elle,  mais  qui  n'avaient  pu  s'en  péné- 
Irer.  On  comprend,  dès  lors,  tout  ce  que  Moïse  et  ses 
successeurs  eurent  à  faire  pour  créer  un  peuple  et  l'éle- 
ver au  niveau  d'une  civilisation  qui  n'était  pas  le  fruit 
naturel  de  son  développement,  et  qui  appartenait  à  une 
autre  race.  De  là  tant  de  lois  puériles,  et,  à  côté  des 
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principes  les  plus  élevés  de  la  morale  universelle,  des 
leçons  abominables,  des  instructions  d'une  atroce  bar* 
barie^u'tl  fallall,  comme  les  plus  nobles  maximes,  met- 
tre dans  la  bouche  du  Très-Haut.  En  lisant  le  Penta- 
ieuque,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  cette  lutte  cons- 
tante entre  Tidéal  de  Moïse  et  celui  de  son  peuple, 
entre  la  sag;esse  virile  du  ponlife  et  la  grossière  barbarie 
du  peuple- enfant  qu'il  s'est  donné  la  mission  d^instruire 
et  de  diri^'er.  Ainsi,  d'une  part,  des  idées  générales, 
pleines  de  justesse  et  de  grandeur;  d'autre  part,  un 
milieu  bnrbare  et  inconsislant.  De  là,  des  luttes  conti- 
nuelles entre  la  théorie  et  la  pratique,  aboutissant  à  d'i- 
névitables transactions  entre  le  bien  et  le  mal.  Il  faut 
constamment  que  Moîso  rabaisse  son  idéal  pour  le  met- 
tre à  la  portée  de  la  multitude  qu'il  conduit.  Sa  sagesse- 
ne  vaut  pas  par  elle-même,  mais  parce  qu'elle  sort  d^ 
la  bouche  du  Tout- Puissant;  sa  voix  est  méconnue, 
elle  n'est  annoncée  par  le  bruit  du  tonnerre  et  accom- 
pagnée des  lueurs  de  l'éclair;  ses  projets  les  mieux  con* 
çus  ne  réussissent  qu'à  l'aide  du  miracle.  Le  [dus  sou- 
vent il  a  honte  des  moyens  de  i^ouvernemenl  auxquels 
on  le  force  d'avoir  recours.  En  lui,  le  chef  du  peuple, 
le  pontife  ne  sont  rien  :  l'enchanteur,  le  prestidigita- 
.teur  est  ,lout.  Chacun  croit  que  le  prophète  tient  Jého- 
vah  caché  dans  sa   manche  et  qu'il  l'en  fera  sortir  à 
volonté  devant  tout  Israél  :  voilà  la  source  unique  du 
pouvoir  de  Moïse  et  la  cause  de  l'obéissance  de  tous  à 
ses  commandements. 

Et  les  successeurs  de  Moïse  ne  maintiennent  TEtat 
social  qu'il  a  fondé,  qu'à  la  condition  de  posséder, 
comme  lui,  la  science  du  sanctuaire  égyptien  et  ses  pro* 
cédés  magiques. 

Moïse,  comme  les  sages  de  la   vieille  Egypte,  •'«•l, 
élevé  à  l'idée  abstraite  de  Dieu.  Jéhovah  est  pMr 
Texpression  de  l'unité  universelle.  Il  Hi  V 
pas  d*autre  déGnition  qa»i 
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VivAifT,  il  est  CE  QUI  EST.  Lcs  initiés,  les  successeurs  de 
Holse  garderont,  dans  l'étroite  enceinte  du  temple^  la 
^ef  du  saint  mystère;  eux  seuls  sauront  prononcer  et 
transmettre  le  nom  ineffable  de  rËternel.  Le  sacerdoce 
juif  aura,  comme  le  sacerdoce  égyptien,  sa  science  hié* 
vogljphiqiie,  qui  servira  à  la  fois  à  conserver  le  savoir 
ciequis  et  à  interpréter  les  textes  sacrés.  Cette  science 
s'appellera  la  Kabbale^  et  maintiendra  le  pouvoir  aux 
■nains  des  prêtres  de  Jébovah  aussi  longtemps  qu'ils 
sauront  interpréter  son  nom.  L'empire  de  la  terre  leur 
sera  même  promis,  et  cela  non  par  des  oracles  roen- 
tueurs,  mais  par  la  rlairvoyunce  logique  dt  la  science  et 
^^n  vertu  du  principe  qu'ils  ont  servi.  L'unité  doit  se 
faire  sur  la  terre  comme  au  ciel  ;  Moïse  est  venu  éta- 
blir le  règne  de  l'unité  chez  un  petit  f>euple  réfugié 
^atis  un  coin  du  globe.  Mais  tout  principe  commence 
a^insi  son  incubation  :  il  est  faible  d'abord  et  végète  mo- 
lestement,  resserré  dans  un  étroit  espace,  jusqu'au  mo- 
w^eiit  où,  sentant  sa  force,  il  brise  les  enveloppes  qui 
V '*étreignaient  et  se  répand  au  loin  sur  le  monde,  ou- 
dîeux  de  ses  faibles  origines  et  méconnaissant  son  ber- 
r-eau.  Pour  le  Juif  initié,  comme  pour  le  catholique  con- 
vaincu, sa  religion  est  l'unique  religion,  la  religion  tÀt 
»u  tard  universelle.  Comment  en  serait-il  autrement 
i*iine  théocratie  qui  a  Dieu  pour  base  et  pour  sommet, 
i*une  théologie  qui  commence  à  Dieu,  créant  le  monde 
ir  un  effet  de  sa  grâce,  et  qui  finit  à  Dieu,  le  délrui- 
ant  par  un  effet  de  sa  volonté,  qui  l'affirme  à  la  fois 
orome  cause  première  et  cause  finale  de  tout  pbéno- 
lèoe,  comme  l'alpha  et  Vome^a  de  toute  création?... 
Mais  le  peuple  de  Dieu  ne  s'est  jamais  élevé  jusqu'à  la 
-«Qception  de  l'unité  abstraite.  Pour  les  Juifs  du  temps 
E«  Molse^  Dieu  ne  pouvait  être  compris  que  comme  une 
^  >  îllttuoalité  correspondant  aux  divers  sentiments  qui 
**{ettl.  Ib  en  faisaient,  selon  la  circonstance,  un 

■ •      f      -       ^     ï^        '.         • .  ^ 

Id'arroée  ;  plus  tard,  on  a  cru 
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faire  un  grand  pas  en  avant  en  se  le  représentant  comme 
un  père,  et  les  meilioures  tètes  en  sont  encore  là.  Mais 
ce  Dieu  n*avait  de  valeur  aux  yeux  des  Juifs  que  parce 
qu'ils  étaient  son  peuple,  et  qu'à  ce  titre  il  devait  les 
ain)cr  et  les  protéger  d'une  façon  toute  spéciale.  S'ils 
s'apercevaient  que  sa  proloclion  leur  fut  inutile,  ils 
étaient  disposés  à  le  quitter  et  à  suivre  le  culte  des 
dieux  de  leurs  voisins.  Ils  étaient  donc  en  réalité  idolâ- 
tres comme  les  autres  nations,  comme  les  hommes  le 
sont  toujours,  du  reste,  lorsqu'ils  ne  savent  pas  généra- 
liser et  s'élever  à  la  hauteur  de  la  conception  abstraite. 
Si  la  croyance  monothéiste  s'est  toujours  rétablie  chez 
les  Israélites  après  des  éclipses  momentanées,  et  si,  gros- 
sièrement anlhroporaorphique  chez  le  peuple  matéria- 
liste, elle  s'est  spiritualisée  en  passant  dans  le  christia< 
nisme,  il  faut  en  faire  honneur  à  la  puissante  constitu- 
tion du  sncerdoce  hébreu,  qui  avait  maintenu  cette 
croyance,  préparé  ce  progrès,  eu  conservant  la  notion 
abstraite  de  THlrc  (elle  que  Moïse  l'avait  conçue  ou 
plutôt  recueillie  dans  les  sanctuaires  de  Thèbes  ou  de 
Meniphis. 

< 

Yoyez  cependant  le  danger  qu'il  y  a  à  fnire  tout  re- 
monter à  Dieu  ! 

Le  Dieu  des  Juifs  a  donné  d'admirables  préceptes  ; 
mais  il  a  commandé  Vinterdit  (l),  c'est-à-dire  la  des- 

0 

(1)  On  sait  que  Vinterdit  ordonnait  lu  (ieslrmUion  par  le  fer  ou 
le  fou  de  lous  ceux,  bè'es  et  «tMis,  (pfnvail  drsignés  la  colère  de 
rtlernel.  Les  livres  de  Moïse  et  de  Josiié  sont  rempU<%  «iVpisodes 
où  Ton  voit  la  lutte  de  la  ni*sétii!oi'd('  Iniuiaine  ciuUre  Pimpluca- 
hilité  divine.  A  clia(|uc  iusUiut  VEternel  vSe  f;\clie  conlre  son  peu- 
l>le  à  Toccasiou  de  1  iiiteidil.  Il  ne  pardonne  pas  à  ceu\  ipii  ont 
jiai'douné  au\  enncuiis  de  son  nom.  Usez,  par  exemple,  le  clia- 

Çitre  xxxi  des  Nomlurs,  (pii  .  omnieuce  ausi  :  «  Ï/Eternel  paila  à 
-lolse,  en  disaiil  :  l'nis  la  vengea nce  des  enfants  dMsiaêl  sur  les 
Madianiles...  »  L'.umt'e  de  Moi  e  a  battu  les  Madinniles;  les  rois 
de  Madian  a\ec  lous  Uiirs  hommes  ont  été  passés  au  iil  d<*  renée; 
teilles  leui-s  villes,  leurs  denieui  es  cl  leurs  château^  ont  été  brû- 
lés. Mais  ce  n'csl  pas  Nutlisaut.  Moïse  fait  pa-lei  PKteinel,  qui  est 
ftjrieux  de  ce  t\\\\m  a  faii  j^'iAce  de  la  vie  auv  femmes.  Kl  Moïse 
leur  dit  :  «  N'avez-\o«is  pas  jadé  en  Nie  toutes  les  femmes?... 
Or,  mtin:enani,  Uw/.  ions  les  mâles  d'entre  les  petits-enfants,  et 
tuez  toute  «emme  qui  auju  eu  compagnie  d'iiomme,  etc.,*eic«  • 
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truction,  ssins  pitié  ni  merci,  do  tout  ce  qui  ne  reconnaît 
pas  sa  divinité.  Inimicos  generh  hnmani,  disait  Tanti- 
qoité  romaine  en  parlant  des  Juifs.  Et,  pendant  quinze 
siècles,  les  chrétiens  ont  continué,  avec  plus  de  ptfîs- 
sance,  la  guerre  sainte  aui  infidèles,  et  ont  —  juste  re- 
tour des  choses  dicî-bas!  —  pratiqué  contre  les  Juifs 
eux-mêmes  l'excommunication  et  Tanathème  inventés 
par  Jéhovnh.  Et  maintenant  les  adorateurs  de  Moïse  et 
de  Samuel  ont-ils  bonne  c^ràce  à  se  plaindre  de  l'intolé- 
rance des  antres  à  leur  égard,  eux  les  inventeurs  de 
l'intolérance  relijrieuse,  eux  qui  ont  fait  dire  à  leur 
Dieu  :  er  Quand  ton  frère,  fils  dp  ta  mère,  ou  ton  fils, 
on  la  fille,  ou  ta  fesnmebien-aimée,  ou  Ion  ami  intime, 
qui  t'est  comme  ton  âme,  l'incitera  en  te  disant  en 
secret  :  Allons  et  servons  d'autres  dieux  que  tu  n'as 
point  connus,  ni  tes  pères...,  n'aie  point  de  pitié  pour 
lui,  ne  lui  fais  point  de  grâce,  et  ne  le  cache  point.  Mais 
lu  ne  manqueras  point  de  le  faire  mourir:  ta  main 
sera  la  première  sur  hii  pour  le  mettre  à  mort,  et  en- 
suite la  main  de  tout  le  peuple  ;  et  tu  Fassommeras  de 
pierres,  et  il  mourra.  »  Et  rElerncI  continue  en  géné- 
ralisant le  f^it.  11  suppose  le  cas  où  quelques  méchants 
f^arnements^  habitant  dans  une  ville  israélite,  propose- 
raient de  servir  d'autns  dieux  :  «  Alors  tu  chercheras, 
tu  t'informeras,  tu  Tenquerras  soigneusement  ;  et,  si  tu 
trouves  que  ce  qu'on  dit  soit  véritable  et  certain,  et 
qu'une  telle  abomination  ait  été  faite  au  milieu  de  toi, 
tu  ne  manqueras  pas  de  faire  passer  les  habitants  de 
cette  ville  au  tranchant  de  Tépée;  et  tu  la  détruiras  à  la 
façon  de  l'interdit,  avec  tout  ce  qui  y  seré,  faisant  pas- 
ser même  les  bètes  au  tranchant  de  l'épée.  Et  tu  as- 
sembleras an  milieu  de  la  place  tout  son  butin,  et  tu 
brûleras  entièrement  au  fru  celte  ville  et  tout  son  butin, 
devant  TEternel  ton  Oiru  ;  et  elle  sera  i  perpétuité  un 
monceau  de  ruines,  sans  être  jamais  rebâtie.  -^fDeutè- 
rovome,  chap.  xiii.) 
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Certes,  de  pareilles  doctrines  nous  paraissent  aujoar- 
d'bui  aBominables.  Les  Juifs  du  zix^  siècle,  pas  plus  que 
les  protestants  de  Prusse  ou  de  Suède,  pas  plus  que  les 
catholiques  romains,  n*hésitent  à  les  réprouver.  Ajon- 
tons  qu'elles  ne  sont  plus  dangereuses  pour  personne, 
parce  que  personne  ne  voudrait  les  appliquer  ;  consi- 
dérées comme  Texpression  dun  état  social  tout  em- 
preint encore  d'ignorance  et  de  barbarie,  elles  n'ont 
aucune  importance  ;  elles  sont  en  rapport  avec  TéUt 
moral  des  esprits  à  celte  époque  de  l'histoire,  et,  hu- 
mainement considérées,  nul  n'en  est  aujourd'hui  res- 
ponsable. Mais,  mises  dans  la  bouche  de  Dieu,  elles  ac- 
quièrent une  terrible  gravité.  Que  dis-je,  elles  sont  sa 
propre  condamnation  et  le  signe  certain  de  sa  dé- 
chéance. 

En  concevant  Dieu  éternel,  absolu,  immuable,  oo 
peut  dire  à  M.  Weill  et  aux  autres  surnaturalistes  :  Vous 
Tavez  placé  en  dehors  de  la  conscience  humaine,  qui  se 
développe ,  se  réforme  et  va  toujours  s'aniéliorant. 
L'humanité  a  marché,  voti^  Dieu  est  resté  immobile. 
Et,  tandis  que  jadis  —  lorsque  les  prophètes  parlaient 
en  son  nom,  -*  Jéhovah  imposait  ses  lois  à  la  conscience 
sociale,  c*esl  raninlcnant  la  conscience  sociale  qui  juge 
Jéhovah.  Dans  la  situation  que  la  vieille  théologie  a  faite 
à  la  croyance  et  que  vous  voulez  maintenir,  que  de- 
vient ridée  de  Dieu  et  que  devient  le  respect  de  Tinal- 
térable  vérité?  Oh!  combien  il  y  aurait  plus  de  piété 
véritable  à  ne  pas  commettre  Dieu  dans  toutes  les 
choses  humaines,  à  renoncer  A  toute  intervention  sur- 
naturelle et  à  ne  chercher  la  loi  morale  que  dans  les 
rapports  de  la  conscience  avec  le  prochain  et  avec  Tor- 
dre universel  1  Alors  point  de  perfection  absolue,  mais 
aussi  point  de  chute,  point  d'intervention  miraculeuse, 
point  de  révélation  trauscendnntalc,  point  de  rédemption 
tardive  et  conditionnelle;  niais  aussi  point  de  faute 
irrémissilile,  point  d'erreur  incorrigible,  point  d'enler 
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inextÎDguîble,  poinl  de  mort  éternelle!  Tout  devient  re- 
latif dans  les  actes,  mais  anBsi  tont  devient  progressif 
dans  les  moyens.  L*activité,  rintelligencc,  le  ^sentiment 
grandissent  et  multiplient  leurs  forces.  La  vie  de  cba* 
con,  en  s'unîssant  à  la  vie  de  tous,  s'élève  à  une  puis- 
sance incommensurable;  la  liberté  de  Tétre  doué  de 
raison,  en  se  combinant  avec  les  lois  fatales  de  la  nar 
lure,  les  dirige  et  étend  indéfiniment  sa  spbère  d*action. 
Tout  marche,  grandit  et  se  développe  ;  la  conscience, 
en  s^améliorant  progressivement,  perfectionne  Tidéal 
diTÎD  qui,  colonne  lumineuse  toujours  en  avant  de  rba- 
manîté,  la  guide  vers  la  terre  promise  de  l'avenir  ;  car 
la  terre  promise,  quelle  que  soit  h  perfection  que  nous 
paissions  réaliser  ici-bas,  est  toujours  devant  nons  :  l'a- 
grandissement de  notre  être  est  sans  bornes,  son  progrès 
sans  terme,  son  amélioration  sans  limites! 

Quant  à  Dieu,  conçu  désormais  comme  idéal  de  l'être 
Indéfiniment  progressif,  son  existence  s'affirme  par 
l'existence  personnelle,  multiple,  universelle  de  chacun 
et  de  tous.  Dieu  révélé  par  toute  pensée  vraie,  par  toute 
action  juste,  par  toute  conception  belle  et  harmonique. 
Dieu  qui  se  crée  sans  cesse  par  le  concours  unitaire  de 
tontes  les  existences.  Dieu  restant  le  type  du  juste,  du 
bon  et  du  beau,  mais  ramené  aux  proportions  natu- 
relles de  l'être  et  soumis  aux  conditions  de  l'ordre  uni- 
versel, qui  est  sa  manifestation  intégrale,  sans  cesser  de 
nous  être  révélé  par  le  sentiment  mdéjint^  pourra  tou- 
jours ètie  conçu  hypothétiquement  dans  l'infini  par  h 
raison  spéculative,  en  même  temps  qu'il  se  démontrera 
sans  cesse  sous  son  zsfeci  Jlni  par  l'équation  constante 
du  fait  et  de  la  loi. 

Charles  Fauvety. 

CLa  suite  au  prochain  numéro*) 
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quelques  années^  fut  si  bien  endoctrinée  par  un  jé- 
suite, le  père  de  M***,  qu'elle  résolut  de  se  faire  re- 
ligieuse et  entra  au  couvent,  maigre  les  bons  conseils 
de  sa  famillt*,  et,  nousassure-t-on,  d'un  de  ses  frères  qui 
est  prêtre.  La  famille  dut  céder  et  payer  pour  elle  uae 

dot  de  12,000  fr.9  destinée  d'abord  à  faciliter  un  mariage 
moins  mystique. 

.  «  En  1861 ,  l'Ordre  fonda  une  succursale  à  Strasbourg, 
et  m"*  K***  y  fut  envoyée.  Là  sous  l'influence  d'un  di- 
recteur d'une  piété  forte  exaltée,  elle  se  livra  avec  ar- 
deur aux  dévotions  contemplaUvcs,  et  devint  malade  au 
bout  d'un  an.  Ses  facultés  mentales  s'ntraiblissaienl;  oo 
la  punissait,  parce  qu'elle  ne  pouvait  plus  se  livrer  à  huit 
heures  de  contemplation  par  jour,  et  bientôt  elle  devint 
folle.  La  pauvre  fille  était  poursuivie  par  d*afl*reu\  eau- 
cauchemars;  range  de  la  mort  planait  sur  elle;  elle 
ne  rêvait  que  suicide.  On  la  mil  à  la  campagne,  dans 
une  autre  maison  religieuse. 

a  M^^'  K***  n'éprouvant  dans  sa  santé  aucune  amt^- 
lioration  sensible,  son  père  et  sa  mère  la  firent  rentrer 
chez  eux,  et  les  soins  dévoués  de  la  famille  lui  rendirent 
enfin  la  lumière  de  la  raison  qu'elle  avait  perdue.  Mais 
ta  vie  était  brisée  ;  elle  cessait  d'appartenir  au  couvent, 
mais  elle  était  séparée  du  monde  par  ses  vœux  per- 
pétuels ;  elle  ne  se  mariera  plus,  elle  qui  avait  refusé  les 
partis  les  plus  brillants,  et  l'Ordre  ne  lui  rendra  pas  les 
12,000  fr.  qui  auraient  puissamment  contribué  à  assurer 
son  avenir. 

a  Voilà  un  exemple,  entre  mille,  du  danger  des  vœux 
perpétuels  ;  et  nous  ne  saurions  trop  engager  les  familles 
catholiques  à  en  faire  l'objet  de  leurs  méditations  se* 
rieuses,  d  (Opinion  nationale,) 

Coarn  pulillc»  ratlonalIsCcA 

Lundi,  5  décembre,  à  8  */  heures  du  soir,  dans 
la  grande  salle  du  Temple  Unique,  le  discours  aura 
pour  objet  les  divers  systèmes  polythéistes. 

Otrottst.  -^  Imf r.  iuxiomalmte,  A.  Davis  «iC". 
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Le  Rationaliste  paraît  ré^ilièrement  toutes  les  semaines,  ao 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  ponr  six  mois  ;  —  1  tv.  60  pour  trois 
mois.  —  A  Télianger,  le  prix  de  l*uhonneiiient  doit  ôtre  auL^mentô 
des  finis  de  poste.  —  S^abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  raiionalisle,  A.  David  et  C',  rue  Sainl-Joseph,  à 
droiige,  pit^s  Genève. 

Le  numéro  si'paré  se  Tend  au  prix  de  15  centimes,  h  Genève  ; 
chez  M.  Cbeibulie7.,  rue  de  la  Cité;  — cbez  M.  G(>org,  rue  de  la 
Corraierie  ;  —  chez  M.  Mullcr-Daiier,  place  du  Molard;  —  à  la 
Libraiiie  éimngère.  quai  des  Bergues:  —  cbez  M.  Rosset-Janin, 
me  de  la  Croix-d*Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  !20  centimes,  savoir  :  h  Paris,  chea 
M.  Sausset,  galerie  do  TOdéon  ;  —  à  Lyon,  cbez  M.  Heine,  rue 
BouriM>n,  n«  4;  —  à  Bruxelles,  cbez  M.  Claasseu,  libraire,  rue 
Gantersteen,  n»  3. 


SOMMAIRE  :  lo  Prédictious  de  Jésus,  par  Muon.— â«  Suprématie 
de  la  Morale  sur  toutes  les  religions,  |)ar  Pecqueur.  -«-  3°  La 
tunique  de  Jésus  à  Argeoteuil.  —  4^  Cbronlque. 


Prédietlons  do  ^émnm 

Pour  qu'une  prédiction  put  èlre  regardée  comme  ex- 
Iraordinaire,  il  faudrait  qu'elle  ne  se  bornât  pas  à  an- 
noncer un  de  CCS  événements  comme  il  s'on  présente 
souvent,  el  que  peut  amener  le  cours  ordinaire  des 
choses;  il  faudrait  préciser  un  fait  et  le  désî^'ner  minu- 
tieusement par  des  circonstances  particulières  qui  le 
distinguent  et  lui  donnent  un  cachet  spécial.  Ici  nous 
De  trouvons  rien  de  semblable.  Nulle  indication  de 
temps  ni  de  lieu,  ni  du  genre  de  niorl.  La  persécution 
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de  Néron  avait  surtout  quelque  chose  de  Traiment  re- 
marquable ;  des  hommes  couverts  de  peaux  de  bétes  et 
dévorés  par  des  chiens,  d'aulres  enduits  de  résine  et 
allumés  pour  servir  de  flambeaux  (1),  voiU  ce  qui  n'est 
pas  vulgaire,  et  ce  dont  la  description  anticipée  aurait 
eu  quelque  chose  de  frappant.  Mais  les  prédictions  n'en 
disent  rien  et  ne  sortent  pas  des  banalités  qui  se  trou- 
vent  dans  toutes  les  persécutions  :  emprisonnement,  fla- 
gellation, victimes  amenées  devant  les  gouverneurs  oa 
magistrats  et  condamnées  à  mort  ;  tout  cela  avait  liea 
chaque  fois  qu'une  secte  o\\  un  parti  était  en  butte  à  la 
haine  ou  à  la  vengeance  des  princes.  Le  prétendu  pro- 
phète n'annonce  rien  qui  dépasse  la  sagacité  humaine, 
rien  qui  dénote  une  vue  surnaturelle  de  l'avenir. 

II.  Ruine  de  Jérusalem,  des  truc  lion  du  Temple.  — 
On  fait  honneur  à  Jésus  d'avoir  prédit  la  d?struction 
du  temple  et  la  ruine  de  Jérusalem  (Luc,  XIX,  43,  44; 
Math.,  XXIV,  6,  7,  15  ;  Luc,  XXI,  9-12,  20,  24  ;  Marc, 
XIII,  7,  8, 14).  D'après  la  situation  des  esprits  en  Ju- 
dée, on  pouvait,  à  cette  époque,  prévoir  une  catastro- 
phe comme  imminente  :  les  Juifs  ne  pouvaient  se  plier 
à  la  domination  romaine;  ils  se  croyaient  investis  par 
Jéhovah  lui-même  de  la  terre  sacrée,  et  ils  la  considé- 
raient comme  souillée  par  la  présence  des  Gentils,  et 
surtout  par  les  emblèmes  idolàtriques  qui  accompa- 
gnaient rexercice  de  la  puissance  des  conquérants;  ils 
se  nourrissaient  de  la  lecture  des  livres  saints,  qui  leur 
promettaient  la  victoire  sur  leurs  ennemis  ;  ils  atten- 
daient la  venue  prochaine  du  Messie,  qui  devait  être 
leur  libérateur  et  ouvrir  pour  eux  une  ère  de  gloire  et 
de  félicité.  L'enthousiasme  religieux  et  politique  pro- 
duisait une  fermentation  générale;  des  soulèvements 
nombreux  avaient  eu  lieu,  et  Pilate  n*avait  pu  les  répri- 
mer qu'en  immolant  une  foule  de  rebelles.  On  pouvait 

(1)  TMite,  ÂmimL,  L.  XV. 
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donc  regarder  comme  très-probable  que  de  noarelles 
collisions  aaraient  lieu,  que  les  patriotes  israélites  fe- 
raient de  nouvelles  tentatives  d*aiïranchissement^  et  que 
la  nation  succomberait  dans  cette  lutte  in<^gale. 

U  est  possible  que  Jésus  ait  apprécié  sainement  la  si- 
tuation,  ait  aperçu  dans  un  avenir  prochain  la  chute 
définitive  de  la  nationalité  juivc^  et  ait  annoncé  que 
cette  catastrophe  serait  le  prélude  de  la  palingénésie 
aniverselle,  à  la  suite  de  laquelle  il  se  flattait  d'inaugu- 
rer son  royaume  messianique. 

Une  prédiction  ne  peut  avoir  de  valeur  qu'autant 
qu'il  est  parfaitement  constaté  qu'elle  a  précédé  Tévè- 
nement  prédit.  Or  il  est  impossible  de  prouver  qu'au- 
cun des  trois  premiers  évangiles  ait  été  composé  avant 
la  ruine  de  Jérusalem,  arrivée  en  Tan  70.  Nous  n'avons 
donc  aucune  garantie  que  les  discours  qui  s'y  trouvent 
et  dans  lesquels  Jésus  prédit  cet  événement^  aient  été 
tenus  par  lui.  Tout  cela  a  pu  ù\re  composé  après  l'évé- 
nement !  il  est  possible  aussi  que  des  discours  vagues, 
dans  lesquels  Jésus  faisait  entrevoir  comme  prochaines 
de  terribles  calamités,  aient  été  retouchés  après  les  évé- 
nements, de  manière  à  présenter  une  conformité  qui, 
dans  Foriginc,  n'aurait  pas  existé  ;  par  exemple,  on  a 
pu  ajouter  l'annonce  de  pestes  et  de  famines  comme  de- 
vant précéder  la  ruine  définitive,  et  prédire,^  après 
coup,  que  les  Israélites  seraient  passés  au  fil  de  l'épée 
et  emmenés  captifs  chez  toutes  les  nations  (Luc,  XXI, 
2i).  Ce  qui  manque  à  tout  cela,  c'est  une  date  cer- 
taine. 

Quant  au  temple,  il  est  dit  qu'il  sera  détruit  au  point 
qu  il  n'en  restera  pas  pierre  sur  pierre  (Math.,  XXIV, 
2  ;  Marc,  XIII,  2).  Nous  nous  contenterons  d'appliquer 
à  cette  prédiction  ce  que  nous  venons  de  dire  de  celle 
qui  concerne  la  ruine  de  Jérusalem.  Mais  il  y  a  de  plus 
à  remarquer  que  les  chrétiens  se  sont  plu  à  étendre  ar- 
bitrairement la  prédiction  sur  le  temple  :  suivant  eux. 
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Jésus  aurait  prédit,  non  seulement  que  cet  édifice  ae-r 
rait  détruit,  mais  qu'il  ne  serait  jamais  rebâti  ;  et  cette 
prétendue  prophétie,  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  en-. 
droit  des  livres  saints,  aurait  reçu  une  consécration  écla* 
tante,  quand  l'empereur  Julien,  pour  convaincre  de 
fausseté  la  parole  de  Jésus,  tenta  de  faire  rebâtir  le  tfim^ 
pie,  tentative  qui  échoua  par  suite  d'un  phénomèiie 
miraculeux.  Ce  qui  se  passa  lors  de  la  tentative  de  Ja* 
lien,  peut  s'expliquer  naturellement,  comme  le  remarque 
très-bien  le  savant  M.  Munk  (I).  Mais  rien  de  sembla- 
ble n'eut  lieu,  quand  le  kalife  Omar  Gt  bâtir  en  636, 
sur  l'emplacement  du  temple^  une  superbe  mosquét 
qui  existe  encore  aujourd'hui.  Si  la  prophétie  qu'oo 
allègue  existait  réellemen),  elle  aurait  reçu  par  là  ua 
démenti  écrasant.  Il  serait  donc  plus  sage  pour  les  chré- 
tiens de  n'en  rien  dire  et  de  renoncer  à  invoquer  l'a** 
venture  de  Julien.  La  seule  chose  certaine,  c'est  que  k 
temple  a  été  détruit  sous  Titus,  et  que  la  prédiction  <b 
cette  destruction  est  consignée  dans  trois  écrits  doat 
on  ne  trouve  aucune  trace  antérieure  à  révènement.. 

III.  Glorification  de  Marie,  et  de  Magdeleine.  — 
Dans  l'évangile  de  Luc,  Marie,  mère  de  Jésus,  s'ex* 
prime  ainsi  :  «  Toutes  les  générations  me  diront  heO' 
reuse  (Luc,  I,  48).  »  Jésus  dit  de  la  femme  qui  lui  a 
huilé  les  pieds  :  «  Partout  où  sera  prêché  cet  évangile 
dans  tout  le  monde,  on  dira  ce  que  cette  femme  a  bit 
en  mémoire  de  moi  (Math.,  XXVI,  13.  Conf.  Luc,  XlVf 
9).  9  On  a  prétendu  qu'il  y  avait  là  une  vue  prophétl'* 
que  des  honneurs  rendus  à  ces  deux  femmes  par  le  ca^ 
tholicisme.  —  Nous  sommes  obligé  de  réproduire  ici 
nos  observations  sur  le  défaut  de  date  certaine  de  cei^ 
prédictions.  Si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  lesévan* 
giles  n'ont  reçu  leur  rédaction  déGoitive  que  plus  de 
cent  ans  après  la  mort  de  Jésus,  c'est-à-dire  à  une  épu- 

(\)  La  Palestine,  ûiisant  partie  de  FUnimn  pittontquef  1  vol. 
ia-8*.  Paris,  1856.  Pages  609,  614. 
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qae  où  la  secte  cbréticnne  avait  d^à  fait  des  progrès 
eonridérables  et  s'était  répandue  dans  beaucoup  de  pro* 
titicet  de  Tempire»  il  n'est  pas  étonnant  que  les  narra- 
teur» aient  euTisagé  avec  un  pieux  respect  les  person* 
aaget  qui  avaient  tenu  de  près  au  Christ,  soit  par  la  pa* 
fente,  soit  par  des  liens  d'amitié,  ou  qui  lui  avaient 
rendu  service,  et  qu'on  ait  cherclié  à  les  glorifier  et  à 
leur  conférer  une  haute  importance.  On  a  donc  fait  par- 
ler Varie  d'après  les  idées  qu'on  cooiinençait  à  se  faire, 
éaas  la  société  chrétienne,  de  la  liière  du  Sauveur.  Mais 
peiil*on  affirmer  sérieusement  que  le  long  cantique  ap- 
pelé Magnificat^  d*où  est  tiré  le  passage  que  nous  ve- 
DMis  de  citer,  ait  été  récité  par  elle  et  recueilli  texluel- 
knent,  on  ne  sait  par  qui  ;  que  ce  morceau  d'éloquence 
ait  pu  se  transmettre  mot  pour  mot,  en  passant  par  di- 
vers intermédiaires,  jusqu'au  troisième  évangéliste  qui 
n'avait  pas  connu  Jésus 7  Tout  cela  n'est  possible  qu'à 
Taide  de  miracles  et  de  Finspiration  surnaturelle  recon- 
nue par  l'Eglise  aux  évangélistes.  Mais  pour  le  philoso- 
phe qui  recherche  la  vérité  au  moyen  des  lumières  de 
la  critique,  qui  commence  par  mettre  tout  en  question 
et  n'admet  que  ce  qui  est  parfaitement  prouvé,  le  dis* 
cours  de  Marie  n'a  aucune  authenticité  et  porte  l'em- 
preinte des  idées  qui  ne  se  sont  introduites  qu'à  une 
époque  bien  postérietrre.  H  n'est  nullement  établi,  nul- 
lement vraisemblable  que  Marie,  avant  d'avoir  enfanté 
Jésus,  ait  prévu  la  grandeur  future  de  son  enfant  et  ses 
hautes  destinées,  ni  qu'elle  ait  deviné  son  rôle  de  Messie; 
le  contraire  résulte  même  de  Tévangile  de  Luc,  qui  ra- 
conte que,  quand  Jésus  déclara  à  Marie  et  à  Joseph 
qu'il  avait  à  s'occuper  des  affaires  de  son  père,  ils  ne 
le  comprirent  pas  (II,  49,  50). 

Enfin,  quand  même  on  admettrait  l'authenticité  des 
paroles  dont  il  s'agit^  quelle  en  serait  la  valeur  prophé- 
tique? Quant  à  la  première,  c'est  tout  simplement  une 
finnme  enceinte  qui,  enchantée  de  sa  situation,  fait 
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éclater  sa  joie  et  s*iniagine  que  tout  le  monde  ioit  k 
trouver  heureuse.  C'est  ce  qui  se  voit  tous  les  jours,  et 
de  pareils  transports  d'allégresse  ne  sont  ppiot  regaiid^ 
comme  miraculeux.  Quant  aux  paroles  prononcées  par 
Jésus  à  la  femme  qui  Tavaitoint,  rappelQus-nous  qu'il i» 
figurait  être  le  Messie  qui,,  prochainement,  devait  juger 
rhumanilé  ;  il  se  croyait  donc. en  droit  de  confère;*  d:*iaH 
menses  privilèges;  il  annonçait  aux  apôtres  qu'ils  siége- 
raient sur  douze  trônes  pour  juger  les  douze  tribus 
dlsrad  (Math.,  XIX,  28)  ;  il  pouvait  à  plus  forte  raisiDQ 
octroyer  à  l'oignante  des  prérogatives  moins  élevées.  U 
n*a  point  jusqu  ici  jugé  le  monde  :  mais,  malgré  le  dé- 
faut de  réalisation  de  sa  promesse,  le  monde  peu  exi- 
geant a  fait  de  lui  un  prophète  et  un  Dieu.  On  ne  peut 
en  conclure  que  Jésus  ait,  vu  juste,  puisque  les  choses 
ne  se  sont  pas  passées  comme  il  les  avait  annoncées. 
Seulement,  sa  déification  a  jeté  du  lustre  sur  ceux  qui 
l'ont  approché. 

En  résumé,  on  voit  que  la  prescience  de  Jésus  se  ré- 
duit à  bien  peu  de  chose,  et  que  le  Dieu  des  chrétiens, 
comme  prophète,  est  bien  inférieur  à  l'astrologue  Nos- 

tradamus  (i). 

Miaoïf. 


Saprématle  de  la  Morale  sar  iootM 

les  relii;loiàs« 

Certaines  circonstances  impérieuses  nous  ont  mis  dans 
la  nécessité  d'interrompre  la  publication  de  Touvrage 
de  M.  Pecqueur.  Si  nous  avions  pu  le  prévoir  en  temps 
convenable,  nous  aurions  fait  la  coupure  au  point  où  le 
sujet  semble  s'éloigner  de  sa  direction  primitive,  en  s*oc- 
cupant  des  dogmes  plutôt  que  de  la  morale.  Alors  nos 
lecteurs  auraient  moins  éprouvé  le  besoin  de  se  rappe* 
1er  les  idées  précédentes  :  ils  auraient  pu,  sans  trop 

(i)  Voir  mon  Examen  du  chrittiamime,  1. 1,  p.  238. 
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d'inconvénienl,  se  croire  ao  commencement  d*an  sajei 
nooTeau.  Hais^  da  moment  où  nous  avons  dû  nous  ar- 
rêter aussi  brusquement  que  nous  Tavons  fait,  c'est  un 
devoir  pour  nous  de  leur  rappeler  le  point  où  Tauteur 
en  était  arrivé.  Dans  le  numéro  du  24  janvier  1864, 
M.  Peoqueur  avait  commencé  à  examiner  Comment  s*ê^ 
laiorent  les  croyances  et  se  comblent  les  lacunes  des 
doctrines.  Dans  le  numéro  du  6  mars,  il  avait  établi' 
YImpossibilitè,  la  vanité  et  le  danger  d'une  religion 
orthodoxe,  nationale  ou  cosmopolite.  Cette  thèse  avait 
été  continuée  dans  le  numéro  du  13  mars,  où  Tauteur 
avait  prouvé  que  La  diversité  des  croyances,  est  inhi^ 
rente  à  la  nature  des  choses;  dans  le  numéro  du  30 
mars,  où  il  avait  soutenu  que  Le  développement  fata- 
lement inharmonique  des  intelligences  est  un  obstacle 
absolu  à  l'unité  idéale;  enGo,  dans  les  numéros  du 
27  mars  et  du  3  avril,  où  il  montrait  les  Conséquences 
dé  ces  lois  de  diversité  et  de  développement  inhar- 
monique. C'est  alors  que  nous  avons  été  obligés  de  sus- 
pendre la  publication  de  son  ouvrage,  quoique  ce  der- 
nier paragraphe  ne  fût  pas  encore  terminé.  Aujourd'hui 
donc  que  nous  pouvons  reprendre  cette  publication, 
nous  commencerons  par  donner  la  fin  du  paragraphe 
interrompu,  en  invitant  nos  lecteurs  à  repasser  tous  ceux 
dont  nous  venons  de  rappeler  les  titres. 

m.  Cantéçuenecs  nécessairei  de  ces  lois  de  ditfenité  et  de  dévelop^ 

pemeni  inharmonique. 

Partout,  dans  les  deux  univers,  le  mouvement  per- 
pétuel; partout  Tagitation,  l'antagonisme,  l'activité  con- 
traire, le  balancement  à  l'état  permanent  ;  à  chaque 
Instant  de  la  durée,  à  chaque  point  de  retendue,  se  po- 
sent des  événements,  des  tendances  nouvelles,  des  dé- 
sirs spontanés,  fortuits  en  apparence,  et  inattendus  :  — 
faits  collectifs;  volontés  unies;  courants  d'idées,  de 
sentiments,  d*actes,  ou  de  phénomènes  physiques  et  so- 
ciaux, qui  vannent  contrarier  ou  déconcerter,  favoriser 
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on  exaUief  les  vues,  les  intérêts,  les  croyances,  les  jplans 
et  les  bnls  des  uns  et  des  autres  : 'et,  finalement," diî^pla- 
cer  le  terrain  de  la  lutte  universelle,  et  commander  une 
évolution  complète  dans   les  entendements.  —  Voyei 
TEurope,  voyez  les  Etals-Unis  d'Amérique,  l'Asie,  l'A- 
frique, tout  Textrême  Orient,  le  globe  tout  entier,  au- 
jourd'hui an  de  grâce  i 864  •  c'est  la  vie,  la  vie  telle  qu'elle 
s*est  produite  dans  tout  le  passé  au  degré  près,  la  vie 
telle  qu'elle  se  produira,  plus  ou  moins,  dans  l'avenir. 
Le  moyen  alors,  dans  un  pareil  milieu  imposé  par  la 
nature  dos  choses,  de  rêver  un  âge  d'or  stable,  où,  sans 
condition  d'une  moralité,  d  une  vertu,  d'une  charité  ou 
d'une  solidarité  universelle,  idéale  ou  parfaite,  se  ver- 
rait à  demeure  l'harmonie  et  l'unité  d'idéal  ou  de  doc- 
trine avec  le  repos;  ou  l'activité  antagoniste  ferait  place 
à  Fémniation  bieiweillante  pour  le  bien  commun,  au:c: 
douces  joies  d'une  inaltérable  concorde,  dans  une  exis- 
tence toujours  heureuse,  toujours  garantie  et  comm< 
hypothéqtîée  sur  la  justice,  la  bonté,  l'amour  et  la  vertu 
permanente  de  chacun  et  de  tous! 

Comment  jamais  l'unité  rigide  de  l'orthodoxie,  la  com- 
munauté systématique  de  dogmes,  Tuniformilé,  la  mono- 
tonie de  croyances  et  d'institutions  religieuses,  mystiques 
ou  philosophiques,  seraient- elles  naturelles  et  possibles 
déplus  en  plus  dans  l'avenir,  alors  que,  par  la  nature  des 
choses,  le  mouvement  perpétuel,  la  variété,  l'oppositioD, 
le  déplacement,  la  vie,  sont  en  tout  et  partout  dans  l'u- 
nivers, dans  les  intelligences,  les  idées,  les  sentiments,  les 
volontés  et  les  actes  de  tant  d'êtres  libres  et  imparfaits? 
—alors  que  la  liberté^  c'est-à-dire  h  diversité,  la  variété, 
la  spontanéité  individuelle,  les  points  de  vue,  les  goûts, 
les  spécialisations  et  le  self-goveniment,  croisseoi  avec 
la  civilisation  ;  alors  que  le  progrès  se  mesure  précisé- 
ment par  le  degré  de  croissance  de  la  liberté,  et  Tessor 
de  toutes  les  virtualités  de  chaque  âme,  au  degré  de 
respect  pour  l'autonomie  individuelle!  —  croissance  et 
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respect  qui  impliquent  absolument  Texistenceel  le  règne 
Kbre  de  la  diversité,  de  h  yariété !!!...  Et  ce  progrès 
des  droits  de  rindÎTidu  n'exclut  nullement  celui  de  la 
conciliation  et  de  rassociation;  car,  albrs^  ce  qui  règne» 
ce  qu'on  obtient ,  c'est  Vharmomie  dans  la  diversité, 
dans  l'essor  pondéré  de  tous  les  mobiles  d'action  na- 
turels, c'est  à 'dire  le  bonheur  par  le  mouTcment  et  la 
▼ie;  —  tandis  que,  de  plus  en  plus,  dans  le  passe,  c'est 
runiformité,  la  monotonie  de  la  mort  qu'on  réalise  sys- 
tématiquement parla  compression  de  cesmobiles,  incom- 
pressibles de  leur  essence  et  par  destination  expresse. 
Si  je  ne  me  trompe,  la  nécessité,  la  fatalité,  la  na- 
iure  des  choses,  est  là  supérieure  à  tout  libre-arbitre 
humain;  la  nécessité,  c'est-à-dire  le  doigt  de  Dieu,  ou, 
si  Ton  préfère,  la  providence  des  lois  générales,  éter- 
nelles, qui  se  dénoncent  à  la  science. — Et  tout  ce  mou- 
vement a  une  bonne  fin,  la  fin  du  meilleur  à  jamais 
progressif  de  Vensemble  de  l'univers,  dans  le  passé,  le 
préscntet  l'avenir /;irf<^;i/5.— Reste  à  l'humanité  de  com- 
prendre toujours,  et  de  plus  en  plus  à  propos,  l'énigme 
proposée  k  son  intelligence  par  chaque  situation  nouvelle, 
donnée:  et,  en  conséquence,  de  se  résigner,  chacun 
pour  sa  part  équitable,  aux  sacrifices,  c*est-i-dire  aux 
privations,  et  même  aux  douleurs  positives  que  com- 
porte et  implique  la  mise  en  demeure  de  progresser  so- 
lidairement, déclarée  par  la  fatalité  des  faits  nouveaux 
de  l'ordre  physique  comme  de  l'ordre  moral,  social, 
économique  et  politique.  — Or,  voili  précisément  la  ma- 
tière qui,  de  par  la  nature  des  choses,  doit  servir  d'é* 
temel  alimçnt  à  réternelle  activité,  libre  ou  morale  de 
l'homme,  sous  les  trois  faces,  intellectuelle,  sociale  et 
physique,  où  cette  activité  peut  et  doit  se  déployer. 

Jusqu'ici,  nous  avons  fait  abstraction  du  libre-arbitre 
individuel  et  collectif,  et  de  ses  eiTets,  lesquels  cepen- 
dant viennent  encore  prodigieusement,  à  chaque  ins- 
tant, diversifier  la  diversité  déjà  si  grande! — Voilà 
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doDC  deux  causes  universelles  de  diversité,  ou  plutôt 
deux  sortes  de  diversité  bien  tranchées,  l'une  fatale, 
l'autre  libre.  —  Mais,  évidemment,  c'est  sur  celle-ci,  sur 
la  liberté  morale  guidée  par  la  raison»  qu'il  faut 
compter,  non  pas  pour  substituer  l'unifonnité  abso- 
lue  ou  orthodoxe  à  la  diversité,  au  choix,  à  l'hérésie» 
—  il  n'y  a  plus  d'hérésie,  ^ —  mais  pour  mettre  Tharmo- 
nie,  un  certain  balancement  ou  équilibre,  dans  une  di- 
versité inGnie  effective  ou  possible,  à  jamais  légitime  ou 
nécessaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  que  nous  serions  déji 
plus  qu^autorisés  maintenant  à  déclarer  impossible,  à  ja- 
mais aussi,  Texistence  exclusive,  officielle  ou  légale, 
plus  ou  moins  durable,  d'une  religion  ou  d'une  doctrine 
générale  quelconque.  —  Par  la  nature  des  choses,  les 
croyances  mystiques  et  philosophiques  n'ont  jamais  été, 
ne  peuvent  pas  être  le  lien  naturel,  permanent  et  uni- 
versel, efficace  ou  durable,  des  individus,  des  sociétés 
ou  des  races,  c'est-à-dire  la  véritable  religion,  celle  qui 
a  la  vertu  de  relier  ou  de  pouvoir  relier  les  âmes,  par- 
tout,  toujours.  —  Celte  vertu  de  religation  universelle, 
tout  à  la  fois  permanente  et  progressive^  est  le  privi- 
lège exclusif  de  la  Morale,  et  en  constitue  en  fait  et  en 
droit  toute  la  suprématie.  —  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à 
rendre  plus  évident  encore  que  nous  n'avons  dû  ou  pu 
le  faire  au  début  de  ce  travail  ;  et  c'est  ce  que  nous 
tenterons  plus  tard,  en  abordant  la  question  des  progrès 
possibles  de  la  science  morale,  de  sa  diffusion  ou  pro- 
pagation, et  celle  des  voies  et  moyens  ou  des  proprié- 
tés socialisantes,  religieuses  ou  unifiantes  de  la  morale 
démocratisée,  popularisée,  incarnée,  vivante  en  tous, 
par  une  culture  à  laquelle  n'échapperait  aucune  jeune 
plante  humaine. 

Il  faut  bien  comprendre  que  l'unité  de  religion ,  de 
doctrine,  de  philosophie,  de  nation,  de  langue  «  enfin 
l'unité  en  r]Uoi  que  ce  soit,ne  peut  et  ne  doit  jamais  aller 
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jusqu'à  l'absorplioD  de  la  variété  ou  de  la  divenulé  ;  pas 
plus  que  le  repos  jusqu'à  la  négation  du  mouvement,  et 
l'attradioD  jusqu'à  la  négation  de  l'expansion,  et  réci- 
'proqufp^nt. —  Il  sufGt  que  la  loi  du  progrès  et  de  la  so- 
Ldaritéj  éclairée  ouprimée  par  la  loi  morale,  plane  sur  le 
aouveme^t  social,  intelleetuel  et  physique,  c'est-à-dire 
que  le. mal  soit  en  décroissance  et  le  bien  en  ascen- 
dance.  —  La  variole,  la  diversité,  est  aussi  essentielle 
.àk  nature  des  choses  que  l'unité,  et  l'ombre  que  la  lu- 
itfére,  elie  mal  que  le  bien. —  Ces  deux  termes  étani 
fehtifiiv  Ttan  ne  se  pose  dans  l'esprit  que  par  l'affirma- 
âbn  simaltanée,  explicite  ou  implicite,  dt  l'autre.  — 
Donc  le  jour,  impossible,  où  se  consommerait  l'unité 
absolue»  c*est-à-dire  Tuniformité,  la  monotonie  absolue 
eik  tout,  ee  serait  la  mort  au  lieu  de  la  vie.  —  Au  con* 
traire; le  j6ar  où  Tordre  eti'harmonie  régneraient  par  le 
normal  équiKbre  ou  le  juste  balancement  de  toutes  les 
activités,  de  toutes  les  virtualités,  c'est-à-dire  de  toutes 
les  variétés  infellectuelles,  sentimentales  et  physiques, 
naturelles,  et,  |lar  conséquent,  de  toutes  les  libertés» 
'par  l'effet  de  la  moralité  universelle  se  soumettant  à  la 
loi  de  justice,  de  droit  et  de  charité,  le  genre  humain 
n'en  aurait  pas  moins  toute  l'animation,  tout  le  mouve- 
ment et  la  joie  désirables,  de  nouvelles  vérités  à  acqué- 
rir, de  nouveaux  biens  à  rechercher,  de  nouveaux  actes 
à  accomplir,  dans  toutes  les  sphères  de  son  activité, 
comme  aussi  de  nouveaux  et  perpétuels  sacrifices  à  réa- 
liser ou  à  subir;  car  elle  n'en  aurait  pas  moins  toujours 
le  même  but  à  poumivre ,  celui  de  sa  conservation  et 
de  son  perfectionnement  indéfini  dans  tous  les  sens , 
au  sein  d'une  nature  qui  toujours  n'accordera  de  récol- 
tes qu'à  ceux  qui  auront  semé. 

C'est  ainsi  qu'il  n'y  a  point  de  contradiction  à  pré- 
tendre mener  de  front  Timperfection  plus  ou  moins  dé- 
croissante de  la  science  sociale  et  de  la  destinée  collec- 
tive, avec  la  perfection  relative  des  volontés,  avec  l'har- 
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taonie  des  croyincei,  des  intelligences,  des  ccrars  et  des 
actes. 

A.  Pbcqubur.    ^-" 
{La  suite  au  prochain  nusi00^.J 


.<'- 


i 


.( 


•i— »  '■    . 


li*  tanlqne  de  MénwkU  à  Arseaftittjll  ( 

Dans  Téglise  d'Argenteuil,  petite  ville  det  alqii 
de  Paris,  on  conserve  précieusement  une  reli<^ie,^i 
dit  être  la  robe  sans  couture  que  Jésus  a  p^gfMi' 
dant  les  trente-trois  années  de  son  existencefiQi4Mâ|»- 
est  vrai  qu'il  y  a,  dans  la  cathédrale  de  Trèv«|»  me 
tre  robe  également  sans  couture,  également  la]||Sale:i 
Jésus  ait  portée  ;  mais  on  concilie  tout  en  dByanl 
Tune  était  le  vêtement  de  dessus,  et  Tautre  ^glsi  <|e4f^ 
sous.  Un  livre  spécial  contient  Thistoire  de,  jQlétte  i|lii|lie 
relique,  ainsi  que  la  longue  énumératio%^  mlsicles 
qu'elle  a  opérés.  Elle  fut  trouvée  à  jpmntevU 'ran 
1160;  et  on  composa  en  son  honneurjM^mesaÉ«|^%me 
prose,  dont  voici  quelques  strophes  :  i..  -^ 


) 


Vestis  haec  est  manuale  GVst  la  tMHOf  sans  eovISre 

Matris  opus  virginale,  Que  ta  Vi«|^nière  Mèfare, 

Factum  sine  stiUirS.  A  foite  d^acrirproprcéaMlos. 


ï 


En  effet,  le  texte  établit  que  celttTobe  a  4lé,«onfec- 
tionnée  par  la  Vierge  Marie.  ^   .., 


* 


Corpus  tegit  filiale,  '      Son  flls  en'jOVTriC  tt  chair  tendre, 

Donec  debitnm  mortile  Jasqu*à  ce  ai\Mi^Mlt  répan<^ 

Ferret  pro  créature.  Le  sang  qui  sauvi  les  humains. 

Comment  la  tunique  qui  a  servi  au  petit  Jésus,  a-t-elle 
pu  le  vêtir  dans  un  âge  plus  avancé?  Les  strophes  sui* 
vantes  nous  l'expliquent  : 

0  mirtndamHesfimentum,         0  Tètement  inestimable, 
Cujus  stas  dat  augmentum        Qui,  4'une  manière  ineffable, 
Ab  eju^  iufantil!  Croissait  autant  que  le  Sauveur! 


2^ 
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Slmil  ramant  incremeDtum,      n  s'en  est  servi  sans  le  rompre, 
IVoUon  iMttTT  nocnmentum       Et  les  temps  n*ont  pa  le  con'ompre 
Griffciliîiii  nescia.  Depuis  cette  insigne  £ivear. 

<:'  .1 
^  -  ■' 

r  -1   '^^  Ce  wÊùtaeni,  selon  la  tradîiioa^  croissait  avec  Jésus 

^      ^ne  ^B^i  pas.  Il  en  était  de  même  pour  les  Israélites, 

^çrMUAqaÂ  Dieu  dit  :  «  Je  vous  ai  conduits  dans  le  désert, 

%>":-^  voii  avez  été  quarante  ans,  sans  que  vos  habits  et 

"  ^VQÉsadiprs  se  soient  usés.  »  (Deutér.,  ch.  xxix,  t;.  5). 

^Ift]àrè8,a?qlr  subi  bien  des  vicissitudes  depuis  l'époque 

f|ilea#oldats  la  tirèrent  au  sort,  à  la  suite  du  crucifie- 

fienlj^la  robe  sans  coulure  fut  découverte  à  Ârgenteoil 

f'   *  i)éHr#|||ion  divine.  Un  ange  indiqua  à  un  religieux 
lll|i|nBi|lère  Tendroil  où  était  ce  dépôt  sacré.  La  prose 
ndv  l'aplfend  en  ces  termes  : 

■'..«- 

GuMttjpi  pvintervalla,       Mais  pendant  une  longue  guerre, 

Vesui  avro  SlÉns  iUa  Dans  le  sein  d*un  mur  on  le  serre, 

Stal,  anllc^Wlente.  Et  le  temps  le  met  dans  l'oubli. 


\ 


j 


Inde  llBJIfèpt  mfaraeiia,        "  Ensuite  on  voit  de  grands  miracles  ; 
Mona^ioperoriitiB  Un  saint  moine  entend  des  oracles 

,  Ai%tlo  dicedlii.  El  le  retrouve  enseveli. 

D'aatrei  penseail  «ue  ce  fut  une  lumière  miraculeuse 
qui  parut  |ur  la  jnt|raille  où  celte  relique  était  cachée. 
Celait  Cha^lemagne  qui  avait  ravi  la  robe  aux  infidèles 
et  l'avait  donnée  aiix  moines  d'Argenleuil,  qui  l'avaient 
ai  bien  se^réî^  qu'ils  n'avaient  pu  la  retrouver. 

Quam  ab  oris  flnBBliliuin  Charlemagne  enfin  la  retire 

Imperator  fideublÉ  '  Des  lieux  où,  sous  un  dur  empire, 

Garolus  extraiil*  Gémit  à  présent  le  cbrélien. 

Ab  argento  sumpsit  nomen      Argenteuil  est  Theureuse  ville 
Oppidum  quo  dédit  numen      Où  Dieu,  comme  dans  un  asile, 
Sacrum  coUocari.  Voulut  qu'on  mit  ce  saint  trésor. 

On  voit  encore^  dans  Téglise  d'Ârgenteuil,  une  pierre 
tombale  avec  cette  inscription  en  lettres  gothiques  : 
cici  glt  messire  Gauthier,  de  Haute-Pierre,  en  Lor- 
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raine^  chevalier,  qui  trépassa  Tan  de  grâce  m.cc.iiu»  la 
veille  de  Saint-Côme  et  Saint-Duraien.  Priez  pour  l'âme 
de  lui.  Que  Dieu  merci  li  fasse.  Amen,  d  La  trop  grande 
dévotion  que  ce  gentilhomme  éprouvait  pour  la  sainte 
rohe,  lui  fit  entreprendre  d*en  couper  un  morceau.  Mais 
à  peine  se  fut- il  mis  en  état  d'exécuter  ce  malheureux 
dessein,  qu'il  fut  frappé  d'une  maladie  mortelle,  dont  il 
ne  put  être  guéri  qu'après  avoir  pleuré  son  pédié.  La 
prose  relate  ce  fait,  et  en  tire  la  conclusion  : 

0  quàm  certa  probatio  La  preuve  de  cette  merveille 

Indisrreta  devot'O  Est  riinprudence  saus  pareille 

Militi  frangent!  !  D*un  soldat  tout  i>rès  d*ea  ooapcr. 

Cui  vllae  sedatio  Pour  sa  faute  un  grand  i^al  l'afflige; 

Fuit  et  rcslauralio  II  sVn  repent,  à  ce  prodige, 

Reaium  lugenli  :  El  Dieu  cesse  de  le  frapper. 

Ut  forte  Christi  lunicam,         Ainsi,  sans  dou(er  de  IHiistoire, 
Quant  mater  egit  unicam,        Croyons  que  la  Reine  de  gloke 
Fidciis  conÛdat.  A  fait  cctie  robe  à  soa  fils. 

Par  lettres  patentes  de  novembre  1544»  François  P' 
déclare  que,  «  pour  la  conservation  du  lieu  el  monas- 
tère où  repose  le  très-sacré  et  précieux  reliquaire  de  la 
robe  inconsutiie  de  noire  Sauveur  et  Rédempteur  Jé- 
sus-Christ, il  donne  congé,  permission  et  licciice  aux 
habitants  d'Argenteuil  de  faire  clorre,  fortifier  et  Ter- 
mer  de  murs,  tours,  portes 'et  fossés  ladite  ville  d'Ar- 
genteuil.  d 

Le  chapitre  des  guérisons  miraculeuses  dues  an  contact 
de  la  sainte  robe  d*Argenteuil,  y  compris  les  résurrections 
de  morts,  est  d'une  longueur  à  fiiire  rcgrellcr  qu'on  ait 
cessé  d^user  de  ce  moyen  curatif,  qui  rendrait  inutile 
la  reconstruction  de  Thôtcl-Dieu  el  tant  d'autres  dé- 
penses. Non  moins  nombreuses  et  non  moius  éclatantes 
sont  les  guérisons  miraculeuses  opérées  par  la  sainte 
robe  conservée  à  Trêves,  que  ses  détenteurs  afGrment 
être  la  seule  véritable.  Toutes  les  preuves  à  Tappui  de 
leur  prétention  sont  réunies  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Histoire  de  la  robe  de  Jésus-Christ^  conservée  dans  la 
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cathédrale  de  Trêves,  par  G.  Marx,  professear  au 
grand  séminaire,  approuvée  par  Mgr  l'évéquede  Trèyes; 
ooTrage  tradatt  de  Tallemand  par  Cb.  Voyant»  vicaire 
de  Tégli^  de  Noire -Dame  de  Metz. 

(Opinion  naUonale,) 


Chronique 

Lb  pâpb  bt  lItàlib.  —  c  II  y  a  quinze  jours  envi- 
ron, une  lettre  ^e  Rome  annonçait  qu'un  consistoire  au- 
rait lien  vers  les  fêtes  de  Noël,  et  que  le  Pape  y  pro- 
noncerait une  allocution  où  serait  nettement  formulée 
l'opinion  de  la  Cour  de  Rome  sur  le  traité  franco-ita- 
lien. On  dit  aujourd'hui  que  le  consistoire  annoncé 
n'aura  pas  lieu  à  celle  date  et  sera  renvoyé  aux  fêtes 
de  Pâques,  Pie  IX  voulant  éviter  encore  de  se  pronon- 
cer sur  la  convention  du  15  septembre,  d 

^  {Opinion  nationale,) 


Ensbignehent  clérical.  —  On  lit  dans  le  Bulletin  ad- 
ministratif àw  ministère  de  Tlnstruclion  publique,  en 
France  : 

c  Une  correspondance  de  Paris,  adressée  à  un  journal 
étranger,  porte  :  a  Les  1^  lycées  impériaux  n'ont  que 
30,000  élèves,  tandis  que  les  petits  séminaires  en  ont 
120,000.  »      ^ 

c  D'après  les  chiffres  réunis  en  1861,  les  seuls  qu'ait 
encore  Tadminislration,  les  lycées  et  collèges  où  l'ensei- 
gnement est  donné  par  des  maîtres  que  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  institue,  ont  63,291  élèves.  Les 
établissements  secondaires  ecclésiastiques  en  comptent 
30,741;  les  petits  séminaires,  24,411  ;  au  total,  55,151 
contre  63,291 .  p 

Nous  sommes  heureux  de  voir  le  mal  moins  grand 
qu'on  ne  Tavait  dit  ;  mais  nous  trouvons  qu'il  l'est  en- 
core beaucoup  trop  comme  cela. 
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Examen  des  conga^gationistes.  —  c  Personne  n'ignore 
que,  dans  noire  pays  égalilnîrç,  dit  un  correspondant 
français  de  Y  Indépendance  belge,  à  la  date  du  12  no- 
vembre 1864,  les  communautés  religieuses  ont  jusqu'à 
présent  joui  de  ce  singulier  et  révoltant  privilège  do  con- 
férer le  droit  'd'enseignement  public  au  moyen  d*une 
simple  lettre  d'obédience  donnée  par  la  supérieure.  Cet 
abus  criant  va  cesser  :  les  communautés  ont  été  préve- 
nues que,  prochainement,  un  décret  les  placerait  sur  le 
même  pied  que  les  institutrices  civiles,  que  par  consé- 
quent les  aspirantes  religieuses,  de  même  que  les  aspi- 
rantes laïques,  devront  passer  des  examens  publics  et  se 
pourvoir  d'un  diplôme  sans  lequel  elles  ne  pourront  en- 
seigner. On  a  jeté  les  hauts  cris  ;  mais  enfin  il  a  fallu  se 
soumettre,  et,  depuis  quelque  temps,  de  nombreuses  as- 
pirantes religieuses  se  présentent  aux  examens  de  l'hôtel 
de  ville.  » 

Statistique  du  clergé  de  France  en  18G4.  —  D'après 
le  journal  catholique  l'Unton,  qui  doit  être  bien  in- 
formé, voici  Té  Value  tion  du  nombre  des  prêtres  et  re- 
ligieux existant  en  France  en  ce  moment  : 
6  cardinaux, 
15  archevêques, 
69  évêques, 
155  vicaires  généraux, 
660  chanoines, 
5,396  curés, 
29,630  desservants, 
10,000  prêtres  attachés, 
30,000  séminaristes, 

50,000  personnes  appartenant  aux  divers  ordres  re- 
ligieux.    Carolus. 

Réanlon  rationaliste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  12  décembre,  à  8  h.  du  soir. 

Otroug«.  —  Impr.  lUTMNAUftTK,  A.  Davip  «t  G'*. 


is  Dcct.bre  1S64.      4*  Aiinéc.  N"  25 


Pfïl 


LE 


RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

«-Iloaae,  qne  cherchcsta?  —  La  vérité!  —  Consulte  U  raison! 


Le  liationaiiMe  pni>aU  rôî^ulièrement  tontes  los  semaines,  au 
prix  de  :  0  f»*.  par  an  ;  —  3  fr.  ponrsix  mois  ;  —  I  fv.  50  pour  li-ois 
■KMS. —  A  rêlian^er,  le  prix  de  Tabonnenienl  doit  être  au^^nienté 
des  fiais  de  poste.  —  S^ulionner  et  adresser  les  communications 
à  rimpi'iinci le  laiionalisli',  A.  David  el  C>,  rue  Saint-Josi*pli,  à 
Carouge,  pi^s  tient' ve. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Chci butiez,  lue  de  la  Cilé;  — cliez  M.  (>eoi^,  nie  de  la 
Corraieiie;  —  chez  M.  Muiler-Daiier,  place  du  Molaid; — à  là 
Libiaiiie  étiangère.  quai  des  Beiuues;  — cbez  iU.  Uossel-Janin, 
rue  de  la  Cioi\-d*Or  cl  place  du  Moiil-lilanc. 

A  réli'an;^er,  il  se  vend  50  centimes,  savoir  :  h  Paris,  chez 
M.  Saussel,  galerie  de  l*Odéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  n»  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rue 
Cauitersieen,  n**  2. 


SOMMAIRE  :  i<>  Madame  Van  Uommel.  —  2<>  Suprématie  de  la 
Morale  sur  toutes  les  leligious,  par  Pecqueur.  (Suite.)  — 
30  Idée  que  le  prèlre  a  de  sa  dignité.  —  4»  Chronique. 


Madame  Vatt  Bemincl. 

Nous  empruntons  au  Libre  Examen,  organe  do  la 
Société  rationaliste  belge,  la  Ubve-Pensèe,  l'éloge  fu- 
nèbre (l'une  jeune  dame  qui  faisait  partie  de  cette  So- 
ciété. Oji  y  verra  si  les  opinions  les  plus  dégagées  de 
tout  élément  superstitieux  ne  peuvent  pas  s'allier  avec 
les  vertus  les  plus  pures,  et,  spécialement,  si  une  femme 
ne  peut  pas  mériter  tous  les  respects  en  professant  le 
rationalisme  le  plus  avancé. 


a  Au  cooiniCDceuienl  J  :  mois  iiernicT,  s'est  éteinte, 
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après  de  longues  et  cruelles  souffrances  et  h  Tâge  de  31 
ans  à  peine,  une  ffmme  dont  la  vie  fui  un  exemple  de 
modeste,  mais  inépuisable  dévoueraenl. 

a  Félicie  Van  Bemmol  élail  une  nalurc  d'élîle;  doiié# 
de  tous  les  charmes  de  Tosprit,  elle  possédait  égiité-: 
menl  les  plus  précieuses  qualilés  du  cœur,  avec  un  inal- 
térable bon  sens  el  surtout  une  rare  simplicité. 

Œ  C'était  chez  elle,  à  son  foyer»  qu'il  fallait  la  voir 
exercer  simplement,  noblement,  les  vertus  domestiques, 
el  charmer  par  son  caractère  un  petit  cercle  d'amis  în- 
limes.  Quiconque  franchissait  le  seuil  de  celte  maison 
hospitalière,  y  rencontrait  cet  accueil  sympathique,  qui 
fait  du  bien  au  cœur,  el  ne  se  relirait  pas  sans  avoir  ap- 
pris quelque  chose,  ou  reçu  un  utile  conseil,  souvent 
une  consolation. 

<r  C'est  à  celte  femme,  dont  nous  n'avons  pu  nous  em- 
pêcher de  dire  bien  discrèlemenl  quelques  faibles  mois 
d'éloge,  que  rendaient  les  derniers  devoirs,  le  7  novem- 
bre, avec  le  concours  de  la  Libre- Pe?isée {iloni  eWeiaisTili 
partie  depuis  la  fondation  de  la  Société),  ce  groupe  d'a- 
mis profondément  désolés,  et,  au  milieu  d'une  foule  im- 
mense et  recueillie,  tout  ce  que  Bruxelles  compte  de 
plus  remarquable  dans  le  monde  intelligent. 

<r  Selon  le  désir  exprimé  {)ar  la  famille,  el  pour  té- 
moigner d'un  plus  profond  respect  pour  sa  mémoire,  il 
avait  été  décidé  qu'aucun  discours  ne  sérail  prononcé 
sur  la  tombe  de  Félicie  Van  Bemmel.  Néanmoins,  M. 
Haeck,  parlant  au  nom  de  tous  les  amis  de  la  défunte^ 
n'a  pas  cru  devoir  déférer  entièrement  à  ce  vœu,  el  s'est 
exprimé  en  ces  termes  : 
<r  Messieurs, 

a  Malgré  le  désir  manifesté  par  une  volonté  chère,  de 
voir  le  deuil  qui  nous  réunit  s'accomphr  dans  un  silence 
absolu,  je  crois  ne  pas  pouvoir  abdiquer  entièrement 
les  droits  de  l'amitié, 

c  Ceux  qui  ont  été  si  fraternellement  reçus  au  sein  de 
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foyer  domestique  dont  la  (Iniuinc  vietil  de  s'éleindre, 

ne     |)€iivent  aussi  sèchement  s'éloigner  de  celle  lomhe. 

<K  U  ne  s'agil  dailleurs  pas  d*un  discours,  mais  d'une 

•îtTTipIe  narration,  dont  vous  reconnaîtrez  sans  peine  la 

fiac'^lilé. 

<K  La  vie  de  Folicie  Van  Beinniel  a  été  une  vie  exem- 
ple i  re. 

cr  Mère  de  famille,  elle  a  été,  jusqu'à  la  dernière 
minute,  l'unique  gardienne  et  la  seule  institutrice  de 
*^s  enfants.  Epouse,  elle  partijgea,  pendant  dix  années, 
■<îs  Iravaux,  les  peines,  comme  les  succès  de  son  mari, 
'^■^^nic,  dans  la  pleine  acception  du  mot,  elle  ne  crut 
pas  qnç  g(»g  devoirs  expiraj^senl  sur  le  seuil  «de  sa  mai- 
^on  ;  ^»u^»  élend:jil  sa  svinî):illiie  à  tous  les  maux  comme 
«*  lous  les  progrès  de  rinmKîuilé.  * 

^   Qviel  est  celui  d'entre  nous  qui  ait  jamais  rencontré 

^s   oiifantb  de  cette  femme,  sans  la  voir  à  leurs  cotés? 

"^•^    'Kioment  où  vint  au  monde  son  preuiier-né,  elle  s'é- 

^**-     l^roniis  à   elle-même  d'en  cire   la    mèie  jusqu'au 

^*»    quelque  sacrifice  qu'il  dût  lui  en  couler.  Ce  ser- 

^**"^t,  elle  Ta,  autant  qu'il  fut  en  elle,  religieusement 

^^^n^pli.  Une  pensée  prévo^anle  et  juste  lui  avait  fait 

**^|>rcndre  qu'une  mère  est  seule  capable  d'assez  de 

^  ^^^Oce  et  de  sollicitude  pour  surveiller  et  diriger  nos 

^  ^^^lîères  éclosions  d'idi'cs  et  de  sentiments.  Elle  sen- 

^^    ^ue,  dans  l'esprit  éclairé  cl  le  cœur  aHeclueux  de 

^^ère,  il  y  a  une  force  de  pénétration  à  laquelle  les 

^'^'^^^kcières  les  plus  rebelles  ne  sauraient  résister.  Ces 

V^^mières  effluves  de  la  tendresse  laissent  eu  nous  des 

^^Ueos  profondes,  ^'est-ce  pas  ainsi  que  l'amour  mater- 

^^î,  agissant  comme  un  ferment  sur  nos  facultés  nais- 

^nics,  appelle  à  la  vie  les  idées  généreuses  et  les  sen- 

^incnls  puissants  qui,  plus  lard,  font  l'homme? 

a  Voilà  commenl,  dans  le  domaine  de  l'éducation  de 
ses  enfants,  la  vie  de  celle  femme  fut  réellement  exem^ 

pjaîre. 
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a  Son  rôle^  comme  épouse^  ne  fui  pas  moins  intelli- 
gent et  utile.  Dans  la  vie  d'un  homme  d'initiative,  com- 
bien de  déboires,  de  lassitude  et  quelquefois  de  dégoùlsi 
De  là,  la  nécessité  d'un  milieu  sympathique,  capable  de 
calmer  ses  douleurs,  de  reconforter  ses  facultés,  de  le 
rendre  apte  à  de  nouvelles  luttes.  Ce  milieu  bienfaisant 
et  réparateur,  Félicic  Van  Bemmel  avait  su  le  procurer 
à  rhomme  qu'elle  s'était  choisi  pour  mari. 

a  Sans  négliger  aucun  des  devoirs  de  la  vie  domesti- 
que et  tout  en  présidant  aux  occupations  modestes  de 
sou  intérieur,  elle  se  tenait  au  courant  des  questions  lit- 
téraires et  artistiques,  politiques  ou  autres,  dans  lesquel- 
les son  époux  était  engagé.  Elle  s*y  mêlait,"  non  d'une 
façon  aveugle  et  [)Ius  ou  moins  soumise  à  Topinion  d'au- 
trui,  mais  par  un  travail  de  sa  jiropre  initiative.  Ce  con- 
cours s'accomplissait  sans  orgueil  comme  sans  vanité, 
simplement,  nalurollemenl ,  dans  l'unique  amour  du 
compagnon  de  sa  vie. 

ff  La  conduite  de  Félicie  Van  Bemmel  comme  mère, 
comme  épouse  et  comme  femme,  n'était  pas  le  résultat 
d'un  fait  accidentel.  C'était  la  mise  en  pratique  d'une 
idée  supérieure,  qui  répondait ,  à  tous  les  points  de 
vue,  à  ses'^sentimenls  intimes  et  naturels.  Les  disputes 
dogmatiques  sur  la  suprématie  des  églises  et  leur  infail- 
libihté,  les  mystère  et  les  miracles,  les  superstitions,  de 
quelque  côté  qu'elles  vinssent,  trouvaient  chez  elle  porte 
close.  Elle  croyait  fermement  que  l'acte  religieux  par 
excellence,  c'est  la  vie  même,  de  chaque  jour  et  de 
chaque  heure,  avec  tous  les  devoirs  qu'elle  comporte. 
De  même  qu'elle  pensait  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la 
valeur  d'un  arhre  par  la  nature  du  terrain  où  le  busard 
ou  la  main  de  l'homme  l'ont  fait  croître,  mais  bien  par 
les  fruits  qu'il   produit ,  de   même  elle  appréciait  les 
hommes  par  leurs  actes  et  leurs  travaux,  et  non  par  l'é- 
tiquette, souvent  trompeuse,  d'une  doctrine  philosophi- 
que ou  contemplative  dont  ils  se  prévalent.  L'obl^* 
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tion  d'èfre  atile  aux  autres  ^tnil  pour  elle  aussi  insé 
^arable  de  la  vie  morale  que  le  besoin  de  respirer  est 
ùiséparable  de  la  vie  physique.  Ces  idées,  elle  a  su  les 
■i^llre  en  pratique  jusqu'à  sou  doruicr  jour.  Aussi, 
pour  lai  payer  ici  le  tribut  de  nos  regrets,  n'ai-je  pas 
4à  recourir  à  de  bien  grandes  phrases  ni  à  une  imagi- 
^Mion  complaisante.  Il  m\i  suffi  d'évoquer  quelques- 
'Wis  des  souvenirs  de  sa  trop  courte  existence. 

c  Excellente  Félicie!  si  la  mort  cruelle  t'a  enlevée 

<t*du  milieu  de  nous,  si  ta  vie  a  èlé  trop  rapide  pour 

^tix  qu^e  tu  as  si  sincèrement  et  si  complètement  ai- 

^^s,  sache  que  nous  nous  resserrons  autour  d^eux  avec 

^î»^  effusion  d'autant  plus  grande,   non    pour  te  fair/e 

^^  fc/i'cr,  mais  pour  mieux  encore  honorer  ta  mémoire. 

^*"  Ces  paroles  si  simples,  mais  si  pleines,  de  cœur  ont 

P'^^^rondément  ému  l'assistance,  parmi  laquelle  on  re- 

*^  •*C(uait  une  foule  de  dames.  Chacun  alors,  avant  de 

^*^  ^^t«r  le  cimetière,  a  répandu  sur  le  cercueil  une  poi- 

'''^^^^    de  fleurs,  touchant  emblème  d'une  mort  prcmalu- 

^-     ^ui  laisse  dans  Tàmc  de  tous  un  poignant  et  incf- 

^^  "^  fcle  souvenir  !*  p 
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aprématle  de  la  Morale  sar  toutes 

les  rellg;loii9. 

^^rcompatibililé  absolue  d'un  idéal  orthodoxe  avec  la  loi  du  pro^ 

grès  continu. 

>rec  le  progrès,  null?  solution  définitive  :  le  point 

^^is  et  fixe,  le  juste-milieu   n'existe  pas;  il  est  es- 

1-îelleroent  instable  ou  variable.  La  juste  mesure,  lo 

*"^^bre,  le  poids,  ne  sont  point  ici  appréciables  malhé- 

^  ^  t-îquement.  En  sriencrs  philosophiques,  morale,  so- 

'^  •^j  économique  et  politique,  la  mesure  est  autre  à  cha- 

•  jpiubation  de  la  vie  collective.  Il  fallait  celte  mobilité 
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perpétnolle  et  celle  incerlilnde  radicale  pour  que  la  H- 
bcrto  des  cires  inlelligonts  el  moraux  cl  le  jeu  des  vies 
dans  Punivers  fussent  possibles. — Ainsi,  le  balancement 
invariable  de  données  progressives,  ou  enlre  des  termes 
de  plus  en  plus  meilleurs,  voilà  la  condition  de  la  vie,  de 
la  pensée,  de  la  science,  de  l'acliviié  de  l'àme  el  de  U 
société,  de  loot  ce  qui  est  humain  et  naturel. — L'idée  de 
proj^rès  illimité  est  mortelle  à  l'idée  d'absolu  dans  la  con- 
naissance el  l'existence,  incompatible  avec  Tabsolu  sous 
toutes  ses  formes...  C'est,  évidemment,  la  doctrine  dn 
relatif.  —  L'observation,  Texpériencc,  Tinduclion,  Tins- 
piralion,  l'intelligence  ou  la  conception  créalrice  de  la 
raison  et  l'hypothèse  en  sont  !a  mélhode  ou  les  condi 
tions  naturelles. 

Avec  celte  philosophie  du  progrès,  on  n'a  plus  que 
des  idées,  des  conceplions,  dos  lois  qui  se  greffent  les 
unes  sur  les  aulres  el  vont  élargiss.uil  toujours  le  cercle 
des  faits  qu'elles  expliquent,  qtii  se  subsliluenl  les  unes 
les  aulres  indénnimenl,  —  une  njellleure  remplaçant  les 
moins  honnes  ;  on  n'a  plus,  enlin,  que  des  conséquences, 
des  applications,  qui  ont  encore  moins  de  fin,  s'il  est 
possible. 

Désormais  di)nc  il  fuil,  à  la  place  de  l'évidonce  et  do 
lacerliliide,mellre,en  généra',  la  probabilité,  la  croyan- 
ce, ro]»inion  à  tous  ses  Jt»grés  de  ]>lus  et  de  rnoius;  car 
une  nouvelle  el  contraire  évidence  ne  peut  se  substituer 
à  une  ancienne  évidence:  mais  une  croyance,  une  opinion, 
une  probabilité,  une  induction,  une  hypothèse  pluscom- 
préhensivedes  faits,  ï)eul  naturellement  en  remplacer  une 
autre  sans  absurdité.  — Or,  nos  lois  inductives  ne  sont 
précisément  que  des  croyances,  des  hypothèses,  des 
conceptions,  des  probabilités  plus  ou  moins  grandes, 
tout  au  plus  des  cerliln<les  contingentes:  ce  ne  sont  pas 
des  choses  évidenles  el  certaines  absolument;  elles  ont 
une  valeur  relntiuf*,  voilà  tout. 

Toute  conception  transccudantc  des  deux  mondes  est 
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mécessaîrement  et  toujours  composée  de  science  et  de 
croyance.  Et  comment  en  serait-il  autrement^  puisque 
la  science  de  l'univers  n'est  jamais  complète,  achevée 
ou  déGnitive,  enCn  absolue;  et  ne  saurait  l'être  absolu- 
ment, puisque  le  changement,  le  développement,  le  pro- 
grès est  à  Vhifini  la  loi  delà  vie  universelle.  — Quand 
même  nous  connaîtrions  tous  les  faits  passés  et  présents 
de  runivçrsabordable  à  notre  science,  cl  Icslois  qui  les  ont 
gouvernés  jusqu'ici,  la  nature,  se  développant  sans  cesse, 
sans  cesse  nous  obligerait  à  observer  les  faits  nouveaux^ 
à  tenir  compte  des  données  nouvelles,  el,  en  consé- 
séquenre,  à  corriger,  modifier,  amplifier  nos  lois  con- 
nues, c'est-à  dire  nos  hypothèses  provisoires  ;  et  fina- 
lement cl  toujours  derechef,  à  en  concevoir  et  à  en  dé- 
terminer ou  vérifier  de  nouvelles  relativement  meilleu- 
res, parce  qu'elles  seraient  plus  compréhensives  que  les 
précédentes. 

La  doctrine  du  progrès  est  donc  inconciliable  avec 
la  prétention  d'arriver,  non  seulement  à  une  doctrine 
générale  immuable,  unitaire  ou  orthodoxe,  mais  à  une 
science  rigoureusement  pure,  non  mêlée  de  croyances, 
de  probabilités,  non  mêlée  d'hypothèses  toujours  rèvisi- 
blés,  amendables,  et,  par  conséquent,  à  une  conception 
idéale  de  l'univers  qui  soit  autre  chose  qu'une  vèrllère- 
latwe  pour  chaque  époque  "ou  âge  de  chaque  peuple, 
*   de  l'humanité  et  même  de  chaque  individu. 

Alors  que  devient  la  prétention  dos  constructeurs 
de  concc[>îions  idéales,  même  très-rationnelles  et  scien- 
tifiques, d(»  ramener  la  multiplicité  et  la  diversité  à  l'u- 
nité ou  à  l'orthodoxie?  —  El,  de  même,  que  devient  la 
prétention  positiviste  de  gouverner  la  conduite  de 
l'homme  et  des  sociétés  par  la  sciouce  uniquement?  j'en- 
tends une  science  toujours  démontrée  à  tous,  dégagée 
absolument  de  toute  hy]>othèse,  de  toute  croyance  ou 
probabilité,  et  de  toute  incertitude  possible. 

Ce  qui  importe,  c'est  moins  l'unité  que  le  progrès. 
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Or,  la  diversité  nVst  nnllomcnl  incompatible  avec  ce- 
lui-ci ;  au  contraire,  elle  en  est  la  condition  absolue. 
Chaque  secte  finit  par  marcher  ou  par  sYclipser,  de  cola 
seul  qu'une  d'entre  les  sectes  rivales  ou  juxtaposées  se 
perfectionne  et  les  dépasse. —  L'unité  est  le  |)lus  sou- 
vent un  obstacle  au  progrès  :  elle  Test  toujours,  et  iné- 
vitablement, lorsque  la  doctrine  régnante,  officielle  ou 
unitaire,  se  donne  comme  l'expression  de  la  vérité  ab- 
solue, comme  déiînitive  dans  son  contenu  essentiel,  élève 
à  l'étal  do  dogme,  non  seulement  son  infaillibilité,  mais 
son  immobilité,  son  immuabilité,  sa  perfection  dogma- 
tique. Les  vieilles  religions  de  l'Orient,  et  parmi  nous 
l'absurde  catholicisme  du  Vatican,  en  sont  les  tradition- 
nels témoignages.  — Au  contraire,  la  diversité,  le  choix, 
l'hérésie,  sont,  de  par  la  nature  des  choses,  une  condi- 
tion, une  nécessité  du  mieux  ou  du  progrès. 

Le  progrès  avec  la  variété  ou  la  diversité, /7<ïr  la  di- 
versité et  dans  la  diversité  ou  la  liberté,  voilà  le  réel  : 
•cela  est  bon  et  cela  est  toujours  possible,  et,  en  tout 
cas,  nécessaire  :  car  la  varivté,  la  diversité  ramenée  li- 
brement par  le  fait  collectif  à  l'harmonie,  au  balancement 
qui  réalise  le  consentement  dans  les  choses  nécessaires 
à  la  vitalité  sociale,  voilà  re  qui  doit  être  el  ce  qui 
peut  élre,  sous  condition  du  bon  usage  de  la  raison  et 
de  la  moralité  publique  :  c'est  la  vie  el  la  condition 
de  la  vie. 

La  philosophie  idéale  suit  nécessairement  le  mouve- 
ment de  toutes  les  sciences,  et  celui  bien  autremenl  pro- 
fond, siijnificatif  el  modificateur  ties  âmes,  c'est-à-dire 
des  idées,  des  sentiments,  di's  passions  el  des  volontés. 
— Or,  les  âmes  et  les  sciences  sont  lancées  à  jamais  dans 
la  carrière  sans  fin  du  changement,  de  la  vie,  du  mieux 
ou  du  progrès!  Comment  une  doctrine  générale, un  idéal 
quelconque  échapperait  il,  dans  l'avenir,  nu  sorl  des 
religions  ses  aînées  dans  le  passé?  Comment  une  philo- 
sophie, religion  orthodoxe,  préIcudrail-cUeètro  défini- 
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lîve,  stable  et  fixe,  ou  marcher  toujours  du  m^me  pas 
que  les  êtres  el  le»  choses,  avec  opportunité,  sans  solu- 
lîon  de  continuité,  sans  liérésies,  sans  crises,  et  sans^né- 
gallons  plus  ou  moins  partielles,  sans  protestations  et 
schismes  plus  ou  moins  universels? 

•L'unité  d'opinion  religieuse  ne  sera  donc  jamais  una- 
nime, définitive  ou  stable  parla  nature  des  choses;  elle 
ne  saurait  donc  l'être  juridiquement  sans  forfaire  i  la 
morale  el  à  la  liberté.  Il  y  aura  toujours  quelque  élé- 
menl  dissolvant,  quelque  erreur,  quelque  lacune  dans 
toulc  synthèse  ou  systématisation  des  vérités  transcen- 
dantes, c'est-à-dire  dans  toute  science  humaine,  ou,  en 
d'autres  termes,  d  ns  toute  hypothèse;  — car  la  certi- 
tude absolue,  ou  dernière  el  fixe,  ne  saurait  dériver  d'une 
hypothèse.  Nul,  du  moins,  ne  saura  jamais  en  produire 
réridence  rigoureuse  el  nécessaire  ou  h  démontrer  h 
l'égal  d'une  proposition  évidente  ou  mathématique.  Or, 
c'est  là  le  nœud  de  la  question  ;  et  nous  le  tranchons, 
ce  nœud,  par  celle  considération  :  c'est  bien  assez  de 
concentrer  l'orlhodoxie,  le  lien,  l'unanimité,  l'harmonie, 
l'unité  nécessaire  ou  la  religion  rcvée,  dans  la  sphère  des 
devoirs  el  des  droits,  de  ce  qui  est  bien  el  juste  pour 
tous  à  chaque  moment  de  In  réalité  sociale ,  en  un  mot, 
dans  la  morale,  qui  est  la  science  de  la  vie  el  de  ia  re- 
ligion véritable,  alors  qu'en  s'appuyanl  sur  toutes  les 
sciences  à  jour,  elle  se  fait  Torgane  vivant  de  toutes  les 
iois  de  Dieu. 

Aspirer  h  l'unité  dogmatique  stable  et  absolue,  c'est 
nier  les  conditions  essentielles  du  progrès.  Progrès , 
mouvement,  ces  mots  et  ce  qu'ils  expriment,  sont  exclu- 
sifs de  toute  uniformité,  de  toute  orthodoxie.  Un  dogme 
qui  se  meut  el  qui  avance,  est  un  dogme  qui  se.lrans- 
forme,  qui  donc  se  nie  dans  sa  firme  antérieure,  el  qui, 
pour  être  toujours  el  continuellement  acclamé  dans  son 
nouvel  état,  supposerait  le  développement  harmonique 
et  f oales  \P3  intelligences  à  tout  moment  donné  de  la 
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vie  collective,  ce  qui  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  sans 
détruire  la  libre  détermination.  —  Il  ne  peut  donc  ja- 
mais y  avoir  alors  qu'un  dogme  provisoire,  ou  plutôt 
des  dogmes  divers  en  concurrence  permanente,  opinions 
passagères  comme  la  vie  qui  coule  et  qui  passe,  croyan- 
ces toujours  en  lutte,  toujours  proposées,  jamais  rati- 
fiées, acceptées  par  la^conscience  universelle,  l'une  à  l'ex- 
chision  définitive  de  toutes  les  autres  ;  mais  aussi,  ce  qui 
suffit  à  l'espérance  et  à  la  sécurité  du  genre  humain,  ces 
dogmes  divers  et  antagonistes  vont  au  progrès,  au  mieux» 
au  plus  vrai  y  en  se  superposant  successivement  ou  en 
se  niant  réciproquement. 

Un  dogme  progressif  n'est  point  un  dogme  :  il  a  en 
face  de  lui  la  liberté,  la  possibilité  du  choix,  et  d'au- 
tres dogmes  qui  prétendent  également  à  la  supré- 
.malie.  La  philosophie  jdéale  n'est  progressive  qu'à 
la  condition  de  laisser  en  permanence  le  champ 
libre  â  la  négation  et  à  l'affirmation  de  chacun  et  de 
tous,  peuples,  générations  et  individus.  —  La  philoso- 
phie-religion, ou  l'idéal,  ne  connaîtra  jamais  qu'une  unité 
éphémère,  ou  plutôt  possible,  mais  jamais  réelle;  que  la 
variété,  la  contradiction  :  -- l'abandon  d'une  formule, 
la  substitution  d'une  ou  de  {)lnsieurs  autres,  étant  la 
condition  absolue  du  progrès  de  la  science  et  dos  in- 
telligences. —  Si  le  dogme  ne  s'immobilise  pas,  il  change 
dès  lors  incessamment,  ou  peut  a  chaipie  instant  chan- 
ger, ici  ou  là,  chez  1rs  uns  ou  chez  les  autres. 

Le  progrès  devant  être  W  plus  continu  possible,  afin 
d'élre  doux  cl  comme  inaperçu,  doit  élre  dus  au  con- 
cours à  perpétuité;  d'où  la  science  sociale  infère  que  les 
conceptions  idéales  elles  ménu»s,  et  elles  plus  infiniment 
qu'aucune  science,  doivent  être  soumises  au  concours 
conlinu,  et,  par  conséquent ,  être  considérées  comme 
toujours  à  refaire,  à  réviser,  à  ]ïerfecliouner,  ol  toujours 
comportant  la  diver.<ité  probable  dans  une  liberté  tqi^- 
jours  entière  et  iDCon testée.  — .Donc,  le  lies  vrji\|iik^| 
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^ligieux,runiv(*r5aliUsriminn(nbili(é  relalivc  resic  bien 
rft,  dùmenl  à  la  morale,  qui  est,  par  nature  ou  essence,  le 
'cmlre  où  viennent  converger  tous  les  progrès  attestés 
accomplis  dans  le  mouvement  libre,  spontané,  fa- 
ts»!, de  la  pensée  universelle,  de  toutes  les  âmes,  de 
•^>iite8  les  sciences,  de  toutes  les  industries,  de  tous  les 

^>^aox-arts  ! 

A.  Pecquel'r. 

fLa  suite  au  prochain  numéro,) 

Hdéc  que  le  prètro  a  de  sa  dt;;ntté 

'ous  ne  dirons  pas  un  mot  de  notre  crû  sur  ce  sujet. 
^Js  copions  sans  commentaires  les  écrivains  ecclésias- 
**^T^i«*s,  presque  toujours  des  saints  ou  dcspèreade  TE- 

^^       Le   sacerdoce,  suivant  saint  Chrysostome,  bien 

^^^*^  tierce  sur  la  terre,  ne  doit"  prîs  moins  ctre  compté 

^**  ^^iTMaî  les  cboses  célestes  :  Sacevdolium  in  terris  pe- 

^^^^^^^  mtur,  sedin  rerum  cœlestium  ordinem  référendum 

35  (De  sacerd.,  lib.  5,  cap.  3.) 

^ssien  s'exprime  ainsi  :  <r   0  prêtre   du  Seigneur, 

**      ^  ^1  contemples  les  cieux,  tu  1rs  surpasses  en  éleva- 

"^    ;  si  tu  legardes  les  puissances  do  la  terre,  tu  les  do- 

^s  par  ta  sublimité.  Tu  n'es  inférieur  qu'à  .Dieu 

^^^^     l'a  créé.  j>  (CataL  f^lor,)  (A  l'avenir,  nous  nous  dis- 

•^^^"^ serons  de  citer  le  texte  latin.)  • 

^  Qui  honore  le  prêtre,  honore  le  Christ,  dit  encore 
*^t  Jean-Chrysoslome ;  et  qui  injurie  le  prêtre,  in- 
*^^^îe  le  Christ.  j>  {ffom.  Il  in  Math,) 

^  Le  prêtre  rui  célèbre  une  messe,  honore  Pieu  inC- 

^^tnent  plus  en  lui  sacriGant  Jésus-Christ,  que  si  tous 

'^s  hommes  en  mourant  lui  faisaient   le  sacriGce  de 

•^tirs  yies.  Bien  plus,  le  prêtre,  par  une  seule  messe, 

^end  plus  d'honneur  à  Dieu,  que  ne  lui  on  ont  rendu  et. 

'^|atiie  lai '«en  rendront  jamais  tous  les  anges  du  Ciel, 
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tous  les  saints  et  la  Sainte-Vierge  elle-même,  lesqciels 
ne  peuvent  Thonorer  d'un  culte  infini,  comme  le  prêtre 
qui  célèbre  à  raulel.  d  Ainsi  s'exprime  saint  Liguori 
dans  son  Selva  ou  choix  de  sujets  destinés  à  servir  de 
matériaux  aux  prédicateurs.  Paris,  i86i. 

Citons  encore  saint  Liguori  : 

(t  Jésus  est  mort  pour  faire  un  prêtre.  Il  n'était  p«s 
nécessaire  que  le  Rédempteur  mourût  ]>our  sauver  le 
monde;  il  suffisait  d*une  goutte  de  son  sang,  d'une  seule 
de  ses  larmes  ou  de  ses  prières  pour  obtenir  le  salut  de 
tous  les  hommes...  ;  mais  pour  faire  un  prêtre,  la  mort 
de  Jésus-Christ  a  été  nécessaire.  Où  trouver  sans  cela  la 
victime  qu'immolent  maintenant  à  Dieu  les  prêtres  de  la 
loi  nouvelle?...  »  {Loc.  cit.,  i"  partie,  page  5.) 

a  On* est  étonné  que  Dieu  ait  obéi  h  Josué  {obediente 
Deo  voci  homiius)y  et  qu'il  ail  arrêté  le  soleil  à  son  coni- 
mandement,  quand  Josué  dit  :  Sol,  contra  Gabaon  ne 
movearis...  stetit  iiaquë  sol  m  medio  cœli  {Josué,  iO). 
Mais  il  est  bien  plus  étonnant  que  Dieu,  obéissant  à 
quelques  paroles  d'un  prêtre  :  Hoc  est  corpus  metan, 
descende  lui-même  sur  l'autel,  et  en  quelque  endroit  que 
le  prêtre  l'appelle,  et  autant  de  fois  qu'il  l'appelle,  et  se 
place  entre  ses  mains,  lors  même  que  le  prêtre  sérail 
son  ennemi.  Non  seulemefit  il  vient  à  sa  prière^  mais 
il  reste  tout  entier  à  la  disposition  du  prêtre,  qui  peut  le 
transporter  d'un  lieu  à  un  autre,  solon  sa  volonté.  A  son 
gré,  il  peut  l'enfermer  dans  le  tabernacle,  l'exposer  sur 
l'aulcl,  le  porter  hors  de  l'éqlise,  s'en  nourrir  et  en 
nourrir  les  autres!...  »  {Saint  Lisçuori ,  loc,  cit.,  p.  G.) 

«  Les  prêlres  sont  les  dispens;iteurs  des  grâces  di- 
vines et  les  acolytes  de  Dieu  »,  dit  saint  Ignace  martyr. 
{Epist.  ad  Polycarp .)  or  Ils  sont  l'honneur  et  les  colonnes 
de  l'Eglise,  les  portes  du  Ciel  ;  eux  seuls  peuvent  le  fer- 
mer ou  l'ouvrir  d,  ajoute  saint  Prospor  {De  viid  con- 
tempL,  lib.  j2,  cap.  3.) 
f  La  <l!.;uité  du  9ac<!rJoco  surpasse  celle  des  anges  », 
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a  aussi  écrit  sjint  Thuroas;  et  il  en  donne  une  excel- 
lente raison,  c^'esl  que  tous  les  anges  du  Ciel  ne  peu* 
Tei^t  absoudre  d'un  péché,  mais  seulement  exciter  le 
pécheur  à  recourir  aux  prêtres  pour  en  recevoir  Tab- 
solution. 

On  connaît  Thisloire  de  ce  clerc  qui,  ayant  reçu  la 
prêtrise  des  mains  do  saint  François  de  Salles,  s'arrêta 
sur  le  seuil  de  la  porte,  comme  pour  coder  le  pas  à  une 
autre  personne.  Le  saint  lui  ayant  demandé  la  cause  de 
son  liésilation,  le  nouveau  ftrèlre  lui  répondit  qu'il  était 
resté  un  instani  on  pieuse  conlestntiun  avec  son  ange 
gardîen,  et  que  celui-ci,  qui  marchait  auparavant  à  sa 
droite  et  le  précédait,  se  tenait  à  sa  gauche  depuis  qu*il 
était  prêtre  et  ne  voulait  plus  prendre  le  pas  sur  lui. 

Saint  François  d'Assise  pensait  de  même  :  a  Si  je 
n  voyais,  disait-il,  un  ange  du  Paradis  et  on  prêtre,  je 
c  fléchirais  d'abord  le  genou  devant  le  prêtre,  puis  de- 
c  vant  l'ange,  s 

EnGn,  une  sainte  femme,  Marie  Agnacense,  considé- 
rant la  dignité  des  prêtres,  baisail  la  terre  où  ils  avaient 
posé  leurs  pieds. 

Saint  Lignori  (Loc,  cit.)^  qui  rapporte  ces  faits,  re- 
commande aux  prédicateurs  de  les  mentionner  dans 
leurs  sermons,  pour  augmenter  le  respect  que  les  prê- 
tres doivent  inspirer  au  monde  entier.  Carolus. 

Clironlqne 

Ressources  du  Pape.  —  «  Le  Messager  du  Sacré-- 
Cœur  de  Jésus  jette  le  cri  d'alarme  :  le  denier  de  Saint- 
Pierre  ne  suffit  plus!  Les  finances  pontificales  sont  des 
plus  malades.  Pour  les  relever,  il  demande  à  tous  les 
fidèles  un  demi-sou  par  semaine  pour  le  Pape,  a  Cet 
impôt  de  toutes  les  familles  catholiques,  dit  la  sainte 
feuille»  mettrait  le  Saint-Siège  dans  l'abondance.  Je  l'ai 
calculé,  et  j'en  suis  sûr.  9  Mais,  comme  le  journal  clé- 
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ricai  craint  que  son  appel  ne  soit  pas  entendu,  a  il  ai* 
merait  mieux,  dit- il,  que  le  Soigneur  tout  puissant  fit 
un  miracle  et  donnât  un  plein  triomphe  au  Sainl-Pcre.j» 
Le  Phare  de  la  Loire,  qui  ne  croit  pas  aux  mira- 
cles, indique  un  moyen  de  sauver  la  caisse  :  c'est  de 
rétablir  les  taxes  de  la  chancellerie  romaine.  Voici  quel- 

* 

ques-unes  de  ces  taxes  en  livres  tournois,  deniers  et  car- 
lins  : 

■ 

1^  Rachat  pour  un  prèlre  de  ses  ir- 

régularités,  toutes  ensemble •     .     501.  13  d.  Oc. 

2*  Idem,  avec  absolution  de  toute  es- 
pèce de  crimes  801.  13 d.  Oc. 

3*  Conversation  criminelle d*un  clerc, 

même  avec  des  religieuses,  hors 

ou  dans  le  monastère,  avec  une 

parente  ou  alliée,  ou  fille  spiri- 
tuelle, etc.,  elc 361.    5d.  Oc. 

V  Le  sacrilège,  le  vol,  l'incendie,  la 

rapine,  le  [larjuie 361.  Od.  Oc. 

5*  Assassinai  d'un  évoque  .     .     .     .  361.  9d.  Oc. 

6*  Assassinai  d'un  abbé 241.  Od.  Oc. 

7®  Assassinai  d\m  prèlre     ....  181.  4d.  9c. 

8®  Assassinai  d'un  laïc 31.  1d.  4o. 

m 

9*  Assassinat  d'un  père,  d'une  mère, 

d'un  frère,  d'une  sœur  .  .  .  M.  1  d.  8  c. 
10"  Meurtre  d'une  femme    par   son 

mari 81.    2  d.  9  c. 

11'  Infanticide 41.     Id.  8  c. 

Le  parricide,  on  le  voit,  est  estimé  fort  bon  marché  ; 
on  peut  le  racheter  4  livres  tournois,  i  denier,  8  C€tr^ 
lins. 

Quant  au  sacrilège,  les  millionnaires  seuls  peuvent  se 
le  permettre. 

On  trouvera  un  tableau  complet  des  taxes  de  la  Cour 
de  Rome  dans  un  livre  intitulé  :   Taxœ  canceltarim 
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aposlolicœ  et  sacrœ pœniteuiiaviœ.  S\lva*-Ducis,  1700, 
in- 8**.)  {Opinion  nationale,) 


La  cRèrjiE  de  Bêtiiléesi.  —  oc  Chacun  sait  que  pres- 
C|ue  lous  les  lieux  marqu(^s  par  la  présence  de  Noire 
SauTeur,  dans  la  Terre-Sainte,  sont  devenus  des  centres 
où  des  cultes  rivaux  se  sont  établis  cl  so  contrecarrent 
souvent  le  plus  possible,  sans  aucun  souci  de  rédilica- 
•.  ion.  Au  lieu  de  In  crèche  do  Belhléenï  et  de  celle  hôtel - 
ïcrio  où  les  bergers  et  les  mages  vinrent  adorer  le  Roi 
des  Juifs,  le  vo}agcur  rencontre  des  autels  où  brûle  tout 
^utre  chose  que  Tencens  de  l'Arabie  :  cet  asile  de  la 
X:>aix  csl  changé  en  Ihéàlre  de  querelles,  a  A  la  der- 
^3Îère  fêle  de  No(1,  écril  le  missionnaire  Mûller  (cité  par 
ïe  Chi\  FoV(sbotr)y  à  l'heure  de  midi,  un  prétro  ca- 
9.Loliqne  disait  la   messe  sur  remplacement  où  naquit 
w:iolre  glorieux  Rcdempleur.  Avant  qu'il  Tait  achevée, 
ïe  prieur  du  couvent  grec  survieni,  el.veul  répandre 
dans  ce  lieu  saint  la. coupe  du  sacrement  et  chasser  le 
}prètre,  parce  qu'il  a  déj;\  dépassé  le  temps  fixé  el  em- 
'J>ôché  par  là  les  autres  confessions  de  dire  leurs  prières 
d  celte  heure.  L«T-dessus  un  médecin  militaire  turc, 
appartenant  soi-disant  à  l'Eglise  catholique,  enfonce  sa 
lance  dans  le  bras  du  prieur  et  en  fait  jaillir  le  sang, 
f^uand  les  deux  prêtres  sont  arrivés  au  haut  de  Tesca-^ 
lier,  ce  même  médecin  brandit  son  épée  sur  celui  qu'il 
^ient  de  blesser,  et  dirige  sur  sa  tète  un  coup  qui  Veut 
fait  passer  de  vie  à  trépas;  mais  un  autre  prêtre  le  dé- 
tourne avec  son  bàlon.  Grecs  et  catholiques  se  mettent 
a!or$  à  sonner  Talarme;  le  peuple  accourt  de  tous  côtés 
Ters  le  couvenl  pour  voir  ce  qui  se  passe.  Les  cloches 
«onnent  durant  une  heure,  et  pendant  ce  temps,  on  se 
bat  avec  les  vases  sacrés  de  l'église.  Plusieurs  reçurent 
4«s  coups  sur  le  dos,  sur  les  bras  et  sur  la  léte;  il  n'y 
eût  pourtant  pas  plus  de  sang  répandu.  Quelle  fête  de 
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Noël  !  Quel  écho  de  ces  paroles  des  anges  :  Paix  sbr 
la  lerre  et  bonne  volonté  envers  loi  hommes!  j> 

(La  Semaine  religieuse.) 


Vente  d'indulgences.  —  a  Depuis  le  27  novembre 

dernier,  a  lieu,  d»ns  les  rues  de  Madrid,  la  publication 

■ 

d'une  bulle  dilc  de  la  croisade,  qui  donne,  à  tous  ceux 
qui  rachètent,  le  droit  de  faire  ^rns  les  jour  où  TEglise 
prescrit  de  faire^  maigre.  On  remarque  que  les  prix  ont 
augmenté,  cette  innée;  tant  il  est  vrai  que  tout  renchérit 
aujourd'hui,  d  {Opinion  nationale.) 


RÉGiHE  THÉocRATiQUE.  —  «  Une  ordonuancc  qui  jure 
avec  le  siècle  éclairé  qui  la  vit  fleurir,  le  dix-septième, 
condamnait  quiconque  avail  mangé  de  la  viande  le  ven- 
dredi, à  avoir  toutes  les  dents  arrachées  sur  la  place 
publique.  ]>  {Siècle,) 


Publication  rationaliste.  —  a  L'éditeur  Dentu  va 
mettre  en  vente  un  livre  très-impatiemment  attendu  : 
c'est  la  traduction  française  des  mémoires  aitlhenrlquos 
de  M"*  Enrichelta  Caracciolo,  inlilulés  :  <t  Mystères  des 
coui^enis  de  Naples  d,  livre  plein  des  faits  les  plus  cu- 
rieux, dont  l'édition  originale,  publiée  en  Italie,  a  pro- 
duit une  immense  sensation  qui  dure  -encore,  et  dont 
une  vente  de  quatre-vingt  mille  exemplaires  en  deux 
mois  atteste  le  succès.  Ce  volume  est  orné  du  portrait 
de  l'auteur.  Prix  :  3  fr.  p         (Opinion  nationale. J 


Conrs  pabltcs  rationalistes 

Lundi,  19  décembre,  à  8  */,  heures  du  soir,  dans 
la  grande  salle  du  Temple  Unique,  le  discours  aon 
pour  objet  la  suite  de  la  discussion  du  polythéisme. 

Carou^.  —  laipr.  ratioxaliste,  A.  David  ei  G**. 


25  Déceabre  1864.         4*   ÂDUéC.  N°  26 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

B«Me,  que  chcrcbes-ln7  —  La  vérité!  —  Gouilfe  ta  raison I 


Mj^  Rationalisle  pai-att  réguIièremeiU  toutes  les  semaines,  au 
&  X  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
Js. —  A  rétianger,  le  prix  ue  l*abonnement  doit  être  augmenté 
^  frais  de  poste.  —  S'abontler  et  adresser  les  communications 
ft ''imprimerie  rationaliste,  A.  David  et  C%  rue  Saint-Joseph,  à 
»~ouge,  près  Genève. 

K^e  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
^^iM.  Cberbullex,  rue  de  la  Cité;  — chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Jr^ierie  ;  —  chez  M.  Muller-Darier,  place  du,  Molard;  — à  la 
^   rairie  éli-angère.  quai  des  Bergues:  — chez  AI.  Rosset-Janin, 

de  la  Croi\-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 

Saosset,  galerie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 

^^rbon,  n»  4;  —  à  Bruielles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  me 

tersteeo,  n^*  2. 


^MAIRE  :  lo  L'Instituteur  en  face  du  Maire  et  du  Curé,  par 
^dgard  Quinet.  —  2o  Suprématie  de  la  Morale  sur  toutes  les 
Religions,  par  Pecqueur.  (Suite.)  —  3«  Les  Déistes  et  les 
^fatérialistes,  par  Raisant.  —  4<>  Chronique. 


Nous  croyons  devoir  reproduire  dans  le  Rationaliste 
^t\  article  des  plus  importants  que  nous  trouvons  dans 
*^  Libre-Examen,  Il  a  pour  objet  la  nécessité  de  la  sé- 
cularisation complète  de  renseignement  dans  les  écoles 
primaires.  Quoiqu'il  semble  particulièrement  écrit  pour 
la  France,  il  n^en  convient  pas  moins  à  tous  les  pays 
qui  ont  fait  de  la  liberté  de  conscience  une  des  bases 
de  leur  constilution  politique.  £n  ciTet,  du  moment  où 
UD  Etat  est  obligé  d*observer  ce  principe  comme  une 
loi  suprême,  toutes  les  écoles  qu'il  a  instituées  et  qui 
dépendent  de  lui^  doivent  donner  leur  enseignement,  de 
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manière  à  ne  froisser  aucune  religion^  même  la  religû 
ralionalislc,  qui  considère  comme  de  simples  objets  < 
curiosilé  philosophique  les  questions  sur  l'Etre  abso 
et  sur  les  destinées  de  l'homme,  el  qui  n\idmct  p 
d'autre  culte  que  là  morale  bien  entendue  et  bien  f^ 
tiquée.  Ces  dcoles  doivent  donc  exclure  de  leur  ei 
seignement  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  la  science  d 
montrée  et  généralement  acceptée,  tout  ce  qui  est  i 
sujet  de  controverse  parmi  les  hommes,  les  hypothès 
de  toute  sorte  par  conséquent,  même  celles  qui  .ont 
caractère  le  plus  auguste  et  le  plus  sacré  *aux  yeux  < 
certaines  personnes.  Toute  autre  manière  d'agir  ma 
que  à  la  fois  de  dignité  et  de  logique,  et  ne  peut  fou 
nir  d*autre  résultat  que  d'accoutumer  les  jeunes  âm 
à  n'avoir  aucun  souci  de  faire  accorder  leur  condui 
avec  les  injonctions  de  leur  conscience. 


Ii*Iiâstttatcar  en  face  du  Maire  et  da  Ciar< 

Le  Curé,  —  Monsieur  l'Instiluteur,  vous  êtes  charj 
d'enseigner  notre  dogme ,  êtes- vous  sur  que  votre  ei 
seisnement  soit  orthodoxe? 

L'Instituteur,  —  Oui,  Monsieur  le  Curé. 

Le  Curé,  —  Voyons  cela.  Avez-vous  assez  persuac 
vos  élèves  que  notre  religion  est  la  seule  sainte,  et  qi 
toutes  les  autres  appartiennent  au  mensonge  et  à  l'Ei 
fer? 

L'Instituteur,  en  hésitant. —  Oui,  Monsieur  le  Cur 

Le  Curé,  —  Nous  verrons  bien.  Prenez  garde  à  vou 
TEglise  vous  surveille. 

Après  cette  visite,  vient  celle  du  maire. 

Le  Maire, — Monsieur  Tlnstituleur,  vous  êtes  l'homn 
non  seulement  de  la  commune,  mais  de  la  France.  Vot 
représentez  la  société  laïque  ;  vous  ne  devez,  en  coi 
séquence,  rien  enseigner  qui  provoque  au  renversemei 
des  lois.  La  première  de  toutes  est  celle  de  l'égalité  d 
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Celles,  d*o(]  Dait  Fesprit  de  cuocorde  enlre  tous  les  ci- 
^^yens.  Vous  comprenez  cela,  j'espère? 

l*^ Instituteur,  — Oh  !  oui.  Monsieur  le  Maire. 
Le  Maire,  —  Ainsi,  Monsieur,  vous  instruisez  vos  élè- 
ves tians  ce  scnlimenl,  qu'ils  doivent  respecter  mutuel- 
leiHent  leurs  croyances  reli^^icuses?  Vous  leur  enseignez 
qu'aucun  dogme  parliculim*  ne  doit  avoir  la  prééminence 
sur  les  autres?  Vous  leur  dites,  sans  doute,  qu'aucune 
E|;lise  n'a  le  monopole  de  la  vérité,  de  la  sainteté,  de  la 
justice?  Car  c'est  le  seul  moyen  de  fermer  l'époque  des 
discordes  religieuses?  Vous  montrez  sans  doute  en  Dieu 
uo  père  commun  qui  accc])te  l'adoration  de  tous  ses  en- 
rants  et  qui  voit  dans  toutes  les  Eglises  autant  de  sectes 
d*iine  religion  universelle?  Vous  leur  apprenez  à  s*ai- 
mutuellement  malgré  les  différences  de  sectes? 
^Instituteur,  —  Juslemcnl,  Monsieur  le  Maire. 
Maire,  —  Et  vous  leur  répélcz,  j'espère,  que  la 
pj^lrie,  ne  mettant,  aucune  différence  entre  les  Eglises, 
enseigne  par  là  que  l'esprit  d'intolérance  est  son  plus 
K'^and  ennemi. 

^* Instituteur,  —  Sans  doute,  Monsieur  le  Maire. 
-^e  Maire,  —  Et  vous  formez  ainsi  de  bons  citoyens, 
tfîur  enseignant  qu'il  faut  prendre  le  contrepied  de 
^  maxime  gothique  :  Hors  l'Eglise,  point  de  salut! 
*^**   a[fpliquée  à  la  société,  nous  ramènerait  bientôt  les 
^^^ï'res  de  la  Vendée  et  les  massacres  du  Midi? 
-^^ Instituteur.  —  C!est  vrai.  Monsieur  le  Maire. 
-^e  Maire,  —  Jç  suis  content.  Continuez.  L'autorité  a 
^^  yeux  sur  vous. 

-^^ Instituteur  (seul). —  Désespoir  pour  un  homme  de 

^*^science!  Qu'enseigner?  Que  réfuter?  Que  dire?  Que 

**^?  Comment  partager  en  deux  mon  intelligence,  mon 

^^rOe,  ma  vie?  Si  j'enseigne  ce  que  dit  le  cure,  je  suis^ 

^  ï^^volle  contre  le  maire;  si  j'enseigne  ce  que  veut  le 

^**i*e,  c'est  le  curé  qui  m'interdit.  Par  qui  me  sera  ôté 

^^  pain  de  mes  enfants?  Par  l'un  ou  par  l'autre?  Que^ 
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parti  prendre?  Ne  rien  penser?  Peul-élre  !  Ne  rien  di 
Cela  est  impossible,  puisque  je  suis  chargé  d'enscig 
le  dogme  sous  la  surveillance  du  prêtre!  6  misère! 
laboureur,  le  pionnier,  à  la  Gn  de  leur  journée^  4 
la  satisfaction  de  leur  œuvre.  Mais  quel  supplice  co 
parnble  à  celui  d'un  homme  qui  ne  peut  ni  parler,  ^ 
se  taire,  ni  avancer,  ni  reculer,  ni  consulter  sa  foi,  ^ 
consulter  sa  raison,  sans  être  écrasé  avec  ses  enfanlâ  ^^ 
la  mère  de  ses  enfants? 

Répondez  donc  une  fois  clairement  à  ceci  :  Sur  qu 
base  repose  l'enseignement  laïc  en  France?  Vous  ne  p 
vez  espérer  ni  grandeur,  ni  puissance,  ni  ordre,  a 
lonj^tc-mps  que  vous  n'aurez  pas  tranché  cette  questî 
Dans  la  confusion  établie  entre  la  théologie  sacerdoL 
et  la  science  humaine,  qu'arrive- t-il?  L'instituteur  \m 
en  intervenant  dans  TEglise,  y  fait  entrer  Thé 
sie.  Le  prêtre,  en  intervenant  dans  l'école,  y  fait  ent 
la  servitude.  Que  faut-il  donc  faire?  Les  séparer. 

Quoi!  le  sacerdoce  n'aurait  plus  rien  à  faire  dans 
écoles!  Il  n'aurait  plus  les  yeux  ouverts  sur  les  génér 
lions  nouvelles!  Quelle  impiété!  Je  dis,  moi,  que  c' 
le  seul  moyen  de  respecter,  tout  ensemble,  la  liberté 
conscience  et  la  liberté  des  cultes. 

Nulle  Eglise  particulière  n'étant  l'àme  de  la  Franc 
l'enseignement  qui  doit  répandre  l'âme  de  cette  lociéi 
doit  être  indépendant  de  toute  Eglise  particulière. 

L'instituteur  a  un  dogme  plus  universel  que  le  prètr 
car  il  parle  tout  ensemble  au  catholique,  au  protestaDl 
au  juif,  et  il  les  fait  entrer  dans  la  même  commuaion  ci-- 
>vile. 

L'instituteur  doit  dire  :  Vous  êtes  tousenfants  d'un  méra 
Dieu  et  dune  même  |)atrie;  tenez-vous  par  la  main  jus- 
qu'à la  mort.  Le  prêtre  doit  dire  :  Vous  êtes  les  en- 
fants d'E<;lises  diH'éreutes;  mais,  î)armi  ces  mères,  il  n'y 
en  a  qu'une  qui  soit  légitime.  Tous  ceux  qui  ne  lui  ap- 
partiennent pas,  sont  maudits  ;  ils  resteront  orphelins. 
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Soyez  donc  sépar<^s  les  uOvS  des  autres  dans  le  temps^ 
puisque  vous  devez  l'èlrc  dans  l'élernité. 

Voulez-vous  affranchir  renseignement  laïc?  Osez  af- 
firmer ce  que  (rois  siècles  ont  afGrmé  avant  vous,  qu'il 
se  suffit  i  luî-ménie,  qu*il  existe  par  luîhiéme,  qu'il  est 
lui-même  croyance  et  science.  Nulle  mesure  fiscale, 
malérielle,  administrative,  ne  peut  le  dispenser  de  cet 
acte  de  foi. 

Comment  s'est  constituée  la  science  moderne?  En  la 

séparant  de  la  science  de  TEf^lise.  Le  droit  civil?  En 

le  séparant  du  droit  canon.  La  constitution  politique? 

En  la  séparant  de  la  religion  de  l'Etal.  Tous  les  élé- 

•nenls  de  la  sociabilité  moderne  se  sont  développés  en 

«'émancipant  des  Eglises.   Le  plus  important  de  tous 

'"'"«le  à  ordonner,  l'éducation.  Par  une  conséquence  qui 

*^  déduit  de  tout  ce  qui  précède,  n'est-il  pas  clair  qu'il 

peut  être  réglé  qu'à  la  condition  d'être  pleinement 

►are  de  Téducation  ecclésiastique? 

B4ais  quoi  !  vous  me  proposez  de  ne  faire  donner  au  - 

^^*ïie  instruction  religieuse  à  mon  fils!  Ehî  qui  vous  dit 

'^^ïï  de  semblable?  Oui  vous  empêche  de  rhoisir,  au  sor- 

*•*    de  l'école,    le  dogme  particulier  dans  lequel  vous 

^^Olez  le  faire  élever?  Je  prétends  seulement  que  le 

^^^lange  de  l'Ecole  et  de  l'Eglise  vous  conduit  à  des  con- 

'^•^fîiclions  dans  lesquelles  la  liberté  est  impossible. 

'ïe  voudrais  que  le  prêtre  eût  son  empire  dans  l'église. 

^^îs  que  cette  souveraineté  ne  pût,  dans  aucun  cas,  s'é- 

^*^^re  bors  de  là;  car  le  problême  est  ceci  :  Faire  que 

liberté  du  prêtre  catholique  ne  devienne  pas  la  servi- 

^^e  de  lous. 

^elui  qui  exerce  le  pouvoir  sacerdotal  au  nom  d'une 
e,  peut-il  exercer  régulièrement  le  pouvoir  civil,  à 


*^^ns  qu'on  ne  rentre  dans  le  chemin  de  la  théocratie? 

irêque  sera-t-il  préfet?  le  curé  sera-t-il  maire?  Ce- 

qilî  accuse,   peut-il  être  en  même  temps  le  juge  ? 

^^ment  donc  celui  qui ,  au  nom  du  moyen-àge,  fait 


ï*^î 
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le  procès  de  l'esprit  moderne,  peut-il  être  en  m 
temps  chargé  de  répandre  et  d'enseigner  cet  esprit 


Edgard  Qumr 


Sappématie  de  |a  Morale  sur  teatei 

les  pellslons. 

rV.  Incompatibilité  absolue  d'un  idéal  orthodoxe  avec  la  Un  dm 

grès  continu. 

Si  la  vie  est  un  développement,  si  rhumanité  est  f 
mise  à  un  mouvement  progressif  que  domine  la  fats 
providentielle,  si  loul,  idées,  sentiments,  activité,  fc 
et  volonté,  change  et  se  transforme  dans  l'homme,  d 
les  sociétés,  dans  la  nature,  ce  n'est  point  un  plan p 
videntîel  qu'il  faut  voir  ici,  mais  une  Vgne^  une  ro\ 
une  ascension  ou  un  voyage  providentiel  ;  ce  qui 
exclusif  de  l'idée  d'un  plan  uniforme,  fixe  et  immuc 
dans  le  temps,  ou  d'un  seul  idéal  déterminé  une 
pour  toutes.  C'est  donc  une  chimère  de  r^'cr  un  ty 
un  code  divin,  une  doctrine  générale  uniforme,  d 
nitive  et  ahsolue,  comme  sont  disposés  à  le  faire  01 
font  tant  d'utopistes,  cl  dos  plus  respeclahles  d*aillei 
—  Dès  lors,  que  devient  la  prétention  que  nous  C( 
battons  dans  ces  ]iages?  et  combien  est  grande  Topi 
lunité  de  faire  appel  à  la  science  morale,  à  la  morai 
à  Vamour,  à  la  bienveillance  mutuelle  et  à  l'esprit 
conciliation!... 

La  loi  du  progrès  est  le  mot  de  bien  d'autres  éi 
mes  que  l'ancienne  philosophie^  de  l'absolu  s'est  I 
jours  montrée  impuissante  à  expliquer. —  C'est  un  i 
versel  préjugé  de  croire,  de  vouloir,  de  recherche 
repos,  l'immobilité,  le  calme  et  le  bonheur  fixes 
vérité,  la  justice,  le  bien  et  le  beau,  une  fois  pour  ta 
et  complets.  On  rêve  une  unité  intellectuelle,  tl: 
logique  et  cosmologique,  universelle,  orthodoxe,  ai 
vée,  une  doctrine  de  conciliation  absolue  qui  n'ei 
point,  qui  est  impossible,  antipathique  h  la  nature 
choses  et  au  progrès;  surtout,  on  veut  cristalliser» 
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irifi^r  rintelligence  bumaioe^  enchaîner  ractivilé  de 
l'4TKm«;  OD  prétend  aux  solutions  définitives;  que  per> 
80I1K1C  ne  peut  trouver,  parce  qu'elles  n'existent  point; 
on    ^veai  enserrer  les  peuples  dans  des  croyances,  des 
mcecirs,  des  institutions,  des  organisations  sociales,  éco- 
nomiques et  politiques,  qui  soient  à  jamais  soustraites 
>ux     influences  des  temps,  des  lieux,  des  senlimenls 
natdueaux  j  à  la  spontanéité  incompressible  des  idées 
nauueiles,  etc.  ! 

Oans  le  grand  milieu  qui  a  son  esi^rii  général  et  ses 
^f^UTs  générales,  ses  points  de  vue  et  ses  buts  gêné- 
^^uac,  il  se  forme  naturellement  de  petits  milieux  à  tous 
les  degrés,  lesquels  milieux  ont  à  leur  lour  un  esprit, 
«es  mœurs,  4es  croyances,  des  poinls  de  vue  et  des 
*^^ls  particuliers,  ce  qui  conslilue  autant  de  peliles  phi- 
'^^opbies  et  de  petites  écoles,  de  petites  doctrines  et  de 
l^^tîlos  sectes,  de  petites  politiques  et  de  petits  partis,  au 
*^iu  de  la  doctrine,  de  la  pbilosopbie,  de  la  politiqne 
tionale,  ou  universelle  et  cosmopolite, 
tl  si J*on  considère  ensuite  que  le  progrès,  un  pro- 
^s  continu  et  indéfini,  s'introduit  en  tous  sens,  non 
^^^lenient  ùtins  \e  grand  milieu,  mais  dans  cbacun  de 
^s petits  milieux,  on  se  fera  une  idée,  et  l'on  aura  la 
^ison  de  ce  mouvement  perpétuel  du  monde  moral 
^^mme  du  monde  physique,  de  l'humanité  comme  de 
^  univers,  enfin  de  chaque  continent,  de  chaque  confé- 
^^raiion  de  peuples,  de  chaque  nation,  de  chaque  loca- 
lité, de  chaque  groupe,  comme  de  chaque  individu! 

Le  progrès  s'opère  éternellement  par  un  balancement 
plus  ou  moins  harmonique  entre  des  forces,  des  ten- 
dances et  des  lois  opposées,  ici  entre  ce  gui  a  été  et 
Ce  qui  est,  là  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  doit  être,  ail- 
leurs entre  céî  qui  est  et  ce  qui  devient,  partout  d'être 
il  être,  et  entre  les  attributs,  les  facultés,  les  mobiles, 
les  tendances  actuelles  dans  un  même  être,  enfin  en- 
'  tre  les  besoins,  les  penchants,   les  désirs,  les  senti- 
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tnentSy  les  idées,  les  intérêts,  les  doctrines^  les  âges,  1 
sexes,  etc.,  etc.!... 

Le  mouvement  humain  ou  social  se  produit  soas 
forme  d'une  lulte  continue,  éternelle,  ou  plutôt  d*u  i7 
balancement  qui  n'exclut  ni  ne  réalise  jamais  l'harmo- 
nie finale  conçue  ou  espérée,  qui  au   contraire  tend 
sans  cesse  à  la  constituer,  ou  qui  en  est  Tex pression  tou- 
jours approximative,  jamais  exacte  ou  complète. 

Cette  lutte  est  le  résultat  naturel,  nécessaire,  provi- 
dentiel,  de  la  diversité,  de  l'opposition  des  êtres,  des 
intelligences,  des  idées,  des  croyances,  des  tendances, 
dés  mobiles,  des  intérêts,  à  chaque  moment  donné  de 
toutes  les  vies  juxtaposées. 

Les  conceptions  idéales,  les  doctrines  communes^  les 
mœurs  générales,  sont  des  espèces  de  trêves  à  cette 
lutte,  ou  plutôt  elles  en  sont  ou  la  régularisation,  ou 
Teflacement,  ou  radoucissement.  Mais  elles  aussi  sont 
soumises  à  la  même  lutte,  à  l'opposition,  à  la  con- 
tradiction, à  l'éternel  balancement.— Cependant,  en  fait 
et  relatii'cmeîit,  il  est  des  époques,  dirons  maintenant 
des  lustres,  où  une  ou  plusieurs  doctrines,  une  morale, 
une  politique,  un  idéal  social  prédomine  et  règle  les 
relations,  s'empare  de  la  conscience  du  plus  grand 
nombre,  et  substitue  une  harmonie  passagère,  un  re- 
pos, un  calme,  plus  ou  moins  grand  relativement,  k  Tan- 
lagonisme  fondamental,  ou  plutôt  à  l'opposition  pertur- 
batrice précédente.  —  Mais  tôt  ou  tard  prédomid^  de 
nouveau,  à  son  tour,  le  mouvement  contraire,  la  phase 
relativement  inharmonique,  la  négation,  la  critique,  la 
destruction  ;  de  toutes  parts  on  démolit  le  vieil  édifice^ 
on  dénoue,  on  tranche  les  vieux  liens... 

A  chaque  instant,  un  nouveau  problême  est  proposé 
à  notre  activité,  ou  plutôt  c'est  notre  activité  qui^  par 
l'essentielle  mobilité  de  ses  pensées,  de  ses  sentiments, 
de  ses  volitions  et  de  ses  actes,  pose  elle-même  oe  pro- 
blème. Il  en  résulte  fatalement  entre  les  individus,  en- 
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les  nations,  et  même  entre  les  facultés,  les  mobiles 
^^t  les  forces  vives  de  Tàme,  un  mouvement  perpétuel, 
m-Bn  balancement  sans  cesse  renaissant,  une' compétition 
«^t  on  antagonisme  non  moins  nécessaires,  au  sein  du- 
cf  «lel  l'harmonie  ou  l'équilibre  est  toujours  cherché,  mais 
jamais  trouvé,  obtenu. — Or,  ce  balancement,  d'où  ne  sort 
^simaîé  Téquilibrc  ou  Taccord  parfait,  définitif»  c'est  préci- 
sément la  caractéristique  et  comme  l'essence  même  de  la 
'Vie,  ou  des  relations  des  existences  juxtaposées.  Le  bon- 
heur qui  consisterait  dans  la  réalisation  de  cette  har- 
monie, n'est  donc  jamais,  ne  peut  donc  jamais  être  con- 
quis, possédé,  ni  conservé  par  la  nafure  même  des  cho- 
ses :  preuve   indirecte  que  notre  fin,   notre  destinée, 
notre  bien,  n'est  pas  le  bonheur  ainsi  compris. 

Devanlcctte  intte  sans  fin,  faut-il  donc  désespérer  d'une 
certaine  harmonie,  d'une  certaine  unité,  toujours  de  plus 
en  plus  conciliable  avec  la  liberté,  la  dignité,  la  sécu- 
rité, |e  perfeclionnemonl  et  le  bonheur  collectif  rela- 
tif? —  Non,  non  !  la  loi  du  progrès  est  une  bénédiction 
et  non  pas  un  malheur^  —  Il  n'y  a  point  d'héritage  de 
père  à  fils  qui  vaille  celui  que  lèguent  indirectement, 
providentiellement,  les  générations  passées  aux  généra- 
lions  présentes,  celui  qu'apporte  à  notre  destinée  ter- 
restre actuelle  la  marche  lente,  mais  continue,  du  temps 
ci  de  la  civilisation  ;  il  n'est  point  de  succession  pater- 
nelle comparable  à  Tenscmble  des  succesions  échues  et 
accumulées  solidairement  sur  nos  tètes  à  tous  par  l'œu- 
vre généreuse  de  la  nature,  et  par  l'activité,  par  les 
œuvres  sociales,  économiques  et  politiques  de  nos  an- 
cêtres, depuis  Tappariliou  de  l'humanité  sur  ce  globe.  A 
chaque  étape  du  progrès,  tout  ce  qui's'est  ajouté  au 
grand  mobilier  moral  et  physique  du  genre  humain,  est 
incalculable ,  et  est  bien  acquis,  et  devient  de  plus  en 
plus  solidairement  le  «patrimoine  de  tous  les  hommes 
dans  le  présen|L  et  dans  l'avenir.  Tout  n  est  donc  pas, 
au  point  de  vue  de  lensemble,  remis  en  question  rhaque 
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êtres  collectifs,  pnrmi  les  races,  les  sociétés  ou  les  peu- 
ples, ou  dans  la  raison,  la  morale,  la  conscience  col- 
lectives, d«ins  les  institutions,  les  richesat^,  etc.  ;  car, 
nous  le  savons,  les  développements,  les  progrès  d'indi- 
vidu à  individu,  à  plus  forte  raison  de  société  à  société, 
ne  se  font  point  a  rimisson,  au  même  degré, ^  dans  le 
même  temps;  ils  ne  se  font  ^omi  parallèlement,  avec 
accord  et  entente.  Donc,  qui  veut  le  progrès  en  tout, 
doit  vouloir  ou  subir  la  diversité  (possible)  en  tout. 

A.  Pecquecr. 


liCS  Dëistcs  et  les  Matépialistes. 

Le  débat  se  continue  entre  les  déistes  et  les  matéria- 
listes. Ce  ne  sont  plus  les  miracles,  le  surnaturel  opposé 
aux  lois  naturelles,  qui  font  les  frais  de  la  polémique, 
mais  legrandarchitecle,  le  grand  créateur  des  mondes  el 
des  êtres  qui  s'oppose  encore  à  ceux  qui  préfèrent  sor- 
tir de  la  matière  et  v  retourner  que  d'être  courbés  sous 
'un  maître  absolu. 

Entre  ces  deux  opinions,  nous  l'avouons,  nous  ne 
voyons  pas  plus' de  raison  d'im  côté  que  de  l'autre.  Car 
si,  d'une  part,  nos  senlimenls  de  liberté,  de  droit  et  de 
responsabilité,  nous  font  répugner  à  accepter  un  maître 
absolu,  qui  nous  crée  à  un  certain  moment  et  peut,  par 
cela  même,  nous  retirer  ce  qu'il  nous  donne  ;  de  l'au- 
tre, nous  ue  voyons  pas  ce  que  nous  gagnons  à  sortir 
d'un  ordre  aveugle,  sans  lumière,  qui  ne  pourrait  pas 
nous  fournir  la  raison  de  nos  senlimenls,  de  notre  vo- 
lonté et  de  notre  intelligence.  Car,  dans  ce  dernier  cas. 
Ai  nous  parlons  d'une  matière  uniforme,  sans  distinc- 
tion, sans  série  infinie  enlre  les  forces  et  les  êtres,  nous 
ne  voyons  pas  ce  qui  pourrait  nous  dégager  de  cette 
uniformité  et  même  déterminer  le  moindre  mouvement. 
Uniforroo  en  tous  ses  points,  la  matière  n'aurait  pas  lieu 
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d*allor  se  chercher  plulôt  dans  un  lieu  que  dans  un 
autre. 

Semblables  partout,  les  formes  seraient  toujours  les 
mêmes;  et,  quant  à  sa  volonté,  son  ^ntimeut,  son  iu'- 
telligcnce,  pareils  en  tous  lieux,  ils  ne  se  distingueraient 
par  aucune  opposition  et  ne  seraient  donc  nulle  part. 

Il  est  vrai  que  les  docteurs  de  celle  doctrine,  plus 
ingénieux  que  sérieux,  ajoutent  que  celte  matière  se 
présente  à  des  états  et  sous  des  formes  différentes;  que 
l'oxygène,  l'hydrogène,  l'azote,  le  carbone,  le  fer,  le 
cuivre,  etc.,  etc.,  se  distinguent  et  ne  se  confondent 
jamais  ensemble  ;  qu*ils  n'ont  jamais  été  créés;  qu'ils 
sont  par  eux-mêmes  en  tant  que  forces  distinctes  ;  mais 
que,  liés  entre  eux  par  des  rapports  de  parenté,  ilss'atti- 
renl,  agissent  l'un  sur  l'autre,  et  peuvent  ainsi  s'élever 
à  des  états  différents. 

Nous  Tavouons,  si  Ton  poussait  plus  loin  ce  raison- 
nement, cette  distinction  et  cette  loi  de  fécondation,  à 
tous  les  êtres,  nous  n'aurions  rien  à  reprendre.  Mais, 
malheureusement,  on  s'arrête  à  cette  série,  on  nous  li- 
mite à  celte  variété,  à  ces  nombres,  et,  réduits  à  être 
une  molécule  d'oxygène,  de  carbone  ou  de  cuivre,  sui- 
vant qu*on  place  l'une  au-dessus  de  l'aulre,  nous  ne 
voyons  pas  bien  en  sortir  le  senlimeilt  et  l'intelligence 
qui  nous  distinguent  des  autres  corps,  et  surtout  ces 
formes  si  complexes  et  si  variées  qui  s'en  dégagent.  Car, 
combinez,  comme  vous  rentendrez,  tous  ces  éléments 
«nsemble,  nous  n'en  verrons  jamais  sortir  l'intelligence 
et  la  volonté  de  l'être  humain,  pas  plus  que  nous  n'en 
verrons  s'en  dégager  les  formes  de  son  corps  qu'il  fait 
et  modifie  à  sa  guise. 

Mais,  dira- 1  on,  la  succession  de  formes  et  l'engen- 
drement  continu  des  espèces  n'amènenl-elles  pas  cette 
variété  et  ce  progrès  dans  les  êtres  ?  Oui,  dirons-nous, 
si  on  admet  la  variété  des  essences  et  leur  diversité  de 
développement  dans  «une  série  infinie.  Car  s'il  n'y  a  que 
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fois  que  Thumanité  passe  d*un  progrès  social  à  un  nou- 
veau. La  loi  qui  gouverne  nos  mouvements,  nos  crises, 
nos  luttes,  implique  et  garantit  le  passage  continu  du 
mal  relatif  au  bien  relatif,  du  bien  au  mieux,  et  toujours 
ainsi  pour  Tensemble  dç  l'espèce  et  de  ses  membres.  La 
croyance  à  une  déchéance  positive  possible,  la  chute, 
est  une  erreur  colossale!  —  L'humanité^gravite  natu- 
rellement vers  Dieu,  c'est-à-dire  vers  le  bien,  le  vrai 
et  le  beau,  et  cette  ascension  magnifique  est  placée  3u> 
dessus  de  toute  volonté  humaine!... 

Ne  l'oublions  donc  pas  :  si  la  lutte  universelle  est  In* 
définie  et  fatale  sur  celte  terre,  cependant  elle  est  nata- 
rellement,  providentiellement  progressive,  et  c'est  l'es- 
sentiel.— La  lutte  suppose  une  opposition  entredeux  ter- 
mes extrêmes  antagonistes, ou  contraires,  c'est-à-dire  une 
tendance  positive,  mais  mesurée,  vers  l'unité  absolue,  et 
une  contre-tendance  égntoment  positive,  mais  moindre^ 
mais  mesurée  aussi,  vers  la  diversité  absolue.  Or,  ces 
termes  ne  restent  pns  les  mêmes  ou  stationnaires  à 
toutes  les  phases  de  la  lutte  continue:  ils  changent,  ils 
se  déplacent,  ils  se  perfectionnent  en  qualité  ou  en  quan- 
tité ;  et  Onalement,  successivement,  on  combat  sur  un 
meilleur  terrain.  —  Le  bienfait  est  immense ,  ^K  cons- 
titue l'essence  et  h\  condition  du  progrès.  —  Je  m'ex- 
plique :  la  conciliation  humaine  n'est  jamais,  ne  sera 
jamais  absolue,  réelle;  elle  est  toujours  relative,  par- 
tielle,  passagère,  mixte,  au  lieu  d'être  pure,  com- 
plète, définitive.  C'est  que  la  cause  de  la  lutte  est  l'ac- 
tivité humaine  ou  le  libre -arbitre,  In  vie,  le  mouvement 
en  avant,  le  développement  universel  et  indéfini;  — 
mais  T'activilé  'est  progressive,  c'est-à-dire  de  plus  en 
plus  plongée  dans  les  conditions  du  bien,  du  mieux,  du 
meilleur.  Pour  cela,  l'objet  de  la  lutte  et  ses  conditions 
doivent  s'exprimer  eux-mêmes  par  des  termes  sans  cesse 
meilleurs,  plus  favorables  au  triomphe  du  bien  dans  le 
balancement  sans  fin  des  contraires. 
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Le  mouvement  progressif  s'opère  par  le  passage  in- 
défini d*uu  nombre  plus  ou  moins  grand  de  doctrines, 
de  conceptions  ou  de  systèmes  à  d'autres  plus  ou  moins 
supérieurs,  à  Taidc  des  trois  termes  constitutifs  de  l'op- 
position et  de  r harmonie  ou  du  balancement,  et  par  la 
conciliation  toujours  imparfaite,  et  Bonc  toujours  re- 
nouvelée, recherchée  ou  lenléc  au-delà,  —  les  nou- 
veaux termes  de  Topposilion  nouvelle  étant  toujours, 
comme  on  Ta  vu,  supérieurs  aux  anciens  qui  ont  fait 
la  matière  de  la  conciliation  précédente  la  plus  récente. 
—  C'est  cette  loi  de  conciliation  progressive  des  oppo- 
sitions, à  caractère  de  plus  en  plus  pacifique,  qui  ré- 
gnera aussi  de  plus  en  plus  dans  l'avenir,  et  avec  un  ca- 
ractère également  plus  pacifique,  à  mesure  qu'elle  sera 
non  pas  reconnue,  car  elle  Test  déjà  de  la  science  so- 
ciale, mais  qu'elle  sera  vulgarisée,  démocratisée;  el 
alors  la  prétention  à  Tuniformité  et  à  l'immobilité  so- 
ciale, politique,  économique,  et  surtout  à  V orthodoxie 
et  à  Vunité  d'idéal  ou  de  doctrine  générale  et  de  philo- 
sophie transcendante,  sera  inouïe,  impossible  dans  l'a- 
venir. —  La  loi,  le  bien  par  excellence,  le  vrai  et  le 
beau,  ce  sera  de  plus  en  plus  la  conciliation  continue 
dans  la  diversité  continue  y'd^ns  h  variété  progressive, 
dans  un  mouvement  régulier,  pacifique ^  de  la  vie  uni- 
verselle, marqué  par  des  oppositions  douces,  que  gou- 
verneront une  raison  et  une  moralité  de  plus  en  plus 
intelligentes,  savantes  ou  supérieures. 

Or,  c'est  ici  qu^on  saisit  bien  comment,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  affirmé  plus  haut,  l'unité  est  tout  à  la  fois 
confinue  et  discontinue» 

En  résumé,  le  changement,  le  développement,  le  pro- 
grès, ne  se  conçoivent  pas  sans  la  diversité;  ils  l'impli- 
quent nécessairement,  el  qui  veut  le  progrès,  doit  vou- 
loir la  diversité,  qu'il  s'agisse  du  progrès  des  idées,  de» 
sentiments,  ou  de  la  puissance  et  de  la  vie  dans  un  seul 
et  même  individu,  ou  d'un  progrès  analogiie  dans  les 
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gîstes  n'a  rien  qui  noos  étonne  :  elle  est  dans  les  tradî- 
lions  de  l'Eglise  catholique.  Rossoet,  répondant  ao  pro- 
testant Jorieo,  qui  flétrissait  la  servitude  personnelle 
comme  contraire  à  l'esprit  de  FETangile,  réfuta  en  ces 
termes  lliérésie  delà  lit>erté: 

c  Condamner  Tesclavage,  ce  serait  entrer  dans  les 
sentiments  de  ceux  qui  trouTcnt  toute  guerre'  iojoBte  : 
ce  serait  non  seulement  condamner  le  droit  de  sens^  ot 
la  senritode  est  admise,  comme  H  parait,  par  lo^cs  les 
kHs;-40pi  ce  serait  condamner  le  Sami-Esprùi  «|fu 
ordonne  aux  esclaTes,  par  la  bouche  de  saint  Kiil«  v£fr 
demeurer  dans  leur  état,  et  n'oblige  point  Ican  mailns 
à  les  affranchir.  » 

c  Pie  L\  ne  pouTaii  pas  coodamner  le  Saiei-Earit. 
et  i^oilà  pourquoi  Pie  IX  est  sudiste.  Les  cboscs  saat 
bien  ainsi  r  toutes  les  causes  rétrogrades  irat^raibent 
dans  la  haine  de  b  lil>erté.  » 


LTsKAiruÊE  Co5cx7nc!(.  —  On  lit  dans  le  Minrit  a^v« 
édi6cation  :  c  Lrs  ioumaai  catholiques  dTiÇdtrie  hk 
paru,  le  8  décnnbre,  çnciecseoient  esciiirr^:  et.  h:2»~ 
»nt  de  ciVté,  i<A2T  ce  ixxr-Ià,  toute  pféoontr  Jtiia  ":trw 
htiqoe,  ik  5e  siwt  OMileclés  de  rq-f^cJtBre  ks  bnoiars  âe 
la  Sainle-^lerse.  ave^-  risddcatîon  des  ofiraïkAfs  fiuvs 
an  S>îi>t>Fère  par  Ws  UèScs,  axrmt  téamxasre  6t  leur 
recoQSiîstsanre  f««r  la  dêCrilîoo  jicilesnrilr  et  énçmt 

et  riKmacfîWe  Concef^kw*.  i 


La  Si^n^f   àfs   fict^m^Ltan  ie  vî^aàn^  âaa»  le 
Tcni|Ae  Uiïfqoc,  )e  lax»d:  ^  A^anràffe,  à  S  ^.  An  «mr. 


g»  —  min.  lu. 


1"  iami  1865.  i'   AuiléC.  N°  27 


LE 


RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Homme,  qae  chcrchcs-lu?  —  la  vérilcl  —  Consulle  ta  raison! 


Le  nationaliste  pamlt  régulièrement  toutes  les  semaines,  an 
prix  de  :  0  fr.  par  an  ;  —  3  fi*,  nonr  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  rétianjçer,  le  prix  Je  ruhoniiemenl  doit  ôlre  aufîinonté 
des  f«ais  de  posle.  —  S*al)onner  el  adresser  les  communications 
à  rimprimeiie  raiionaiistc,  A.  David  et  C%  rue  Saint-Joseph,  à 
Caroube,  prôs  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  ù  Genève  : 
chez  M.  Clieibuliez,  rue  de  la  Cilé;  —  chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraierie  ;  —  chez  M.  Mulier-Daiier,  place  du  ftlolard  ;  —  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues:  —  chez  M.  Kossel-Janin, 
rue  de  la  Croix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'éli-anger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  h  Paris,  chez 
M.  Snussel,  galerie  de  TOdéon  ;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
ik>urbon,  n<>  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rue 
Cantei-stecD,  d*'  2. 


SOMMAIRE  :  1»  Lettre  encyclique  du  pape  Pie  fX.  —  2»  Chro- 

nque. 


Nous  offrons  à  nos  lecleiirs,  pour  leurs  élrenncs,  une 
pièce  exlrêmemcnl  curieuse  el  d'une  porlée  immense 
pour  la  cause  que  nous  soutenons  :  c'est  une  lettre  en- 
cyclique de  Pie  LX.  Il  paraît  qu'il  la  méditait  déjà  lors 
^^  fameux  congres  d'évèques  qu'il  avait  convoqué  d 
'occasion  de  la  canonisation  des  martyrs  japonais.  Les 
P^f^s  sages  de  ces  pères  de  l'Eglise  l'avaient  engapé,  dit- 
^'^^  ^  garder  pour  son  conjple  ce  morceau  d'éloquence 
^*^ni  il  aitendait  les  plus  grands  elTets;  mais  à  la  longue, 
"^ri^lnation  ne  faisant  que  croître  de  jour  en  jour,  il  n'a 
■^^^   pu  y  tenir.  Persuadé  qu'il  se  rendrait  coupable  du 
•   *^H«  irrémissible,  s'il  continuait  à  tenir  renfermés 
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sous  le  boisseau  les  oracles  que  le  Sainl-Espril  lui  avait 
inspirés,  il  les  a  en(in  pronijl^uc's  le  8  décembre  dor- 
nirr,  jour  qiîi  élnil  le  dixième  annivcrsciire  de  celui  où 
il  avait  i)roelamé  led^gme  nou\eau  dellmmaculée  Con- 
ceplion.  Cerlainemenl,  le  jour  élail  bien  cboisi,  car  la 
lellre  encyclique  de  18G5  n'est  [)as  inférieure,  bien  au 
contraire,  au  décret  dogmatique  de  18C2.  Au  surplus, 
nos  lecteurs  en  jugeront  par  eux-mêmes  :  nous  ne  les 
préviendrons  pas  de  ce  qu'ils  doivent  trouver  dans 
rœa%e  du  Saiul-Pcre:  nous  voulons  leur  laisser  tout  le 
plaisir  de  la  surj)rise. 


Encyclique  du  8  Décembre 

A  nos  vénérables  frères  tous  les  f)alriarclics,  prin^ials, 
archevêques  et  évèqucs  avant  la  giàce  cl  la  commu- 
nion du  siège  aposlolicpie. 

Pie  IX,  pape. 

Vénérables  frères,   salut   el    bénédiction    apos- 
tolique. 

Vous  s^.^ez.  vénérables  frères,  avec  quel  soin  et 
quelle  \iL!iIanee  paslorale  les  ponlifcs  romains  nos  pré- 
déecsseur."^,  rrn:;'liss;!nl  le  mandai  qui  leiir  a  été  conGé 
par  N.-S.  Jésus  Cl.risl  biiinéme  dans  In  personne  du 
bienbeureuv  Pierre,  prince  des  apôtres,  ont  observé 
sans  dri;iiil,inee  leur  devoir  de  faire  paître  les  agneaux 
et  le>  br(  bis,  de  nourr'r  assidûment  le  troupeau  du  Sei- 
gneur des  paroles  de  la  foi,  de  le  j>énétrer  de  la  doc- 
trine salutaire  et  de  le  détourner  des  pâturages  empoi- 
sonnas :  tout  cela  vous  est  connu,  el  vous  l'avez  ap- 
prof'îndi. 

Va  eerirs.  nos  prédécesseurs,  en  affirmanl  el  en  ven- 
peaiîl  rauLM'sIe  r(  iigiou  citludique,  la  vérité  el  la  jus- 
tice, n'eurrî.l  j.Mîiais  »»onr  Ir^  s:dtit  des  âmes,  de  souci 
plus  ^  if  que  celui  d  étoulier  el  de  condamner  par  leurs 
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lellTCS  et  leurs  conslilulions  Innfos  1rs  hérésies  et 
erreurs  qui,  ennemies  do  noire  foi  divine,  de  la  doctrine 
de  l'Eglise  calholique,  de  Ihonnèlelé  des  mœurs  et  du 
snliit  éternel  des  hommes,  on!  exrilé  frét|uenuneul  de 
grî'ves  tempêtes,  et  précijiité  d;jns  les  malheurs  les  plus 
déplorables  la  société  civile  el  chrétienne. 

C'est  pourenoi  nos  !>rédéces-î'nvs  sr  <niîi  o* -M^sf's  avec 
une  vigoureuse  énerc^ie  aux  entreprises  crimiiielles  de 
ces  hommes  iniq^ies,  qui,  réj)andant  connue  les  flots 
d*une  mer  furieuse  leurs  opinions  Irouhlnntes,  el  pro- 
mettant la  liberté,  lorsqu'ils  sont  si  esclaves  de  la  cor- 
ruption, s'eiïorcenl  par  leurs  écrits  pernicieux  de  ren- 
verser les  fondeinenls  de  la  reliizion  chrélienne  calholi- 
que  et  de  la  société  civile  :  de  détruire  toute  vertu  et 
toute  justice,  de  dépraver  tous  les  esprits  el  tous  les 
cœurs,  de  détourner  les  âmes  naïvos,  el  surtout  la  jeu- 
nesse inexpérimentée,  de  la  saini*  discipline  des  mœurs, 
de  la  corrompre  misérablement,  do  l'attirer  dans  les 
filets  de  l'erreur,  el  enfin  de  larracher  du  sein  de  l'E- 
glise calholique. 

Mais  déjà,  comme  vous  le  savez,  vénérables  frères,  à 
peine  les  mystérieux  dess«ins  de  la  divine  Providence 
nous  avaient-ils  élevé  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  au-des- 
sus de  tous  nos  mérites,  qu'en  voyant,  avec  la  plus 
profonde  douleur  de  notre  Ame,  l'horrible  tenipèle  ex- 
citée par  les  mauvaises  doctrines  el  les  dommat^c^s  très- 
graves  et  déplorables  par  dessus  tout  que  tant  d  erieurs 
causent  au  peuple  chrétien,  selon  le  devoir  de  notre 
ministère  apostolique,  et  pour  suivre  les  traces  lIo- 
rieuses  de  nos  prédécesseurs,  nous  avons  élevé  la  voix, 
et,  par  la  publication  de  plusieurs  encycliques,  lettres 
cl  allocutions  consistoiialcs  et  autres  lettres  apostoli- 
ques, nous  avons  condamné  les  print  ipales  erreurs  de 
notre  triste  époque,  avivé  votre  |)arfaite  vii^ilance  épis- 
copale,  et  averti,  exhorté  à  plusieurs  reprises  tous  nos 
cbers  Cb  en  r£glisc  catholique,  de  repousser  et  d'éviter 


ffir 


420 

absolnmenl  la  conlagion  d'une  si  horrible  pesle.  C'est 
suiionl  dans  noire  prcnnère  encyclique  du  9  novembre 
184(>,  à  vous  adressée  dans  nos  deux  allocutions,  Tiiiie 
du  0  décembre  185Î,  l'aulre  du  0  juin  ISO?,  aux  con- 
sisloires  que  nous  linnies,  que  nous  condamnâmes  les 
monslrucuses  oj)inions  qui,  surloul  à  celle  époque,  pré- 
dominenl  au  prand  i)réjudice  des  âmes  el  au  délriment 
de  la  sociélé  civile:  doclrines  qui  non  seulement  alla- 
quont  lE-^lise  catholique,  son  enseiî^nement  salutaire  cl 
ses  droits  vénérables,  mais  aussi  la  loi  naturelle  imma- 
nente, inscrilc  par  Dieu  dans  le  cœur  des  hommes,  el 
la  saine  raison,  el  desquelles  toules  les  autres  erreurs 
tirent  à  peu  près  leur  orit^ine. 

Mais,  quoique  nous  n'ayons  pas  omis  jusqu'ici  de  pros- 
crire et  de  réprouver  les  principales  erreurs  do  ce 
penre,  cependant  la  cause  de  l'Eglise  catholique,  le  sa-  . 
lut  dos  âmes  qui  nous  a  élé  confié,  el  le  bien  de  la  so- 
ciété humaine  elle-même  réclament  absolument  que 
nous  ravivions  noire  sollicitude  pastorale  pour  délrnire 
de  nouvelles  opinions  qui  s'échappenl  de  ces  mêmes 
erreurs  comme  d'autant  de  sources. 

Ces  fausses  et  perverses  opinions  sont  d'autant  plus 
détestables,  qu'elles  lendenl  surloul  à  entraver  cl  â 
détourner  celle  force  salutaire  que  l'Eglise  catholique, 
de  par  rinslitution  de  son  divin  auteur  el  son  mandat, 
doit  exercer  librement  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  non  seulement  fi  l'égard  de  chacun  des  hommes, 
mais  ta  légard  des  nations,  des  peuples  et  de  leurs  princes 
supérieurs,  el  à  détruire  cet  accord  et  cette  concorde 
entre  le  sacerdoce  et  l'enipire,  qui  ont  toujours  existé 
pour  !e  bonheur  et  le  salut  de  la  société  religieuse  et 
civile. 

Car,   vous  le  savez  très-bien,   vénérables  frères,  de 
notre  temps  il  s'est  trouvé  en  grand  nombre  des  hom- 
mes (;ni,  ap;)liquant  v  la  société  civile  le  principe  & 
et  absurde  du  naturalisme^  ainsi  <{o'U' 
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enseignera  que  la  pnrfaile  raison  de  la  société  ptibli- 
«  que  el  le  progrès  civil  cxigonl  absolument  une  société 
c  humaine  constituée  et  gouvernée  en  ciel. ors  de  toute 
c  considération  de  religion,  comme  si  elle  n'existait  pas, 
c  ou  du  moins  sans  faire  de  distinction  entre  la  vraie  et 
«  les  fausses  religions,  v 

Et,  contrairement  à  la  doctrine  des  Ecritures  sacrées, 
de  l'Eglise  et  des  saints  Pères,  ils  n'hésilcnl  pas  à  affir- 
mer «  que  la  meilleure  condition  pour  une  société  est 
celle  où  le  pouvoir  laïque  n'a  pas  charge  de  réprimer 
par  des  peines  édictées  les  violateurs  de  la  religion  ca- 
tholique, si  ce  n'est  dans  les  limites  où  la  paix  |)ublique 
l'exige.  B 

En  vertu  d*une  idée  aussi  absolument  fausse  du  gou- 
▼crnemenl  social,  ils  n'hésitent  pas  à  propager  cette 
opinion  erronée  et  très-nuisible  au  salut  de  l'Eglise  ca- 
tholique et  dos  âmes ,  qualifiée  du  reste  de  délire 
par  notre  prédécesseur,  d'excellente  mémoire,  Gré- 
goire XVI  (1),  à  savoir  qnecr  la  liberté  de  conscieiue  et 
c  des  cultes  est  le  droit  propre  do  charjue  homiiîe,  droit 
€  qui  doit  être  proclamé  et  affirmé  ])ar  la  loi  d.ins  tout 
«  Etat  bien  constitué;  el  cpril  existe  ju)iir  1rs  citoyens 
a  un  droit  de  manifester  et  de  déchirer,  avec  nue  liberté 
c  que  ne  peuvent  limiter  ni  l'autorité  eeclésiaslique  ni 
c  Tautorilé  civile,  huirs  convictions  quelles  quelles 
c  soient,  ou  par  la  parole,  ou  par  la  presse,  ou  par 
<c  d'autres  moyens.  » 

Mais,  en  affirmant  ces  témérités,  ils  ne  rétléci;issent 
pas,  ils  ne  considèrent  pas  qu'ils  prêchent  la  liberté  de 
la  perdition  (2),  et  que  a  s'il  est  toujours  libre  aux 
€  convictions  humaines  de  discuter,  il  ne  manquera  ja- 
€  mais  d'hommes  qui  osent  lutter  contre  la  vérité  el  se 
c  fier  à  la  loquacité  de  l'hiunaine  sagesse,  lorsque  nous 
^  MTons,  de  par  rinstitulion  de  Notre-Seignour  Jésus- 

'•nue  Mirari^  cilée  plus  hawt. 
iMtin,  ^lillre  105,  ai.  1C6. 
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<r  CbrisI,  combien  la  foi  et  la  sagesse  chrétiennes  do 
a  vent  (Wiler  celle  vanilé  Irès-coiipable.  »  (1) 

El  dès  que  la  reli«;ion  a  éli»  c'carlée  de  la  société  civil 
dt s  fjiie  la  do(!hine  et  Tînilorilé  de  la  révélation  divii 
ont  rlo  répudiées,  la  notion  élroilemenl  liée  de  la  ju 
lice  cl  (lu  droil  bumain  est  obscurcie  par  les  téncbn 
cl  se  perd,  cl  à  la  place  de  la  vraie  justice  et  du  dro 
lé^ilime  se  subsliluc  une  force  brutale  qui  fait  que  que 
qnos  boinnics,  complètement  oublieux  des  principes  h 
plus  certains  de  la  saine  raison,  osent  proclamer  <r  qi 
cr  la  volonté  du  peuple,  manifestée  parce  qu'ils  appe 
a  lent  l'opinion  publique  ou  par  d'autres  moyeiM 
a  conslilue  une  loi  suprême  supérieure  a  tout  dro 
a  divin  et  humain,  et  que  les  faits  accomplis  dans  Tor 
a  dre  politique,  par  cela  même  qu'ils  sont  occomplii 
a  ont  force  de  loi.  »  Mais  qui  ne  voit  et  necomprcn 
trés-b.en  que  la  société  humaine,  dégagée  des  liens  de  1 
religion  et  de  la  vraie  justice,  ne  peut  jdus  avoir  d'autr 
but  que  d'enlasser,  d'amasser  des  richesses,  ni  suîvr 
d'autre  loi  d:nis  ses  actions  que  l'indomptable  cnpidit 
d'un  cœur  asservi  à  ses  plaisirs  et  à  ses  intérêts? 

Ccsi  pourquoi  ces  mômes  hommes  persécutent  ave 
une  haine  si  ardenle  les  ordres  religieux,  qui  ont  tan 
mérité  de  la  religion,  de  la  société  civile  et  des  lettres 
et  s'en  vont  criant  qu'ils  n'ont  aucune  raison  d'être,  e 
font  chœur  ainsi  avec  les  mensonges  des  hérétiques 
Car,  comme  renseignait  notre  prédécesseur,  d'illnstr 
uîémoire,  Pie  VI,  <r  Tabolition  des  réguliers  lèse  Téta 
((  d(^  profrssion  pîîblique  des  conseils  de  l'Evangile,  le» 
(T  un  genre  de  vie  recommandé  dans  l'Efjlise  et  en  con 
(î  forniilé  avec  la  doctrine  apostolique,  lèse  ces  insi 
a  eues  fondrîtiMirs  que  nous  vénérons  sur  les  autels  e 
(c  qui  ont,  sous  l'inspiration  de  Dieu,  constitué  ces  so 
ff  ciétés  (2).  p 

(t)  Saint  Lron.  ép.  tOi,  al.  133,  §2,  éd.  Boïl. 

(i)  ËpUre  au  caidinal  de  la  Roclieroucauld,  10  mars  t79t. 
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Dans  leur  impi(!^lé,  ces  mc^mcs  hommes  prélendonl 

qu'il  faut  enlever  aux  ciloyens  cl  à  lEglise  In  facililé  de 

<r    tirer  ouverlemcnt  des  aumônes  de  la  charilé  chré- 

f  ion  ne,  i>  et  abroger  la   loi  a  qui  défend  à  de  certains 

Joiirâ  Gxés  les  œuvres  scrviles  à  cause  du  culle  divin,  d 

pi^t^tcxlanl  fallacieusemenl  que  celle  fa<  ullé  el  celle  loi 

sofit   conlraires  aux  principes  de  réroiunnie  ])olilique. 

^on  conlenls  d'exlirpcr  la  relii;ion  do  la  sociélé  puhli- 

^^c*,  ils  veulent  encore  l'éloi^'ner  dt*s  faucilles  el  de  la 

vîo    privée. 

Enseignant  cl  professanl  la  lrè«-fiinesle  erreur  du 
**^^*înlismcel  du  communisme,  ils  affirment  que  a  la  so- 
*  <^icHé  domeslique  ou  la  famille  entière  emprunte  sa 
^  Maison  d'être  seulement  au  droit  civil,  d'(»n  il  faut 
^  Conclure  que  c'est  de  la  loi  civile  que  dépendent  et 
^  clêcoulent  Ions  les  droits  des  parents  sur  leurs  en- 
^  ^iinls,  el  avant  tout  le  droit  de  les  instruire  el  de  les 
^       élever.  » 

^«ir  des  opinions  et  des  machinations  aussi  im'jies,  ces 

**^1^ ■"ils  faux  s'etTorcent  d'éliminer  di»  rinslrnrlion  el  de 

•*^iicalion  de  la  jeunesse  la  doctrine  sMlnlaire  el  Tin- 

^■•^^ncc  de  rEi;lisec.«thn!i(pie,  et  d'infester,  de  dé|»raver 

*** '^'^îi^ciblemenl,  par  leurs  erreurs  pernicieuses  el  leurs 

^^Os^  les  âmes  tendres  et  souples  des  jeum^s  gens. 

-^^Hx  tous  qïii  s'elforcent  de  Irimliicr  les  choses  spcrées 

^  ■ 

Otibliques,  de  détruire  le  bon  ordre  de  la  sociélé  el 
^  ^  Nantir  tous  les  droits  divins  el  humains,  ils  ont  tou- 


*    ^^  ï*^  concentré  leurs  desseins  criminels,  leur  alteiition 

"^\irs  so«ns  sur  la  manière  d'arriver  à  tromper  el  à 

ï^i^aver  avant  tout  la  jeunesse  imprévoyante;  comme 

^^^^"^s  Pavons  montré  plus  haut,  c'est  sur  la  corruption 

*^^     la  jeunesse  qu'ils  ont  placé  tout  leur  espoir. 

^\issi  ne  cessent-ils  ])as  de  s'en  prendre  aux  deux 

^^^Tg^s,  dp  qni  nous  viennent  d'une  façon  si  aulhcntique 

*^*  monuments  les  ydus  certains  de  l'hisloire  el  par  qui 

Vani  (le  biens  considérables  s  "il  venus  en  abondance  à 
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la  sociolé  chréliennc  et  civile  et  aux  lettres  ;  ils  les  at- 
taquent de  toute  façon,  allant  jusqu'à  dire  du  clergé 
en  général  oc  qu'étant  ronnrmi  des  sciences  utiles  et  du 
(T  pro£];rès  de  la  civilisation,  il  faut  lui  enlever  le  soin 
a  et  la  charge  d'instruire  et  d'élever  la  jeunesse,  v 

D'autres,  reprenant  de  méchantes  erreurs  bien  des 
fois  condamnées,  osent,  avec  une  insigne  impudence, 
soumettre  la  suprême  autorité  de  l'Eglise  et  de  ce  siège 
apostolique,  qui  lui  a  été  conférée  par  Dieu  lui-même, 
au  jugement  de  l'autorité  civile  et  nier  tous  les  droits 
de  cette  même  Eglise  et  de  ce  siège  pour  ce  qui  re- 
garde l'ordre  extérieur. 

Ils  ne  rougissent  pas  d'afGrmer  a  que  les  lois  de  TE- 
<r  glise  n'obligent  pas  en  conscience,  si  elles  no  sont  pas 
a  promulguées  par  le  pouvoir  civil  ;  que  les  actes  cl  les 
a  décrets  des  pontifes  romains  concernant  la  religion  el 
a  l'Eglise  onl  besoin  de  la  sanction  et  de  Tapprobation 
a  ou  au  moins  de  rasscnliment  du  pouvoir  civil;  que 
<t  les  conslilulions  apostoliques,  condamnant  les  socié- 
a  tés  sccrèles,  soit  qu;^  celles-ci  exigent  ou  n'exigent  pas 
a  le  serment  do  garder  le  secret,  et  frappant  d'ann- 
a  thème  leurs  sectateurs  et  leurs  fauteurs,  n'ont  aucune 
a  force  dans  les  régions  du  monde  où  ces  associations 
(T  sont  tolérées  par  le  gouvernement  civil;  que  l'excom- 
(T  munication  portée  par  le  concile  de  Trente  et  les 
a  pontifes  romains  contre  ceux  qui  envahissent  les  pos- 
a  sessions  do  l'Eglise  et  usurpent  ses  droits,  repose  sur 
<T  une  confusion  de  l'ordre  spirituel  et  de  Tordre  civil  ri 
a  politique,  et  n'a  pour  Lut  que  dos  intérêts  mcmdaiiis; 

(i  que  lEglisene  peut  rien  décider  r|ui|)uisso  astreindre  les 
<r  consciences  {\p!t>  fidèles  dans  l'ordre  des  choses  tem- 
(T  porolles;  que  lo  droit  do  l'Eglise  ne  demande  pas  que 
<r  les  violateurs  dos  lois  sacrées  soient  punis  par  des 
a  peines  teniporellos;  qu'il  est  conforme  à  la  théologie 
«  sacrée  el  aux  principes  du  droit  public  de  poursuivre 
c  cl  de  revendiquer  pour  le  gouvernemeol  civil  la  pro- 


425 

c  priété  des  biens  possédés  par  les  églises,  les  ordres 
c  religieux  et  nutres  élnblissemcnls  pieux.  ]> 

El  ils  n'ont  pas  honte  de  confesser  ouvertemcnl,  pu- 
bliquement, la  thèse,  le  principe  des  hérétiques,  d'où 
ém;«ncnt  tant  d'opinions  perverses  et  d'erreurs.  Ils  di- 
sent a  que  la  puissance  ecclésiastique  n'est  pas,  de  droit 
ft  divin,  distincte  et  indépendante  de  la  puissance  civile, 
c  et  qu'aucune  distinction,  aucune  indépendance  de  ce 
flf  genre  ne  peut  être  maintenue  sans  que  l'Eglise  n'en- 
c  vahisse  et  n'usurpe  les  droits  essentiels  de  la  puis- 
c  sance  civile,  d 

Nous  ne  pouvons  également  passer  sous  silence  l'au- 
dace de  ceux  qui,  outrageant  les  saines  doctrines,  pré- 
tendent que  (c  les  jugements  et  décrets  du  Saint-Siège, 
«  dont  l'objet  est  déclaré  regarder  le  bien  général  de 
tf  l'Eglise,  ses  droits  et  sa  discipline,  s'ils  ne  touchent 
a  pas  aux  dogmes  de  la  foi  et  des  mœurs,  n'engagent 
a  pas  l'acquiescement  et  l'obéissance,  sous  peine  de  pé- 
«  cbé  et  de  la  perte  de  la  profession  catholique,  d 

Combien  celte  doctrine  est  contraire  au  dogme  catho- 
lique de  la  pleine  puissance  donnée  divinement  au  sou- 
verain pontife  par  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  de  gui- 
der, de  régenter  et  de  gouverner  l'Eglise  universelle;  il 
n'est  personne  qui  ne  le  voie  et  ne  le  comprenne  claire- 
ment, évidemment. 

Au  milieu  d'une  si  grande  perversité  d'opinions  dé- 
pravées, nous  souvenant  de  noire  devoir  apostolique,  et 
soucieux  avant  tout  de  notre  très-sainte  religion^  de  la 
saine  doctrine,  du  salut  des  âmes  qui  nous  a  été  confié 
cl  du  bien  de  la  société  humaine  elle-même,  nous  avons 
cru  le  moment  opportun  pour  élever  de  nouveau  notre 
voix  apostolique. 

C  est  pourquoi,  ensemble  et  isolément,  toutes  les  mau 
vaises  opinions  et  doctrines  mentionnées  spécialement 
dans  ces  lettres,  nous  les  réprouvons,  proscrivons,  et 
voulons  qu'elles  soient  tenues  pour  réprouvées,  pros- 
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crilos  ri  condamnccs  par  tous  les  cnfanls  clo  l'Eglise  ca- 
Iholique. 

Mais,  ouirc  cela,  vous  savez,  vénôrablcs  frères,  que 
de  noire  temps  des  insnlleurs  de  loule  vi'rilé  cl  de  loule 
justice  et  des  ennemis  violenls  de  noire  rclifjion  onl  ré- 
pandu daulres  doctrines  impies  au  moyon  de  livres  em- 
peslcs,  de  brochures  et  de  journaux,  qui,  répandus  sur 
loule  la  surfijce  de  la  terre,  trompent  les  peuples  cl 
mentent  méchamment. 

Vous  n'ignorez  pas  que  de  nos  jours  il  s'est  trouvé  des 
hommes  qui,  animés  etexcilêspnr  Tespril  de  Satan,  en 
sont  venus  à  cet  excès  d" impiété  de  ne  pas  craindre  de 
nier  Nôtre-Seigneur  Jésus-Crist  et  m;',Ure,  et  d'attaquer 
avec  un  acli^^rnemenl  y)Uiu  de  scélératesse  sa  divinité. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  vous  faire  des 
louanges  méritées,  vénérables  frères,  pour  tout  le  soin 
et  le  zèle  que  vous  avez  mis  à  élever  votre  voix  épisco- 
pale  contre  une  si  gr.jnde  impiété. 

Aussi  dans  les  lettres  présentes,  vous  parlons -nous 
de  tout  cœur,  à  vous  qui,  appelés  à  partager  notre  solli- 
citude, êtes,  au  milieu  de  notre  très-vive  doul'Mir,  notre 
plus  grand  soulagement,  notre  joie  et  notre  consohilion, 
h  cause  d(»  rexceileJile  piété  dont  vous  faites  preuve  en 
soutenant  la  religion,  et  de  lamour  étonnant,  de  la  foi 
cl  de  la  (liscij)Hiie  avec  lesquels,  unis  par  les  liens  les 
plus  étroits  du  cœur  à  nous  et  à  ce  siège  apostolique, 
vous  vous  eirorcez  de  remplir  vaillamment  et  exacte- 
mcnl  votre  grave  ministère  éfiiscopnl. 

Nous  devons  donc  attendre  de  votre  excellenl  zèle» 
pasloral  qiïo,  prenant  le  glaive  de  l'esprit,  cVsl-h-dire 
le  verbe  de  Dieu,  et  confortés  dans  la  grâce  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  vous  veilliez  par  des  soins  re- 
doublés à  ce  que  les  fidèles  confiés  à  votre  garde  as*ab- 
«  stiennent  des  mauvaises  herbes,  que  Jésus  Chrisl  ne 
ff  rullive  pas,  parre  qu'elles  n'ont  pas  été  plantées  par 
c  son  Père.  j>  (Saint  Ignace,  M.  ad.  Philadelpb«i  3.) 
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Aussi  ni»  cessez 'a  mais  (l'inculqiîor  aux  fidèles  que  lonle 
vraie  fêlicilé  dc'^conle,  pour  les  hommes  de  noire  au- 
guste religion,  do  sa  do«'lrine  el  de  sa  pratique,  et  qu'il 
est  heureux  le  peuple  donl  le  seij'ueur  est  Dieu. 
(Psalm.  145.) 

Enseignez  a  que  les  royaumes  reposent  sur  le  fonde  • 
a  menl  de  la  foi  (1),  el  qti'il  n'y  a  rien  de  si  mortel  el 
«  qui  non?  expose  pins  à  li  t hiile  el  à  tous  les  dangers, 
ff  que  de  croire  qti'il  noiis  snflil  du  libre  arbitre  que 
<r  nous  avons  reçu  en  naissant,  sans  plus  avoir  autre 
a  chose  h  demander  à  Dieu  :  ce  serait  dire  qu'oubliant 
a  notre  auteur,  nous  abjurons  sa  puissance  pour  nous 
<r  montrer  libres  (2).  v 

Et  n'omettez  pas  d'«!nseigner  d  que  la  puissance 
<r  royale  a  été  établie  non  seulement  pour  exercer  le 
a  gouternemenl  de  ce  monde,  rn'ûs  surtout  pour  la 
a  proledion  d^  lEglisc  (ô),  et  qu'il  n'est  rien  de  plus 
<r  profitabh' elde  plus  t^lorieux  pour  les  souverains  des 
a  Elats  el  les  rois  que  de  laisser,  comme  notre  très-sage 
a  et  très- courageux  piéJécesscur  saint  Félix  l'écrivait 
(f  à  l'empereur  Zenon,  lEglise  catholicnie  user  de  ses 
a  lois,  et  de  ne  permellre  à  personne  d'atlenter  à  sa 
«  liberté. 

a  11  est  certain  qu'il  est  avantageux  pour  les  souve- 
<r  rains,  lorsqu'il  s'agit  de  la  cause  de  Dieu,  de  soumel- 
<r  Ire,  d'après  les  règles  établies,  leur  volonté  royale 
<r  aux  prêtres  de  Jésus-Clirisl  et  non  de  la  leur  im- 
tt  poser  (4).  d 

C'est  toujours,  mais  maintenant  surtout,  votre  de- 
voir, vénérables  frères,  au  milieu  des  calamités  nom- 
breuses-di'  l'Eglise  el  de  la  société  civile,  en  présence  de 
fa  conspiralion   terriblo  do  no-?  adversairrs  contre  l'E- 

(t)  S.  Célest..  lett.  K  an  syn.  d'Eph. 

(2]  S.  înnopcnl,  I,  oj)isl.  20,  ad  p[»iscoq.  Conr.  Carlsbog.,  apnd 
Conn.,  p.  891. 
(3)  Saint  Léon,  épisl.  l'fî,  al.  I^o. 
{i)  Pif  Vil.  Kpisr.  rncycl.  Dià  satin  (45  mai  4800). 
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glise  cntbolîque  et  noiro  siège  npostolique,  el  de  Tentas- 
semenl  considérable  dos  erreurs,  c'est  voire  devoir,  dis- 
je,  avant  (ont,  d'aller  avec  foi  vers  le  trône  de  grâce, 
pourobtenirmis(^ricorde  et  trouver  un  secours  opportun . 

C'est  pourquoi  nous  avons  jugé  le  moment  venu  d'ex- 
citer la  piété  de  tous  les  fidèles,  afin  que,  avec  nous  et 
avec  tous  ensemble,  ils  prient  et  supplient  sans  inter- 
ruption, par  de  ferventes  et  bumbles  prières,  le  Père 
des  lumières  et  des  miséricordes,  afin  que  dans  la  pléni- 
tude de  leur  foi  ils  se  réfugient  vers  Notre  Seigneur 
Jésus -Cbrist,  qui  nous  a  racbetés  de  son  sang  divin  ; 
afin  qu'ils  obtiennent,  par  leurs  eiforts  multipliés,  de  ce 
cœur  brûlant,  victime  de  sa  cbarité  envers  nous,  d'atti- 
rer tout  à  soi  par  les  liens  de  son  amour,  d'inspirer  à 
tous  les  hommes  enflammes  de  son  saint  amour  le  désir 
de  marcher  selon  son  cœur,  plaisant  en  tout  à  Dieu,  el 
fructifiant  dans  toutes  les  bonnes  œuvres. 

Mais  comme  il  est  hors  do  doute  que  les  prières  les 
plus  agréables  à  Dieu  sont  celles  des  hommes  qui  s'ap- 
prochent de  lui  avoo  un  cœur  pur  de  tonte  souillure, 
nous  avons  cru  bon  d'ouvrir  aux  chrétiens,  avec  une 
libéralité  vi aiment  apostolique,  les  célestes  trésors  de 
l'Eglise,  confiés  \  noire  disnonsation,  afin  que  les  fidèles, 
:itlirés  [)tus  forloinonl  vers  la  vraie  piété  et  purifiés  dos 
taches  de  leurs  péchés  par  le  sacrement  de  la  pénitence, 
offrent  avec  plus  de  confiance  leurs  prières  à  Dieuel  ob- 
tiennent sa  miséricorde  el  sa  grâce. 

Par  ces  leltros,  émanant  de  notre  autorité  apostolique, 
nous  accordons  à  tous  et  à  chaque  fidèle  dos  deux  sexes 
de  l'univers  une  indulgence  plénière  jubiléenne  |>endant 
un  mois  jusqu'à  l.i  fin  de  l'année  1805  et  non  au  delà. 

A  vous,  vénérables  frères,  et  aux  autres  légitimes  or- 
dinaires, do  statuer  \  cet  égard  do  la  façon  et  manière 
établies  au  di'bul  de  noire  souverain  pontificat,  par  nos 
letlrcs  nposloliqnos  on  forme  do  bref  du  20  novembre 
1846  et  (  ;i\oyées  à  tout  Tépiscopal  du  monde,  commen- 
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çanl  ï>ar  ces  mots  :  oc  Arcano  clivinœ  Providentiœ  con- 
silio,  »  et  avec  les  facultés  données  par  nous  dans  ces 
mêmes  lettres. 

Nous  voulons  cependant  que  toutes  les  prescriptions 
de  nos  lettres  soient  observées,  sauf  les  exceptions  que 
nous  avons  déclarées  admises.  Nous  en  avons  décidé 
ainsi,  nonobstant  tout  ce  qui  pourrait  être  fait  de  con- 
traire par  une  nienlion  spéciale  et  individuelle,  el  qui 
serait  digne  d'une  dérogation  :  mais  afin  que  toute  hési- 
tatio.n  el  toute  difficulté  soit  écarlée,  nous  avons  or- 
donné qu'on  vous  envoyât  un  exemplaire  de  notie  lettre. 

Prions,  vénérables  frères,  du  fond  du  cœur  el  de 
toute  notre  àme,  la  miséricorde  de  Dieu  ;  il  nous  y  a  en- 
couragés en  disant  :  oc  Je  ne  leur  retirerai  pas  ma  misé- 
ricorde. B Demandons-la  et  nous  la  recevrons;  et,  s*îl 
y  a  lenteur,  relard  à  la  recevoir,  parce  que  nous  l'a- 
vons gravement  offensé,  frappons,  parce  qu'il  ouvre  à 
celui  qui  frappe,  pourvu  que  ce  qui  frappe  la  porte,  ce 
soient  les  prières,  les  gémissements  et  les  larmes,  dans 
lesquels  nous  devons  insister  et  persévérer.  (1) 

Mais,  pour  que  Dieu  accorde  plus  facilement  à  nos 
prières  et  à  nos  vœux  et  à  ceux  de  tous  ses  fidèles,  em- 
ployons pour  intermédiaire,  en  toute  confiance,  auprès 
de  lui,  la  vierge  Marie,  qui  a  détruit  toutes  les  hérésies 
dans  le  monde  entier,  et  qui,  notre  mère  bienaimée  à 
tous,  0  est  toute  suave...  et  pleine  de  miséricorde...  se 
a  laisse  toucher  par  tous,  se  montre  très-clémente  en- 
or  vers  tous,  et  prend  sous  sa  pitié,  avec  une  affection 
a  sans  borne,  toutes  nos  misères,  »  (2)  et  (t  qui,  se  Ic- 
a  nant  en  sa  qu;)lité  de  reine,  à  la  droite  de  son  fils 
a  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dans  nn  vêtement  doré  el 
a  brillante  d'ornements  variés,  ne  connaît  rien  qu'elle 
a  ne  puisse  obtenir  du  souverain  maître.  Demandons 
a  aussi  les  suffrages  du  bienheureux  Pierre,  prince  des 

(t)  Saint  Cyprien.  Epist.  H. 

(i)  Sainl-Bernard.  Serm.  De  duodecim  prœrogntivis  B.  M.  V.in 
verbis  Apocalypsis, 
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or  apôtres,  et  de  son  coapoirc  Paul  el  de  tons  ces  saints 
<c  du  Ciel  qui,  devenus  dc'jà  les  nniis  de  Dieu,  sont  p.ir- 
«  venus  au  royaume  cchsle,  où  couronnés  ils  tiennent 
d  la  paîmc,  elqui,  désormais,  sûrs  de  leurimmorlalitc, 
«    sont  tout  dévoués  à  noire  salut.  j> 

EnGu  demandant  à  Dieu,  de  tout  notre  cœur,  Tabou- 
dance  de  tous  ses  hiens  célestes  ])our  vous,  nous  vous 
donnons  du  fond  du  cœur  le  plus  aimant,  comme  gage 
de  notre  cViarilé  envers  vous,  noire  bénédiction  apos- 
tolique, à  vous  vénérables  frères,  et  à  tous  les  clercs  el 
laïques  fidèles  confiés  à  vos  soins. 

Donné  à  Rome,  en  Saint-Pierre,  le  8  décembre  1864, 
dixième  anniversaire  de  la  définition  du  dogme  de 
rimmaculée  conception  de  la  Vierge  Marie,  mère  de 
Dieu,  et  de  noire  ponlifical  le  dix-neuvième. 

Clironlqnc 

Le  papisme  protestant. —  L'orthodoxie  protestante  ne 
veut  pas  rester  en  arrière  de  l'orthodoxie  catholique.  Le 
conseil  presbyléral  de  Paris,  toujours  docile  à  rinfailli- 
bililé  de  M.  Ciuizot,  pape  du  calvinisme  français,  a  refusé, 
dans  sa  séance  du  25  décembre,  d'agréer  le  pasteur  Th. 
Rives  comme  sulfragaiU  du  pasteur  Coquerel  père.  11  a  été 
reconnu,  ï)ar  les  membres  mêmes  de  la  majorité,  que  le 
.  candidat  proposé  était  un  homme,  non  seulement  par- 
faitement honorable,  mais  plein  de  zèle  el  de  piété,  el 
d'un  caractère  modère.  iMnis  il  n'était  pas  orthodoxe  : 

on  l'a  repoussé,  fl  y  a  là,  pour  u'.i  esprit  philosophique, 
un  symploine  fort  curieux  ;  les  Ki;lises  du  passé  se  re- 
plient toutes  à  la  fois  sur  tlles  r.ièuies  ;  c'est  la  dernière 
concentration   do  la  vie  qui  précède  l'agonie. 

f  Opinion  nationale.) 

SuPERTisiONS  ^:ExirAi>'ns.  — Nous  empruntons  au  Siè- 
cle la  curieusf  corresnondrince  qui  suit  sur  IVlat 
religieux  des  Mexicains. 
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<r  J'avais  beaucoup  cnicîndu  parler  d'une  loterie 
d'un  genre  tout  pnrlioulier  qui  se  lire  annuellement  à 
Mexico,  et  je  me  suis  elîoreê  de  me  procurer  un  billet 
pour  le  placer  sous  les  ycîix  de  vos  lecleurs.  Jusqu'ici  je 
n'ai  pu  y  parvenir;  mais  voici  l'avis  qui  a  été  imprimé  et 
afGclié,  il  y  a  quelques  mois  :  je  me  born^  5  le  traduire. 
—  Avis  AL  PUBLIC.  —  Dans  le  couvent  de  San-Lorenzo 
<c  de  celle  capitale,  on  lire  tous  les  ans,  la  veille  au  soir 
«  de  loclave  de  rAscension,  ime  loterie  de  messes, 
a  qu'on  dit,  lo  jour  suîvanl,  à  l'iulenlion  des  âmes  qui 
<t  ont  gagné  les  lois.  Le  nombre  des  lois  est  propor- 
a  tionné  à  la  somme  recueillie,  et  l'on  aj>plique  aussi  un 
<r  certain  nombre  de  messes  à  loules  les  »^mes  «pii,  étant 
<r  entrées  dans  la  loterie,  n'y  ont  pas  gagné  de  lots.  On 
«donne  ensuite  avis  deloul  nu  public,  c'esl-à-direqu*on 
<r  publie  la  liste  (lésâmes  qui  ont  f^afçnè  les  bons  numéros^ 
a  et  le  nombre  des  messes  appliquées  à  chacune  d'elles, 
ce  Ceux  qui  désireraient  mellre  quelque  àme  dans  la 
n  loterie,  pourront  s'idress'jr  audit  couvent.  L'entrée  est 
a  à  un  demi  rèal par  âme.  On  reçoit  l'argent  aucol- 
oc  lège,  cliez  le  portier,  par  le  tour,  d 

Un  demi  réal,  c'est  pour  rien,  cl  il  faudrait  avoir  soi- 
même  l'ûmc  bien  noire  pour  ne  pas  acheter,  à  un  prix 
aussi  modique,  le  salul  des  âmes  amies  qui  soudVent  en 
Purgatoire.  Aussi  les  billets  sont- ils  toujours  placés  en 
grand  nonbre,  bien  que  dislnbui's  maintenant  avec  une 
certaine  discrétion. 

Voici  un  autre  trait  de  mœurs  qui  peut  encore  mieux 
faire  sentir  l'abaissement  intellectuel  de  ce  malheureux 
pays. 

ce  Dans  quelques  villages,  on  a  une  statue  de  saint 
A'.iloiuc,  auquel  on  allribiic  la  vertu  de  protéger  les  ha- 
bitants d.ms  leurs  personnes  et  dans  leurs  biens.  Mais, 
dit  le  proverbe,  le  sage  pèche  sept  fois  par  jour,  cl  le 
saint  lui-même  n'est  pas  lou.ours  (  xempt  de  reproches. 
Peut-être  par  négligence,  peut-être  parce  qu'au  milieu 
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de  neuvaincs  en  sens  contraires  il  ne  sait  à  qui  enten- 
dre, il  néglige  son  service,  el  alors  quelque  vache  s'é- 
gare, ou  bien  la  pluie  ne  vienl  pas  à  point  nommé.  On 
va  alors  trouver  ce  saint,  on  lui  adresse  de  vives  remon- 
trances, môme  des  menaces,  et  on  lui  accorde  vingt- 
quatre  heures  ^c  réflexion.  Ce  délai  sufGt  souvent, elle 
saint  se  bâte  de  réparer  ses  erreurs  ;  mais  aussi  par- 
fois il  persiste  à  négliger  ses  devoirs.  Alors  on  lui  atta- 
che une  corde  au  cou,  et  on  lui  annonce,  avec  les  égards 
dus  à  son  rang,  que,  s*il  ne  rentre  pas  dans  la  bonne 
voie,  cela  va  mal  Gnir.  Le  lendemain,  nouvelle  admo- 
nestation, à  la  suite  de  laquelle  le  récalcitrant  est  sus- 
pendu dans  un  puits,  de  manière  a  voir  Teau  sans  la 
toucher.  Le  lendemain  encore,  on  le  plonge  dans  l'eau 
jusqu'au  cou;  et  enfin, après  un  nouveau  délai  de  vingt- 
quatre  heures,  on  le  met  sous  Tcan. 

a  II  est  rare,  je  dois  le  dire,  que  le  saint  oblige  ses  fidè- 
les h  épuiser  cette  série  de  bons  procédés;  mais  il  est  sans 
exemple  que,  une  fois  sous  l'eau,  il  ne  se  hâte  pas  de  cé- 
der à  des  sollicitations  aussi  touchantes.  Le  vœu  exaucé, 
ou  tire  le  sgint  du  puits,  et  on  le  remet  dans  sa  niche 
avec  toutes  les  marques  de  respect  convenables.  » 

Reliques  rationalistes.  —  a  Le  cœur  de  Voltaire 
était,  on  le  sait,  déposé  au  château  du  marquis  de  Yil- 
letle,  près  de  Pont-Sainte-Maxence.  A  la  mort  du  riche 
marquis,  ses  héritiers  ont  offert  la  précieuse  relique  au 
ministre  de  Tinstruction  publique.  L'empereur,  auquel 
en  a  référé  le  ministre,  a  décidé  que  le  cœur  de  Voltaire 
serait  déposé  à  la  bibliothèque  impériale.  La  translation 
vient  d'avoir  lieu.  MM.  Béhic  et  Duruv  assistaient  à  la 
cérémonie,  d  {Opinion  nationale.) 

CoiirM  pabllcs  rationalistes 

Lundi,  2  janvier,  à  8  */,  heures  du  soir,  dans 
la  grande  salle  du  Temple  IJnique,  le  discours  aura 
pour  objet  les  divers  systèmes  nioiiolliéistes. 

Oarouft.  —  Impr.  ii\TiONAU8TK,  A.  David  elC*. 


8  Jmicr  «C3.  L'  Kwm,  JJo  2g 


LE 


RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSELTiS 

IIoBBf,  que  chcrchcslu?  —  La  >crilél  —  Con^^ulte  la  raison I 


Lft  IlationnUxtt  paraît  rrijiiIii'^rrmriU  lonfps  los  srmninos,  an 
r'rtv  de  :  0  fi".  par  a»  ;  —  3  f*-.  iMiiirsiv  iiuiK  ;  —  I  fr.  50  pour  liois 
joU. —  A  IVliaiij^er,  l<*  prix  ui*  l'ahmuuMiunl  il<»il  ôIm'  aii^Miimlé 
y^^r.iis  de  posU».  —  S'abonaor  ei  ud. l'ssrr  1rs  coiiiiiiiiiiicntioiis 
^  HiupriiuiM le  niliiinalUU*,  A.  David  tlC',  luc  Saiiil-Jo&cpU,  ù 
viUni^çi»,  pp'^s  (M»ll^v^*. 

^^  niuiiriQ  S('|iaié  s<»  vrrul  au  p>l\  de  15  rrniimes,  h  Genève  : 
2?^^-  t'iie.bulii'z.  Mie  de  la  CiU';  —  elu'/.  M.  (ieoij(,  rue  de  la 
j^^itMie;  —  cIji'Z  AI.  Miillcr-Daier,  place  du  Molaid;  —  h  la 

"^f  <l<»  la  CioK-d'Or  ri  plaer  du  Moiil-hlaiie. 
^A  lenan^er,  il  se  v«Mid  iO  ceuliiiies.  savoir  :  îi  Paris,  chex 
?^^ussel,  galeiib  de  POdrou;  —  à  Lyon,  clir/  M.  Il»»iiie,  rue 
5****HKm,  n»  4;  —  à  Bruxelles,  cLeï  M.'Uaasseu,  libinirc,  rue 
^'^'^leiîieen,  n»  5. 


*^^MAIRE  :  !•  Caialog;ne  des  p;  étendues  erreurs  condamnéet 

par  Pie  IX.  —  S^  Cbrooique. 


La  lellrc  encyclique  Je  Pie  IX,  qnc  nons  avons  pu- 

**'*^d^n«  noire  dernier  numéro,  esl  suivie  d'une  lon- 

P^^  lisle  de  propositions  qu'il  signale  comme  ne  pou- 

^nl  pas  èlre  ndmises  par  les  fidèles  catholiques.  Ce 

•^l  pas  nnc  condamna  lion  nouvelle  qu'il   prononce 

^Irc  CCS  propositions  :  il  les  avait  déjà  censurées  dans 

^^alloculions  consistoriales  ou  dans  des  lellres  aposto* 

■*9*<e8,  qu'il  a  grand  soin  de  citer  ;  mais  en  les  réunis- 

'^'ïlcn  un  même  tableau,  il  en  forme  un  corps  de  doc- 

»^nc  complet,  qu'il  oppose,  avec  un  orgueil  stupide,  à 

^  les  principes  de  la   civilisation  moderne.  Nous 

^^001  cm  devoir  insérer  ce  document  dans  notre  rc« 
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cucll,  aOti  que  nos  loclifurs  puissent  Tavoir  toujour 
sous  In  main,  le  mi^ditcr  à  loisir,  cl  voir  ce  que  c'es 
que  (l'èlre  culholique  aujourd'hui. 


CATALOGUE 

des  principales  erreurs  de  notre  temps,  signalée 
dans  les  allocutions  consistoriales,  dans  les  encr 
cliques  et  autres  lettres  apostoliques  du  pape  Pie  7.1 

§  1*^*^.  Panthéisme,  naturalisme  et  rationalisme 

absolu, 

1 .  Il  n*exisle  aucune  puissance  divine,  élrc  suprèm» 
sn<;esse  et  providence  dislinctc  de  TunivcTSAlité  èm 
choses,  cl  Dieu  n'csl  autre  que  la  nalurc  des  ckote" 
cl  piair  cela  iuimu.iLIe.  Far  le  fait.  Dieu  est  daa 
riiomnie  el  dans  le  n onde,  et  toutes  choses  sont  Die 
et  oui  la  sulislance  elle-incine  de  Dieu.  Dieu  est  dor* 
une  seule  cl  m^nie  chose  avec  le  monde,  et  de  là  Trs 
prit  se  confond  ^ivec  la  malière,  la  nécessité  avec  B 
liberlé,  le  vr;ii  avec  le  faux,  le  bi(*n  avec  le  mal,  B 
juste  avec  l'injuste.  (^Volr  l'alloeutlon:  Maxima  quidens 
do  0  juin  181.2.) 

2.  Toute  ;ielion  de  Dieu  sur  les  hommes  et  sur  !• 
monde  doit  (Ire  niée.  (Voir  l'allucutioQ  :  Maxins 
quidem,  du  9  juin  i8G2.) 

3.  La  raison  humaiue,  sans  aucun  égard  pour  Dteii 
est  l'unique  arl.itre  du  vrai  el  du  faux,  du  bien  et  du 
ntiil  ;  elle  est  sa  «propre  lui  a  soi-même,  et  suffit  fpm 
ses  forées  n.tturelles  au  soin  du  hieu  des  hommes  etdfs 
peuples.  (Voir  ruUoculion  :  Maxinia  quidem,  du  9  juitf 
18(;2.) 

4.  Toutes  les  vérités  de  la  religion  dérivent  de  !• 
force  native  de  la  raison  humaine,  d'où  la  raison  rfll^ 
principale  règle  par  laquelle  l'homme  peut  el  doit»'"" 
river  à  la  connaissance  de  toutes  les  vérit^f  de  loo* 
Çenre.  ÇVoir  les  lettres  encycliques  :  Qui  pluribt^i^ 
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9  novembre  1846  ;  Singulnrî  qnidrm,  17  mnri  183C,  et 
rallocuilon  :  llaxima  quiJom,  du  9  juin  I8G2.) 

5.  La  révélation  divine  est  imp.irfailc,  et  pour  cela 
soumise  au  progrès  continuel  et  indéfini  qui  répond  au 
progrès  de  la  raison  humaine.  (Voir  rcncycUque  :  Qui 
]iluribus,  du  9  novembre  1846,  et  ralloculion  :  Haxima 
qiiidem,  du  9  juin  18G2.) 

G.  Li  r>i  clirolionnc  est  en  opposition  avec  la  raison 
humaine,  et  In  révélation  divine  non  seulement  ne  sert 
de  rien,  mais  encore  nuit  à  la  perfection  do  Thomme. 
(Voir  l'onry clique  :  Qui  pluribus,  du  9  novembre 
i846«  H  rnllocuticm  :  Maxima  quidem,  du  9  juin  1862.) 

7.  Los  propliétios  et  les  miracles  rx posés  et  racontés 
dans  Ira  livres  sacrés  sont  di*s  fables  de  poCtcs,  et  les 
mystères  de  la  fui  chrétienne  la  somme  d(*s  investiga- 
tions philosophiques.  Los  livres  dos  di*ux  testaments 
contiennent  des  fictions  fahuh*uses,  et  Jésus- Christ  lui- 
même  est  tni  mythe.  (Voir  la  lettre  encyclique  :  Qui 
pluribus,  9  novemhre  1846^  et  l'allocution:  Maxima 
^idem^  9  juin  18G2.) 

§  II.  —  Rationalisme  modère, 

8.  Puisque  la  raison  humaine  est  égalée  a  la  religion 
ellc-mémi*,  les  matières  théologiques  doivent  être  trai- 
tées comme  les  matières  philosophiques.  (Voir  l'ullocu- 
tion  :  Singulari  quàd.un  perfusi,  9  décembre  1851.) 

9.  Tous  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne  indis- 
linctemenl  sont  Tobjet  de  la  science  naturelle  ou  philo- 
sophique, et  la  raison  humaine,  instruite  seulement  par 
rhistnire,  peut,  par  ses  forces  naturelles  et  ses  principes, 
arriver  à  la  science  même  sur  les  dogmes  les  |dns  ab- 
straits, du  moment  que  ces  dogmes  ont  été  proposés 
comme  objectif  a  la  rai!>on  humaiue.  (Li*tlre  à  Tar- 
chevéque  de  Frising  :  Gravissimas,  1 1  d/xembre  1862. 
*-  Lettre  au  même  :  Tuas  libenli  r,  21  décembre  1865.) 

10.  Comme  autre  chose  est  le  philosophe  cl  autre 


Aie 

chose  est  la  philosopliic,  crliiilà  a  le  droit  o(  le  devoir 
(le  se  soiiinetlrc  A  l'iiutorilé  dont  il  aura  reconnu  la- 
vérité  ;  mnis  la  pliilosophic  ne  peut  ni  ne  diiit  se  sou- 
mcHre  à  rautorilé.  (Lftire  «1  larclievèque  de  Fris'.ngr 
Gravissimas,  11  diTcmbri^  1802.  —  Lellro  aumdiuc: 
Tuas  lilienlcr,  21  décembre  IfiCl.  ) 

il.  Non  seulement  rE;;lisL»ne  doit  en  rien  s'occuper 
de  philosophie,  mais  elle  doit  encore  tolérer  les  erreurs 
de  In  philosophie  elle  même  cl  hii  laisser  le  soin  de  se 
corriger.  (Lellre  à  Tarchevèque  de  Frising  :  Gravissimas* 
11  décembre  IST.S.) 

12.  Les  décrets  du  Siège  apostolique  et  des  congré->' 
galions  romaines  entravent  le  libre  progrès  de  la 
science.  (Lirllre  à  larch.  de  Frising  :  Tuas  libenlcr. 

13.  La  méthode  et  les  principes  au  moyen  desquols 
les  «mciens  docteurs  scolastiques  ont  cultivé  la  théolo- 
gie,  ne  conviennent  plus  aux  nécessités  de  notre  temps-' 
ni  au  progrès  des  sciences.  (IJ.  Tuas  libenter^  21  dé-: 
cembrc  1803.) 

14.  La  philosophie  doit  être  étudiée,  sans  tenir  au-* 
cun  comple  d'une  révélation  surnaturelle.  (/(/.,  ibid.) 

N,  B,   Au    système    rationaliste    se   rapportent    ca 
grande  partie  les  erreurs  d'Antoine  Gfmthcr,  qui  ont  été 
condamnées  dans  la  lettre  au  cardinal  archevêque  de' 
Cologne  :  Eximinm  tuam,  du  15  juin  1847,  et  dans  celle 
à  Tévéquc  de  Breslau  :  Dolorc  haud  mediocri,  du  30' 
avril  18C0. 

g  IIL  —  Indifférence,  tolérance. 

15.  Tout  le  monde  est  libre  d'embrasser  et  de  pro- 
fesser la  religion  qu'il  croira  vraie,  guidé   par  ta  la-* 
micre  de  la   raison.  (Lettres  apostoliques  t  Multipliccs 
inler,  10  juin  1851.  —  Allocution  :  Maxima^  9  juin 
1802.) 

16.  Les  hommes  dans  le  culte  de  tonte  religion  peu-' 
vent  trouver  et  obtenir  le  salut  éternel.  (Lettre  en- 
cjc .  :  Qàl  pluribas,  9  novembre  1846,  —  Allocution  : 
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,Cbî  priiDnm,  17  Jéccmbrc  1847.  —  LcUre  cncyc.  : 
Sinpulari  qiiidcm,  17  mars  183C.) 
.  17.  Au  moins  pciil-on  cspërrr  le  salut  éternel  de 
Ions  ceux  qui  n*onl  jiimais  éié  dans  la  vraie  Eglise  du 
Christ.  (Allocution  :  Singulnri  quâdnm,  9  décembre 
1854.  —  Lctlrc  cncyc.  :  Qiianlo  conCciamur  roœrore, 
A7  août  18C5.) 

48.  Le  protoslanfisme  nVst  autre  chose  qu'une  au- 
tre forme  de  la  même  vraie  religion  dans  laquelle  il  esl 
possiblç  de  plaire  à  Dieu  au  même  degré  que  dans 
l'Eglise  catholique.  (Lettre  encyclique  :  Noscitis  et 
Bobiscum,  8  décembre  1849.) 

5 IV.  —  Socialisme,  communtsme,  Sociétés  clandes-r 
'  Unes,  Sociétés  bibliques  y  Sociétés  clérico  libérales. 

Les  pestes  de  ce  genre  sont  réprouvées  souvent  par 
les  formules  les  plus  sévères  dans  rcneycliquc  :  Qui 
pluribus,  du  9  novembre  1840;  dans  Talloculion  :  Qui* 
bus  quantisque,  du  20  août  1849;  dans  reucyclique  : 
lYoscitis  et  nobiscum,  du  8  décembre  1819;  dans  l'ai* 
locution  :  Singulari  quàdam,  du  9  décembre  1854  ;  dans 
iVncyclique  :  Quanto  conficiamur  mœrore^  du  10  août 
18Co. 

§  V.  —  Erreurs  sur  l'Eglise  et  ses  droits. 

19.  L'Eglise  n'est  point  une  vraie  et  parfaite  société 
pleinement  libre  ;  elle  ne  repose  pas  sur  des  droits  pro- 
pn*s  et  constants  qui  lui  unt  été  conférés  par  son  divin 
fondateur;  mais  il  appartient  A  la  puissance  eivilc  de 
déCiiir  quels  sont  les  droits  de  l'Eglise  et  les  limites  en- 
tre lesquelles  elle  pourra  oxereer  ses  droits.  (Allocu- 
tions :  Singulari  quâdam,  9  décembre  1854.  —  MuUis 
{>;ravibus,  17  décembre  18G0.  —  Maxtma  quid;?m,  juin 
18GS.) 

20.  La  puissance  ecclésiastique  ne  doit  pas  exercer 
ion  autorit^  sans  la  tolérance  et  rasscntimcnt  du  gou-^. 


Tcmcmcnt  civil.   (AHoculîon  :   Mcminit  unu^ulsqnét 
SOscpIrnibrc  18C1.) 

21.  L'E'^lisc  ira  pns  1c  ponvoir  de  di^Gnir  do{^atî« 
qncfnrnt  que  la  rnlipon  de  l'Eglise  catholique  est  U 
seule  v^ritalile  nligiun.  (Lettre  ai>ost.  :  Multiplicet 
înler,  10  juin  1851.) 

22.  L'obligation  qui  astreint  les  maîtres  et  les  ^ri» 
vains  calholiipies,  se  borne  aux  choses  qui  dont  pro- 
posées à  la  croyance  universelle  h  titre  d'articles  de 
foi  par  le  jugement  inCiillible  de  l'Eglise.  (Lettre  i 
l'arrbevèquc  du  Frisîng  :  Tuas  libenter,  21  décembre 
1800,) 

23.  LTglisc  n*a  pas  le  droit  de  se  servir  de  la 
force  ni  aucun  pouvoir  temporel  direct  ou  indirect. 
(Lettre  aposl.  :  Ad  apostolicir,  22  août  1851.) 

24.  Les  pontifes  romains  et  les  conciles  écuméniqhes 
ont  franchi  les  linn'tes  de  leur  puissance,  ont  usurpé 
les  droits  des  princes  et  ont  même  commis  des  erreurs 
dans  les  définitions  des  choses  de  dopne  et  de  morale^ 
(Lett.  npost.  :  Multipliées  inter,  10  juin  1851.) 

25.  Outre  les  puissinces  inhérentes  à  Tépiscopat, 
une  autre  puissance  temporelle  lui  est  attribuée  parle 
pouvoir  civil,  ou  expressément  ou  tacitement,  mais  par 
cela  même  révocable,  quand  il  lui  plait»  par  le  pouvoir 
civil.  (Lett.  apost.  :  Ad  apostolicae,  22  août  1851.) 

20.  L'Eglise  n*a  pas  le  droit  naturel  et  légitime  d'ac- 
quérir et  de  posséder.  (AIlocul.  :  Nimquikm,  15  dé- 
cembre 1856.  —  Encycl.  :  Incredibili,  17  septembre 
1803.) 

27.  Les  ministres  de  la  sainte  Eglise  et  le  pontife  ro- 
main doivent  être  absolument  ext*lus  de  tout  soin  et  do- 
mination concernant  les  choses  temporelles.  (Alloc.  : 
Maxima  quidem,  9  juin  18G2.) 

28.  Les  évéques,  sans  autorisation  du  pouvoir,  n'ont 
pas  le  droit  de  promulguer  leurs  lettres  apostoliques. 
(Alloc.  :  NuDqu&m  fore»  15  décembre  1856.) 
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29.  L(*t  grftccs  spirituelles  accordées  par  le  ponlifc 
l'Oftiain  doivent  élre  tenues  pour  non  avenues,  h  moins 
fu  Viles  n'aient  été  approuvées  par  le  gouvemcmctU  ci- 
ril.  (f'oir  iV/.,  îbi'J,) 

oO.  L*îfnniuntlé  de  l'Eglise  et  des  personnes  ecelé- 
sÎAsIiques  tire  son  origine  du  droit  civil.  (Lettre  apos* 
Colique:  Multipliées  inler,  10 juin  1851.) 

31.  Les  juridictions  eccir'siasiiqucs  pour  les  procès 
lofiiporels  des  clercs,  ou  civils,  ou  criminels,  doivent 
^Irrnbolies,  même  sans  lavis  cl  contre  1rs  réclamalions 
du  Saint-Siépe.  (^o/V  Allocnl.  :  Acerbîssimum,  27  sep- 
tooilire  1852.  —  Id.   Nuniquàm  fore,   15  décembre 

S2.  Sans  violer  ni  la  lui  naturelle  ni  Tcquilé,  on  peut 
•oger  les  immunités  personnelles  qui  exonèrent  les 
clorcs  de  la  loi  militaire;  celle  nbrop;ation  est  réclamée 
I»'^!*  le  progrès  civil,  surtout  dins  une  société  modelée 
•*•»•  les  principes  d'un  gouvernement  libéral.  (Lettre 
*  l^t^vèque  de  Montré.il.  :  Singularis  nobilisque,  20  sep- 
^c^riibrc  18C4.) 

o5.  Il  n*apparlient  point  à  la  juridiction  ecclésiasti- 

^••c*,  par  quelque  droit  propre  et  inbérent  à  son  es- 

***»^ee,  de  diriger  la  doelriuc  en  matière  de  Ihéologiel 

(t^^Hre  à  rarcbcvèquc  de  Frising  :  Tuas  libenter,  21 

^'•^ membre  ISfiô.) 

S4.  La  doctrine  de  ceux  qui  comparent  le  souverain 

'^^^^lifc  h  un  souverain  libre  et  agissant  dans  l'Eiîtisc 

''^  ^  îverselle,  est  une  doctrine   qui    n*apparlieut  qu'au 

"^^ifcycn  Age.  (Lett.  apost.  :  Ad  aposloIica^,22  août  1851 .) 

S5.  Rien  nVmpécbe  que  par  la  sentence  d'un  concile 

^éral  ou  par  le  fait  de  tous  les  peuples,  le  souverain 

iitificat  ne  soit  transféré  de  l'évèquc  ei  de  la  ville  do 

•^^^me  h  un  autre  évéque  et  dans  une  autre  ville.  (Voir 

««*.,  ibhL) 

se.  La  définition  d^un  concile  national  n'admet  pas 
^^  discussions  s«ibséqucntes»  cl  le  pou? oir  civil  peut 


k 
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traiter    toate  affaire    dans   ces  limites.  {Foîr  k 
ibid.) 

37.  Des  églises  nationales  peuvent  être  insliltiées 
dehors  et  s<^pnr<^es  du  pontife  romnin.  (Alloeutioi 
Mullis  gravibusqne,  17  décembre  18G0.  —  JaœdudÙB  -> 
cernimns,  18  mars  18CI .) 

58.  Trop  d'actes  arbitraires  des  pontifes  romains  oc^ 
poussé  à  la  division  de  l'Eglise  en  orientale  et  en  oeci  ^ 
dentale.  (Lettre  apost.  :  Ad  aposlolîca*^  22  août  1851-^ 

§  VI.  —  Erreurs  de  la  société  civile^  tant  en  $oi  qu*^^ 
considérée  dans  ses  rapports  avec  rEglise. 

39.  L'étal  de  république,  comme  étant  l'origine  e»-^ 
la  source  de  tous  les  droits,  s'impose  par  son  droit,  qu.  ^ 
n'est  circonscrit  par  aucune  limite.  (Allocution  :  MaxioM^ 
quidrm,  9  juin  i8€2.) 

40.  La  doctrine  de  l'Eglise  catholique  est  opposée  am  ^ 
loiset  au\  inliTcts  de  la  société.    (Lettre  encyclique:   ' 
Qui  pluribus,  9  novembre  1846.  —  Allocut.  :  Quibus 
quantisque,  28  avril  1819.) 

41 .  Au  gouvernement  civil,  même  exercé  par  un  sou- 
verain inGdèlo,  app.irticnl  un  pouvoir  indirect  et  né- 
gatif sur  1rs  choses  sncrécs;  il  lui  appartient  non  seule- 
mcnl  le  droit  qu'on  nomme  d'exeçuafHr^  mais  encore 
celui  qu'on  nomu^.e  appel  comme  dabus.  (lettre 
apost.  :  Ad  apostuliro^.  du  22  aoùi  1851.) 

42.  Dnns  un  conflit  Irgnl  mire  les  deux  fiouToirs, 
c'est  le  droit  civil  qui  dtHl  prévaloir,  {f^oir  id.^  ibid.J 

45.  Le  pouvoir  Inique  a  l'autorité  de  déimire,  de 
déclarer  et  de  rendte  nuls  les  conv?ntioiis  solennelles 
ou  concordits,  rcl.itifs  a  l'usage  des  droits  appartenant 
à  l'immunité  ecclésinstique,  sans  le  consentement  de 
celle-ci  et  même  contre  son  gré.  (Allocut.  :  In  con- 
sistoriali,  f  novembre  1850.  —  MuUis  gravibusque, 
17  décembre  18€0.) 

44.  L'autorité  civile  peut  s'immiscer  dans*  les  choset^ 


qiiî  regardent  In  religion,  les  mœurs  et  le  ponverncmcnl 
spirituel  ;  d'où  elle  a  eomp^lcncc  sur  les  insi mêlions  que 
les  pasteurs  de  l'Eglise  publient,  eonform^menl  h  leur 
mission,  pour  Iji  conduiledes  conseiences. Bien  plus,  elle 
a  tout  pouvoir  en  matière  d'administration  des  divins 
sacrements  et  des  dispositions  mVessaires  pour  les  re- 
cevoir. (AIloc.  :  In  conststoriali,  i**"  novembre  1850.  — 
Maxima  quidem,  0  juin  1802.) 

45.  La  direction  tout  entière  des  écoles  publiques 
dans  laquelle  on  élève  l.i  jeunesse  des  Etats  cbrèliens, 
sauf  une  exception  pour  les  séminaires  épiscopaux,  peut 
et  doit  être  attribuée  a  Tautorité  civile,  et  lui  être  attri- 

« 

buée  à  ce  point  qu'à  aucune  autre  autorité  n'est  reconnu 
le  droit  de  s'immiscer  dans  la  discipline  des  écoles, 
dans  le  régime  des  éludes,  dans  la  prise  des  grades, 
dans  le  cboix  ou  l'approbation  des  maîtres.  (Allo- 
cutions: In  consisloriali,  1**"  novembre  1850.  — Quibus 
luctuosissimis,  5  septembre  1851.) 

4G.  Bien  pins,  dans  les  séminaires  eux  mêmes  de 
clercs,  la  méthode  des  éludes  doit  être  soumise  à  l'auto- 
rité civile.  (Allocution  :  Nunquàm  fore,  15  décembre 
1850.) 

47.  Les  meilleures  conditions  de  la  société  civile  de- 
mandent que  les  écoles  populaires  qui  sont  ouvertes  à 
tous  les  enfants  du  peuple  sans  distinction,  et  les  éta- 
blissements publics  qui  sont  destinés  à  apprendre  aux 
jeunes-gens  les  lettres  et  la  bonne  discipline  et  à  leur 
donner  l'éducation,  soient  aiïranehis  de  toute  autorité 
ecclésiastique,  de  toute  force  modéralrice  et  ingérence 
des;i  part,  et  soient  soumis  pleinement  au  pouvoir  ci- 
vil et  politique  pour  enseigner  selon  ses  vues  et  les 
opinions  communes  du  temps.  (Lettre  à  l'archev.  de 
Fribourg  :  Quùm  non  sine,  14  juillet  1804.) 

4S.  Celle  manière  d'instruire  la  jeunesse,  qui  consiste 
à  .«e  séparer  de  la  fui  catholique  et  du  pouvoir  de  l'Eglise, 
ol  à  ne  s'oceuper  avant  tout  que  de  la  science  des  cho- 
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SCS  naturelles  cl  dos  fins  Je  la  vie  sociale,  peut  pnrfai- 
temenl  èlrc  approuvée  par  les  callioliques.  {Voir  id., 
ibid.) 

49.  L'aulori((3  civile  peut  empAchcr  que  lesniinîslros 
des.  choses  sacrées  cl  les  peuples  fidèles  communiquent 
librement  et  mutuellement  avec  le  pontife  romain. 
(Alloc.  :  Maxima  quidem,  9  juin  1HC2.) 

50.  L'aulorilé  laïtjne  a  pour  soi  le  droit  de  présen- 
Icr  les  évoques  et  peut  exiger  d'eux  qu'ils  prennent  pos- 
session de  leur  diocèses  avanl  d'avoir  reçu  l'instilution 
canonique  et  la  lellre  apostolique  du  S lint-Sicgc.  (Allo- 
cution :  Nunquàm  fore,  15  drceuibrc  iSoG.) 

51.  Bien  plus,  rautorité  laïque  a  le  droit  de  déposer 
de  leurs  fonctions  paslorales  les  évoques,  et  elle  n'est 
pas  tenue  d*obéir  au  pnnlife  romain  dans  les  choses  qui 
regardent    l'institution   di»s   évéchés    et  des  évéques. 

(Lettre  apor^loliquc:  M  illiplices  inler,  du  10  juin  1851. 
—  Allocution;  Acerhissimum.) 

52.  Le  gouvernemeul  peu!,  dans  son  droit,  changer 
rage  fixé  par  l'Eglise  pour  la  profession  religieuse  des 
deux  sexes,  et  enjoindre  à  tous  les  établissements  reli- 
gieux de  n'admet  Ire  personne,  sans  sa  permission^  à 
prononcer  des  vœux  solennels.  (Allocution  :  Nunquàm 
fore,  15  d  cembre  1856.) 

53.  Il  faut  abroger  les  lois  qui  regardent  la  protec- 
tion des  établissements  religieux,  .leurs  droits  et  leurs 
fonctions  :  bien  plus,  le  gouvornement  civil  peut  prêter 
son  appui  à  tous  ceux  qui  veulent  quitter  la  vie  religieuse 
cl  rompre  leurs  vœux.  Il  peut  pareillement  supprimer 
les  établissements  religieux,  ainsi  que  les  églises  collé- 
giales et  les  simples  bénéfices,  du  droit  de  patrouatre, 
et  soumettre  leurs  biens  à  la  compélence  et  i  Tadminis- 
tration  de  la  puissance  civile.  (Allocutions  :  Acerhis- 
simum, 27  septembre  1852;  Probe  meminerilis,  22jan- 
vier  1855  ;  et,  Quùm  sœpè,  26  juillet  1858.) 

54.  Les  rois  et  les  princes  non  seulement  aoot  aQhm- 
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chis  de  In  juridiction  de  l'Ef^lisP,  rrinis,  môme  dans  los 
questions  lilipruses  de  juridiction,  ils  sont  supc^rlcurs  ft 
1  El^lise.  (LcKre  apost.  :  Multipliées  inter,  du  iO  juih 
<85l.) 

55.  L'Eglise  doit  èlrc  s^pan'e  de  TElat  et  l'Etat  de 
r£(;lise.  (Ail.;  Accrbissimum,  ^7  septembre  1852.) 

S  VII.  —  Erreurs  sur  les  morales  naturelle  et 

chrétienne 

56.  Les  lois  morales  n*ont  pas  besoin  de  In  sanction 
di%'ine,  et  il  n*est  pas  besoin  que  les  lois  hnninines  soient 
couformes  au  droit  de  la  nature  et  reçoivent  leur  sanc* 
tion  de  Dieu.  (Allocution  :  Maxima  quidcm ,  9  juin 
1802. 

57.  La  science  dos  choses  philosophiques  et  morales 
etl(*slois  civiles  })euvcul  et  doivent  s'airraueliirdù  l'auto* 
rite?  divine  et  ecclésiastique.  {Foîr  iti.,  ibiJ,) 

58.  Il  n'y  a  d'autres  forces  reconnues  que  celles  qui  ré- 
sident dans  la  matière,  et  qui,  contre  toute  discipline, 
toute  honnêteté  des  mœurs,  se  résument  dans  Taccumu* 
lation  et  raccroissemcnt  des  richesses  par  tous  les 
moyens  possibles  cl  dans  la  satisfixtion  de  tous  les  plai- 
sirs. (  ro/'r  iJ.,  ibiiL  —  Encyclique  :  Quanto  conficia- 
rour,  10  août  ISfiô.  ) 

59.  Le  droit  consiste  dans  le  fait  matériel  ;  tous  les 
devoirs  humains  sont  un  vain  mot  et  tous  les  faits  hu- 
mains ont  force  de  droit.  (Allocution  :  Maxima  qui> 
dcm.  9juin   i862.) 

GO.  L'autorité  n'est  autre  chose  que  la  somme  du 
nombre  et  des  forces  matérielles.  (FoirhL,  ibid  ) 

61.  L'injustice  heureuse  d'un  fait  ne  cause  aucun 
dommage  à  la  sainteté  du  droit.  (Allocution  :  Jamdu- 
dùm  ceruimus,  18  mars  1801.) 

62. 11  faut  proclamer  et  observer  le  principe  de  non- 
întcrvcution.  (Allocnt.  :  Novos  et  anlè,  28  septembre 

laoo.) 
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G3.  Il  est  permis  de  se  soustraire  à  Tobéissance  dnc  aux 
princes  légiliroes;  bien  plus,  de  s*insnrger.  (Lettre 
encyclique:  Qui  pluribus,  0  novembre  1846.  —  Alloc.  : 
Quisquevcslrùm,  k  octobre  1847.  —  Encyclique:  Noa- 
citis  et  iiobiscum,  8  décrnibre  1849.  —  Lettre  aposl.  : 
Quùm  Catholicn,  2G  mars  18(;0.) 

C4.  La  violation  du  serment  solennel,  même  toute 
action  coupable  ck  bonteuse  ri^pugnant  à  la  loi  éternelle 
non  seulement  nVst  pas  improuvable,  mais  elle  est  môme 
licite  et  digne  des  plus  grands  éloges,  lorsqu'elle  a  été 
accomplie  pour  Tamour  de  la  patrie.  (Alloc.  :  Qui- 
bus  quantisque,  20  avril  1849.) 

§  VII  Erreurs  sur  le  mariage  chrétien 

65.  Il  n*esl  pasadmissible,rationol!ement,  que  le  Christ 
ait  élevé  le  mariage  à  la  dignité  d*iui  sacrement.  (Let* 
tre  apostolique  :  Ad  apostolicae,  22  août  1851.) 

66.  Le  sacrement  de  mariage  n'est  qu'un  accessoire 
du  contrat  dont  il  est  séparable,  et  le  sacrement  lui- 
même  ne  repose  que  dans  la  bénédiction  nuptiale.  {Voir 
id.y  ibid,  ) 

67.  par  le  droit  de  nature  le  lien  du  mariage  n'est 
pas  indissoluble,  et^  dans  beaucoup  de  cas,  le  divorce 
proprement  dit  peut  être  prononcé  par  l'aulorié  civile. 
(  Foir  id.  ibid.  — Alloc.  :  Acerbissimum,  27  septembre 
1852. 

68.  L'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  de  prononcer  sur  les 
cmpécbemenls  au  mariage;  cela  appartient  a  la  société 
civile,  qui  peut  lever  les  empccbcmenls  existants.  (Let- 
tre apostolique:  Multipliées  inter,  10  juin  1851. 

69.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  l'Eglise  a  commencé 
à  établir  des  empêchements  dirimants,  en  usant, 
non  de  son  droit  propre,  mais  d'un  droit  emprunté  an 
pouvoir  civil.  (Lettre  apostolique  :  Ad  aposlolicae, 
22  août  185 1 .) 

70.  Les  canons  du  concile  de  Trente  qui  pronoDCeot 
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analhèmc  contre  ceux  qui   refusent  à  ITglise  le  droit 
d'établir  des  empèchemeiils  dirim«ints^  ne  soDt  pas  dog* 
mutiqucs,  et  doivent  être  considérés  comme  découlant 
^*unc  puissance  emprnnléc.  (  Foir  td,,  ibid,) 

71.  La  forme  du  mémo  concile,  sous  peine  de  nul- 
lité, n'oblige  pas  \h  où  hi  loi  civile  a  trouvé  une  autre 

Mormc  et  veut  quu  colle  forme  nouvelle  intervienne  au 
snariage.  (  Fûîr  ni,,  ibid.) 

72.  Boniface  Vlll  est  le  premier  qui  ait  déclaré  que  le 
^rœu  J?  chasteté  prononcé  d  ins  l  ordination  annule  lo 

riape.  (  Voir  id,,  ibtd,) 

73.  Un  contrat  civil  peut  Irès-bien,  parmi  les  chréliens, 
enir  lieu  du  vrai  mariage,  et  il  est  faux,  ou  que  le 
;on(rat  de  mariage  entre  chrétiens  doit  toujours  être  un 
ricrement,  ou  que  h»  contrat  soit  nul,  si  le  sacrement 
'existe  pas.  (Foir  td.,  ibid.  —  Lettre  au  roi  de  Sardai- 
ne,  9 septembre  1852.  —  Allocutions:  Accrbissimum, 
Tsepîenibre  1852.  —  Mullis  gravibusque,  ITseptem- 
retSfiO.) 

74.  Lci  causes  malrimoni  îles  ou  nuptiales  appartien  - 
ont  par  leur  nature  à  la  juridiction  civile.  (Lettre 
post.:  Adaposlolicîc,  22  août  1851. —  Allocut.  :  Acer- 
issimum,  27  septembre  1 852.  ) 

N.  B.  Deux  autres  erreurs  ont  encore  cours  sur  Tabo- 

tion  du  célibat  des  prêtres  et  sur  la  préférence  qu'il 

lot  accorder  à  l'état  de  mariage  sur  celui  de  virginité. 

Iles  ont  été  réfutées,  la  première  dans  l'encyclique  :  Quid 

urtbus,  du  9  novembre  1840,  la  seconde  dans  la  Let- 

9e  apostolique:  Multipliccs  inter,  du  iOjuiu  1851. 

S  IX.  —  Erreur  sur  le  pouvoir  cmldu  Souverain 

Pontife, 

75.  Les  enfants  de  l'Eglise  chrétienne  et  catholique  ne 
sent  pas  d'accord  sur  la  compatibilité  du  pouvoir  tem- 
porel avec  le  pouvoir  spirituel.  (Lettre  apostolique  :  Ad 
aippostolics,  22  août  1852.) 
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donner  nu  Saint- Père  la  moi  lié  de  leurs  revenus,  soit 
trois  millions  quatre,  cent  soixante- huit  mille  francs, 
à  verser  annucllcmenl  dans  la  caisse  ponlificale.  d 

{Opinion  nationale.) 


La  Providence.  —  D'après  un  journal  de  Lucerne,  le 
curé  dlîerjjyswil  aiirail  derméremenl,  du  haut  de  la 
chaire,  repré<enlé  à  ses  ouailles  que  e'esl  un  péché 
d'assurer  les  immeubles  ou  son  mobilier,  vu  que  c'est 
s'opposer  à  la  volonlé  de  Dieu,  s'il  juge  à  propos  de 
nous  punir  parla  foudre  ou  par  loul  auire  accident,  et 
qu'ainsi  il  cniravc  en  partie  ses  décrets  à  notre  égard. 

{Nation  Suisse.) 


Livres  mis  a  l'index.  —  or  Li  Conj^régalion  de  lln- 
dex  vient  de  condamner  les  otivnijres  ci-après  :  Cours 
de  philosophie^  par  Comte  ;  Rénovation  relif^ieuse,  par 
Larroque;  La  Tour  Saint-Jacques  de  Paris,  par  Bri- 
Toîs;  La  littérature  italienne  au  dix -neuvième  siècle, 
par  Cbicco  ;  Le  mariage  civil  et  le  célibat  ecclèsiasti' 
que,  par  Prola. 


Réunion  rationaliste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  9  janvier,  à  8  h.  du  soir. 

AVIS  AU  PUBLIC. 

Ayant  fait  réimprimer  plusieurs  numéros  qui  étaient 
épuisés,  nous  sommes  maintenant  en  mesure  de  fournir 
les  volumes  de  première  et  de  seconde  année  aux 
personnes  qui  nous  en  feront  la  demande. 
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JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Ilimme,  qee  cbcrchcslu?  —  La  urilél  —  Coosolle  ta  raisool 


Le  RalionalUte  pamtt  n*;]^iili«'*rrmrnl  tontes  \e%  semaines,  an 
prix  de  :  ((  T'.  pur  au  ;  —  3  fi*.  poiii-sii  mois;  —  I  Ti*.  50  pour  Irois 
Mois.  —  A  IVliangLM-,  \v  prix  di*  l*iil)iiiiiii'iiinil  doii  èlre  ati^menlé 
de^^.ais  de  |)0>!e.  —  S\ii)uiiiiei' et  ad.esser  les  coiiimiinicalioiis 
k  riinpriiiie.ie  ratiniKilUti-,  A.  David  el  C,  lue  Salnl-Josepli,  k 
Camiij^c,  lu**'!»  (leiiève. 

Ce  iiiiiiir-io  srparé  se  vrmf  nn  prix  <>  15  renlimes,  ik  Gen^ve  : 
cliez  M.  r.lie:l)iilirz,  iiie  de  la  Cité;  —  cliex  M;  (>eorg,  nie  de  la 
Coriaieiie;  —  cUvi  M.  Miillei--Da.iet\  place  dilMoUiitl  ; — à  la 
Liliniiiii'  étiaiiifè.e.  quai  des  lliMi^iies:  —  oliez  M.  itossel-Janin, 
rue  de  lu  ('.iuiv-d*Or  el  place  du  Moiil-ltlauc. 

A  rélrJiuer,  il  se  vend  rO  centimes,  savoir  :  h  Paris,  chex 
M.  SaiisM't,  p[:lleii^  de  POdéon;  —  à  Iamii,  chez  M.  Heine,  lue 
Doiiilmn,  n'*  4;  —  à  liruxetles,  chez  M.'Claasseu,  libiaiie,  rue 
Canieisleen,  u**  â. 


SOMMAIUE  :  t«  Jngrmenl  du  Journal  des  Débatft.  du  Temps,  de 
VOpinion  nationale,  du  Sièvle  cl  du  Times  sur  rencycliquc  du 
8  décembre.  —  2»  Cb.ouique. 


Après  avoir  donné  à  nos  Icclciirs  la  IcUrc  cncycliqiio 
di*  Pic  IX  n  le  fiinirux  calalugiic  do  proposilions  con- 
damnées qui  la  complète,  nous  voulons  leur  fsiirc  con- 
naître lejnj^eiiient  qu'en  ont  porté  quelques-uns  des 
principaux  organes  de  l'opinion  puliliquc  dans  l'Europe 
occidentale.  Ils  verront  comlûen  n  été  unanime  le  senti- 
mont  de  réprobation  qui  n  «iccueilli  l'étrange  manifeste 
delà  Cour  d^  Rome.  S'ils  n'ont  pas  besoin  de  savoir  ce 
que  pensent  les  autres  bommes  pour  fixer  leurs  idées 
aar  un  sujet  aussi  facile  à  «apprécier»  au  moins  ils  ne 
ptuveot  paa  manquer  d'éprouver  une  vive  satislactioii 
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en  se  trouvant  ()*accord  avec  un  aussi  grand  nomb 
d'csprils  éiiiiucnls. 


I«o«  Déimis 

Il  y  a  près  de  vingt  ans  qne  le  monde  civilisé  saluait 
ravèncmcnl  de  Pic  IX  «'lu  (lonliGcat  comme  ravèncmcnt 
d'une  ère  nonvi'l'*»  pour  ri:lj;list  cl  pour  les  peuples. 
L'ilalic  Iressaillail  d  enlliousiasme  et  dVs|)Orance  à  la 
voix  du  nouveau  Ptuilife,  qui  lui  faisait  entendre  ces 
mots  magiqiU's  de  progrès,  de  nTornies,  d'institutions 
lib(!^rales.  Ln  France  et  l'Europe  ajiplaudissaient  du 
même  élan,  cl  Ton  se  rappelle  encore  quel  retrnlissc- 
ment  synipalhitpie  rrpond.iit  à  celte  éinquentc  apos- 
trophe de  M.  Tliiers  :  a  Courage,  Saint-Père,  couiage!  > 

Que  sont  devenues  les  promesses  libérales  de  Pic  IX? 
Que  sont  devenues  li»s  espérances  di?  Tltalie,  les  vœux 
delà  France,  les  s^mpatliirs  de  l'Europe?  A  tous  les 
Citiboliques  sincères  qui,  m(^me  après  ce  qui  sVst  passé 
depuis  dix-buil  ans,  pourraient  encore  conserver  quel- 
que illusion  sur  l'esprit  qui  règne  ù  la  Cour  de  Rome,  il 
nous  sufGt  de  signaler  le  manifi'ste  que  Pie  IX  \ient  de 
publier  sous  la  furme  d  une  Uttrc  encxclique  adressée 
à  tous  les  évècpios.  Ils  vernutt  en  quels  termes  le  pi.n- 
tife  libéral  de  1840  s'exprime  sur  les  principes  de  la 
civilisation  moderne,  et  nutauunenl  sur  ce  grand  prin- 
cipe de  la  liberté  religieuse,  inscrit  en  tète  de  la  cons* 
tilution  franç.iise,  de  citte  ronstitution  à  laquelle  ont 
juré  fidélité  les  évcques  dr  France  auxquels  est  adres- 
sée l'encyclique.  Ils  vrrriuit  que,  selon  Pie  IX,  ccnnnic 
selon  son  pn'di'cesseur  Grégoire  XVI,  duut  il  reproduit 
texiuellemeul  les  pandes,  la  liberté  de  conscience  est 
C  un  délire  s.  L'encx «tique  du  8  drceml>re  dernier  x*a 
plus  loin;  en  s'appuxanl  t«nijours  sur  l'autorité  de  Gré- 
goire XVI  et  sur  la  trop  Cuneuse  encyclique  de  183?, 
elle  condamne  comme  fausse  et  perverse  l'opioiou  rui 


oiir  bnl  <r  ircnirnvor  cl  ilc  supprimer  crilo  force  sn- 
t  -lire   que  lEjJisr  c.jlliolimie  iloil  cxcrcrr  jusqu'à   la 
isoiniiKition  îles  siènlcs,  non  soulenuiU  à   Tri^iiiil  des 
limes  pris  individnrllemenl,  mais  encore  a  l'éf^ard 
p  nations,  des  peuples  el  des  princes  qui  les  gouver- 
Bl  ».  Ainsi  le  Sain(-Pêre  ne  se  borne  pns  à  signaler 
^    A  cond  tmner  tes  erreurs  cunlraii es  an\  vérités  de  la 
catholique;  il  ne  se  borne  pas  h  lancer  rannllièmo 
Irc  le  matérialisme,  le  panihéisme,  le  ralionnlismc; 
■^    ^Cîrl  du  sanctuaire  el  des  liuiiles  qui  sont  nalurellc- 
nt  assignées  n  sa  juridielion  sjMriluetle  pour  étendre 
influence  el  son  autorité  sur  un  terrain  qui  n^est  pns 
^  «^    son  domaine,  sur  les  intérêts  de  l'ordre  civil  el  poli- 
•■■^^le.  Sans  doute,  on  est  ohligé  de  se  rappeler  que 
'^^^^is  ne  sommes  plus  au  onzième  siècle,  el  l'on  n'ose 
r^"  »is  aller  jusqu'à  revendiquer,  comme  au  lemps  de  (îrc- 
^^^*i*c  Vil,  le  droit  de  déppser  les  rois  et  de  délier  les 
^^\i«*ls  du  serment  de  lîdélité;  mais  on    laisse  percer 
^»c*x  clairement  la  prétention  de  s'immiscer  dans  les 
*^I*|>orts  des  souverains  cl  de  leurs  sujets,  de  ri^genler 
^^^     lins  el  les  autres,  de  se  poser  arbitre  entre  les  pou- 
'^^**'riements  et  les  peuples.  Entre  la  prétention  de  Cn5- 
*^*^*^*e  VII  et  celle  qui  s'aftielie  un  peu  |»lus  timidement' 
^•^sla  nouvelle  encylique,  nous  ne  pouvons  aperce- 
'^•t*  que  la  distance  qui  sépare  le  dix  neuvième  siècle 
**    Onzième.  En  allant  :\\\  fond  ties  clïoses,  on  est  forcé 
^    ï^cconnailre  que  ces  ibiix  prétentions  découlent  de 
*^  ■^ème  source  et  du  même  principe.  Nous  l'avons  dit 
•    '^  ous  le  maintenons  formellement  :  de  pareilles  prè- 
*^iio*.isnc  sont  pas  seulement  ojq^osées  au  droit  pu- 
■*^»  elles   le  sont  encore  au  dri»it  ecclésiastique  de 
^^tcs  les  nations  modernes,  catholiques  ou  non;  el 
^**5s  en  appelons,  sur  ce  point,  non  au  jugement  des 
■^■^*lf)sophcs  el  des  libres-penseurs,  mais  à  la  conscience 
^  la  raison  de  Ions  les  catliuliques  éclairés. 
^Q  lisant  l'cuc} clique  du  8  dûcembre^  il  nous  est  ia* 
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possible  de  ne  pas  nous  reporter  encore  une  fois  à  <^^  ^ 
jours  despénnce el  d'eiilliotisiasme  qui  onl  suivi  Vzr"^  •^J 
nenienl  de  Pie  IX  au  ponlineat.  Il  nous  est  impossib^J  îbl 
do  ne  pas  nous  rappeler  que,  dans  le  premier  c*lan  de  t.  ^^  i 
connnuce  el  de  ses  senlimenls  !;<'néreux,  le  nouvca^f"^»ea 
pontife  avait  cru  pouvoir  oclrover  au  peuple  romar  m^  ai 
une  conslilulitui  libérale,  ou  du  moins  une  consUluliccs^  sio 
qui  rivalisa  il,  dans  une  ceihiiue  mesure,  les  prîncip»  CSP^ 
de  la  civilisation  moderne.  Si  telsc'laicul  1rs  senlimeu^  ^  ><l 
de  Pie  IX  en  1810,  si  les  principes  de  1789  ont  pu  s.  ^ 

coneiliiT  alors  avec  les  vérités  de  la  foi  catholique  *  '^  ^* 
les  droits  de  I  Ejilise,  comment  se  fail-il  qu'ils  soies  --lE^cn 
condamnés  en  i8Gi  comme  des  hérésies  abominables  "*''''' 
Si  la  constitution  lihéralc  de  1840  n'était  pas  une  ir^  ^"^ 
venticm  diabolique,  une  œtivre  de  perdidoUf  que  si^ 
gnifie  ranalhcme  de  1804? 

Nous  I  avons  f;iil  remarquer  dès  le  premier  jour,  u^ 
il  est  impossible  de  s\v  nié|irendre  :  le  manifeste  que  Ift 
Cour  de  I\iune  vient  de  jeter  à  l'Europe,  est  une  répons^ 
formelle  a  la  convention  du  13  septembre,  n 

J.  Camus. 


SI 


liC  Temps 

L'encyclique  du  8  décembre  marquera  dans  l'histoi 
de  la  papauté.  Ou  ne  pent  s'enipéelier  d*y  voir  comm 
un  complément  inattendu  de  la  convention  du  15  sep 
tembre.  L'eue) clique  ne  portera  pas  au  pouvoir  spîri- -^ 
tuel  un  coup  moins  grave  (pu*  celui  dont  la  convenliou  ^ 
a  frappé  le  pouvoir  temporel.  Celle-ci  f.iisait  touclier 
au  doigt  riiu'ompatib  lité  du  gouvernement  sacerdotal 
avec  les  droits  des  Romains  et  du  rovaumc  d'Italie: 
celle-là  proelame  le  désaccord  de  la  doclrînr  ortho- 
doxe avec  les  maximes  fondamentales  de  TEtal  mo* 
4crQC, 


^ 
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CVsl  lin  sinf^nlicr  phénomène  qu'un  dncumonl  de 
cette  nature  tonihanl  nu  milieu  de  notre  civilisation 
curîriiso,  inlelli{:rnle,  afr.iin^o.  La  première  impression 
qu'on  éprouve,  est  une  surprise  mêlée  d'amusement.  On 
ne  ppiil  cnlendif,  sans  sourire,  celle  rhétorique  banale, 
CCI  IjmcDlations  stéréotypes,  ces  lonp:ues  citations  qui 
ne  prouvent  rien.  Qui  aurait  le  cœur  de  slrriter  à  la  vue 
de  CCS  prétentions  d'un  autre  A^'e,  si  naïves,  si  puériles, 
tt  confiantes?  Le  monde  échappe  h  l'Ej^lise,  et  TEplise, 
dans  la  personne  de  son  chef,  continue  de  reprendre  et 
de  menacer,  absolument  coinme  si  elle  avait  encore  à 
•on  service  Tépée  di»s  princes  de  la  terre. 

Ecoutez  la  voii  débile  qui  cherche  h  se  faire  enten- 
dre au  milieu  des  mille  bruits  du  siècle.  Elle  s'adresse 
ft  une  société  profondément  modidée  par  la  révolution 
firançitise.  Nous  avons  perdu  jusqu'au  souvenir  des 
temps  où  le  vicaire  de  Dieu  gouvernait  les  |>euples 
d'après  les  cnseiî;nenicnls  de  la  révélation.  La  foi 
n'est  plus  la  condition  pénéndc  des  esprits,  et  il  a 
fallu  que  l'Etal  cherchât  dans  les  devoirs  du  ci- 
toyen le  point  d'appui  qu'il  ne  trouvait  plus  dans 
h  soumission  du  crovanl.  L'article  fondamental  du 
Credo  politique  moderne,  cVst  que  l'Et^lise  n'est  qu'une 
as80€*iation  libre  et  volontaire,  comme  tonte  autre.  Or, 
savez-vons  ce  que  l'encyclique  vient  dire  à  ime  généra- 
tion imbue  de  ces  principes?  Elle  déclare  impie  l'opi- 
nion qui  nie  que  l'Etat  ait  qualité  pour  distinguer  la 
vérité  religieuse.  Elle  traite  de  or  délire  v  la  liberté  de 
conscience  et  celle  di*s  cultes.  Ceux  qui  subordonnent 
les  lois  de  rEs>lise  h  l'autorité  civile,  sont  accusés  d'une 
c  impudence  insigne  jd.  Enfin  le  Saint-Siège  n*liésite  pas 
A  demander  que  le  pouvoir  civil  réprime  par  des  chA- 
timents  ceux  qui  portent  atteinte  i  la  religion  catho- 
lique. 

Tout  cela,  nous  le  répétons,  paraU,  au  premier  abord, 
ploi  bturne  que  sérieux  ;  on  est  (enté  de  n*y  aliacher 
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qu*imc  m^ J'ocre  importa ncc  :  rn  réalité,  crpcndav  ^^nt, 
IVnr)  clique  est  un  fa  il  considcrablo. 

Nous  ne  comptons  point,  parmi  1rs  suites  les  ptW  "«^l»» 
graves  Je  celle  ninnifcslation,  IVm1>nrras  cnn'l  où  cl  n^lle 
va  jeter  les  liommes  qui,  jusqu'ici   et  mal{;ré  tout,  ^ 

soûl  flalli's  Jo  concilier  le  calholicismo  avec  la  liberté  -^16. 
Ces  esprils  };én(*rcn\  cl  inccmscqueuts  ne  pèsent  puè  -*^^re 
dans  les  Jcslinccs  Je  lEiilise.  H  est  juste  J'iiilleu  ^  mwn 
qu'ils  pnrleul  la  peine  Je  leurs  contrnJictions.  L»— -^^ 
voilà  mis  eu  Jt>meure  Je  choisir  entre  une  reli*;ion  Joi 
le  Jot;me  carJinal  est  rinfailliliililé  papale,  el  les  m 
blés  convictions  politiques  qui  les  recommnnJateiil 
nuire  intérôl.  Nous  allons  xoir  Je  quel  côté  ils  pendu 
ront,  et  qui  l'emportera  chez  eux  Je  la  foi  Ju  croyai 
ou  de  la  moralité  Ju  ciloveu. 

Mais  c'esl  sur  In  masse  enlicre  Jps  fiJèlesqnc  la  pn-^^  *" 
blication   Ju  8  Jécemhre  exercera  son  action.  Il  fau^  ^  ^^* 
renoncer  Jc>ormais  h  l'esnoir  J  une  lransactî<m  cnlri^^^ 
l'Eglise  cl  la  sociêlé  acluelh».  Il  n'y  aura  plus,  à  Favcnir^^*  ^  ' 
qu'une  manière  J'ètre  rroxant  :  c'esl  Je  l'être  commet  €^^ 
rcncydique.  Le  Saint -Siêf;e  a  résolu  Je  jouer  son  va—    ^^ 
tout;  il  a  mis  pour  enjeu  son  aulorilé  même.  Il  opposcî^^ 
ouvertement  lELlise  A  lElal:  il  les  constitue  en  conflit^  ^ 
permanent.  Il  JcmanJe  h  chacun  Je  choisir  entre  la 
patrie  terrestre  et  la  paliie  céleste;  il  convie  les  or- 
IhoJoxes  à  former  Jans  la  cilé  uno  cité  séparée  el  élian- 
gère;  il  jette  violemment  le  troupeau  des  chri l!cns  en 
dehors  Je  nos  institulious  et  Jes  principes  sur  lesquels 
elles  reposent;  il  veut  qu'on  se  C(uu]ite,  il  exige  qu'on 
se  Jivise.  Il  y  a  longtemps  qu'au  fonJ  Je  tous  nos  dé- 
bals politiques  et  religieux,  l'homme  rélléchi  avaii  ap- 
pris à  reconnaître  la  lutte  de  l'Eglise  contre  la  Révolu- 
tion ;  cette  lutte,  il  est  facile  de  le  prévoir,  va  recevoir 
une  nouvelle  cl  fiévreuse  impulsion. 

Quant  à  l'issue  Ju  combat,   elle  n'est  point  incer- 
taine :  Ica  gtorts  ne  retiennent  pas.  L*cpc}cli^ue  aéra. 


lin  grand  (^vèncmonl,  mais  on  ceci  surtout,  c'est  qu'elle 

marquera  l'impuissance  cl  la   Gn   du  système   qu'elle 

eherchv  à  galvaniser. 

Ed.  ScnÉRER. 


I/Opltilon  nalloiialo 

La  dernière  encyclique  du  papo  Pie  IX  emprunte 
aux  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  se  produit, 
une  pravilé  particulière.  Ce  n'est  |»as  la  première  fois 
que  les  papes  se  trou \ eut  en  désaccord  avec  la  société 
Qiodorne;  mHisju>qu'à  ce  jour,  ou  peut  le  dire,  le  dis- 
Sfiitiment  était  resté  purement  théorique.  Le  Saint-' 
Sîégc  conlin*.:«iit  de  vanter  et  di*  pratiquer  chez  lui  le 
moy<*n-àj;e;  de  son  côté,  la  société  moderne  continuait 
&  ili^molir  dans  son  sein  les  d('rnif'r<i  vestiges  dos  siècles 
passifs,  sans  trop  se  préoccuper  de  cvs  lamentations 
poutiGcales  qu'elle  accueillait  chapeau  has  et  le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  comme  le  dernier  reste  d'un  vieux 
cérémonial  ouhlié. 

Aujourd'hui  la  scène  a  changé  de  caractère.  Les  évè- 
Dcmcnls  ont  mis  la  papauté  en  démettre  de  se  réfor- 
iner,  de  se  réconcilier  avec  la  société  contemporaine. 
Ses  sujets  lui  échappent  :  un  royaume  fiirmé  d'après  ces 
principes  qu'elle  anatliématise,  exerce  sur  eux  une  at- 
trnclion  puissante.  L:i  France  qui,  depuis  quinze  ans, 
donne  des  conseils  qui  ne  sont  point  écoutés,  et  dont  la 
présence  à  Rome  et  la  protection  empêchent  setiles  le 
pouvoir  temporel  de  disparaître,  la  France  a  fixé  l'heure 
du  rappel  de  ses  troupes.  Elle  a  renouvelé  ses  instan- 
ces, ses  prières  ;  elle  a  conseillé  la  réconciliation  avec 
l'Italie  comme  la  dernière  voie  de  salut,  les  concessions 
libérales  comme  la  dernière  ressource. 

C'est  dans  ces  circonstances  solennelles  que  le  Pape, 
s*adressantn  tous  lesévèquesde  la  chrétienté,  confirme 
rcDOuvoUe  les  auathèoies  que  ses-  prédécesseur»-  et- 
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luî-mèmc  ont  dt'jà  fiilminôs  contre  rcnscmUc  dcsHbor 
t(^s  qui  formonl  .injonid  lini  lo  patrimoine  commun,  l< 
signe  iJistinrtirdt's  nations  rivilisdcs.  CVsl  un  Non  pas- 
sinnus  solennel,  itérai  if,  une  fin  de  non-reccvoir  nlisoln 
opposée  à  toul  espoir  de  transaction .  Désormais  1 
lutte  est  engnpée,  une  lutte  a  outrance  :  il  s'agit  de  sa — 
voir  si  le  monde  moderne  rompra  délinitivement  avec  la.^ 
papauté,  ou  si,  pour  éviter  cette  rupture,  il  se  déciderai 
à  répudier  riiérila{;e  de  ces  trois  derniers  siècles,  hM 
abandonner  les  conquêtes  qui  lui  ont  coûté  tant  de  Ira — 
vail  et  tant  de  sang,  et  qu'il  mettait  sa  gloire  à  inscrirez 
au  frontispice  de  ses  constitutions.  C'est  un  drame  so — • 
lennel  qui  se  dénoue,  uni*  bataille  décisive  qui  s'acbcve.  « 
Le  monde,  depuis  des  siècles,  n\i  rien  vu  de  plus  grand.  «- 

On  nous  rendra  cette  justice,  que  nous  n'avons  jamais^ 
pris  au  sérieux  ces  <  spéraucrs  de  réconciliation  dont  se  ^ 
berçait,  un  peu  légèrement,  li  diplomatie.  Ilntre  les  in- 
térêts, les  transat  lions  sont  possibles;  mais  les  principes 
sont  intraitables.  Voilà  pourquoi  ies  sacerdoces  capi- 
tulenl  encore  moins  que  les  dynastii'S.  Il  faut  qu'ils 
vivent  ou  qu'ils  périssent  tout  entiers.  Eux  aussi,  ils 
meurent  cl  ne  se  rendent  pas. 

Cette  grave  situation  constatée,  si  nous  arrivons 
maintenant  à  l'encyclique  elle  même,  une  cbose  nous 
frappera  tout  d  abord,  c'est  le  tim  \iolrnt  cl  injurieux 
employé  par  le  Suint-Père  a  l'égard  de  ceux  dont  il 
condamne  les  opinions.  Nous  ne  trouvons  pas  mauvais 
que  le  représentant  du  catbulicismc  critique  avec  éner- 
gie des  opinions  contraires  à  sa  croyance.  Mais  pour- 
quoi supposer  toujours  rbez  ses  «'adversaires  une  mau- 
vaise fui  de  parti  pris?  Pourquoi  pailer  toujours  de 
perversité^  i\*ophiions  drpravceSy  <à'achnniemenl  plein 
de  sctlèralesse?  (I)  La  vérité,  non  moins  que  la  cha- 
rité, manquent  à  de  semblables  critiques. 

(I)  IK^pais  Jran-napliste  jtsqn^Sk  Pie  IX,   les  coryphées  du 
fjiri^inj^jpf  A>Mi4  JaiM4B»  ittiiMiuô  fi'user  <k6  iiivecU^  lus  plus 
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Il  n*osl  pns  donni^  à  toiil  k  mon  Je  de  croire.  La  foi 
est  lin  don  de  l.i  L-rnce  :  on  peut  ne  pns  l'avoir  sans 
être  un  scélérat .  Ajon((»ns  qu'on  ne  persuade  personne 
avec  de  pareilles  invectives,  d  qu'elles  font  perdre,  à 
qui  les  emploie,  la  considrmtion  et  1rs  «égards  qui  sou4 
dus,  non  seulemenl  à  la  vérité,  mais  même  à  Terreur 
convaincue,  soutenue  de  bonne  foi,  avec  bienveillance 
cl  convenance. 

Qnanl  à  nous  qui,  n'en  déplaise  à  Sa  Sainleld,  ne 
nous  croyons  pas  un  pervers,  nous  ne  pousserons  pns 
l'exagérai  ion  en  sens  inverse  jusqu'à  prendre  Pie  IX 
pour  un  scélérat,  ennemi  de  la  civilisation  el  du  pro* 
grès.  Nous  le  tenons,  au  contraire,  pour  un  très-lion- 
nèle  el  un  très-bon  homme,  un  peu  borné,  ne  coroprc- 
nanl  absolument  rien  aux  clioses  de  la  politique  el  à 
l'esprit  de  son  temps,  ai^ri  d'ailleurs  par  rinsnccès  dc 
quelques  demi -mesures  progressives,  essayées  de  bonne 
foi  ;  une  de  ers  natures  faibles  el  entêtées,  auxquelles 
l'aveuglement  de  l'esprit  combiné  avec  riionnéteté  du 
caractère  tient  lieu  de  fermeté,  et  qui  semblent  pétries 
cl  façoiniées  à  de.ssein  pour  perdre  les  causes  qu'elles 
sont  chargées  de  défendre. 

Une  autre  remarque  importante,  c'est  que  le  Pape, 
dans  celte  dernière  encyclique,  ne  se  borne  |)as  seule- 
ment à  réfuter,  comme  c'est  son  droit,  les  doctrines 
opposées  au  dogme  catholique.  Qu'il  signale,  comme 
contraires  à  la  foi,  le  |)anthéisme,  le  rationalisme,  etc.» 
c'esl  son  rôle,  son  devoir,  e*  personne  au  monde  ne 
saurait  le  trouver  mauvais.  Mais,  non  content  de  ce 
jugement  sur  les  théories  philosophiques,  il  dugmatise, 
de  la  manière  la  plus  compron^et^anto,  sur  les  rapports 
qui  doivent  exister  entre  l'Etilise  el  la  société  civile.  Il 
réclame  pour  l'Eglise  le  droit  dc  persécuter,  sans  son- 

violenlos  et  i!<*s  injures  les  plus  gros«iières  h  regard  dc  leurs  ad* 
verMîres:  pour  eux  la  cliaiité  ira  iamais  été  qu*UD  mol  de  la 
bQjnijClie  <^  0011  du  ccuur.  (Jfédaciian.) 
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pcr  qu'elle  perJ  ainsi  le  dro!l  de  n^clamer  eonl^**  la  pcr- 
scriiliun  d:ins  1rs  pnys  où  elle  esl  la  plus  faible  i*l  ou  ses 
adhérents  sont  en  minorité.  Il  rappelle,  pour  la  con* 
firmer,  Teneyelique  di»  Créj^oire  XVI,  son  prédreessenr, 
où  la  liberté  de  eonsciencc  et  des  cultes  est  quidifiéc  do 
dtitre. 

Or,  nous  en  domandons  bien  pardon  au  chef  in- 
failliblo  de  TE^Iise  ;  mais  oes  doctrines  de  conirainle  cl 
de  violence,  diu^.s  le  domaine  de  la  relii^ion,  sont  ce  qu'il 
y  a  au  monde  do  plus  immoral  cl  de  plus  impoliti(|uc  : 
de  plus  immoral,  car,  en  matière  de  relij;îon,  la  cons- 
cience de  riionime  est  inviolable,  la  persuasion  seule  a 
le  droit  d*:igir  sur  lui,  et  toute  autre  cons'déralion  quo 
celle  de  la  vérité  est  inadmissible,  la  contrainte  ne  fait  ipie 
des  hypocrites  ou  des  révoltés  ;  imp«»lilique,  car  si  l'E- 
glise, là  où  elle  règne,  persécute  les  dissidents,  de  quel 
droil  pourra  l-ellc  élever  la  voix  en  Irlande,  en  Polo- 
gne, partoul  où  un  gouvernemenl  oppresseur  persécute 
les  catholiques  au  nom  d'une  croyauec  qu'il  qualiGc 
d'orthodoxe? 

Toutes  les  constitutions  modernes  ont  admis  la  ]ibf*r(é 
de  conscience  et  des  cullc's:  nos  évèques,  qui- ont 
prêté  serment  à  la  constitution,  ne  sauraient  la  repous- 
ser sans  se  parjurer.  Est  ce  que  le  Pape  s'imagine  que 
la  France,  qtie  la  Belgique,  que  les  nations  qui  datent 
de  8îl,  vont  abandonner  ce  fruit  chèrement  acheté  des 
guerres  religieuses?  Est  ce  qu'il  désire  que  l'Angleterre, 
qui  l'a  admise  au  grand  avantage  du  catholicisme  jus- 
que \h  persécuté  ou  subalternisé  chez  elle,  la  rt'pudle 
ik  son  tour,  chasse  les  catholiques  de  son  parlement, 
ferme  leurs  Eglises  et  leurs  écoles,  et  applique  contre 
l'Eglise  les  doctrines  de  l'Eglise? 

Le  Pape  enfin  refuse  au  pouvoir  civil  ton!  droîl 
de  contrôle  sur  les  actes  de  l'Eglisi»,  sur  la  publicalioo 
de  ses  décrets,  et  cela  précisément  au  moment  où  l'E- 
glÎ6C  oieaudacicuficmenl»  I^ar  la  bouche  de  Pic  IX,  loua 
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les  principes  qui  serveni  Je  fondement  au  pouvoir  ci- 
vil. Qu'en  conclure,  sinon  que  l'Eglise  veul  èlrc  maî- 
tresse en  tout  et  parloni,  et  quelle  ne  reconnaît  le 
pouvoir  civil  que  comme  une  délé'^ation  de  sa  propre 
autorité  ? 

Ces  docirines  se  sonl  th'\\h  produites  au  moyen- âge. 
Grégoire  VIT  el  Innocenl  III  en  ont  élé  les  plus  illustres 
représenlants.  Le  lem|ïs,  l'expiTience,  Ihisloire  en  ont 
faitjustico.L'ohsIinnIiond'nn  p:ipe  élrani^eràsontemps, 
cilciyen  du  onzième  siêrhî  é^aré  d.ms  le  dix-neuxième, 
ne  fera  pas  rebrousser  chemin  à  l'humanité.  Le  passé 
ne  ressuscitera  point  ;  seulement,  en  condamnant  le 
présent,  Pie  IX  aura  prononcé  son  propre  jugement, 
el  proclamé  son  incompétence  absolue  à  gouverner   les 

intelligences  Je  notre  temps. 

Ad.  Gl'Éroult. 

Tout  le  monde  enfin  l'a  donc  lue,  cotte  encyclique 
qui  jette  un  si  cruel  défi  h  toute  la  civilisation  mo- 
derne, à  toute  la  société,  qui  remrt  en  question  toutes 
les  conquêtes  de  la  raison  et  de  h  conscience. 

Travaux,  luttes,  actes  de  conciliation,  signatures 
même  données  par  les  chefs  de  TEglise,  conseils  pro- 
digués pai  les  chefs  des  Etats,  tout  est  déclaré  non 
avenu.  Il  ne  doit,  il  ne  peut  régner  sur  la  terre  que  la 
seule  et  unique  doctrine  de  Ilome.  Jésus-Christ  lui- 
même,  qui  avait  dit  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à 
D»sar,  Jésus-Christ  s'est  tromjié.  Il  ne  faut  rien  rendre 
à  César.  Toutes  les  puissances  laïques  sont  des  usurpa- 
trices. L'institution  divine  seule  fait  la  loi  et  le  roi.  Le 
peuple  n'est  rien;  Fa  voix  n'est  qu'un  niensonge  ;  et  tout 
ce  qui  est  assis  sur  sa  volonté  éphémère,  doit  tomber. 

Plus  de  liberté  de  conscience,  plus  de  liberté  même 
de  parler  et  d'écrire  :  tout  est  repris,  et  il  faut  que  ce 
•oti*  à  l'Eglise  même  à  venger  ses  injures.         . 
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Quel  coup  lerriblc  pour  ceux  qui  espéraient  qu'il  ar- 
riverait un  jour  du  Valicnn  (l(*s  psirolcs  de  pai\!  O  vous 
qui  pensiez  que  la  iellre  à  Edi^ard  Ney  produirait  son 
effet,  appuYi^e  enOn  par  une  convcnlion  à  Rome,  quelle 
désillusion  !  Combien  surtout  doit  être  désolée  la  ca- 
tholicité moderne,  rnlle  qui  s'c-crie  douloureusement  : 
Je  suis  catholique  avec  Bosstu*t  !  Ah  !  vous  croyiez  quo 
la  vieille  Rome  se  résoudrait  à  marcher  un  jour  avec  le 
temps!  Marcher  avec  le  temps!  allons  donc!  Retour- 
Dons  en  arrière  et  loin,  si  loin  que  Ton  ne  reconnaisse 
plus  rE{;lise  telle  que  l'avaient  fa. le  dos  siècles  de  pro- 
grès, l'Eglise  tolérante  et  rharitaLle.  Armons  de  nou- 
veau le  bras  ecclésiastique  :  il  a  lu\tô  de  frapper. 

L'encyclic.ie  le  dit  :  ïl  est  contraire  à  la  doctrine  des 
Ecritures,  de  l'Ejzlise  et  di»s  saints  Pères,  d'affirmer  que 
€  la  meilleii.e  condition  pour  une  société  est  celle  où 
le  pouvoir  l  ïquc  n'a  pns  charge  de  réprimer,  par 
des  peines  t' Uctè.es,  les  Aiolatcurs  de  la  reli<>ion  catho- 
lique, si  ce  n'esl  dans  les  limites  où  la  paix  publique 
l'exige  p.  Allons,  en  conséqueure,  que  Ton  rétablisse 
les  tribunaux  ecclésiastiques,  oii  plutôt  que  Ton  fasse 
tout  de  suite  rougit  le  fer  avrc  lequel  on  a  hrùlé  la  lan- 
gue du  cheviilier  Labarre.  One  les  sociétés  laïques  ab- 
diquent :  place  aux  ju:;es  di*  l'Inq'.iisilion  !  Les  viola- 
teurs de  la  religion  catholique  leur  doivent  être  livrés, 
l'Ecriture  l'a  dit,  et  on  les  Inir  a  livrés  autrefois. 

D'ailleurs,  écoulez  cette  déclaration  :  C'est  un  dê^ 
lire,  —  le  mot  y  est,  —  c'est  \\x\  délire  de  prétendre 
que  la  liberté  de  conscience  et  des  cultes  est  le  droit 
propre  de  chaque  homme,  que  ce  droit  doit  être 
proclamé  et  affirmé  par  la  loi  dans  tout  Etat  bien 
constitué. 

Ainsi  tous  ceux  qui  ont  combattu  pour  la  liberté  de 
conscience,  étaient  en  délire.  Les  constitutions  fran- 
çaises qui  ont  proclamé  celte  liberté,  la  constitution 
actuelle  qui  la  maintient,  soûl  le  produit  du  jdèiire^ 
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Louis  XIV  seul  avait  raison,  qnanJ  il  révoqua  Tédit  de 
Kantes.  Proteslaiils,  IsraôlUcs ,  lihrcs-penscurs ,  vous 
vous  croyiez  on  siirclô  ;  vous  croyiez  que  Ton  recon- 
naissaîl  voire  droit  :  délrompcz-vous,  vous  êtes  en 
dêiire. 

C'est  un  délire  aussi  do  prétendre  ff  qu'il  existe  pour 
les  cilovons  un  droit  de  nnnifcslor  et  de  déclarer,  avec 
une  liberl<^  que  ne  peuvent  liuiiler  ni  l'aulorité  ecclé- 
siaslique  ni  r.'iulorilê  civile,  leurs  convictions,  quelles 
quVIIfs  soient,  ou  par  l.i  parole,  ou  par  la  presse,  ou 
autrement  ».  Ainsi,  Italiens,  qui  espi^riez  voir  un  jour 
l'Eglise  li  lire  d.nis  IKtnt  lihre,  détrompez- vous  ;  vous 
êtes  en  délire.  L.i  liberté  de  la  presse,  comme  celle  de 
la  conscience,  est  condamnée  à  Rome.  L'une  et  Tautre, 
rencyclîque  le  déclare,  ne  sont  que  la  liberté  de  la 
perdition.  Que  nos  faux  libéraux,  légitimistes  et  ultra- 
montains,  cessent  donc  de  parler  de  liberté,  ou  qu'ils 
se  séparent  du  signataire  de  reneyelique. 

Le  suffrage  uni\ersel  n'est  pas  plus  ménagé  que  la 
liberté.  Ce  n'est,  suivnnt  l'eneyelique,  qu'une  force 
brutale,  qu'une  invenlicu)  de  ténèbres,  qu'un  oubli  des 
principes  les  plus  certains  de  la  raison.  Et.  grâce  à  lui, 
où  peut  aller  la  société,  si  ce  n'est  à  a  rentassement  de  s 
rîcbesses  et  à  l'assouvissement  des  liassions  d'un  coeur 
asservi  à  ses  plaisirs  et  à  ses  intérêts!  » 

Pauvre  sudrage  universel  !  L'auteur  de  Tencyclique 
n'oublie  qu'une  cliose,  c'est  que  c'est  dans  1  Eglise  qu'en 
fut  faite  la  première  applicali<ui.  Le  peuple  élisait  au- 
trefois ses  évèques,  et  parmi  eux  l'évêque  de  Rome  ;  il 
devrait  les  élire  encore.  Mais  tout  est  bien  cbangé:  ana- 
tbème  au  suffrage  universel  ! 

Tlic  Times 

S'il  est  de  bons  protestants  qui  croient  encore  &  l'ha- 
][)ilcté  surhumaine  du  Pape  et  descardinaus,  lalellreeiiA 
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cyclique  qui  vient  d'être  adressée  fi  tous  les  évèqnes  ca- 
tholiques, csl  bleu  f.iite  assurément  pour  leur  ouvrir  les 
yeux. 

Sa  Sainteté  peut  bien  se  glorifier  de  n'avoir  pas  cessé, 
comme  ses  plus  zélés  prédccessours,  de  gourmander,  en 
temps  et  hors  temps,  l'esprit  de  son  siècle.  Ses  haran- 
gues publiques  ont  été  une  luiàgue  menace  contre  la  so- 
ciété moderne,  et  il  n^a  jamais  perdu  aucune  occasion 
de  dénoncer  l'incurable  antagonisme  de  cette  société  à 
l'égard  du  Saint -Siège. 

Mais  de  toutes  les  allocutions  et  autres  messages  apos- 
toliques qu'il  ait  jamais  lancés  contre  ce  monde  per- 
vers, il  n'en  est  aucune  qui,  par  sa  présomptueuse  fa- 
iiiité,  approche  de  celle  dernière  iiivcelive,  publiée  en 
un  moment  où  l'esprit  de  j)ai.\  et  de  bienveillance  en- 
vers les  hommes  devrait  unir  tous  les  chrétiens.  Il 
semblerait  qu'une  sorte  d'aveuglement  intellectuel  a 
entraîné  ce  malheureux  Pape,  — dî'Jà  déchu  en  de  mau- 
vais jours,  dépendant  de  l.i  France  |)our  conserver  les 
restes  de  son  pouvoir  lem}»orel,  péril  int  de  gaieté  de 
cœur  son  empire  sur  la  foi  de  l:i  chrétienté, — à  dépasser 
en  imprécations  les  Grégoire  et  les  Innocent,  et  là  où  ils 
eussent  temporisé,  à  proclamer  guerre  ouverte  ;  car 
c'est  ce  qui  résulte  de  cet  étonnant  document,  rédige, 
nous  assure -t-oi),  de  l'avis  des  prélats  les  plus  érudils 
de  l'Eglise  calhdique,  et  soigneusement  révisé  par  le 
Pape  et  ses  conseillers.  La  lettre  elle-même  est  assez 
déclamatoire  et  lourdement  écrite,  et  se  termine  en  ac- 
cordant une  indjigence  plénière  pour  un  mois 

Ce  n'est  passons  un  sentiment  voisin  de  la  piété  que 
nous  contemplons  ravilissement  de  cette  grande  hiérar- 
chie qui,  outrer)i<:,  comptait  dans  ses  rangs  les  chefs  in- 
tellectuels de  rEuro|»e.  Quiconque  étudie  l'histoire,  ne 
peut  assister  avec  une  joie  pure  «î  la  chute  de  la  pa- 
pauté; et  cependant,  si  nous  devons  réellement  croire 
que  ce  document  représente  le  jugement  délibéré  de  set 
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principaux  sotilions  sur  le  ronlincnl,  cet  cvènomcnl  ne 
peut  élrc  ('loigiiô.  Si  c'est  la  roxprcssion  de  la  |iliis  liante 
sagesse  de  celle  E|;lise  qui  s'est  rouverte,  fiendant  tant 
de  siècles,  du  manteau  de  la  Rome  im|)ériale,  alors,  de 
mdme  que  cet  en)|»ire  et  cc\i\  sur  les  ruînrs  desquels  il 
s*esl  élevé,  elle  est  déjà  pesée  dans  la  balance  cl  ju- 
gée. 

La  tyrannie  spirituelle  peut  s'exercer,  par  des  moyens 
adroits,   longtemps  après  que  le   litre  stir  lequel  elle 
s'appuie  aura  élé  déchiré,   el  husqu'on  voit  avec  quelle 
leuacilé  prodiiîieuse  I  El; lise  romaine  s*atlacl:e  à  la  vie, 
personne  n'oserait  prédire  l'époque  de  sa  mort.  Mais  les 
conquêtes  de  la  civilisation  scuil  permanentes,  elle  ca- 
ractère politique  élevé  de  la  société  moderne  est  abso- 
lument inaccessible  à  des  assauts  aussi  impuissants  que 
•celui-ci.  Supposer  que  le  Pape  et  tous  les  cardinaux  en 
<onclave  soient  ca|)ables  d'arrêter,  û  un  degré  appré- 
<'iable,  ce  mouvement  île  l.i  pensée  qu'ils  combattent 
^lourdimenl, c'est  croire  qu'il  est  en  leur  f)Ouvoir  d'ar- 
TÔter  la  force  de  l.i  gravitation,  en  la  condanmant  dans 
les  formes  solennelles. 

<r  Li  proposition  que  le  soleil  est  le  cenire  du  monde 
4  cl  immuable,  est  absurde,  pbilosopbiquemenl  fausse 
€  cl  fornu'lleuunl  béié!ique,  |.ar  ce  qu'elle  esl  cxpres- 
«  sémiMit  contraire  à  l'Ki  rilure  Sainte. 

a  Li  pro|iosition  que  la  terre  n'est  pas  le  centre  du 
«  monde,  ni  immuable,  mnis  qu'elle  se  meut  el  a  un 
<r  mouvement  diurne,  est  absurde,  philosophiquement 
«  fausse^  et,  considérée  théologiquement,  an  moins  er- 
«  ronée  au  point  de  vue  de  la  foi.  » — Telle  était  la 
sentence  du  Sainl-Offici»,  avec  la  sanction  du  Pape,  sur 
in  théorie  de  Copernic.  La  terre  cepend  ml,  comme  l'a 
dit  le  malheureux  Galilée,  a  marché  mal^^ré  loules  ces 
paroles  ;  el  il  en  sera  de  même,  pensons  nous,  de  l'es- 
prit humain,  que  le  Pa()e  le  veuille  ou  non. 
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Chroiilqnc 

Soutiens  du  Pape.  —  Il  se  public  à  Turin  uq 
journal  inlili.lé  a  VÀpolo^isla  cnttolico,  »  UJpolo- 
gisla  «nttribuc  les  succès  e\lrnorJin:tircs  de  la  papauté 
(y  coinpiis  la  mort  ilc  Cavour  cl  la  blessure  de  Gari- 
baldi)  à  rintorvcnlion  de  Marie  Immaculée,  cl  il  con- 
clut ainsi  : 

a  L'année  18C4  va  finir,  cl  1rs  misons  d'espérer  une 
solution  prochaine  s'accumulent.  Au  lieu  de  s'entendre, 
les  partis  ennemis  s^'entrcdcchiront,  dOvollenl  tous  leurs 
plans  et  creusent  chaque  jour,  a  l'envi^  de  leurs  propres 
mains,  rabime  où  Dieu  >a  les  plonL;er.  Eu  présence  de 
ces  choses,  le  [^rand  pajie  Pie  IX  garde  une  altitude 
silencieuse,  pleine  de  majesté;  et  la  Piévoluticm  est 
au<si  alarmée,  quand  il  se  tait,  qu'alors  qu'il  parle.  Si 
Pic  IX,  au  reste,  refuse  de  se  nu'lerà  la  lutte,  il  ne  né- 
glige pas  les  moyens  de  défense  qu'il  va  prendre  dans 
le  Ciel  :  Marie- .Marguerite  Alacoque  cl  Pierre  Canîsius 
sonl  les  deux  alliés  dont  il  vienl  de  s'assurer  le  con- 
cours. i> 

Il  est  certain  que  les  révolutionnaires  et  les  francs- 
maçons  doivent  être  bien  cuiias«;és  d'audace  pour  s'atta- 
quer à  un  trône  qui  a  pour  défenseurs  Pierre  Cauî^ius 
cl  Marie  A  la  coque.  (Opinion  nationale. J 

Conrs  piilillcM  rallonallNlcs 

Lundi,  16  janvier,  à  8  7t  heures  du  soir,  dans 
la  gninde  salle  du  Temple  Ûnicpu',  le  discours  aura 
pour  objet  Us  divers  s\s!èuies  monothéistes. 

AVlSAUPUnLlC. 

Ayant  fait  réimprimer  plusieurs  nimuTOS  qui  étaieni 
épuisés,  nous  sommes  maintenant  en  mesure  de  fournir 
les  volumes  de  première  et  de  seconde  année  aux 
personnes  qui  nous  en  fermit  la  demande. 

Carottgt.  —  luipr.  B.\TUNUU»TC,  A.  lUvii»  «M^, 
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Ilviimf,  qne  cbcrcbes-lu?  —  La  urilél  —  Coosulle  la  raison I 


>  nnlinnalixte  |»araîl  irfjiilii'^remrnl  loiilrs  los  somnincs,  an 
V  de  :  (»  r  .  |»:ii  un  ;  —  3  IV.  |u»iir>iv  iiioK;  —  I  r.-.  ;"»()  pour  liois 
js.  —  A  IVi  ancrer,  li*  |iti\  <li'  r;il»oiiiiriii('iil  doil  i^iic  aii^iriité 
^»*^fa;H  lie  iioile.  —  S';iI»oiiin*r  ri  :i(l  esser  les  coiiiiiiiinicalioiis 
-■'*iiii|n-iiiio  le  niiioiiali^U-,  A.  David  cl  C'/,  lUc  Sa.iU-Josc*|)Ii,  à 

fc   JB     tMIK»*,  |»«''*î»  (»i'lu''Vl'.  • 

^— e  iiiiiii«\u  sépaié  se  vend  an  p'i\  <'o  15  rrnlimps,  h  (îonfcve  : 

*•  •!  M.  (llie.ludk'X,  me  de  1»  Ci:é:  —  el-.e/  M.  (iio»j(,  me  de  la 

•^laieiie;  —  chez  M.   iMiiliei-l)a  In-,  place  du  Moia»d:  — ft  la 

^lul.ii'  «'*l.an:.;èie.  ipiai  des  lli'  ^lues:  —  chez  »M.  Uossel-Janin, 

j^  de  la  r.ioii-d'Or  el  place  du  MniU-lIlaiic. 

^^  IVii-an  .er,  il  se  v««nd  ii)  renliuies.  savoir  :  îi   Paris,  cliex 

^       SauNM'l,  g:deii<*   di»  rOdénu;  —  :i   L>i»ii,  riiez  M.  Heine,  me 

^"^Lhou,  n"  i;  —  à  Biuxcllcs,  chez  il.  Claa^seii,  lib.airc,  me 

^^leisieen,  ir»  2. 


-a 


3IMAfr.E  ?  lo  Rrnexions  sur  rEn-ycliquc  de  Pie  IX.  — 
^  Uih'.iog.ajdtie  :  La  Bible  de  Vhuman'Uè^  l>ar  J.  MiuLclel.  — 
^  Cbiunifiue. 


Héflmions  niir  rKacycliciiic  de  Pic  TfL 

Nous  avons  voulu  incUrr  nus  lecleiirs  cni'laldo  jngcr, 
par  ru\-rocMiii*s  cl  rn  ploine  connaissance  de  cause,  la 
Kimcnsc  lellro  encyclique  où  Pie  IX  cond:imne  avec 
une  autLice  si  curieuse  Ions  les  princi|  es  qui  régissent 
la  socicHc  moderne,  telle  que  l'a  faite  la  révolution  fran- 
çaise. 

Nous  leur  avons  fait  connaîlrc  le  jugement  qui  en  a 
éié  porté  par  les  prin^ripaux  organes  Je  l'opinion  publi- 
^f  il-ins  lEuropc  occidentale. 

''Dlcnant,  nous  crojons  de  notre  devoir  de  leur 


XommunupiCT-lrs-nilcxioiis  qu'i'llt*  naît»  im^pîrc  4  hoii 
monus.  Ftanl  |;I:>cm's  à  un  |iiiint  de  >ih*  Iniit  aiilrr  qii 
celui  (les  ('('l'ivnins  ({ui  nuuK  uni  |:n't*('flrs,  il  tliilt  |i»railr 
loiU  nntuni  «i  nos  Icrlruis  i\\w  nous  ;iyons  qiit'l(|U 
çho^o  h  ajoute- r  à  ce  qu'iU  oui  dll  tourhnnl  ce  ilJct 


;«.*" 


KfFus  u'.ïjoulrrons  poînl  noirr  i*nix  à  !n  lotir  pcttir 

coihI  'muor  :  nous  Irouvons  que  Jo  cri  do  rcproliali 

'  '  '  .  •■«■.. 

qui  s'csl  cicvé  contre  lui  si  ('le  .'isscz  puîssaul ,   ass 

niKiiiimc,  pour  n'avoir  p,?s  l>csoiu  «l'^lrc  rnirorc^^.  Noi 

nous  ap|iliqurrous  encore  moins  à  rn  n'IttcT  les  mon 

Irunisr»  erreurs  :  la  conscience  puldiqiie  h\i  \\^s 

tfoin  d^'lre  ('elain^e  sur  ce  point  :  il  ii\  a  pas  un  jeun 

parçon,  sorlnnl  des  r<oles  ('l('nieiil;ûrt'S,  qui  ne  soit 

étal  «le  drmontrer  on  quoi  et  pouiquoi  le  Pape  îw»  me 

en  dehors  de  la  morale  puMique.  Nous  nous  conlcfil 

rons  d'indiquer  les  conséquences  pratiques  qui  doivent 

^Ire  iirées  d  un  acte  prouvnut  d'One  manière  »i  ^cIa 

(antii*  jusqu'il  quel  point  rr^lÎH*  i  st  ineaj*n!de,  e^l  iuJi 

gne  de  etuiserver  la  direction  «li  s  ctniseieiices. 

La  plupail  de  ceux  qui  oui  pris  la  partde  avant  nous 
sur  celt<*  question,  se  sont  ;'ec(u«lés  pour  deniander  la 
sc^paratifui  de  l'ï^lise  et  de  IKtr.l.  Nous  n'avons  cer|rs 
pas  à  exprimer  tuie  opinimi  contraire  (ui  simplement 
différente  en  quoi  tpie  ce  soit  :  nous  voulons  seulement 
cx|diqu(*r  le  sens  et  la  portée  qu'il  nous  seniLre  qu'on 
duîl  donner  à  celle  conefusion. 

Vouloir  h  s<<paraliou  de  rr«!lîsecl  delTUi,  Ce  tiVsl 
j^ns  uniquement  vouloir  que  l'Etal  cesse  de  fiuiniir  les 
ftf'nds  iiéeess:iires  aux  besoins  nuilériels  de  I  Eglise  :  il 
est  évident  qu'il  serait  malsi^ant  de  li.i  refuser  la  rétri- 
bution tie  ses  services,  si  l'im  continuait  h  les  exiger  ou 
setileinenf  à  les  recevoir.  I/i  |ireuiière  chose  à  faite 
jiour  arriver  à  celte  si^parntion  si  désirable,  c'eM-Jonc 
de  la  renurcier  de  ses  |)réleiulus  services,  et  de  se  met- 
tre d  111$  le  ca^  des*en  nasscr  absolument. 
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A  Toriginc  (1rs  socirU's  nifnlj»rnr5,  ^11^*  nvnil  fnîl  cn- 
^nrlr  Jr  $v.  nie  Ici*  à  tons  1rs  :\vWs  tic  la  vio  |  iilillquo  c*t 
«le  la-  vie  priver.  Lorsque  la  raistiii  litiinnine  l'ut  com- 
iKiotlcé  &  Trprrntircî  ses  ilrtiits,  nii  rsî^nya  «le  se  «Irbar- 
■^i»s<rr  de  tantes  les  chnliiim  dunl  rllr  «ivnit  rnvrioppd 
lÂ  -fia livre  l)imi;)inlê  pour  In  t^Miir  Idiijdiirs'  (Ims  sn  dé- 
-ficfulaner.   Ainsi ,  sous  pn'trxlc  dr  bvnir  rimrome  i 
ma  '  liftiMniiro,  à  51M1  mariage  f  I  .^  sa  mtirl,  elle  sVlnit 
«smpar^r  du  droit  dr  conslalrr  nulliiMiliqniMiicnl  ces  trois 
aiclPB  principaux  dr  sa  vio,  d'où  di^jUMitl  son  (Hat  rivil  : 
^»n  lui  a  rnlrvé  rc  droit  usurpr^  diiiil  rllr  abusait  pour 
€  jriinnispr  1rs  cotisrioncrs,  et   1rs  ])riiplt*s  qui  ont  ra 
CYtIiP  louable  frrmrté  ont,  tous  Irs  jours,  occasion  de 
mTvn   npplaudir.  Ainsi  encore,  en  rllr^uanl  que  tous  les 
)botilM*iir8  de  ce  monde  viennent  de  Dieu  et  dtuveni  tMro 
V^Ap|Bortés  à  Dieu,  elle  avait  mis  la  main  sur  toutes  1rs 
Sàlrft,  |Muir  les  tourner  à  sa  fnçon,  de  manière  qu'il  n'en 
•orlll  pasd'aiitiT  enseignement  et  qu'elles  n'eussent  pns 
firairlros  conséquences  que  celles  qui  lui  convenaient; 
il  cni  était  r.<^sulté  l'opinion  universellement  ré|)andue 
€|u*il  n'y  avait  point  de  bonne  fête,  si  l'Eglise  n'y  inter- 
venait   ps   en   y  mêlant    ses   pompes  monotones  et 
fa)ai{ùde8  :  de|niis  que  la  Révolution  a  dimné  lexemplc 
de  se  passer  de  son  concours,  on  n*a  pas  eu  de  |KMne 
&  rcronnaitrc  que  les  solennités  publiques  étaient  d'au- 
tant plus  belles,  d'autant  plus  morales,  d'autant  plus 
CilCcares  comme  enseignement,  que  l'Eglise  ne  ^Tnait 
|»as  en  altérer  le  caractère  par  ses  réflexions  de  Tautro 
monde;  et,  b\  k  cet  égard,  il  nous  reste  un  vœu  à  for- 
muler, cVst  que  celte  expérience  porte  tous  ses  fruitSy 
on  engAgeanI  lf*s  sociétés  à  rendre  purement  séculières 
leurs  diverses  fêles  encore  infectées  de  prétentions  sur- 
Uftltirvllet. 

Mais  ce  qui  reste  h  faire  est  bien  plus  important  qoe 
ce  qiii  â  été  fait  jusqu*i  ce  jour.  Maintenant,  ce  que 
Ton  ileniaudc  surtoul  à  i  Lj^lisc,  c'est  la^direction  mu*- 
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rnloile  In  p<iiile  minenro  do  la  socu  U\  savoir,  des  eiifanta 
drs  fcmnirs  ri  ôvs  lioninu  s  irry.iiil  prs  une*  il.-^lrllClio 
assrz  i*raiid(î  |i()iir  qu'ils  2*0  siillîsiMil  à  oii\-iiu'mos.  Cil^ 
fait   une    iniillllmli*    i iinriiu*  ;   «l  i^i   l'on  a  <*i'ii    Imig' 
lonipji  qui*  l'on  jioiiv.i  (,  s:ins  ('Otis('M|ii(*iirrs  rAchriisrs, 
lf\H  livrer  aux  iMisri^iicnients  ilr  I  Ei:lisc>,  on  »ail  à   |it'é 
sriil,  par  une  i'\pt'ri(  ni'i>  dépliiirhl*,  qui:  l'on  roniiiu*l 
tait  une  rrrcur  uioii>trii(Misr.  S:: us  doute,  par  le  déve 
lopprnieitl  de  leur  raison,  la  |lupail   des  enraiilis  qn 
reçoivent  une  ('due." lion  eoinplèle,  rnis:>eut  par  rrjelci 
nvee  mépris  les  d(ietriu(*s  ahsuidc  s  qu'ils  ont  ri*çuf*:s  ilej 
pritres  ;sans  doule  1 1  ni.'sse  uoudireuse^dc  In  riassf*  illé 
tive,  en  respirant  avie  l'air  les  idt'esquîy  sont  |inrli»ul 
répandues,    ne*  sulul    prs,   a  ssi   eonqdêlrnM-nl   cproi 
pourrait  le  eroire,  rinlluc^nee  sneerdolale  :  re|H*iid::iil 
il  est  encore  un  Irtq»  praud  nondne  d*homnies,  d«iiis  ce 
deux  c::lé<;ories,  qui  ietienn(*nl  pour  janiaif  des  prin 
ripes  faux,  di'U'Ièrcs   pour   In   reelihnle  de  l'esprît,  v 
uniquenu'ut  |.r(qires  a   les  nu'ltn*  en  lia^lîlilé  perina 
nentc  avec  les  autres  niendtres  de  la  soeii'tc*.  Quant  aiix 
fennnes,  elles  restent   pour  l:i   plupart  enlacées  d.ins 
les  filets  du  clergé,  et  l'on  sait  assez  ce  qui  en  nVnlIc 
pour  in  paix  d:'s  ménages  et  pour  le  triomphe  dêCtiitîf 
de  la  juslire  et  de  l:i  vcrilé. 

Jusqu'à  In  publication  de  IVncycliqne,  on  pouvait 
être  excusa  l)le  en  ferma  ni  les  veux  sur  les  suites  fii- 
ncstes  de  la  confiance  insensée  avec  laquelle  on  aban- 
donnait à  1  E4;lisi*  les  |>arties  minenies  de  la  société.  On 
devait  croire  que  les  propres  croissants  de  la  civilisa- 
tion avaient  notablement  amélioré  si*5  doctrines,  et  rap- 
poser  que,  si  elle  ne  répnd.ait  pas  rtirnielleineiil  celles 
dont  elle  avait  fait  d^'s  d'i^mes  au  nùlien  d:*s  léiièlircs 
du  moxen  ài;e,  die  avait  au  nuiins  la  prudence  île  1rs 
passer  sons  silence  et  de  ne  les  monliTr  ipie  dans  nn 
demi  jour.  M  lis  renc\cliqiie  de  VW  1\  est  venu  driraire 
cette  ilhuH^u  :  elle  furcc  les  |ilui  iuauuciauU  à  reçoit- 
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natf  n*  qnr  rEjîlîsi*  n'a  vraîmrnl  rien  appris  r!  rirn  on- 
I  »li^.  Ainsi,  il  est  aussi  %rni,  fous  le  pontiRrnt  ili*  Pio  IX, 
E^ti*3in  Irmp»  ilo  Gr^froin»  VU  et  d'Innoccnl  I!1 :  1*  que 
le  Pst|>^,  <*n  M  qualifia  prricniliie  do  vicaire*  de  Dicii^ 
jotiil  soiil  d'uno  puissniico  SDiivorainc  cl  absolue  sur  la 
Lerrr  :  2*  qiic  les  princes  séculiers  ne  son!  que  ses  lieu- 
lenanlfi,  tîmnl  loulc  Irnr  anlorilé  de  la  sienne,  cl  pou- 
vnnl  être  di^post^s  pnr  lui  comme  dv^  simples  ofTcicrs» 
quand  il  les  jui:c  iiidi«;ncs  de  resler  en  cliarfje;  .V  que 
I  ^  pniple  n*a  nullement  le  droit  de  choisir  ses  chefs  et 
Je  riice  les  lois  qtii  doivent  régler  son  soit,  mais  qu*il 
ilnit  se  eonsitlér.  r  simplement  comme  nn  Ironiiean  livré 
^nlièrement  h  la  discrétion  de  ses  pasteurs;  4**  que  les 
Fiomm^'S  n*ont  aucunement  le  droit,  en  fait  de  religion, 
3e  mure  ce  qui  le\ir  parait  vrai  et  de  rejeter  ce  qui  leur 
(Ml mil  faux,  encore  moins  celui  de  faire  connaître  leur 
oiaiii^re  de  voir  de  vi\c  voix  ou  par  écrit;  5*  enCn 
^iio  rEiilise  est  seule  eu  possession  do  la  vérité  :  qu'en 
Sîtiiiséquence,  elle  doit  jouir  seule  do  la  liberté  d'ensei- 
;5nri%  et  qu'elle  a  tout  |iouvoîr  pour  contraindre,  par 
Jr'S  rli.^limenls  corporels  (lisez  le  fer  des  croisés  et  le 
Hi'u  des  inquisiteurs).  Ions  ceux  qui  sont  en  dehors  de 
%7%  <l:>minntion,  à  en  subir  le  joug  réputé  le  seul  moyen 
d'arriver  h  la  vie  éternelle. 

Certainement,  ces  «loclrines  sont  aussi  contraires  à  la 
saine  et  vraie  monle,  que  celles  qui  établissent  la  légiti- 
mit«^  de  resclava^e.  île  In  poly<!aniie,  d*s  guerres  entre- 
prise» sans  une  juste  cause,  en    un   ntot,  de  lotîtes  les 
iniquités  qui  constiinaieni  j'anlique  b>irbnrie.  Par  con- 
séquent, si  on  voulait  pousser  le  raisonnement  avec  un 
pni  pins  de  vigueur,  on  pourrait  reconnaître  qui  Iles  ne 
did^rent  pas,  au  fond,  de  celles  qui  mettraient  en  I  0!i- 
nnir  les  actes  réputés  crimes  par  tout  le  monde,  tels 
qnc  le  vol  et  le  meurtre  ;  car  enfîu  le  droit  do  choisir  sa 
fifi  el  de  régler  son  sort  politique,  n'est  pas  moins  sa* 
até  ni-  moins  précieux  pour  k*»  hommes  que  le  droit 
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qo'a  chacun  de  conserver  sn  vie  rt  ses  Mrrai  mat^riolfl^^ 
De  même  donc  qu'on  se  (:ni drrnil  liirn  d'autoriser  cru 
qui  professera îciit  de  p;ireils  prinei|ies»  de  les  répand 
parmi  les  hommes  et  de  $v  faire  des  adeples,  de  m^m 
on  ne  dcvrail  pos  souirrir  pins  longtemps  que  ceux  qit  S 
regardent  comme  des  vérités  divines  les  révollanlrs  dé^^ 
cisions  de  rcncyeliqne,  puissent  les  réjiandre  eu  toute» 
liberté,  et  même  avec  une  autorité  extraordinairr.  dis 
haut  d'une  chaire  réputée  sacrée,  dans  un  lieu  qui  p.issG» 
pour  être  la  maison  tie  Dieu,  cl  avec  le  titre  de  miuit— ^ 
très  infaillibles  de  ce  Dieu. 

Nous  savons  bien  que  le  principe  sacré  de  In  libert 
des  cultes  protc,  e  rensei<:ncmenl  de  ces  funestes  doc 
trines,  d*autnnt  plus  qu'elles  ne  sont  pas  nouvelles  c 
quVIIes  font  corps  avec  beaucoup  d'autres  qu*on  e 
dans  rhabitude  de  reprder,  bien  à  tort,  selon  nous 
comme  éminemuteut  s::bitaires.  Mais,  s'il  n*es(  pas  pos 
sible  de  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  les  prcHrlienl, 
même  on  e$t  obligé  de  les  laisser  infecter  librement  d 
leurs  erreurs  de  nombreuses  intellif;enees  incapables  d 
s*cn  fléfendre»  eVst  au  niciins  un  devoir  pour  les  gou 
Ternements  de  placer,  h  c^té  de  ees  sources  empuison* 
nées,  des  sources  pures,  où  chacun  soit  sur  de  puiser 
la  vraie  lumière  des  âmes.  Ce  devoir  est  d'autant  plus 
impérieux  pour  eux,  qu'ils  n'ont  aucun  eflTort  à  tiire 
pour  le  remplir  ;  le  moyen  qu'ils  ont  h  employer,  n'est 
pas  à  cbenber;  il  est  tout  «réé,  il  existe  sous  leur 
main  ;  ils  n'ont  qu'a  lui  permettre  de  fonctionner  en 
toute  lilicrlé. 

Je  veux  parler  du  corps  enseip:nant.  Il  est  évident 
qu'il  po^sé(le  teintes  les  qualités  désirables  pour  donner 
aux  populations  tontes  les  instructions  dont  elles  ont 
besoin  pour  se  d'.rif:er  convenablement  dans  les  voies 
de  la  vie.  Il  a  la  seience,  une  science  complète,,  une 
science  de  bon  aloi,  qui  ne  s'autorise  pjis  d'unç  ({rtlflii 
duc  [;^v^la(ion  divinf>^  majs  qui  se  {an4f  ^ 
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M  ion  (le  la  nnlnro  ri  sur  des  rôfloxions  approfonilics.  Il 
■ne»  tran>rormo   puinl  m  dogmes  di*  pures  liypolliè^es  : 
ml   donne  comnie  cTrtatii  ce  qu'il   Iroire  appuyé  do 
yrc'uvfs  p^templiiirrs,  cl  comme  doiileiix  ce  qui  n'a  pas 
X'jiMenlimenl  iiiianiiue.  Aussi,  ce  qu'il  enscM^ne,  esl  ad* 
■Tiis  |»ar  tout  li*  monde  el  ne  froisse  lu  conscience  de 
(icrrsonne.  Il  ne  forme  ni  scliîsme  ni  liiTi^sic  :  Ion  tes  les 
ctrs  n^li^ienscs,  quelles  qu'elles  soient,  peuvent  aller 
roir  ses  doctrines,  sans  manquer  a  leur  foi  parti- 
culière. Il  peut  dfinc  paiftilemenl  réaliser  ce  rêve  vai- 
«lemenl  pourMiivi  par  tontes  lt*s  E^-lises,  de  réunir  tontes 
les  âmi*s  par  le  lieu  spirituel  d'une  croyance  comnnine, 
d'où    résulte  néeessain*ment  la  fraternité   nniverselle, 
non  senlenuMit  parmi   les  enf«ints  d'une  même  patrie, 
mais  encore  parmi  tous  les  haliilants  de  notre  glolie. 
Pour  mettre  le  corps  ens<M{;;nant  d.ins  le  cas  de  rem- 
plir une  si  noMe  tâche,  il  n'est  aucuneinenl  née  ssaire 
•«de  lui  créer  de  no  ivelles  conditions  d'existence,  encore 
inoins  de  lui  accord;*r  d:'s  privilé^res  extraonlinaires;  il 
4MifGt  de  le  dt'harrasser  tie  certaines  entraves  qui  lui  ont 
^i^  imposées  suus  l'innuencc  de  ses  adversaires. 

Ainsi,  en  premiiT  li«*u,  les  Ei; lises  se  sont  fait  donner 
uoe  haute  surveillmce  sur  le  corps  enseif;nnni  ;  elles 
s'introduisent  d:ins  les  écoles  pour  voir  si  tout  s'y  passe 
4  leur  gr<^,  elles  d. muent  leur  avis  sur  la  moralité  des 
maîtres,  elles  lerment  les  liouclies  qui  osent  prononcer 
quelques  mots  contraires  a  une  orthodoxie  rigoureuse: 
tous  ces  droits  djivent  leur  être  enlevés  complètement 
el  pour  toujours.  Le  corps  ensi»icrnanl  ne  peut  relever 
que  de  lui-même  et  de  TLlnt.  Cest  une  situation  contre 
nature,  que  ce  qui  est  fondé  sur  le  roc  de  la  certitude, 
soit  réputé  inférieur  :i  ce  qui  n'est  appnjé  que  sur  le  sa- 
ble mouvant  de  I  hyp(»tliése.  Si  Tun  des  deux  doit  être 
subordoué  à  l'autre,  c'est  l'Fulise  au  corps  enseignant,  et 
non  le  corps  ensei«jnaiil  à  I  E(;lise 
-.Sujccond  licu.dauslcsciis  où  la  science. cl  la  foi^otii 
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en  contmclîclîon  (Inpranlo,  1rs  Eglises  ci^î^cnl  qnc  les 
donnas  do  h  srionri»  soicnl  nlli^rérs  pur  li»î>  dérisions  de 
la  foi.  Le  corps  rnsoiiciintil  «bit  Olre  diHivré  do  Toldi- 
galion  do  monlir  à  sîi  conscirnco.  Lorsqu'il  vciil  expli- 
quer In  constiltition  dr  ruitivors,  In  fornuilion  de  noire 
globe,  la  nntun*  «I;'  la  \\v  dms  les  diirrroiils  élreg  qui 
en  jouissent,  1rs  eommenrenienls  di  i;enre  liumain,  les 
événements  qui  ont  décidt*  de  ses  d est in<^es  jusqu'à  nos 
jours,  il  fjiul  qu'il  s'inspire  uniquement  di'  TastroTinmie, 
de  la  géolopie,  de  Pareliéologie,  de  l.i  biologie  el  de 
l'Iiisloire,  el  qu'il  ne  soit  pus  foreé  de  fausser  ce  qu'il 
snil  aveceerliln<li»,  pour  se  conformer  aux  récits  delà 
Genèse  el  aux  erjrntrrirs  il:'s  llu^olo»;iens. 

En  Iroisième  lieu,  les  E>;l;ses  ont  revendiqué  l'ensei^ 
gnemenl  de  la  nuuale  connue  furninul  pour  elles  imft 
sorte  de  patrimoine,  une  propriété  intransmissible.  Cetl 
prétention  doit  être  rrdiiile  à  néant.  L:i  morale  est  une 
science  duis  toiitt»  la  ri«:ueur  «le  rexjïressîon  :  elle  est 
fondée  sur  h  nature  ph>sio|f)^'i(]iip  et  psycholo}:ique  do 
Thomme,  elelle  résullrde  l'observation,  comme  loul(*s 
les  autres  sciences  biologiques.  A  ce  titre,  elle  appnr« 
lienl  au  corps  eusei«;naul,  cl  trapparlienl  qu'à  lui.  Seul 
il  peul  l'établir  sur  sa  véritable  base,  lui  tracer  son 
vrai  caractère,  la  n'nfermcr  dms  ses  justes  limites,  el, 
par  conséquent,  la  préseiilrr  avec  une  nuttu'ité  sull:- 
sanle  pour  la  faire  accepter,  f^es  Ivjlises,  en  lui  donnant 
pour  fondement  des  d  )^mes  que  l'on  ne  cntil  plus,  lui 
ôlcnl  toute  sa  fi»rce,  et  sont  la  véritable  cause  de  la 
perturbation  ({u'ellesstutt  les  premières  à  sipialer  dms  les 
mœurs  eontenqwu'aines.  Ou  p<'ul  itî)nc  être  certain  qu'en 
faisant  passer  l'ensei'înement  de  la  morale  des  minis- 
tres de  la  foi  aux  ministres  di*  la  science,  on  le  remettra 
où  il  doit  cire,  et  qu'au  lieu  d  anu'uer  le  débordement 
des  vices,  ou  préparera  un  pnuupt  retour  A  la  verin. 

Il  n'est  pas  besoin  de  longues  réflexions  |M)ur  com- 
prendre que  le  corps  ens4*i^naDt|  établi  dana  ccacondi* 
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lions  dVxîslcnro,  poni  pnrf.iilomrnl  rem  pin  rrr  1rs  EpYîscs 
diins  les  sprvirrs  c]nV!lrs  on!  la  pr^lrnlion  de  r»*ndrc 
aux  popiilalions.  Il  foriiio,  comme  c*llr5,  iiim*  liic'rarchie 
complète,  qui  rc^pnnd  «n  loiis  les  besoins  des  àiues;  il 
reiifennc  dj's  dejin^s  de  sn voir  nnssi  nondireiix  cpic  les 
cal^ories  iriiilelli{;enees  f|iii  aspirent  à  la  Inm'ère.  Qu'on 
le  iiM'tle  à  l'œuvre,  et  Ion  verra  si,  sous  sa  dir.M'tion,  h 
sociélé  ne  ma  relie  pas  fermcuienl  el  allègrement  vers  le 
bnf  où  elle  dtiil   teuttre. 

Que  les  jjoivtTnemîMils  n'In^s'I^nl  d^nc  pas  k  lui  don- 
ner la  plaee  que  Irs  Etriisesofil  occupée  jusqu'à  présent 
d  ins  In  fornialiou  morale  et  in(elle<  tutelle  de  l'humanité  : 
il  a  tout  ce  qu1l  fiul  pour  la  reutlre  digue  de  ses  de«- 
lînee^,  land.s  que  les  Ej:lises,  forcément  asservies  d  des 
iJi'es  d'un  autre  i^jre,  tu»  peuvent  que  IVnlraver  dans 
sv%  progrès.  Elles  doivent  donc  renoncer  h  la  domina- 
tion générale  iIî*s  esprits  et   îles  cœurs  :  le  seul  droit 
-^^iiVlles  puissent  réelanuT  d.'stu'uinis,  est  celui  de  termî- 
Tier  en   paix  leur  e\islen«e  c:id:ique  d ms  l'omhrc  de 
leurs  sanctuaires  :  on  le  leur  accordera  de  f;rand  cœur, 
^  la  eonditio!),  lou^To's,  qu'elCs  ne  prélendnmt  plus  sc 
*Mnc|er  aux  afTaires  de  ce  niondi\  et  qu'elles  laisseront 
Sa  civilisation  poursuivre  librement  sa  marcbc  triom- 
v  chante. 


miilloffrfi|i1ife 

La  Dibîe  de  Vhumanitê,  par  J.  Michelel.  l  vol.  in-8*. 

Ions  les  livres  de  M.  Michèle!  ont  une  haute  portée 

1^'^î  losophique  :  Sf»il   que»   lilluslre  écrivain   étudie  les 

^■*5^  ndes  phases  de  l'hu inanité,  soit  qu'il  observe  un  dé- 

■••   de  la  nature,  toujours  son  profond  coup  d'œd  le 

'^ï^diiil  à  des  résultats   ncsuveaux  qui  dépassent  quel- 

^•*«'fois  les  tendances  progressives  de  resjuil  nu)derue. 

•^   conijrind,  des  bus,  ces  colères  cl  ces  injures  donl 
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Vacf  ueillent  les  liommes  cramponna  Si  un  passé  Ter« 
mouliif  et  le  jasle  enlhonsîpsmo,  mêlé  pourtant  iIp  cer- 
tainrs  réserves,  qu'il  cxcilc  parmi  les  hommes  préoca- 
p^s  de  Tavenir. 

Cotte  fois,  emhrassnnl  dans  leur  rnscmlile  1rs  grandes 
civilisations  de  la  terre,  il  m  a  composé  un  tout  bar* 
monieux,  une  Bililo  pén«^ralc  où  clinque  peuple  srmblo 
avoir  écrit  un  verset  iuipré;:né  de  ses  sentiments»  de 
ses  idées,  de  son  caradère,  de  son  génie  propre.  Mais 
loin  d'appliquer  h  celle  Bilde  l'arrêt  diTinilif  et  irré- 
vocable que  Moïse  applifuait  a  la  sienne  :  a  Vous  n'en 
retrancherez  et  n*y  ajouterez  rien  !  9,  M.  Midielol  la 
présente  uniquement  comme  uu  tahleati  des  premières 
étapes  de  Thumanilé  d.ms  le  chnrop  illimité  du  progrès, 
c  Une  énorme  lumière^  d.l-il,  foudroyant  le  passé  en 
tous  ses  sens,  mon  Ire  à  la  pi  ce  l'accord  viclorienx  do 
In  science  et  de  la  cirnscienci*.  pour  laisser  rayonner  la 
justice.  C'est  le  sujet  de  ce  livre,  dont  le  genre  bumaio 
est  Tauteur.  9 

Voici  d'abord  l'Inde,  dont  les  monuments  samscrits 
ont  été  la  source  de  la  langue  cl  des  idées  de  l'Europe. 
Les  F(?da$  sont  les  chants  religieux  tl'une  société  nnis* 
santé.  Le  Ramayaua,  le  Maliabharata,  le  Code  de 
Manou  expriment  les  mœurs,  l'état  politique,  civil  el 
religieux  de  cette  môme  société  une  fois  bien  assise. 
M.  Michelet  en  admire  le  côté  moral  :  l'amour  pur,  la 
tendresse  maternelle,  le  dévouement  conjugal,  la  pitié 
pour  tous  les  êtres  érigée  en  d(*voir  religieux  :  mais  tout 
cela  gâté  par  Tabsenco  du  droit,  l'inslitulion  des  castes 
traçant  des  lignes  de  démarcation  fatale  entre  les 
hommes. 

Chei  les  Perses  pas  do  castes  :  le  père  était  le  roî  de 
la  famille,  comme  Ormtird  ét.iit  le  roi  dn  monde.  Ce 
dieu  est  bon  d'une  bouté  immense,  car  il  conjure  son 
ennemi  Ahriman,  l'auteur  thi  mal,  à  se  convertir,  k  faire 
iOB  salut,  à  être  heureux.  Jean  Reynaud  remarque  que 
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de  la  Prrsc  à  l'E^liso  dti  nmon-àgc  H  y  a  m  un  ^(Dincpp 
{trogr^s  cfi  sens  hivrrso  :  l'idre  iruii  f  nfiT  C'iorncl,  d'un 
Dieu  ilfHil  la  vrngoîinro  ne  s'asscHivil  pas.  Dans  une 
hymne  antique  de  Wf/çtta,  il  est  dit  que  ton!  cœur 
d  homriie  se  rsillirra  v\  ilrtnlrrn  une  hymno  sur  la  con- 
version  d'Alirimnn  el  rnnil<^  dt' finit ivi*  :  a  Ormuzd,  fais- 
noi  la  grâce,  la  joie  de  vtiir  celui  qui  Tiit  le  mal  en 
venir  à  comprendre  la  puroté  du  cœur!  Donne-moi  do 
voir  le  grand  chef  des  DarwAn«ls  u^aimer  plus  que  la 
sainteté,  et  dire  à  jamais  la  parole  parmi  les  démons 
convertis.  »  (I) 

Voilà  ime  charité  sublime,  qiie  le  Christianisme  n*a 
pas  su  égaler  :  le  dogme  drs  peines  éternelles  entraîne 
celui  d'un  hourrrnu  éternel,  ministre  de  la  vengeance 
divine;  Satan  demeure  à  jamais  le  Dieu  du  mal. 

L'Egypte  a  buriné  son  histoire  sur  les  murs  de  ses 
palais  et  sur  ses  tombeaux  ;  la  science  dérhiflrc  en  œ 
moment  sa  civilisation.  M.  Mlchelel  la  regarde  comme 
le  plus  grand  monument  de  la  mort  sur  ce  glolie,  parce 
que  nul  peuple  n*a  mieux  consacré  la  mémoire  de  ses 
parents  et  du  ses  rois.  La  IMiénicie,  la  Judée,  et  plus 
tard,  les  chrétiens  lui  ont  emprunté  des  rites,  des  ca- 
lendri«*rs,  des  Tètes,  des  symboles,  des  purifications,  etc. 
Le  Christianisme  lui  a  emprunté  surtout  la  mort  d*un 
Dieu. 

La  Bible  juive  est  un  mélange  d'influences  indienne, 
pi*rsane  et  ég} tienne;  elle  est  moins  dogmatique  quVIlé 
n'en'a  l'air.  M.  Mit  bi  let  ronst:ite  que  le  fatalisme  de  la 
chute,  l'élection  arbitraire,  vit,,  sont  en  désaccord 
avi«e  les  paroles  d  Ezéchifl  et  de  Jérémie. 

L'influence  d(*  la  civilisation  égyptienne  sur  le  peuple 
juif  n'a  rien  été  h  celui>t'i  de  son  caractère  originel  en- 
tretenu par  des  traditions  et  des  croyances  ftarticu* 
Uèn*s.-  M.  ftlichelet  démontre  que  pour  le  Juif^  dès  To* 
-:•  (.  !   ' 


476 

riirine  boiniDO  d'affnirrs,  Tiilral  nVst  ni  la  gtirrre,  ni 
riniliislrio,  ni  rngrieiilliiro,  innis  la  vie  norontlc;  Jarob 
esl  le  type  du  lu*rpiT  sp(^rnl:iti'ur  qui  augmente  ses 
troupeaux  par  drs  calculs  intclli^rnts.  La  eapli\ilé  a 
chanpé  un  peu  le  vieux  ffuul,  el  les  idi^es  clialdéennes 
onl  fini  par  prévaloir,  f-e  CantîqiiP.  des  cantiques  ex- 
prime celle  nouvelle  iuniienrei  A  vrai  dire,  ce  n*e#t  pas 
un  livre  juif,  car  la  femme  y  joue  un  râle  plus  arcenlué, 
sinon  plus  moral,  que  dans  la  Bilile,  où  elle  compte  pour 
si  peu,  011  elle  n'csl  pus  même  comprise  dins  le  dénom- 
brement de  In  population.  Li  Sulamite  est  une  111  le  de 
Syrie,  dont  la  douce  parole  enivre  l'homme. 

H.  Micliclet  regarde  comme  principaux  fuyers  de  la 
civilisation  l'Inde,  la  Perse  et  la  Grèce,  qui  ont  brillé 
chacune  ^  part,  sans  se  mèli*r,  sans  presque  se  eonnal- 
trc.  I^n  Grèce,  à  elle  seule,  a  fiit  plus  que  n'ont  fait  de 
grands  empires,  avec  ses  chcfs-ilcruvrc  d'art,  de  |>ot'sie 
et  de  philosophie.  Peuple  éduraleur  par  excellence» 
rien  que  son  reflet  lointain  a  produit  la  Renaissance. 
Ce  n*est  pas  seulenienl  Tart  qui  se  ranima  à  la  vue  de 
ses  beaux  débris,  <'est  l'énerpie  inventive  que  le  moyen- 
âge  avait  eng(»urdie.  La  famille  (:recque  primitive  est  un 
modèle;  la  fomme  y  parl:'pre  avec  son  mari  le  couver- 
nement  de  la  maison.  L'éducation  y  est  libre  et  large» 
tandis  qu'en  Orient  elle  est  fiussée  par  le  fatalisme  re  • 
ligieux.  Ain<  l'idée  qu'un  Dieu  peut  un  matin  d(*sccn- 
dre  sur  terr  druis  une  incirnaliou  humaine  stufiéCe 
1  âme  de  TH.-  dou  el  paraixse  son  activité;  renfaiit*Dtett 
éteint  re.nf;\  -homme.  In  Grèce,  au  contraire,  domine 
ses  dieux,  tv»in  d'en  être  dominé;  elle  les  aluiisse  à 
l'homme  pai  les  vices  et  les  passions,  et  élève  an-dessus 
d'eux  les  héios,  c*est-à  dire  1rs  hommes  qui  se  rendent 
utiles  par  «les  services  signalés.  Ainsi  Hercule  est  le 
type  de  réiernelle  jeunesse  ,  l'ouvrier  héroïque  qui 
perce  les  montagnes,  déiom  ne  les  fleuves  ;  c'est  l'arti- 
san courageux,  c*est  le  bras  fort,  c'est  le  grand  nsur. 
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Si  les  Romnins  suhjusriièrcnt  h  Grèce  par  les  armes, 
la  Grèce  siihjti^^iia  les  l\(im:iîtts  par  l'inlelligence.  Ces 
fiers  soldais,  ces  habiles  jurii^consnltes  s*épnrent  de  la 
phîlosopliie  sluîcionne.  Tmit  Romain  lîn  peu  riche  eut 
pour  iiisittiitcur  ou  pf»i:r  consrillor  un  philosophe  grec» 
on  sloîcien.  Le  .^toTcisnio,  rcmune  le  remarque  fort  bien 
H.  M!cheli'l,  esl  la  glorific;(liun  iln  Irnvail.  du  bien,  de 
Dieu,  de  la  nature.  Z<^non,  Chrysippe,  enscignaienl  que 
la  justice  Cbl  le  sou\rnrni  bien;  le  juste  r>\  le  seul  heu- 
reni;  il  Tc^t  jus^m*  dnis  la  «luuleur.  Un  sloîiicn  disait 
an  tyran  qui  le  faisait  piltT  d.ins  un  inorl<er  :  a  Ecrase, 
pile,  tue...,  tu  n'altoins  pns  l'Ame!  » 

Le  stouMsme  ne  commauihiit  |>:is  seulcnenl  le  cou- 
rage, il  commandtit  l'aintiur.  Zônun  disait:  <i  L'amour 
esl  le  Dieu  qui  «auve  la  cil<^  »,  Et  son  disci|de  Clêunthc  : 
€  L'amour  ciuumence  a  ver  la  mère,  avec  le  y^re  de  la 
famille...  ;  il  s'étend  et  d;>vi(Mit  le  saint  amour  du  monde. 
L'homme  dès  lors,  |)ar  cela  seul  quM  est  homme,  n'est 
plus  |>our  riiouune  un  (étranger.  j> 

Eu  dépit  de  cet  enî»eij»iu»menl,  la  jurisprudence  ro- 
maine maintint  l'esclavaf^e  dr  riioinme  et  la  suburdina- 
lion  drs  femmes.  M,  Miebelet  gén(^ralise  trop,  quand  il 
dât  que  Tcsclave  antique  t'tail  l'égal  de  son  maître  en 
Cultiirr,  c*n  mali  c,  eu  perversité  :  la  situation  excep- 
tionnelle de  quelques  esclaves  dont  rinlelligeucc  avait 
1^11    recevoir  un  certain   dévelo(q)emcnt,    ne  doit  [las 
fsiire  oublier  l'abjection  du  |  lus  grand  nombre. 

Il  en  fut  de  même  de  la  coud. t ion  des  femmes  ;  pour 
Hui*l«pu*sunes  qui  man|uèrent  dans  l'histoire,  toutes 
'«*»  suites  virent  leur  aetum  sociale  annihilée  par  Tigno- 
■^dcire  et  par  les  lois.  Sinivent  même,  quand  elles  se- 
^«niaient  le  joug  légal,  c'était  au  détriment  des  mœurs, 
•(«•a  dame  romaine  se  dérobant  à  la  tutelle  n'était  plus 
^ue  l'épouse  iudé|ieudante  d'une  ombre  de  mari  et  la 
lâère  absolue  de  ses  enfants.  M.  Michelel  confronte 
C«Ale  situation  avec  celle  de  la  feiuu;e  moderne;  la  loi 


actuallo:  donne  à  In  fommo  U  rurliinc  frins  IV^iicalipn; 
p\W  la  lail  rldàc  sans  la  faire  çiliiirôf*,  snn^.Ja  lucllrt 
an  nivrnii  du  la  lumière  du  Irmps.  De  là  soii.îmfiMissaiir^ 
^  ^lev(^  1rs  enf.inls:  elle  nr  priil  liMir  en$ei«rnc'r  que  ce 
qu'on  lui  a. appris,  savoir  Jrs  dugnirsalisurdes  du  calé* 
fîhi^me,  de  ^^ross^ières  su|M:r;^lilioii&  el  de  ffMisscs  Dulluus 
4  lu'stoiix^ei  dt*  ph\8iqiie« 

Sous  lVin|iirc  romaiu,  les  femmes  riehes,  rcrfvaBl 
une  ftirlc  instruction,  contribuèrent  au  niouvrmeot  in- 
lelleetuel,  et,  en  niduie  temps,  fintronuèreut  dfs  d>uK 
étrangers,  anciens  ou  nonve;tu\y  sel«in  lenrs  pn'Ci^ 
renées:  elleslirenl  l'ieverdrs  temples  à  Sérapis,  a  iU* 
Ihra,  à  J^sus.  Aussi  conlrihuèreul  elles  puissamment  aa 
triomphe  di  Christianisme;  le  r.hrislianisn.e,  |iar  iiq 
juste  retour,  releva  quelipu*  temps  la  dignité  d4*  la 
iemme  cl  la'Gt  cntnTdms.le  saeerdoci\  El.  qui  mir|i\ 
qu'elle,  en  eiïel,  pouvait  expliquer,  Caire  sentir  et  aUo« 
rer  la  divinité  qu'elle  avait  créée?  A  l'époque  du  Can* 
cilc  de  Laodieéc  au  1V°**  siècle,  la  femme  officiait, 
prêchait,  dcmuait  les  ordres.  Ce  concile  lui  enleva  le 
8KCt*i  duce  :  vaine  précaution  I  Kientôl  le  culte  de  Marie 
h  ramena  au  pied  des  autels  qu'elle  a%'aît  arrosés  de  soo 
saeg  et  de  ses  pleurs.  Ce  culte  est  une  créaluNi  qui  ne 
doit  rien  à  l'homme;  il  est  sorti  lont  entier  du  coûur 
de  la  femme.  Peu  à  peu  la  mère  a  supplanté  le  Gis;  ce^ 
luî-ei  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  doux  enfant  aux  braa 
de  sa  mère,  lui  un  martvr  aux  hras  de  la  croix  ;  la  %Taie 
dâVinité,  c'est  la  femme  pleine  de  p*ice«  de  rie,  de  lé- 
condilé,  d'Hinour  cl  de  mlsériciirdf  :  que  de  litres  à  la* 
domtion  l  Chose  remarqualdrl  en  méroe  temps  qu'on 
repn'^sente  cl  qu'on  adore  Marie  sans  sAn  eiiÊml,  on 
représ4*nle  cl  on  adore  Im  croix  sans  le  micilié:  Tînt» 
IruroenI  de  snppl'ice  est  devenu  un  ornement  de  toilette 
Men  |«lus  qu'un  signe  n*livienx. 

M.  M.ehelel  étahlU  entre  le  stuleien  et  le  ebrélien  mi 
parailclo  tout  à  r.nnnla^edu  premier.  L'un  ceamnanflo 
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lèflwVh»  ti'aVnîl;  le  sponml  commandé  li^  tin^prîs  do 
llpiiir»l|,  ra(!Vnnrhlss»fmrnl  «li*:»  licnis  du  col^ît,  di'à  sotirts 
de  hl'faniitle'  ri  di*  la  ]ï;ilrir  :  |iOMr  le  chfélîf*n,'  la  rratè 
Cflè  esl  mi  Ciel.  Li'S  idiVs  tiiysliqucî»  ont  paral\<t(^,  chci 
Ivi  bommi*9  <]ni  Im  .'Mldplc^rotil,  la  force  de  r^'sUlance 
eoniro  I  invasion  des  Raihnrrn,  et  conlribiié  k  la  cluite 
de  IVmpîre  romain  ;  elles  onl  subsisté  et  pris  de  l'eiten* 
SMm  elipz  tous  les  peuples  du  moyen-âge  m  Europe; 
elles  foui  encore  i^nrtie  de  Tenseif^nemenl  religieux  con- 
Iradieloirenieul  avec  renseignement  laïc. 
■  !  M.  MielieU't  Veut  qu'on  leur  tourne  le  dos  et  qu^on 
marcbe  droil  au\  seienees,  à  l'Iiisloire,  à  la  pbilo^o^ 
phie.  Il  reconnaît  que  Thumanilé  a  poursuivi  un  but 
Identiqtu^  k  travers  les  tlifFéreuees  île  races,  d'institu* 
lions,  de  mœurs,  mais  que  les  vrais  moyens  lui  ont  fait 
dtfaul.  Autrefois,  l'homme  subissait  les  influences  cli- 
matêriques,  les  biens  et  les  maux,  comme  émanant  do 
puissances  fatales,  qu'il  invoquait,  soit  pour  les  remer« 
cîer,  soit  pour  les  fléchir;  aujourd'hui,  il  s'elfurce  de 
surmonter  les  obstacles  de*  la  nature  par  la  sdience  et 
par  riudus'rie,  et  de  s'iiniéllorer  lui  même,  comme  être 
moral,  par  la  pensée  pbilosof>hique.  CVst  ce  rôle  que 
tous  les  penseurs  du  XI X"*'  siècle  doivent  lui  indiquer 
sous  peine  de  faillir  à  letu'  mission. 

Louis  Auguste  Martin. 


CbroMl«i«ie 

Les  moines  liouoiiistes.  —  Les  chartreux  se  sont  ac- 
quis une  grande  célébrité  par  les  liqueurs  qu'ils  excellent 
A  fabriquer.  Ils  esl  assez  <  trange  que  ces  pieux  céno^ 
b.iteSy  qui  sont  censés  morts  au  monde,  se  fassent  traC- 
quants,  et  surtout  qu'ils  aient  adopté  un  tel  genre  d'in- 
dustrie. Il  fout  profession  de  pnit  quer  la  perfection 
chrétienne»  ce  qui  im])lique  la  mortîGcation,  l'austérité  la 
plus  rigoureuse,  le  déluchemcnt  de  tous  les  plaisirs  mon- 
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diins.  Il  renonciation  aii\  jaaissmct^s  scnstiHIos,  et  ils 
IDC U en l  en  ciiTulititin  un  produil  vinincMiinionl  surisiicl^ 
un  oIm'I  do  d/'l('i*luli(Hi  ri  do  cuni*iijiisi.vm'(*,  une  li- 
queur deslincV,  non  à  apaiscT  les  Lrsoins,  mais  à  salis* 
faire  les  goûts  i^)m*nri(*n:)  ;  ils  Iravaîljonl  d:Hic  |»nr  là  à 
éloigner  de  la  |.orrtTtiunelir(^lienni\  ilsinriltMit  à  la  gour« 
mandise  et  à  la  d«'4»anchi',  d  autant  plus  (pie  liMir  liipieur 
est  rccononc  ponra;diroil.staqiie  et  coutninie  puissain- 
mcntà  inspirerdi*sdcs  rs  voluptueux.  Allons,  enetu'e  un 
pas,  cl  nous  verrons  les  h^uis  pèros  tenir  des  eafi's  clian- 
lanls,  desbastringuesci  ni:iisons«h*  joii*.  Lrs  saints  onllc 
privilège  di;  tout  sanctilitT.  L'e\cnî;»le  des  eliarireux  a 
été  suivi  par  d'antres  «udres  nligirux  :  nous  avons  la 
Trapistine,  li  H.Miédielint*,  li  Miris'.ine,  la  Jésuitine  et 
la  Cnpncinine.  Délions-niMis  des  (ils  de  saint  François, qui 
ne  hrillrnl  pas  par  la  propreté.  Mais  volei  un  épisodu 
peu  édifiant.  Le  Père  prieur  du  eouvenl  do  la  Cr.\i*e« 
Dieu  a  jeté  le  froc  aux  cuMies  et  ipi.tlé  le  couvent  oiî  em- 
portant h  ree4>lte...  de  la  li(pif*ur:  le  monnslère  est 
dans  la  dôsolation.  On  a  tetni  eliapiln*.  L«'s  uns  prnpo* 
sent  de  fiire  un  procès  au  prieur  iulîdèle;  «l'autres,  re* 
doutant  loscandde,  prefèroul  di's  prières  du*  quarante 
heures,  et  sont  persna  l'»s  cpi?^  Dieu  ne  pourra  manquer 
d'exaucer  des  vœux  aussi  raisonnables. 


Réanloa  ralloaiallato 

La  Son^lè  des  Unth^wlîstes  se  réunira .  dins  lo 
Temjde  Unique,  le  lundi  2^  janvier,  à  8  heures  du  soir. 
Tous  les  niemhres  qui  la  composent,  sont  priés  înslam- 
menl  de  se  rendre  à  celte  réiinion,  parce  qu'on  dtiil  y 
faire  1  élection  du  comité  et  le  compte- rendu  des  affaires 
sociales. 

Otfooge.  -*>  Imiir.  batioxalutc,  ▲.  David  •tC* 
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JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

n^mme,  qoe  chcrches-lu7  —  La  vérité  I  —  Consalle  ta  raison I 


Le  RationalhU  pnralt  ^^•;;nli^^cmenl  toutes  les  semaines,  au 
rix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  |  ou:*  six  mois  ;  —  I  fr.  50  |iour  Irois 
lois.  —  A  IVlianjïer»  lo  prix  de  ral)onncm(MU  doit  ôlrc  au^nienlô 
les  fiais  de  posle.  —  S'uboiiiier  el  adresser  les  communiealions 
irimprimeiie  raiionalislf,  A.  David  et  C%  rue  Sainl-Joseph,  à 
'  irou^e,  pi  «is  (îenîîve. 

Le  nuniéio  sôparù  se  vend  au  prix  (îe  15  centimes,  à  Gen^Ye  : 
îliez  M.  (Itteil)ulio/,  me  de  la  C.iic;  — chez  M.  Georg,  rue  de  la 
rUn-i-aierie  ;  —  chez  M.  Mullcr-Da.ier,  place  du  Blulard; — à  la 
Lihraiiie  éitan^èie.  cpiai  des  heigues:  —  chez  M.  Uossel-Jaain, 
rue  de  la  <aoi\-d'Or  et  place  du  Mont-HIanc. 
A  réli-an^ej-,  il  se  veinl  iO  centimes,  savoir  :  h  Paris,  chez 
.  Saussel,  giderie  de  rOdêon  ;  —  à  L\(»n,  chez  M.  Heine,  vue 
JBouihon,  n**  4;  —  à  Bruxelles,  chez   M/Claassen,  libi-aire,  rue 
^nlersteen,  n^  2. 


DMMAII\E  :  !<>  Le  Pape  el  IVspril  moderne,  par  A.  Raisant. — 
2«  Moil  d'un  Libre-Penseur,  par  Ch.  Fauvely.  — 3"  Mansué- 
tude de  Maître  Calvin.  —  4»  L'Eglise  de  i*a venir. — 5»  Chronique. 


Le  Pfipc  et  Tcsprlt  nioclerne 

Le  Pape  vient  enfin  di»  jeter  au  monde  les  comman- 
dements de  l'Eglise.  Intcrprt^te  rigoureux  des  pré- 
misses posées  par  la  doctrine  clirc^lienne,  il  en  lire  logi- 
quement les  conséquences  qu'on  aurait  dû  en  tirer 
depuis  longtemps.  Tout  venant  d'un  être  supérieur, 
(oui -puissant,  existences  comme  ce  qui  en  découle, 
tout  nécessairement  doit  s'y  rattacher  et  suivre 
•es  lois.  Individus,  sociétés  et  gouvernements,  n'é- 
tant que   par  lui  seul,   doivent    nécessairement  devc- 
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nîr  des  ressorls  de  sa  propre  volonté.  Aussi,  Tidéal  d(3 
Tordre,  pour  TEf^lise,  est- il  dans  la  sociélé  de  Jésus, 
qui  fait  de  l'homme  un  cnd.ivre  ou  un  bâton  dans  la 
main  du  supérieur,  soumis  lui-même  absolument  à  la 
volonté  de  Dieu.  Ici  point  de  volontés,  de  libertés,  de 
souffles  mômes,  qui  ne  soient  conInMés  et  dirij^és  par 
cette  main  tonte-puissante.  La  responsabilité^  les  mœurs 
eux-mêmes  sont  nuls  ou  sans  importance  vis-à-vis  de  cette 
obéissance  absolue.  On  peut,  jusqu'à  un  certain  point» 
Iricher  son  semblable,  être  aimable  avec  sa  femme,  à 
la  condition,  toutefois,  qu'on  rapportera  tout  ù  Dieu 
ou  qu'on  sera  dévoué  à  son  représentant  sur  celle  terre. 
L'assassin  à  Rome,  le  brigand   à   Naples,  n'ont  qu'à 
courir  à  l'autel  et  à  invoqtier  la  madone  pour  être  pro- 
tégés contre  le  bras  séculier.  Et  cela  se  conçoit,  quand 
on  songe  que  la  terre  nVsl  qu'une  vallée  de  larmes, 
frappée  de  la  malédiction  de  Dieu,  ainsi  que  notre  mi- 
sérable corps,  emblème  de  notre  déchéance.  Tout  ce 
que  nous  avons  à  faire,  c'est  donc  de  nous  en  détacher, 
de  la  fuir  en  allant  au  drsc»rl,  pour  nous  y  enterrer 
tout  vivants,  comme  l'ont  fait  en  si  grand  nombre  les 
héros  du  Christianisme. 

Il  est  vrai  qu'on  se  demandera  pourquoi  alors  s*occu- 
pcr  du  temporel,  parer  les  autels  et  entretenir  dans  l'o- 
pulence ceux  qui  prêchent  un  si  complet  renoncement. 
Ccsl,eneirel,une  inconséquence.  Lcschréliens  devraient, 
comme  certains  saints,  se  laisser  manger  par  la  vermine. 
Mai^  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  leurs  contradic- 
tions. Ce  qui  doit  nous  occuper  bien  davantage,  c'est  de 
savoir  ce  que  deviendront  ces  sentiments  de  liberté,  de 
fraternité  et  d'égalité,  qui  constituent  l'esprit  moderne. 
Aujourd  hui  chacun  veut  être  par  soi-même,  s'nppartc* 
nir  en  tout  et  partout;  et  vraiment,  nous  ne  voyons  pas 
comment  on  pourrait  drlrôner  cette  Fouverainelé.  De 
plus,  le  sentiment  d'égalité  est  si  puiss:int  chez  la  plu- 
part, qu'on  se  rirait  d'un  prêtre  ou  d'un  noble  qui  vou- 
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JLraii  s'élever  aii-dcssos  d*uD  savant  ood'un  producteur 
L Industriel.  EnGn,  la  science,  la  raison  et  tous  les  faits 
vienneot  établir  un  lien,  une  solidarilé  telle  entre  tous  les 
^tres  et  leurs  actes,  qu*ou  ne  comprend  plus  la  rupture 
flu  ciel  avec  la  terre,  et,  à  plus  forte  raison,  entre  les 
membres  d'une  même  sphère  et  d'un  même  milieu. 

Vis-à-vis  d'un  tel  senlimenl,  d'une  telle  raison,  qui  de- 

TÎciit  endémique  pour  tous  les  petiplcs,  nous  ne  savons  pas 

eocorc  ce  que  pourra  faire  l'Eglise;  mais,  ce  dont  nous 

sommes  certains,  c'est  que  celte  lumière,  qui  va  s'éclai- 

rant  cbez  lous,  ne  sera  pas  facile  à  éleindre.  Peut-être, 

aa  début,  lui  refusera  ton  un  caractère  scienlifiqueou 

philosophique  pour  remplacer  dogmatiquement  ce  que 

la  reli^on  du  Pape  avait  d'auloritaire  et  d'afGrmntif. 

Hais  comme  tout  s'enchame  ou  se  déduit  d'une  affirma- 

tioo  à  une  autre,  la  formule  a  liberté,  fraternité,  égalité  :d 

étant  devenue  la*  loi  de  l'unité,  nous  ne  doutons  pas 

qu'elle  ne  s'applique  au  commencement  comme  ii  la  Go, 

et  dans  le  particulier  comme  dans  l'universel. 

Au  reste,  c'est  ce  que  déjà,  pour  notre  part,  nous  avons 
tenté  d'établir  dans  celle  revue.  Nous  savons  que  ce  n'est 
qu'un  bégaieg^ient  qui  demanderait  bien  d'autres  déve- 
loppements pour  être  compris  de  tous  ;  mais  comme 
nous  ne  sommes  pas  seul  à  l'œuvre^  que  nous  en  con- 
oaîssons  de  plus  compélenis  qui  entrent  dans  cette 
voie»  nous  verrons  si,  parlant  de  la  sentimentalité  gé- 
nérale, nous  ne  pouvons  pas  en  déduire  une  base  scten* 
tifique,  rationnelle,  el,  partant,  l'élendre  à  lunivereel. 
Pour  notre  compte,  en  nous  en  tenant  à  cette  senti- 
mentalité, qui  n'a  pas  encore  sa  raison,  sa  sanction,  nous 
sommes  cer la ins^quc  le  Pape  est  vaincu^  et  que  l'esprit 
moderne  achèvera  ce  qui  n'est  conçu  encore  qua  mora- 
lement. 

Toutefois,  soyons  reconnaissants  de  l'occasion  qu'on 
DOUé  fournit  en  pubtianl  avec  lant  de  sincérité  les  doc- 
trines qu'un  noua  oppose,  el  hàlons-nous  d'eu  [profiler 
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pour  faire  prévaloir  les  idées  qui  doivent  régner  à  leur 

place. 

A.  Raisant. 


Mort  d^an  Llbrc-Pcnscnr 

Nous  avons  eu,  ces  jours-ci,  un  Irisle  devoir  à  rem- 
plir. Un  soldai  de  In  pensée,  nn.iprès  duquel  nous  avions 
un  momenl  comhallu,  ombragé  par  le  môme  drapeau, 
venait  de  tomber  sur  le  cbamp  de  bataille.  Ce  penseur, 
ce.  polémiste,  ce  philosophe,  à  qui  il  avait  élé  donné 
de  faire  si  grand  bruit  dans  le  mondr,  n'étaîl  plus  déjà 
qu'un  souvenir.  Celui  qui  futProudhon,  était  mort  d'une 
hypertrophie  du  cœur,  eflTct  consécutif,  sans  doute, 
d'une  ancction  de  la  moi'ile  épinicre,  qui  s'était  déclan'o, 
il  y  a  quelques  années,  lorsqu'il  achevait  d'écrire  son 
grand  ouvrage  De  la  Justice  dans  la  Rt^volution,  Telle 
est  la  destinée  de  ceux  qtii  combattent  les  grands  com- 
bats de  rintelligence.  Les  cerveaux  ne  luttent  pas  im- 
punément avec  l'esprit,  et  les  idées  tuent  aussi  sûre- 
ment que  les  balles. 

Proudhon  était  mort,  comme  il  avait  vécu,  fidèle  jus- 
qu'au bout  au  principe  du  droit  individuel  et  de  la  libre 
conscience.  Au  curé  de  Pa«sy  qui  s'était  présenté^  il 
avait  fait  répondre  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  son  mi- 
nistère. <r  Cet  homme  a  fait  son  devoir,  disait -il  ensuite 
à  sa  femme,  mais  c'est  à  toi  que  je  demande  l'absolu- 
tion. j> 

Trois  discours  ont  élé  prononcés  sur  sa  tombe  :  l'un 
par  M.  Chaudey,  avocat;  le  second  par  M.  Massol,  au 
nom  de  la  franc-maçonnerie;  le  troisième  {tar  M.  Lan- 
glois,  dont  les  sanglots  brisaient  la  voix.  On  a  pu  les 
lire  dans  les  journaux.  Ces  trois  amis  de  Proudhon  ont 
parlé  de  l'homme  privé,  du  peuseur  consciencieux,  du 
prosateur  éloquent.  M.  Langlois  a  cité  cette  poétique 
invocation  ii  la  mort  qui  se  lit  à  la  Gn  de  la  5""*  étude 


^85 

du  livre  De  la  Justice  dans  la  Révolution  et  dam 
l'Egalise,  et  a  fait  partager  un  instant  aux  auditeurs  l'é- 
motion qui  le  possédait.  Mais  personne  n'a  parlé  du 
rôle  politique  et  social  que  Proudhon,  comme  publî- 
ciste  et  comme  penseur,  avait  joué  dans  le  monde,  de« 
idées  qu'il  avait  attaquées  ou  défendues,  de  l'influence 
bonne  ou  mauvaise  qu'il  avait  exercée  sur  ses  con- 
temporains. Ce  sera  l'œuvre  des  jours  suivants.  Après 
l'apologie,  le  jugement!  Après  la  piété,  la  justice!  Les 
adieux  finis,  la  postérité  commence. 

L'aftïuence  était  grande  a  cet  enterrement  fait  sans 
assistance  de  prêtres.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  eût 
moins  de  2*000  personnes.  C'est  beaucoup,  si  l'on  con- 
sidère que-  ce  n'était  pas  là  une  manifcsialion  politi- 
tique  ou  une  démonstralion  de  parti,  mais  un  solennel 
témoignage  d'estime  et  de  sympathie,  que  des  hommes 
appartenant  à  toutes  les  nuances  de  la  Libre- Pensée 
donnaient  à  un  libre-ponseur,  qui  fut  à  la  fois  un  hon- 
nête homme  et  un  grand  écrivain. 

L'aflluence  était  même  plus  grande  qu'on  ne  devait 
s'y  attendre,  d'après  Tattilude  qt.e  Proudhon  avait  prise 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  vis-à-vis  de  la  dé- 
mocratie militante.  Il  lui  était  arrivé  bien  des  (ois  de 
rompre  avec  la  tradition  du  parli  démocratique,  mais 
jamais  peut-être  il  n'avait  blessé  aussi  vivement  le  sen- 
timent populaire.  Nous  voulons  parler  de  sa  polémi- 
que contre  la  nationalité  polonaise  et  contre  l'unité  ita- 
lienne. Il  s'y  montra  non  'seulement  dédaigneux  de 
toute  popularité,  —  ce  qui  étjît  son  droit;  -  mais  dur 
et  injurieux  pour  ses  adversaires,  —  ce  qui  fui  toujours 
son  grand  tort.  —  Et  cependant  son  parti,  qu'il  avait 
blessé  dans  ses  aspirations  les  plus  généreuses  et  qui 
n'achetait  plus  ses  nouveaux  écrits,  lui  a  fait  de  belles 
funérailles ,  et  les  écrivains  qu  il  avait  olTensés,  n'ont 
adressé  à  sa  mémoire  que  de  sympathiques  apologies. 

De  telles  chosis  houoreiil  un  parti  et  ses  organes; 
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mais  on  les  cxpliqii^inl  par  des  misons  puromcnl  hn- 
maiiies,  nous  ne  leur  èlerons  rien  de  leur  prestige. 

En  étudiant  le  fait  dont  nous  parlons,  nous  lui  trou-* 
vons  deux  causes  principales.  L'une  appartient  à  tin 
ordre  d'idées  que  nous  ne  voulons  aborder  ici  qu'au 
poinl  do  vue  de  rabslraclion  |)l)iloso|diique.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  liberté  individuelle,  que  Proudbon 
préconisail  d'une  façon  trop  exclusive  à  notre  avis;  — 
car  il  ne  lennil  pas  com[ile  de  l'éiément  social  qui  re- 
présente Tordre  et  emptVbe  que  les  fîros  mangent  les 
petits,  ni  du  sentiment  qui  étend  à  l'espèce  le  lien  fami- 
Ila>;  —  mais  qui,  il  faut  bien  en  con>  enir,  est  dans  toutes 
les  séries  de  Tactivité  bumnine  le  grand  besoin  de  l'épo- 
que et  le  terrain  commun  sur  lequel  Taccord  tend  à  se 
faire  de  plus  en  plus.  Même  ses  adversaires  de  la  veille 
pardonnaient  à  l'auteur  du  Prhicipe  fédtratif  ses  théo- 
ries el  ses  injures  en  faveur  de  l'idéal  pour  lequel  il  n'a- 
vait cessé  do  combattre. 

On  se  tromperait  cependant,  si  Ton  ne  voyait  que  ce 
mobile  dans  Tactc  collectif  que  nous  analysons.  Bien 
d*autres  défendent  tous  les  jours  le  même  principe,  qui 
n'obtiendraient  pas  les  mêmes  témoignages  de  respec- 
tueuse sympathie. 

C'est  qu'il  ne  suffit  pas  de  porter  un  drapeau  :  il  faut 
le  porter  dignement.  L'idée  est  beaucoup,  sans  doute; 
mais  le  caractère,  mais  la  l'onscience,  mais  la  vertu  sont 
bien  aussi  quelque  chose. 

Or,  Proudbon,  né  pauvre,  a  vécu  pauvre  et  est  mort 
pauvre,  a  11  a  fallu,  a-t-on  dit  sur  sa  fosse  ouverte,  se 
cotiser  pour  lui  acheter  ce  trou,  d 

Les  moyens  de  s'enrichir  ne  lui  ont  sans  doute  pas 
manqué.  Que  d'écrivains,  qui  n'avaient  pas  son  talent 
et  sa  renommée,  ont  battu  monnaie  avec  leur  plume! 

En  serions-nous  ce})endant  tombés  là,  qu'on  trouvât 
admirable  qu'un  homme  qui  aurait  pu  se  vendre  très- 
cher^  De  se  soit  pas  vendu? 
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Non  sans  doute!  Ce  n>st  pns  là  ce  cfii'il  f»nt  enten- 
dre. Cliacun  sait  que  les  ccrivaiiis  qui  se  vendent,  sont 
relativement  en  pelit  nombre,  el  d'ailleurs  les  vrais 
penseurs  trouvent  trop  de  rl)xrn>c  d:ins  le  eulle  do 
ridée  pour  songer  à  la  trahir  j:iin;)t9.  L*homma[*c  rendu 
à  la  pauvreté  dnns  l.i  personne  do  l'éminenl  écrivain  a 
été  dicté  par  un  antre  sendnu'nl.  Il  fnul  y  voir  une  réac- 
tion conlrc  colle  fièvre  di*s  richossps  qui  possède  la 
société  conlomporaine.  Tout  le  monde  veut  être  riche. 
Et  dans  cette  voie  où  tous  sont  en^^ftés,  nul  ne  s*arréte. 
Les  désirs,  les  besoins  croissent  avec  les  salisfactioDS. 
On  dirait  que  le  million  appelle  le  million,  comme  Ta- 
bîme  appelle  rabîme.  L'abîme,  on  le  rencontre  bien 
souvent  dans  celle  ccurso  insensée  après  la  fortune! 
Au  fond,  se  trouvent  la  honte  et  la  misère  ;  la  misère, 
c'est  grave,  mais  on  espère  la  rejeter  sur  autrui;  la  honte, 
c'est  léger  el  on  en  revient  :  ne  voil-on  pas  Thonneur 
recroître  avec  Targenl,  et  n'est-on  pas  toujours  assez 
considéré,  qunnd  on  est  devenu  considérable? 

Et  qu'en  font-ils  de  cet  argent  qui,  venant  de  Talelier 
social,  devrait  servir  à  améliorer  les  condilions?  Ils  le 
laissent  à  des  gens  qui  ne  les  valent  même  pas,  à  des 
flls  qui,  n'ayant  eu  que  la  peine  de  naître,  n'ont  déve- 
loppé en  eux  que  l'amour  des  plaisirs  el  le  gotit  des  va- 
nités mondaines,  fi  des  héritiers  qui,  portés  par  la  rone 
de  la  fortune  au  sommet  de  l'échelle  sans  en  avoir  par- 
couru successivement  les  degrés  intermédiaires,  don- 
nent à  la  société  des  rustres  oisifs  h  la  place  d'utiles 

Iravailleui's mais  c'est  du  sermon  cela,  et  Dieu  sait  à 

quoi  ils  servent?  Demandez-le  à  ces  prédicateurs  qui 
prêchent  la  mémo  chose  depuis  bientôt  2000  ags  ! 

Toujours  est-il  que  nous  avons  constaté  ce  fait  :  Que 
le  respect  qui  se  manifestait  autour  du  cercueil  de  Prou- 
dhon,  s'adressait  à  son  caractère  toujours  probe,  à  sa 
condition  toujours  modeste,  bien  plus  encore  qu'à  son 
talent.  Nous  l'avoué  condtalê  parles  propos  qui  se  le- 


488 

naient  autour  de  nous,  et  par  les  applaudissements  qui 
ont  «éclaté  toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  de  sa  pau- 
vreté. Et  comme  cela  nous  a  paru  un  si}:ne  du  réveil  des 
consciences,  nous  Tenregislrons  avec  joie.  Puisse  cette 
utile  réaction  contre  le  scandale  des  fortunes  rapides 
s'étendre  et  se  propager!  (i) 

Ch.  Fau^'ett, 


Mansaétuflo  do  Mtttirc  Calvin 

Voici  une  lettre  de  Cnivin,  jicu  connue,  et  qui  peut 
servir  à  jnfîcr  ce  fnmcnx  n'foi  m.itcur  :  nous  l'emprun- 
tons aux  IVouveaux  mémoires  (r/iistoire,  de  critique 
et  de  liuératiire,  de  Tabbc  D'Arligny  (Paris,  1750; 
tome  III,  p.  515). 

A  Monsieur  le  marquis  du  VoC\,  grand  cham- 
hellnn  de.  Navnrre,  gouverneur  de  la  ville  de 
Montélimard,  à  Crcsl. 

<r  Monseigneur,  qu'avez  jugé  du  Colloqiîc  de  Poissy? 
N'avons  conduit  Cnemcnl  noire  affjiire?  L'évrque  de 
Valence,  aussi  bien  que  les  aulres,  ont  signé  noire  pro- 
fession de  fuy.  Que  le  Roy  Tisse  des  processions  tant 
qu'il  voudra  ;  il  ne  pourra  cmpccher  les  progrès  de  notre 
foy.  Ses  harangues  en  public  ne  feront  aulre  fruici  qu*à 
émouvoir  peuples,  desja  (rop  portés  à  soulèvement.  Les 

braves  seigneurs  de  Monlbrun  et  de  Beaumonl  (2) 

les  opinions.  Vous  n'épargnez  ni  course  ni  soin.  Tra- 
vaillez :  vous  et  les  voslres  trouveront  tout  un  jour  ; 
honneur,  gloire  et  richesses  seront  la  récompense  de 
tant  de  peine.  Surtout  ne  f:iiles  faule  de  défaire  le  pays 
de  ces  zélés  faquins,  qui  exhortent  les  peuples   par 


•  1  Nft  à  Besançon,  le  15  juillet  1809,  Proudhon  est  moil  le 
19  juMNÎer,  ù  2  heures  du  matin.  Il  denieurait  ù  Paris-Passy, 
(;.sin.N''Ri'e,  n»  10. 

{i)  Il  )  a  i'i  (Itiix  ou  trois  mots  dans  Toi  iginal,  qu'il  u*a  pas  été 
po^•s;l)le  de  dôcUilTrer. 
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• 

leurs  discours  à  se  bandor  contre  nous,  noircissent  notre 
conduite,  veulent  faire  passer  notre  croyance  pour 
resverie.  Pareils  monstres  doivent  être  étouffes , 
comme  fis  icy  en  l'exécution  de  Michel  Servet,  Espa- 
pagnoL  A  Tadvenir  ne  pensez  pas  que  personne  s'ad- 
vise  de  faire  chose  semblable.  Au  reste,  Monseigneur, 
j*oubliais  le  subjel  pour  lequel  m'honorez  de  vous  ei- 
crire^  qui  est  de  vous  baiser  bien  humblement  les  oiaiii#, 
vous  suppliant  d*avoir  agréable  la  qualité  que  pren^fi^ 
toute  ma  vie  de,  Monseigneur,  votre  bien  huiilbiv'tir 
affectionné  serviteur,  ■  v 

J.  Calvw,; 
A  Genève,  ce  16  septembre  1561. 

Voici  l'observation  de  Tabbé  D'Arligny  :  <r  Cette  let- 
tre où  le  Patriarche  des  rc'fornu's  s'est  peint  au  naturel, 
lui  fait  si  peu  d'hormeur,  qu'il  n'est  rien  que  Ton  n'ait 
mis  en  œuvre  pour  In  retirer  d'entre  les  n»ains  de  M.  du 
Poél  ;  jusque  là  qu'un  niinislrc  des  Cévcnnes,  ayant  de- 
mandé à  la  lire,  voulut  s'en  saisir  de  force,  ce  qui  donna 
lieu  à  une  scène  un  peu  vive,  dont  on  s'imagine  bien 
que  les  suites  ne  furent  pas  à  l'avantage  du  prédicant.  » 


Ei^Eiplliic  de  l^avenlr 

Dans  notre  dernier  numéro,  en  faisant  ressortir  les 
conséqqen»  es  pratiques  de  1  Encyclique  du  8  décembre 
186^,  nous  avons  montré  que  l'Eglise  avait  donné  la 
dernière  évidence  à  un  fait  qui  était  déjà  reconnu  d'une 
manière  plus  ou  moins  explicite  par  la  plupart  des  hom- 
mes, savoir,  qu'il  y  a  incompatibilité  complète  entre 
elle  et  la  société  moderne,  parce  qu'elle  professe  des 
doctrines  qu'aucun  esprit  sain  ne  peut  admettre  aujour- 
d'hui. 

Nous  en  avons  conclu  qne,  si   on  doit  lui  laisser  la 

liberté  de  propo:^r  ses  doctrines  à  ceux  qui  veulent 
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bien  les  r€cc%'oir,  on  ne  priil  plus  la  mellre  en  position 
(le  les  rnseiiincr  à  lous,  comme >n  lemps  où  elles  jmiis- 
saient  de  rassenlimenl  universel  el  élaienl  n^pnU'es  des 
vérilés  divines  ;  ear  le  vide  se  f.iil  nOeessaircnoenl  aulonr 
des  chaires  qui  n'inspireni  plus  de  confiance,  cl  les  po- 
pulations restent  privées  des  principes  moraux  dont 
elles  ont  besoin  pour  se  bien  conduira. 

U  3*n^issait  ensuite  de  savoir  n  qui  l'on  donnerait  la 
|dacc  importante  qui  allait  ainsi  se  trouver  inoccupée. 
Nous  avons  indiqué  le  corps  ensei(;nant  comme  celui  à 
qui  elle  appartient  de  droit,  non  seulement  parce  qu'il 
ne  professe  aucun  dopme  contesté  capable  de  frois- 
ser certaines  consciences,  mais  encore  parce  qu'il  pos- 
sède la  science  vraie,  la  science  pure,  la  science  recon- 
nue par  tous,  que  ceux-là  seuls  rejettent  qui  se  mettent 
en  dehors  du  sens  commun. 

Si  nous  revenons  aujourd'hui  sur  celte  thèse,  ce  n'est 
pas  pour  lui  donner  des  développements  nouveaux,  c*esl 
uniquement  pour  détruire  quelques  objections  qui  pour- 
raient s'élever  dans  les  esprits,  et  qui,  n'étant  pas  réfu- 
tées, seraient  capables  de  nuire  à  notre  cause. 

Par  exemple,  quelques  personnes  ne  manqueront  pas 
de  représenter  que  si,  dans  l'arrangement  proposé  par 
nous,  les  populations  ne  sont  pas  sans  maîtres  pour  les 
enseigner,  elles  resteront  au  moins  s:\ns  pasteurs  pour 
les  diriger  dans  les  sentiers  de  la  vertu.  A  cela  nous  n'a- 
vons qu'un  mot  à  répondre  :  c'est  que  les  hommes  sont 
des  êtres  doués  de  raison,  et  non  des  brutes  faites  pour 
composer  un  bétail.  Certainement,  il  est  un  âge  où 
l'homme  a  besoin  d  une  sorte  de  gouvernement  pastoral; 
c'est  celui  où,  sa  raison  n'étant  pas  encore  suffisamment 
développée,  les  instincts  aveugles  ont  encore  une 
prédominance  qui  pourrait  lui  être  funeste  ;  m.nis  alors 
il  a  près  de  lui  les  seuls  pasteurs  qu'il  doive  reconnais. 
Ire,  ceux  que  lui  a  donnés  la  nature,  ce  père  et  celle 
mère  qui  août  «niant  ioléressés  qu«  lui<*méoieà  le  faim 
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marcher  dans  l«i  bonne  voie.  Au  delà  de  radolcsccncc» 
Tbonime  dnit  avoir  une  conscirnce  assez  bien  formée 
pour  n'avoir  besoin  que  de  Uii-nièmc  pour  se  conduire. 
S'il  lui  faul  quelque  cbost*  de  pbis  que  la  première  édu- 
calion  pour  l'aider  dans  lu  pratique  du  bien,  résout  des 
însUiulions  propres  -à  lui  on  rappeler  les  principes  et  à 
enlrelenir  en  lui  l'activité  de  l'esprit  et  le  développe- 
ment des  sentiments  moraull.  Or,  ces  cours  publics  €pi0 
nous  voyons  aujourd'hui  s'établir  de  toutes  paili,  «ODi 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  atteindre  ce  but. 

On  nous  dira  encore  sans  doute  que  Texistence  de- 
viendra bien  monotone,  bien  déparée,  bien  désenchan- 
tée, si  au  milieu  de  chaque  centre  d'habitations  ne  se 
trouve  pas  un  édifice  monumental,  rempli  de  mystères, 
qui  élève  la  pensée  au-dessus  des  boues  terrestres,  et  si 
dans  cette  maison  surnaturelle  ne  se  trouve  pas  un 
homme  pour  donner  une  consécration  divine  aux  trois 
grands  actes  de  la  vie,  la  naissance,  le  mariage  et  la 
mort.  Nous  reronnnissons  sans  peine  que  l'absence  de 
cette  maison  et  de  cet  homme  formerait  une  lacune  fâ- 
cheuse au  sein  des  populations,  si  la  foi  restait  au  fond 
des  cœurs:  mais,  dans  Fétat  actuel  des  esprits,  dans 
ces  temps  d'incrédulité  universelle^  le  besoin  du  temple 
et  du  prêtre  ne  résulte  plus  que  d'une  habitude  dénuée 
de  tout  motif,  dont  l'eflel  le  plus  clair  est  d'accoutumer 
les  consciences  à  transiter  avec  le  sentiment  intime  de 
la  vérité.  Au  lieu  de  porter  les  petits  enfants  au  bap- 
tême, qu'un  invite  les  parents  et  les  amis  intimes  à  un 
repns  joyeux,  où  on  leur  |)résentera  le  nouveau  mem- 
bre de  la  famille;  au  lieu  d'aller  demander  à  I  Eglise, 
pour  le  mariage,  une  cérémonie  qui  trompe  les  esprits 
faibles  sur  la  vraie  nature  de  cette  sainte  instit^ution, 
qu'on  s'accoutume  à  voir  dans  la  mairie  le  sanctuaire 
où  l'homme  et  la  femme  contractent  véritablement  une 
union  qui  doit  fiire  le  bonheur  de  leur  vie;  au  lieu  de 

ftf  aux  prêtres,  pour  conduire  les  morts  à  leur  der* 
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nicrc  demeure,  des  prières  et  des  chants  qui  ne  sont  que 
grotesques,  quand  on  ne  croit  plus  à  leur  efficacité  ex- 
piatoire, qu'on  les  fîisse  escorter  par  tous  ceux  qui  sen- 
tent le  besoin  de  rendre  honneur  à  sn  mémoire  et  de  lut 
donner  un  dernier  témoignage  d'alTcction  :  et  alors  on 
verra  si  la  vie,  à  ses  trois  grandes  époques,  n'est  pas 
aussi  bien  embellie  et  décorée  par  des  institutions  fon- 
dées sur  la  vérité,  que  par  dft  cérémonies  mei-songères. 
Il  nous  resterait  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet  impor- 
tant, pour  le  rendre  plausible,  si  nous  pouvions  espérer 
de  le  voir  pris  en  considération  dans  un  avenir  prochain. 
Ne  pouvant  pas  avoir  cette  confiance,  nous  nous  con- 
tentons de  le  livrer  aux  méditations  de  ceux  qui  se 
préoccupent  du  progrès  socinl  en  toute  chose.  Mainte- 
nant que  la  semence  est  jetée,  nous  sommes  certains 
qu'elle  germera  un  jour  et  donnera  tous  ses  fruits. 


Cliroiilqiic 

Une  charmante  fêle  a  réuni,  le  7  janvier,  les  mem- 
bres de  la  Société  ratiotialislo  de  Genève,  qui  ont  eu  le 
plaisir,  dans  celle  ooc.ision,  de  souhiilerla  bienvenue 
à  l'un  des  membres  de  la  Section  des  montagnes  neu- 
chateloises. 

Parmi  les  discours  prononcés  durant  le  banquet,  il 
en  est  un,  celui  du  président  de  la  Société,  qui  a  recueilli 
les  plus  nombreux  applaudissements,  et  qui  a  paru  résu- 
mer les  senlrments  que  chacune  des  |)ersonncs  présen- 
tes avait  dans  le  cœur. 

M.  le  Président  n  constaté  que  rindifierencc  est  le 
plus  gr^nd  adversaire  du  rationalisme,  au  lieu  d'en  être 
Tauxiliairc.  Il  y  a  trois  sortes  d'indiflerenls:  ceux  qui 
s'imaginent  croire,  bien  qu'ils  ne  pratiquent  pas;  ceux 
qui  ne  croient  pas,  mais  qui  jugent  convenable  que  leur 
prochain  ait  plus  ou  moins  de  fui,  parce  que  la  religion 
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est  utile  à  maintenir  le  peuple  dans  le  respect  des  droits 
acquis;  enfin,  ceux  qui,  parfailemenl  libres-penseurs, 
s'imaginent  que  la  lutte  contre  les  superstitions  est  inu- 
tile, et  qu'ilsufGt  de  hausser  les  épaules  pourcondamner 
à  Timpuissancc  des  dogmes  qui  n'ont  plus  de  raison 
d'être. 

Après  avoir  examiné,  avec  de  piquants  à-propos,  ces 
trois  catégories  d'indifférenls,  l'orateur  a  fait  ressortir 
les  devoirs  qui  incombent  à  tous  ceux  dont  TopinioD 
est  que  la  morale  humanltnirc  doit  cire  la  base  de  la  re- 
ligion, et  que  la  liberté  de  conscience,  d'interprétation 
et  do  réfutation  des  doctrines  plnlosophicjues  est  la  con- 
dition d'existence  la  plus  essenliellc  de  cette  morale. 

Tout  n*est  pas  dit,  a-t-il  ajouté,  quand  on  a  réfuté 
dans  sa  pensée  les  erreurs  dune  prétendue  révélation, 
imaginée  pour  donner  le  change  à  la  raison  humaine. 
Encore  faut  il  rester  A  la  brèche  en  combattant  pour  la 
cause  qu'on  a  embrassée. 

M.  le  Président,  saluant  l'émancipation  de  l'esprit 
humain,  qui  doit  aboutir  ù  la  liberté,  à  l'égalité  et  â  la 
fraternité,  a  terminé  son  allocution  par  un  chaleureux 
appel  à  l'union  de  tous  les  hommes  qui  veulent  résister  h 
l'cmpièlenient'  dos  idées  du  Papc*sur  celle  du  présent  et 
de  l'avenir. 

La  soirée  dont  nous  parlons,  a  été  remplie  alterna- 
tivement par  des  discours  sur  la  morale  rationnelle  et 
par  des  chants  ayant  trait  pour  la  plupart  au  but  de  cette 
réunion. 


Origine  DE  l'encyclique. —  Toutes  les  correspondances 
romaines  s'appliquent  à  préciser  le  caractère  de  TEn- 
CYclique  ;  les  unes,  en  l'indiquant  comme  une  réponse 
directe  à  la  convention  du  15  septembre  ;  les  autres,  en 
afGrmantque  ce  document  n*est  qu'un  recueil  des  idées 
déjà  émises  par  la  papauté,  et  d^nt  l'expression  renou- 
velée ne  8*applique  pas  aux  choses  du  présent.  Ces  expli« 
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cations  sont  donc  contradictoires,  et  nous  leur  préférons 
des  renseignemenls  sur  l'origine  même  de  l'Encyclique. 
Voici  ceux  dont  un  journal  italien,  le  Cittadino,  a  eu  la 
primeur  : 

Il  paraît  que  le  travail  du  Syllabus  (  Catalogue  des 
erreurs)  fui  commencé,  il  y  a  trois  ans,  au  collège  des 
jésuites,  par  les  soins  du  père  Pcrrone,  jésuite  piémon- 
laifi.  Achevé,  après  quoique  temps,  il  fut  plusieurs  fois 
question  de  le  livrer  à  la  publicité,  mais  avec  un  carac- 
tère purement  spirituel.  La  partie  la  plus  prudente  et 
la  plus  retenue  du  gacré- Collège  et  de  la  Cour  pontifi- 
cale déconseilla  une  pareille  publication.  On  y  revint 
dans  les  premiers  moments  de  Tapparition  de  la  Vie  de 
Jésus,  de  M.  Renan,  quand  on  s'aperçut  de  la  curiosité 
qu'excitait  ce  livre.  Mais  on  se  ravisa  de  nouveau  en  di- 
sant que  ce  serait  donner  à  un  livre  une  trop  grande  au- 
torité, en  montrant  que,  pour  le  réfuter,  il  fallait  recourir 
à  un  acte  officiel  du  Saint-Siège.  Enfin,  le  moment  op- 
portun parut  arriver  lors  de  la  convention  du  45  sep- 
tembre. Le  Vatican  ne  voulait  pas  discuter  ce  document 
sur  le  terrain  politique,  ni  préjudicier  la  question  poli-^ 
tique  pour  l'avenir.  Le  parti  de  Mgr  de  Mérode,  appuyé 
delà  compagnie  de  Jésus,  démontra  au  Pape  la  néces- 
sité d'un  acte  de  vigueur,  et  rien  ne  parut  plus  propre 
que  le  travail  préparé  par  le  fameux  théologien  Perrone. 
De  là  la  publication  de  l  Encyclique,  qui  avait  été  préparée 
si  secrètement,  qu'elle  a  étéunesurprise  pour  les  membres 
les  plus  distingués  du  Sacré- Collège. 

{Patrie,  de  Paris.) 


Lr  fape  et  les  sorciers.  —  Le  gouvernement  pon- 
tifical, fidèle  aux  institutions  du  moyen^âge,  a  conservé 
les  lois  contre  les  sorcirrs.  En  1863,  le  fameux  médium 
Home,  célèbre  par  les  phénomènes  excentriques  que 
lui  attribuent  ses  partisans,  étant  venu  à  Rome  pour  ré* 
tablir  sd  santé,  a  été  o))ligé  ds  comparaître  devont  M. 
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Pasqiialonni,  chef  de  la  police  ecclésiastique,  qui  lui  q 
fait  subir  plusieurs  inlerrocjaloircs  ;ct,malgp<^  rinlcrvcn- 
tioD  du  consul  nn^^lais,  le  cardinal  auquel  Taffaire  fut 
soumise,  loulen  reconnaissant  qu'on  n'avait  rien  à  repro- 
cher, conoroe  homme,  au  sujet  anglais,  déclara  que  c'était 
comme  sorcier  qn'd  était  exclu  des  Etals  pontiOcaux. 
(  Révélation  sur  ma  vie  surnaturelle,  par  Dunglas  Home 
5"*  édition,  préface,  p.  XIV)....  Que  penser  delà  naïveté 
de  ceux  qui  se  flattent  encore  de  faire  entrer  la  papauté 
dans  la  voie  de  la  raison  et  du  progrès? 


L'Echo  du  purgatoire.  —  Tel  est  le  tili'e  d'un  nou- 
veau journal  pieux  que  la  Gazette  de  France  recom- 
mande à  ses  lecteurs,  et  qui  se  publie  à  Paris  chez  Tolra 
et  Haton.  Nous  avons  pensé  qu'il  s'agissait  d'un  moni- 
teur du  Purgatoire,  donnant  les  nouvelles  de  ce  séjour 
d'expiation,  annonçant  les  arrivées  et  les  sorties  des 
âmes,  ce  qui  nous  niellrail  à  même  de  juger  de  l'effica- 
cité des  messes  pour  la  délivrance  des  patients.  Mais, 
hélas!  notre  attente  a  été  déçue.  Il  s'agit  seulement  de 
faire  connaître  et  de  propager  les  œuvres  destinées 
au  soulagement  des  trépassés.  C'est  bien  là  se  donner 
de  la  peine  en  pure  perle.  Ne  sait-on  pas  que  le  seul 
moyen  de  soulagement  est  de  donner  au  clergé  de  l'ar- 
gent, puis  de  l'argent,  et  toujours  de  l'argent,  et  qu'à 
raison  de  vingt  sols  par  messes  on  peut,  sans  recourir  A 
Barème,  supputer,  d'après  l'argent  versé,  combien  les 
trépassés  ont  profité? 


Si:«0ME  PROTESTANTE.  —  Lc  28  décembre,  on  a  rais 
en  vente  publique,  à  Londres,  un  poste  important  de 
l'Eglise,  In  prochaine  nomination  au  rectoi'at  de  Pick- 
moulh,  dont  le  lilnlaire  actuel  est  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  Ln  commissaire- priseur  :)  beaucoup  iusisié.  sur  la 
probabilUé  que  Icdil  nclcur  ne  pouvait  guère  vivre 
beaucoup  plus  longtcm{i5,  cl  qu'ainsi,  l'acheteur  entre- 
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raijt  prochainement  en  possession  d'une  très-belle  habi- 
tation, de  magniGques  jardins,  de  prairies,  et  d*uu  re- 
venu de  quatre  cents  livres  sterliugs.  Mais  les  offres 
D'ayant  pas  dépassé  oOOO  livres,  le  rectorat  n'a  point 
été  vendu.  Voici  le  plan  généralement  suivi.  Un  indi- 
vidu fait  une  semblable  acquisition,  et  se  nomme  lui- 
même  au  poste  qu'il  a  acheté.  Des  qu'il  est  entre  en 
possession,  il  met  en  vente  la  prochaine  nomination,  et 
arrive  ainsi  à  faire  une  excellente  alïaire.  Il  faut  avouer, 
dit  le  Times  y  que  ce  genre  de  spéculation  n'est  guère 
propre  à  augmenter  la  moralité  de  l'Eglise  anglicane,  d 

(Indépendance  belge,) 


Cours  publics  rationalistes 

Ltmdi,  30  janvier,  à  8  */,  heures  du  soir,  dans 
la  grande  salle  du  Temple  Unique,  le  discour.s  aura 
pour  objet  la  fin  de  la  discussion  des  divers  systèmes 
monothéistes. 

AVIS  AUX  LECTEURS 

Un  de  nos  collaborateurs,  IVi.  Lo.iis-Auguste  Mirtin, 
publie  à  Paris,  depuis  nn  an,  nu  recueil  mensuel,  inti- 
tulé <r  Annuaire  PHiLOSorniQiE  »,  destiné  h  faire  connaî- 
tre tous  les  travaux  de  ph\si(doi:ie,  métaphysique  et  mo- 
rale, qui  s'aconiplissent  d.ins  Tannée.  Cette  publica- 
tion pouvant  être  très  précieuse  pour  un  certain  nom- 
bre (le  nos  lecteurs,  nous  donnerons  désormais,  dans 
le  Rationaliste^  le  sommaire  di^  chaque  livraison  qui 
paraîtra.  Voici  celui  di»  la  livraison  de  janvier  1805: 

Enseignement.  —  Histoire  de  la  civilisation  nu)rale, 
de  M.  Maury,  an  Collège  de  France.  —  Philosophie  de  la 
liberté,  cours  de  M.Ch.Lévèque,  au  Collège  de  France. 
—  De  l'instinct  et  de  rintelligence  des  animaux,  con- 
férence de  M.  Mille  Edwards,  à  la  Sorbonne.  —  Biblio* 
grapuie  :  Essai  critique  sur  la  philosophie  positive.  — 
Lettre  à  M.  Liltré,  par  Charles  Pellarin.  —  Livres  nou- 
veaux.—  MÉLANGES  :  La  science  et  le  surnaturel. — L'es- 
prit de  la  science.  —  Le  mouvement  philosophique  en 
France  depuis  00  ans.  —  Renaissîuicedes  éludes  philoso- 
phiques. —  La  philosophie  et  l'Encyclique  du  Pape.  — 
Publications  diverses. 


Oarougc.  —  Impr.  aATioMAUSTK,  A.  David  elC**. 
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nomme,  qne  chcrchcsla?  —  La  vcritcl  —  Cousulle  la  raison I 


Le  nnlionaJisle  pnrntl  rri^nlit^romcnt  fontes  los  semaines,  an 
prii  de  :  H  T.*.  (Kir  :in  ;  —  3  fi*.  |)oiirsi\  nun<\  —  I  f.*.  ôO  pour  uois 
mois.  —  A  IVl. ailier,  l<>  prix  de  r^honiiciiiiMil  doii  èlre  iiii;;nifiilé 
de.N  r.ajs  de  poste.  —  S^uliuniier  el  adresser  les  coinmtinicallntis 

;riin;nimiMie  i-uti(inati:»U',  A.  David  cl  O,  me  Sa.nl-Joseidi,  à 
Caroube,  pi-^s  (îenèvi*. 

Le  niunéio  S('|uiré  se  vend  nu  pii^c  l'e  15  eenlimes,  à  Gen^ve« 
cliez  M.  (Ilierbulif/.,  me  de  l:i  ('.lié;  — clie/.  .M.  (leorg,  rue  de  là 
Oinnieiie;  —  ciieSL  M.  Muliei-Duiier,  place  du  Molard;«->h  'la 
Lihnii.ie  éhantît'  e',  quai  des  HeiKnes:  —  chez  M,  Kosset-Jaiiin, 
rue  de  la  (IioiA-d*Or  el  place  du  Moiil-Ulanc. 

A  l'éîiiin,er,  il  se  vend  ^0  cenlinies,  savoir  :  h  Paris,  chei 
M.  Sîïiissel,  g^deiii«  de  l'Odéon;  —  à  lA(»n,  clie/.  Bl.  Heine,  rué 
boni  bon,  n*'  4;  —  ù  liiuxelles,  cliez  M.  Claasseu,  libraire,  rue 
Canlersteen,  n**  2. 


SOMMAIUE  :  !»  Verlus  chrélicnnes:  La  puérililé,  par  Miroo. — 
2«  D*nne  nouvelle  synlhèse  philosophique,  par  Cb.  Fauvety. 
—  3»  Cb  ionique. 


Terinn  clirétienne» 

LA   PUÉRILITÉ 

L^s  npologislos  du  ChrijJliaiiimp  onl  dit  cl  r<^p^^/  sur 
tous  les  Ions,  que  rien  irôlnil  nii-desïins  de  l'Iùvaiigilc» 
qiio  c'clall  le  ccde  le  jtlits  subliino  de  In  murale;  oiiff  iw 
Ioii;;lemps  été  bereé  du  hrnit  de  ces  déeLnnalions,  qu'on 
.  5Cî  lai:tse  aller  à  paii'a>;er  celte  atlniiralion  de  commande  ; 
liieti  des  (;ciis,  même  parmi  ceux  qui  trndrnolloiil  ni  là' 
divinité  de  Jésus,  ni  l'iiispiralion  divine  des  Eenluros, 
s*iiuiincni,  par  habitude  plulôl  que  par  Convidion,  de** 
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vant  ccrlnins  Irxios  qui  passcroîenl  iiiaporçns,  s'ils  se 
Iroiivninil  ilnns  le  iunnicr  livn»  venu,  ninis  (|iii  tirent 
une  sorle  de  preslipe  du  livre  pn'trnilu  révélé,  il'iiii  ils 
sont  extniits.  Si,  s'urniatit  «In  d  Mite  pliilnsopliiipie,  cm 
commence  pîir  écniier  (uns  les  jn^emenfs  |iré«'<Mjçii«, 
ponr  examiner  de  sang-Ti  nid  et  sans  parti  pris,  on  arrive 
In^'iqiienient  h  nx'onDîûtre  que  le  prétendit  chef  d'crnvre 
n*es(  qn'nn  triste  amas  de  banalités  et  même  de  maximes 
fanssrs  cl  danfjerrnses.  l/enpnnMnenl  pnnr  l'enselirne- 
mcnt  de  »lésns  ne  lient  pas  contre  nne  leeînre  sérieuse, 
faite  par  lont  homme  de  bon  M*ns,  qni  vomira,  |iour  un 
instant,  se  déponiller  des  préjnj^és  théolopîques. 

Prenons  un  exemple.  Jésns  est  représenté  par  les 
trois  premiers  évanj:élistes  comme  aimant  les  enfants. 
Mais,  eliaqne  fois  qu'il  leur  manifeste  unc^  douce  Lien- 
vrîïlance,  cVsl  pour  prendre  occ'asion  Je  donner  à  ses 
auditeurs  une  leçon  à  laquelle  il  aliaelie  une  grande 
hjpporlanee.  a  Le  royaume  des  eienx,  dit- il,  appartient 
è  rnix  qui  leur  ressemldent  f  ta  (htm  est  reptum  rof- 
lorum)  (Matth.,  XIX,  M)  ».  Ses  disciples  lui  ayant 
demandé  qni  était  le  plus  prand  d.ms  le  royaume  des 
deux,  il  fil  venir  un  petit  enfant,  qu'il  pl.'Ça  nu  niifieii 
dVux,  et  il  leur  dit  :  <t  Si  vo.is  ne  vous  ciuivirlis.'îez  et 
ne  devenez  coinme  des  petits  enfants,  vous  n'cnlrerez 
point  dans  le  royaume  des  eienx   ^/«/.,  XVIII,  i,  2)  J>. 

Voilà  un  pré*c«^e  obll^^iloire,  csMHiliel,  puisqn^s  si 
Ton  ne  s'y  conforme,  on  est  exclu  du  royaume  de  Dieu. 
Comment  doil-on  sui\re  ce  commandi-nM  ni?  CVst  ce 
que  Ji'sus  ira  pas  ju^é  à  pro|Mis  d >xpliqiw*r  ;  et  cepen- 
dant la  chose  en  valait  la  peine  :  car  le  prt>liiénie  fiosé 
ncsl  f^iis  d'une  s^dulion  kcile.  Qu'i»upe  pnissf,  au  pliy«r 
at^ne,  remonter  le  co<n's  du  temps  pour  reilevenir  eo<» 
f^Qlt,  c'est  ce  qui  est  du  toute  évidpHiei*^  Eh  bien  !  la 
IrUfâfornKilioii  est  tout  aussi  inipohsd.le  au  n^nral  qu'au 
pl^}fiiq«ie.  Il  uVst  pas  a«i  fioiivoîr  «le  VliMwmr  de  ra^« 
^r  sa  taille,  son  plus  que  son  àitclllgence  ;  i&  ne  |)cut 
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«ifblirr  en  qti*il  iMt  ^our  riHlovmir  îgnbnif)l»  ni  tt^m* 
â'j%  comme  un  vrtpmont  iisi  on  hnrji  do  modp,  U 
•umme  des  notions  i\u\\  <i  ar(|n'H^s,  ddiit  il  s*rsl  (il^né*' 
Iré,  dnnt  son  élru  sVM  nourri  cl  fomiô,  ft  4|iii  conrtii'» 
inrnt  a  composrr  .«nu  individnnliU*.  Il  ne  poul  «ci  dtm-* 
nrr  1rs  qnalilrs  ili?  l'àj^o  qu'il  n  dr'|i;issr,  la  {^ràn»  ol  Tin-* 
i;i*nuilé  ili»  rcnfnnco,  In  niollr  Insonriinvi»»  f» xpAià itoTve, 
lli  grnlîllme  jx'ltilnntc,  Ir  rire  candiilc*^  la  niai»ilité 
d'esprit,  qui  fall  qui*  rcnfant  p.ij;8r  si  pl*onnpli'nienl  do 
la  joie  aux  l:iruu*s  et  trouve  d:>ns  ini  tiorlicl  do  qilo»  se 
consoler  dt*  ses  plus  grands  ehn^^rins.  Tout  ^vh  k  fui 
sans  retour;  nulle  foutnine  de  Jouvence  ne  peut  eflacn* 
les  rides  du  visajre,  nî  celles  de  TAine ,  ne  |iput  faire  re-* 
fleurir  la  soveuse  el  blonde  chevelure  sur  ie  front  dé»* 
TDsIc  par  la  main  du  temps.  L'honinle  qui  Toitd^ail 
rrdevetu'r  enfaul,  qui  s'éveiluerail  ti  contrefaire  les 
moiiTctnents,  les  jeux  el  le  lanp««»c  do  la  première  ]i»ii- 
tte*50,  ne  ferait  que  priinacer  misérablement  ;  ses  edbrtii 
insensés  n'exciteraient  que  la  pilié  et  le  mépris,  el  rsp« 
pelleraieul  la  grotesque  tentative  de  fine  poui'  irtittcr 
le  pefit  cbicn. 

^  Oii  peut  donc  reprocher  h  Jésiti  d'îivoîr  Âsftrpifé  à 
riWmine  un  bul  fhlmt^rîqne,  nue  lAcbe  r;4di^hll»lhf»ttt 
mcx«*chtable.  Lu  lépslateur,  un  rév<^la!etir  n'cM  pas  esi- 
Cffsuble  de  donner  des  préceptes  qui,  |ifis  h  h  lellftî, 
«'offrent  qu'un  sens  déraisonnable.  Il  devait  itarh'f  péuff 
cire  compris  île  tons,  el  s'exprimer  de  manière  i\ùt 
ehneun,  en  entendant  ou  en  liswil  ses  clisconr^,  put  hti*- 
médisttcmfent  se  rendre  compte  du  devenir  qhi  li»l  étAH 
fmposé»  du  la  cpnditlon  à  laquelle  tHaii  allaefié  HOtt 
^  salut. 

Enf  rupprocbdul  les  pa*às:tp;es  que  nonsaVdnar  citi%  dé' 
ptu^îètirs  anïrei  discours  di»  Jé.suSj  peut-èlffe  (Sâfflett* 
dra-t-on  à  pénétrer  sa  pensée.  Il  n*a  pu  demander  que 
ses  auditeurs  devinsscnl  en  ItMii  et  exaclcjcnciU  «egi- 
blables  à  des  enfants.  Il  a  donc  eu  en  vue,  p&#iu  lfl| 
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vanl  ccrinins  lr\|ps  <|iii  pnnsoniîpnl  inaporçiis,  s'ils  sr 
troii^niciil  ilnits  lu  pinnicr  Ii*ri'  «ciiii,  muls  i|iiî  lircnt 
iiito  siirli-  iJi-  iinslifi-  (Iii  Iatc  |>i'('li'iiitii  vôvi'lr,  irmi  iU 
■oiiU'%lriiils.  Si,  s'iTiiiniil  >l>i  <l  >iili-  |<l<ili>sn|il,i<i<ir.  on 
cnniini'DtT  |utr  (cm  1er  Uni:*  les  jii<:i'nii'riU  jiri'ciiiiçiis, 
pour  l'xiimiiiFr  ile  snii^ri  ir.l  ri  >iiiis  |ini  li  (iris,  on  iiirive 
Inpqiiriiii'iil  h  ('d'Oïl DiHlri*  <\w  le  |iiTlrii Jn  flicf  <t'(riivi-e 
D'riil  «jii'im  Irislc  anins  A^•  b;iiiiiUtrs  it  niî'inr  ili-  nin\iiiirs 
fiiisjirs  cl  Jnnp'rpiisrf.  l/i'iipiiiciiinil  |ioiir  l'ciispignc- 
moiil  fie  Jt'siis  tic  linil  pus  coiilic  nnp  le» -^irc  si'iiiiisc, 
Wilo  |iar  loiil  liommo  lic  lion  m-iis,  qui  vitmlra,  |iour  un 
iiistimt,  se  tl^poiiiitcr  des  |'n'jiTi;<'s  lli('(i1i>j:iqiiP!i. 

Pirnons  un  rxrmplc  Jt'siis  ni  rp[trfs,i]ttô  pjir  tes 
trois  [ircinicrs  evanpclislrs  romnn,'  nininiil  Ipr  ciifiinls. 
Mnis.  cliniiiic  fuit  qu'il  Unir  ninnir<'slc>  tint»  Joiirc  tjicD- 
Tfillancr,  cVsl  pour  proniJi-c  ocrnMun  J<'  clitnniT  â  sn 
auililciirs  une  leçon  à  laquelle  il  allnrlio  une  prnndc 
(■mporlanep,  a  Ix  rojnunie  des  eieiiv,  iM-ît,  n)ip:ii1îpnt 
i  petix  qui  lenr  rMsemlilnil  ffalhim  fil  rrgmnn  cœ- 
hriim)  (Hnlll..,  XIX,  14)  n.  Ses  dUeiiiIe.s  lui  .iv.nnl 
demandé  qui  <Mnit  le  plus  pr-iixt  d ms  le  rnynumc  des 
ctetu,  il  Ri  vriiîr  un  pelil  rtinint,  qu'il  ph-Çii  nu  niilirii 
d'eux,  el  il  leur  ilit  :  (t  Si  »o.rs  ne  vous  eonii  rli.«se2  pl 
ne  dfvriiez  comme  dis  pelils  cnrjuils,  vuu»  u'enlren-i 
point  dnns  le  roynumc  des  eieiix    fl.L,  XVIII,  I,  2)  ». 

Voilà  nu  pn-ccptr  obli^ivlivin-,  («ariiliel,  piii*qii~,  si 
l'on  no  s'j  conforme,  on  est  tvelir  du  inymuie  ilc  DÎpii, 
Comnienl  doil-on  fuixre  ee  eninniandi  nii  ni'.' C'rsi  ro 
que  Jt'tu*  Il 'a  paBJitfjéi  pi'o[Mu  ile»|iltqHi 
ilaiil  la  cl)«sc  en  valuU  la  peine  :  c;ir  le  {•roltUnii:  m 
Br'nl  fw»  d'une  soluliua  ïneile.  tju'on 
■i^K^,  iT«M)iili-r  le  cottK  du  Irmp*  ponr  mh^ 
boki  c'r>t  ce  qui  r»t  du  h  to  ^vjihwts  ï 
UnMfurowli»»  e>t  lodil  flw 
pV)aM(>ie.  Il  Hi'esl  pw<M>i 
1ù«r  H  Id^,  B«B  ^0^ 
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qiialil<^s  do  ronfancc,  collds  qui,  selon  lui,  Jpvniont  ^Irc 
|'a|i;iha';c  ili»  l'honiiTir  adulU*,  cl  «uil  rriprail  en  v<Tlua. 
Qiirllrs  saiil  ers  qualiu''s  |inM!iriist*s  grâce  «'Mi\f|tii'll(*s 
rinminif*  devra  rester  enfaiil  loule  sa  vie,  el  Innivcr 
pour  récoiTi|)eiise,  à  la  iiii  de  sa  carrière,  la  couronne 
célesle?... 

a  Bienheureux,  dllil,  les  pauvres  d'espril,  parce  que 
le  royaume  dfs  eieux  esl  à  cun  (MmUIi.  V, .")  d.  Quel- 
ques eommenlalcurs  (uit  cnleuilu  par  l:'i  les  pauvres  en 
esprit,  e'csl  à-ilirc  ceux  qui  oui  l'csjiril  d;'»laclic  des  ri- 
chesses. Mais  ccuunie  Jésus,  il  lus  phisicurs  p:*ssnpes  (I), 
prêche  hi  reucuïcialiou  clli  clive  au\  ric-liessrs,  il  esl  ficn 
supposalile  cpic.  d'us  \v  d.sc<inrs  d;»  la  uîo»»lafrue,  où  if 
di'iinil  les  cond. lions  de  l.i  perfection  morale,  il  se 
Soii.conteulê  de  prcclicr  U*  driacliemcnt  spirituel  de 
richesses  (pie  l'on  ctuilinuerail  à  posséder  de  fait.  (\>n- 
6«*rver  ses  riclusses  el  en  jtuiir  tranquillement,  tout  en 
k*s  drdaignanl.d'inlention,  c'cbl  une  subtilité  jésuitique 
qui  n'est  pas  dans  l'espril  des  évnngiics,  particuliêrc- 
nuMit  du  premier.  Dans  les  mots  pauperes  spfritu^ 
Tnœxf-l  Jf**  nvfv/jaji,  il  faut  voir  un  mljrclirsuivi  de  son 
régime;  Lemailre  de  Sacy  el  tous  les  Iraihutcurs  fran- 
çais rendent  ces  mots  par  Ivs  pauvres  (/'espr/l,  c'est-à- 
dire  les  gens  d*nn  espril  Irès-horné,  très  ohtus.  La  ré- 
compense à  eux  promise  esl  hien  la  même  que  pour 
ceux  qui  se  font  semhlahles  aux  eiifants.  l/idée  est  la 
niènu'  «tans  les  deux  passages.  Ce  que  Jésus  recom- 
mande, e'e.st  rappauvri«^s(Mnenl  de  rintclligence.  Heu- 
tvu\  ceux  qui  n'en  ont  rc^Mi  en  partage  qu'une  faihlc 
(|ose,  puisqu'ils  ont  moins  à  faire*  pmir  se  rapiirochiT 
des  enf.  nts:  liei:n  iix  ceux  pom*  lisqurls  la  natuie  n  étt* 
plus  prodigue,  ^ils  sa\enl  annui  diir  leur  espril  el  se 
raLuisser  au  niveau  des  petits  enfants.  Ou  doit  pouvoir 
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ajnwlrr  :  ÎTiMirrnx  fiirloiil  h  s  iiirbrcHcs  qui  ont  le  boil- 
hnir  (le  rosier  d.in.s  iitie  élernrllr  enfaneo. 

«  Ji»  vous  itihU  j:ràre,  6  mini  IVri»,  dit  Ji^siis,  dc  ce 
que  vous  avez  r.irJH*»  ns  ch«»srs  aux  sîipes  el  nux  pfii- 
d»fils,  el  vjiiis  li»s  nvi*/.  rôvôliM^s  :iii\  pelils  cnf^mts 
(Mnllli.,  XI.  2ri:  ï/i",  X.  21)  j).  Jt'siis  par  1:^  condîhiim 
1.1  srieiiiT,  l.-i  saf:esse,  h  priidcnre:  Dii*u,  Ici  qu'il  !b» 
coïK^nil,  riTiise  d(*  eoniiiiiiiitqiier  sn  dtirtriin*  ati\  liom* 
mes  qui,  par  leurs  rliidrs  Inhorii'usfS,  «ml  eoiislnmiiffenl 
rherehé  l.i  rdrilé,  à  eenx  qui  oui  élendu  le  n-rele  des 
connniss.inees  liiinminc^s,  nux  lioinnies  iinidenls  qirt  fiinl 
tisngo  d«»  leur  raison,  qui,  loujnurs  en  i»aiilr  conlrc  les 
s^duelinns  de  Terreur,  dis<Milonl,  conlrôlrul,  exami*- 
nenl  el  n'adinellenl  que  ce  qui  esl  d(^innnlré.  Le  Dieu 
de  Jésus  ne  veul  pus  dc  c.^s  pens-Ili,  qui  oserll  se  servir 
des  dons  inlellieluels  qu'ils  onl  reçus  de  lui;  en  leur 
voilant  les  vérilés  essenlielles  au  salul,  il  les  réproufo 
el  les  condimne  d'avance  h  une  perle  inévitable'  Mîiî$ 
il  se  ré\éle  aux  petits  enfauls,  cVsf  à-dire  «^  des  élrei 
ipnoranis,  sinq«l«*s  jusqu'il  la  bètîse,  qui  croient  lont  ce 
qu'on  leur  dil,  qui  ne  raisonnent  pas,  qui  répèlent  dticf* 
lemenl  leur  leçon,  sans  môme  clierelier  h  la  ccim pren- 
dre. C'est  donc  là  le  type  proposé  par  Jésus  n  notre 
îmilatiou.  Ce  n'est  qu'eu  ilrvcnaïïl  semblable  h  ces  êtres 
inférieurs,  qu'on  peut  être  ad  nis  dnis  sa  cour  céleste. 
Il  faut  que  T homme  reste  ignorant,  renonce  à  tiser  do 
sa  raison,  impose  menu*  silence  à  la  voix  du  bon  sens 
qui,  parfois,  lui  rappellera  qu'il  n'est  plus  un  enfanl;  il 
faul  tout  croire  sans  examiner,  renoncer  A  comprendre 
el  se*  prosleruer  avec  une  soumission  aveuj»le  aux  jiieds 
de  l'Eglise  qui,  pour  les  vieux  enfants,  lient  lieu  do  la 
nourrice  el  de  la  prand'maman. 

L'homme,  tel  que  le  veul  Jésus,  doit  demeurer,  loulc 
sa  vie,  enfant  par  rinleltij^ence,  ne  rien  apprendre;  no 
JAUiais  réfléchir,  murer  les  portes  de  son  intelligence 
pour  n'y  rien  laisser  pénétrer  des  idées  eu  circulalion^ 
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ef^iro  fcroicmenl  $nt  h  parole  du  maiire  ci  par  h  $cnU 
raison  que  le  o^niUe  l'o  dil  ;  croir?,  cela  i,wn\  lieu  d4 
iQUt/çt  suffit  h  iout,  car  4  çipiro»  0*e&l  Caire  l'cpuvfe  de 
Di^u  (Jk^an,  V,  31))  b. 

Une  telle  duel rino  ronduil  à  raboCiRsomeol  de  l'îndt» 
vidM  ^i(  à  I«l  dégradation  ili^  riuMiinQiU^  ;  elle  tnlcrd^l  lo 
djévçloppjoinenl  de  Irmlra  Ie8  faculu^  liuniaines,  ou  filu-r 
l^  rlle  les  ^lou%  d^ii\s  le  goruie;  elle  |Hroliibo  l«iQi 
progrès)  bien  pins^  elle  condaniue  rhnmnuilé  à  r^iroK 
grndor^  à  renom*er  aux  connui^sancrs  acquises  pcnd;i|il 
i^  durée  des  siètirs,  à  répnilîer  les  travaux  d<*8  gi^nérn-» 
Mons  pr^crtknles»  a  noNcr  dans  l'oubli  les  lettres,  les 
sciences  et  les  ati  ts.  C'est  Tabdlçaliou  de  la'  naluit)  lui«- 
ipaine,  c'est  le  suicide. 

Voilà  où  conduit  rensrignemehl  de  relui  qu'on  pro:« 
fiose  à  noirci  adoration,  ou  tout  au  moins  A  notre  admi** 
C»Uon,  eomwo  le  snpe  par  exceUenco,  le  mailie  înrom^ 
patiib/e!  K  est-il.  pas  lionleux  de  pr^ier  cutnine  divin 
on, code  où  se  trouvent  des  préceptes  aussi  extra\'aganl$, 
^ussi  funestes,  el  dont  rexéculion  serais  la  plus  grande 
des  calamités  t 

On  ne  manque  pas  do  dire  que  le  cbrisliinîsme,  bien 
loin  d  inlerdire  Tessor  tle  rinleIJigence,  a  favorisé  de 
tout  son  pouvoir  les  progrès  en  tout  genre,  qi:o  les  na- 
tions chrétiennes  sont  1rs  seules  où  la  civihValion  $>st 
complètement  épanouie,  el  qu'une  foule  do  nirnibres 
du  clergé  ont  acquis,  dans  les  scii^nees  et  les  leltrea,  un. 
tang  des  plus  éminents^.  Sur  ce  point,  comme  sur  uno 
foUle  d'aulres,  lectirisliauisuio  a  laissé  dans  l'ombre  Ie9 
préceptes  de  son  auteur,  chaiiue  fuis  qu'ils  génaieul  9a 
narcbe.  Jésus,  on  ne  saurait  trop  le  reflétée,  avait  an•^ 
nonce  qne  la  fni  du  monde  aurait  lieu  trps-procliainCr 
ment^  du  vivant  de  ceux  même  qui  l'écoulaient  :  le 
f/ifiT^  iinmain,  n'ayant  pbin  devant  lui  quo  |>eu  d'an^ 
néffl  d'existence,  ne  pouvait  mieux  1rs  employer  qu'à  se 
préparer  au  jugeoienl  formidable  qui  devait  suivro  le 
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gmnd  OKtJirlysmr.  On  rooçoit  dèi  lor#  qH'^à  lu  vpîll» 
d'une  if Ih^  <S)>ronvr^  (oiilo  aii^rc  pr^oetup»ll<>n  soit  vtàéë 
de  càl^,  qHr  1rs  hommrs  ronc^nlrcnl  toutes  leurs  pon«* 
â^s  stif  l>tltiiÎ59:on  an  i-nynitmc  c^leslc  et  n^glijrrnt 
e6mf»K»trinf  n  I  Ips  sfTairfs  de  la  terre,  que  toute  aefîvîld 
s'^leîpne,  que  tous  1rs  travaux  soient  suspendus.  A  quoi 
bon  commencer  tirs  entreprises  que  %'iendra  liientAt  în- 
Iwprompre  la  t<Trililr  IrompMte  du  jupemeni?  A  quoi 
bon  orner  son  es]*rif,  t'fiidier  les  seîeners?  Le  (n*«ind 
point  n'e>l  pas  ilr  devenir  savant,  maïs  de  se  mettre  tn 
mesure  dr  l^iire  parHe  du  troupeau  des  êlVis.  ï>:»ns  une 
U^f^expeela^ivo,  la  simpHcitif,  la  dfidKté  de  Fcnfsince 
ont  pu  élre  propost^es  ennime  modules. 

Tout  renseipneinrnt  de  J^sns  repose  sur  sn  Hinssé 
eroyanre  il  la  prnrh;iine  fin  du  monde  :  c'est  là  chei 
lui  une  eiTeur  eafiitale  qui  engendre  toutes  les  autres  5 
c'est  \h  ee  «ui  explique  sa  fausse  morale  et  les  préceptes 
qui  nujoiird  Inii  nous  Huit  tiorreur,  tris  que  relui  qui 
enjoint  de  quitter  tout  pour  It»  suivre,  de  n<*glîger  mèmc 
de  rendre  à  son  |»ère  1rs  derniers  dirvoirs,  de  /ia7r  son 
père,  sa  mère,  sn  fruime,  ses  enHints,  etc.  (Luc,  TX,  ni>, 
CO:  Matlli.,  VU,  51,  22;  Lue,  XIV,  53:  Matlh.,  XLT, 
29:  Marc.  X,  29,  30;  Luc,  XVllI,  î8-3a;  cl  surtout 
Luc.  XIV,  2fi). 

Dès  que  h  sori^Mc?  chrétienne  fut  revenue  dte  l'effroi 
on  l'avnit  tenue  plong<^e,  pendant  deux  siècles,  rattenic 
de  fa  palinpiMU^sic  universelle,  les  idées  se  modifièrent 
peu  à  peu,  le  \mn  srns  parvint  ;>  prendre  le  drssns  et 
l'emporta  sur  dss  pri^ceples  antipathiques  à  la  nature 
liumaine;  la  vie  pratique  se  façonna  d'après  tes  impul- 
siuns  naturelles;  on  mit  h  l'rcart  l'enseignement  d6 
Jt^fuis,  tout  en  invoquant  son  nom  cl  son  autoritcS  et  en 
vantant  sa  sat^'esse  divine.  En  un  mot,  c'rst  par  une  su- 
lilînie  inconst'qnrnce  qiu'  1rs  |ieuples  chrriirns  w  sont 
soustraits  à  Tmipire  d'une  murale  qui,  suivie  ponctuel- 
Icnociil,  eùl  élé  pour  eux  un  arr^t  de  mort.  La  mémoire 
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du  léigislnteiir  no  priil  bdncTicicr  de  cet  abandon  prati- 
que do  son  onscitznonioni  ;  il  doit,  nnx  yvxw  de  h  poslé- 
rit(^,  élre  iTspons."LU>  di^lonl  ce  qu'il  y  a  do  faux  «t  de 
malsain  dans  ses  disconrs.  Celle  rcsponsal  ililé  doit  ilrc 
d'aulanl  pins  lonrdo,  qne  ses  disciples  d  rlitc,  ccu\  qni 
OiU  ^spiré  ardrnniirnl  <\  la  pcifrdion  clircticnne  cl  qnî 
ont  ohicnn  par  là  les  honneurs  d^*  lapothcosc,  crnX'lâ, 
sans  s'inquiéter  de  ce.  que  Tûsail  la  fouU*,  s;uis  re|;arder 
où  conduisait  la  mise  en  pratique  des  préceptes  cvangé* 
llqucs,  ont  bravement  :u'ceplé  dans  ttuile  son  inlé(:rilé 
Tb^ritapc  de  Jésus,  oui  mépri-ié  la  science,  se  sont  faits 
semblables  à  desenlimts  (i  ont  borné  toute  leur  activité 
à  croire  et  à  prier.  C'est  là  ce  qu*eiisei{»ne  le  livre  si 
populaire  de  Vlmilation  de  Jésus- C/nisi  (I)  ;  eVst  ainsi 
qu'ont  vécu  tes  slyliles,  les  anachorèlCF,  les  Pères  du 
désert.  La  raison  condamne  cette  immolation  volon- 
taire, ce  coupable  al)aissement,  celte  abdication  des 
devoirs  sociaux,  ces  stériles  austérités,  cet  étouiremcnt 
de  l'intelligence;  elle  condamne  ces  liommcs  qui,  en 
courant,  sur  la  parole  de  Jésus,  après  une  perfcclion 
chimérique,  ont  maïupié  à  la  mission  que  chacun  de 
nous  doit  remplir  envers  ses  semblables.  Celte  eoi:dam- 
nation  doit  remonter  surtout  à  celui  qui  a  inspiré  ces 
actes  de  folie  cl  qui  a  ainsi  perverti  la  morale. 

Même  en  dehors  des  saints  qui  se  sont  distingués  par 
une  vie  exceptionnelle,  l'Ei-lise  sail  à  l'occasion  invo- 
quer 1rs  textes  pour  impeser  silence  A  ceux  qui  veulent 
discuter  avec  elle  et  la  simiment  de  justifier  de  ses  pou- 
voirs et  de  son  autorité.  Elle  recommande  aux  fidèles 
de  ne  pas  imiter  les  philosophes  qui,  en  écoulant  la  rai- 
son orgueilleuse,  perdcMU  la  foi  et  prennent  le  chemin 
de  Tabimc  ;  elle  leur  dit  de  suivre  la  parole  de  Jésus,  de 

(1)  «r  Que  sort  h  un  liommp  frnpprofondip  tmifos  les  connais- 
sances liiuiiainivs  et  île  savoir  loiil  ce  qui  a  élé  cl  l  ei  éciil  par  les 
auU^nrs  les  plus  hnliiks  c(  les  pins  ^nidils,  s'il  iiinn<|iie  de  la 
giâce  (pli  p»»iil  le  conduire  h  son  hnl?  La  supiAnie  sagesse,  cVsl 
de  lendic,  par  le  mépris»  du  uioade,  au  royaume  céleste  ^L.t,  ch.  1).» 
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faire  comme  les  pelilsenfanls  qui  croient  sans  ri^flc'chir 
et  n'otil  |ins  besuin  de  savoir  le  comment  ni  le  pourquoi 
de  tuutrs  eluibcs.  L'E^lisic  a  ainsi,  dans  son  arsenal,  des 
armes  qu'elle  prend  ou  d^iais^se  suivant  les  besoins  do 
sa  cause  ;  elle  donne  aux  lexles  tantôt  un  sens,  tantôt  un 
aalre;ellc  làcbc  ou  relient  la  hriik*;  elle  accordéon 
refuse  à  In  raison  son  libre  exercice.  En  procédant  ainsi, 
elle  ne  peut  mériler  le  reprocl.e  d'inconséquence  ;  car 
elle  agit  conslammenl  en  vue  de  la  même  fègle,  c*esl« 
à- dire  dans  TinlOrét  de  sa  domination. 

HiAon. 


D^ano    nouvelle    nyntlièsc   |  hilosophlqno 

Nous  assistons  h  n!ic  renaissance  de  la  pliilosophie^  et 
il  semble  que  ce  mouvement  qui  embrasse  toutes  les 
branebesdc  raclivitéiiumaine,  depuis  les  sciences  pbysi* 
qoes  jusqif'aux  croyances  religieuses,  en  passant  par  la 
morale  et  la  sociolo<;ie,  doive  aboutir  à  la  conslitution 
d'un  ordre  nouveau  beaucoup  plus  complet  et  plus  uni- 
versel que  celui  qui  est  résulté  en  1789  du  mouvement 
français  du  i8"**  siècle. 

Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion,  mais  il  me  semble  que 
la  synthèse  qui  se  prépare,  se  fait  jour  déjà  plus  nette- 
ment qu'il  y  a  un  siècle  celle  qui  a  fondé  les  droits  de  la 
conscience  et  de  li  souveraineté  populaire. 

Mais  il  faut  savoir  regarder  et  comprendre. 

Je  m'imagine  que  bien  des  pens,  en  I7r)4,  après  Mon- 
tesquieu et  l'Encyclopédie,  sous  le  roi  Voltaire  et  le  tri- 
bun Rousseau,  cherchaient,  eux  aussi,  le  sens  de  l'oeuvro 
philosophique  et  le  comfirenaient  moins  encore.  Et  cela 
était  fort  heureux,  car  beaucoup  qui  poussaient  à  la  roue, 
se  seraient  m'is  en  travers,  s'ils  eussent  pressenti  Condor* 
cet  et  Mirabeau  derrière  Voltaire,  Sieyès  et  Robespierre 
derrière  Rousseau. 
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Eip^w  ceçiMMlnnl  que  nnnsuuroDt  noi»  li«R9fop-. 
lAW'pW  douceswul,  filii&M)ivincnl  ifue  nos  pèir*.  E»^ 
pâtOM  que  I»  »^}'ulhiïsc  &  InqtirlliF  nous  IravnillnnB  loin^ 
eR  aynnl  ou  nounoiisctencc,  sn  n^.ilJsvn.t  sans  bnukvc-rai». 
i;^iit,  rt  r|ii>^,  s:tns  avoir  rccim^s  à  U  violeocc,  se  fon< 
jcra  i'nrdrv  notivoau.  .Mais  ne  pi>rJors  p»  de  vue  tfue, 
•ijj^  Irl  i<fs>jLliit  |)fiil  élrv,ol)l«nii,  ce  nu  pMil  6lru  que 
gflV^ç  A  iino  »cîr(w«  i^liia  pmrniide  unio  i  une  philoso- 
ptiie  film  p^C-voydiile  quie  jailî».  Il  ue  siiffil  pu  J*  posir 
des  principes  H'ie  Ira  viil(inri«pr.  Ik  ne  sufGl  m&mo  pa» 
de  mftUilrBr  le  biilà  ullciinlrrcl  il'enflammrr  les  rsprild 
i  sa  poiirsiiilo.  Il  futit  npliinir  1rs  voies,  pri^parer  les 
ÉlapPS.mi'naRcrlPslrunsiliiiiiscI  surtout  nepnscoDrontlre 
l'idée,  tonjonrs  3l>s<iliiP  iluos  Iro  Ponceplinns  iti-  rpsiirit. 
avec  le  r.iil,  toujours  rrhilif  <\  ms  l'ordii-  di'  la  rt^aliliî. 
II  ne  faut  pas  niiblipr  rjii'entrf  un  trrnnJ  prinpi)>e  île jtis- 
Ucc  el  ton  applicMinn,  il  ppul  y  avuîr  un  ahline,  ei,  par 
swK',  un  caUiclysme  itoeia).  Ce  n'rsl  pns  assPz  (|it'nne 
idée  soit  vraie  ahsuliiinpril,  il  f  tut  pnpnrp  qnVIIp  li-  soîi 
rf^dtivrmpn)  au  tempis  aux  licu^,  ans  sPHlimenls;  il  Tant 
qu'elle  Boil  mArp,  quVllG  s'impose  par  t'étidcncp  h  U 
conaeirnce  f;énérBh>,  Plquo  le  milieu  sritt  pri^l  ponr  la 
rri-'cvoir.  Respectons  Ips  luis  des  mouvpnipnlioripianiqiipi 
dea  sociétés  bumaines  comme  nous  iTspectnns  les  lois 
organiques  (les  individus.  Elles  ne  sont  ni  moins  pr^ei- 
sei  ni  moins  absolues.  Leur  nature  ckI  antre  sans  liuHtC. 
E  le  ne  peut  se  ramener  directement  ta\  divisions  dv 
temps  et  de  l'espace,  et  n'est  pas  enserrée  dansles  limi- 
tes RI :i thématiques  du  nombre  et  du  retendue.  Hils *'il 
y  a  nne  vie  organique  de  l'Iiicintiiti'  crpcrp  et  mnirileriuc 
par  lps'rap]»orts  sociaux,  il  y  a  un  dynnoiisine  aoei^l  qui 
dittt  concnrdoRaveclrdynauiistnu  de  ta  vî««nifrr 
s'il  y  .1  des  pbéttomioes  suri^iiii,  ibA 
toua  In  phénemÈnes  posilli 
raison.  Cequi  revienCtp] 
qu'il  n'eiislr  pas  d'c 
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s'y  a  ftas  pli»  dD  phfinomènn  hntniinltah^  snpronr 
lîonnelaqn'ilir)'  a  itHph^nomènmroemitfiK'iBiiftriinàlB- 
rtls.Elu'oslIrvprIndiio suprême  qu'il  nuit  rnmon prions 
les  (liii^miM.  C't'st  [.1  lo  rondement  tlo  In  rotI|ti<m  ^er^ 
Df Ik,  l»  stiili!  A  r^iii  il  puisM  <ïtro  donnù  <lc  tout  unir  el 
do  tout  cmliraEspr  ! 

Noos  savons  hivn  iii't  ceux  <]ni  pxrlont  (l*imc  Tioor-* 
([aniqno  de  rhiinintiili^  on  d'or^innismrs  soriniix  itj'int 
intn  loin  prnprrs,  pniilivrs  et  nt'ccssxires,  on  oppose  I» 
liberté  Iminaini'.  Hiiiadnns  h  concopli<in  vrninipnl  rjn-i 
tht^lîquo  (|no  nnos  ponr^itivonn,  l.i  lihcrli^  hifmnin^; 
mime  dniiRM  iipniitniiôili'  h  plus  illintil^c,  n'est  nnHo-i 
imnl  mrnnci^i',  e\  \a  ronscioncn  pmonni'IIi-  m*  Irmivt-siiH 
Tefi.irdiîr*  compl^lrnidil.  C'est  (tn'en  «■(Ti't  il  n'y»  pas -do 
motif  pour  que  I  lionime  iir  reslo  pns  l'auteur  «li'  loiw 
■os  actps  rt  la  raiitepr^mli-re  de  toiif  \ct.  phéniuiiOiiriso- 
cianx,nlorsni£moqiiiTi's)ihénnni^nps  di'lerminrnl  dra 
rapports  ri'fiîs  piir  dfs  lois  nrcmaiies.  L'Iionimc  r^ne 
sur  rordrc  hiintuin,  non  ]iag  en  lui  imposant  dfs  lois, 
maison  y  inlriMnisnnt  Ji'sa^rnls,drs  (-lémonls  nniivcaiii, 
qui,  parco  qn'ils  donnent  lieu  d  des  rapports  qni  r't'tfs- 
laient  pas,  moilliienl  l'éliil  ri  les  fnrincs  sociales  ;  nais 
ka  lois  sont  lutijouisel  dans  tontes  li>s  séries,  cr^M^/n 
Jbiil  ^.Ire  les  rapports  iju'fUes  sont  appelées  à  rugit. 
Elles  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  dil,  di-s  plii^nomèflcs 
conslaiils  on  ce  qn'il  y  n  de  eonslnnt  dans  les  ph^nomi^ 
ses, -r-ctmslanecct  pli^noniénRlitiJsnnl  contradictoires, 
—•mais  elles  Sun!  /a  raison  tirs  choses,  et  c'est  dans 
Vidiilili:  Av  n-lli-  miioii  itrs  ftiown  i-l  Jl-  In  vnlontr  ilri 
Af0'tqne  nniia  Irnnveroiis  l'ani-iJ,  v^iincnicnt  clkcrché 

iqu'ild,  de  U  rrliiliunrl  Ul-  la  science. 

«l'An  a  p»s  rnmprJA  la  vatcnrdii  mol  loi 

mtecmlt-di'  h  nahireel  <lc  |.t  raison 

s  d.'  noire  linmanilt',  qnc 

mi  qui,  ilmit  r/io/jiiit  sfiir,  rrgît 

S  des  rapports  i 
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qo'on  a  cru  trouTcr  une  cnnlrniliclion  entre  le  CRraclère 
lalnl  lie  la  loi  et  le  caractère  libre  ilu  Tespril  hiimniii. 
.  Et  «le  ro<^ine  pour  Dieu  !  Pourquoi  l'exrliirc  du 
moudo?  Pourquoi  séparer  le  Moi  divin  de  liiuî^ers 
qui  le  maoifcsle?  Pourquoi  ne  fins  le  contprrndre  iden- 
tique à  riiniversnlité  des  ôtres,  en  unissant  dans  le  même 
concept  la  vie  individui'lle,  toujours  renaissante,  à  la 
TÎc  universelle,  infinie,  iu^puis-ible  ?  Pourquoi  ne  fias 
identifier  la  volonté  divine  à  la  loi  qui  partout  est  inhé- 
rente auicb^ises,  snr«!it,  dans  son  indépendance,  de  leurs 
rapporta  mutuels,  et  ramène  à  Vunitê  de  /'esprit  par  les 
formules  immuables  de  la  raison,  les  pbénomcnes  mul- 
tiples, toujours  divers  et  toujours  nouveaux,  que  les  for- 
ces actives  et  passives  suscitent  sans  cesse  dans  tous  les 
milieux  de  Fimmensè  univers? 

Hais,  dira-t-on,  pourquoi  Dieu,  s*il  y  a  la  loi  qui  ré- 
gît tout,  les  mortels  et  les  immorteb,  comme  disait  déjà 
la  Grèce  savante  1 

Ou  Dieu  est  au-dessous  de  U  loi»  et  alors  il^est  ino- 
Ule; 

Ou  Dien  est  au-dessns  de  la  loi,  et  alors  il  est  dao- 
gereux,  —  c'est  le  tyran  ; 

Ou  Dieu  est  adéquat  à  la  loi,  et  alors  il  est  la  loi 
même. 

Nous  acceptons  celte  conclusion,  qui  alioulit  à  per^ 
ionnifier  lu  loi  en  l'idontinaut  h  Dieu,  et  à  universa- 
liser Dieu  en  Tidentifianl  à  In  loi.  La  raison  drs  choses 
se  confond  ainsi  partout,  toujours  avec  la  raison  univer- 
selle, et  l'esprit  humain  se  trouve»  fiourvu  d'un  critérium 
deoertitude.  L'idée  de  Dieu  cesse  d'être  une  vaine  hypo- 
thèse ou  unacledefoi  imposé  jiarim  aveu!;li*.  instinct  ou 
on  vague  seutimi'iil.  Elle  sera  toujours  justifiable  par  la 
raison  en  tant  qu'elle*  n'ira  p.is  au  delà  des  faits  acquis  par 
la  science.  L'absolu  restera  sans  doute  inrotviai%sahle 
dans  son  infinité,  m.ûs  le  concept  de  l'absolu  ira  s'élc- 
vani  comme  notre  entendement  et  s'épuraot  comme 
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tiotrc  conscience.  L»  même  éqnsilion  que  l*esprit  de 
riiomnic  élnlilii  (Miln*  In  loi  et  les  phénomènes  qu'elle  ré- 
gît, il  rétnbliin  entre  Dieu  cl  l'univers,  entre  V\d6e  et 
le  fnit.  L'id(*al  n*y  perdr»  rirn  :  il  restera  pour  Tèlre 
social  et  reliuMCux  la  source  inépuisniile  il*un  progrès 
sans  terme,  et  l'esprit  île  clincun  pourra,  tout  comme 
jtidis,  s'élancer  sur  les  ailes  de  l'imagination  hors  de  la 
froide  réalité.  Li  foi  ello  même,  soit  individuelle,  soit 
collectivr,  sera  libre  de  s'élever  vers  le  ciel  qu'elle  aura 
créé,  à  l'aide  des  donni'es  de  la  science,  au  delà  de  ses 
cerlitud(*s,  mais  jamais  eoutradictoiremenl  à  la  con- 
naisanre  po:)iiivc  et  à  la  raison  imprescriptiMe. 

Qu.int  h  la  loi.  déterminée  parles  rapports  et  déCnie 
ra'fson  dfs  c/ioses,  elle  resie,  d ins  tous  les  faits,  la  rè- 
gle immuable  de  la  libre  pliénoménalité  et  l'expression 
inéluctable  de  la  raison  universelle.  Mais  la  raison  uni- 
verselle est  toujours  adéquate  à  la  pbénoniénalité  uni- 
verselle, et  c'est  cet  équilibre  parfait  entre  Tabsolu  et  le 
relatif,  enlrelAme  et  le  cor[»s  de  l'univers,  entre  l'objecti- 
vité de  la  nature  et  la  subjrelivité  de  l'esprit  ,  —  équî- 
librequise  reproduit  dans  notre  entendement,  toutes  les 
fois  que  notre  raison  personnel^  communie,  dans  l'évi- 
dence, dans  la  lumière,  avec  la  raison  absolue,  avec 
Dieu,  —  qui  fait  que  Tordre  cosmique  et  rationnel  s'im- 
pose à  nous  i\  la  fois  comme  uujail  et  comme  un  aiiome. 

Et  dès  lors  la  loi,  expression  rationnelle  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  mAnifeslalion  scient iGque  de  Tordre 
universel,  n'est  plus  seulement  une  stérile  conception 
de  Tcsprit,  une  formule  abstraite  de  la  raison,  une  fata- 
lité sans  cœur  et  sans  entrailles,  un  fait  mat<'riel  qui  ne 
se  sait  fias,  qui  ne  se  comprend  pas,  résultat  brutal  et  stu- 
pide  de  forces  qui  se  rencontrent  par  hasard!  (El  c'est 
pourtant  ainsi  que  de  prétendus  savants  définissent  la 
loi!  Savants  !  eux!  Saint  Simon  les  appelait  des  bruiii^ 
tes,  et  Saint-Simon  était  poli.) 

La  loi  conçue  adéquate  à  la  raison  universelle  et  la 
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raison  nnîvrrsolle  ini^v  du  Moi  divin,  —  «bns  Icqiirl 
le  nion<tc  so  siiii  cl  s^aniniiu  el  se  réflôdiit  !  —  devient 

TIVAXTK  ET  CO.NSCIB.NTE  ! 

Dinu  conçu  idcnliqtio  a  l:i  loi  qui,  pnr  M  di'Ouilion 
Mènii*,  exclut  tuiit  snrnahiralism?,  d^vicnl  lchièri  et 

aA1907l  ! 

El  rcs[>ril  homain  ne  se  Irouvp  pins  en  présence  d'iine 
siibst.'nicc(^iniérique  el  d'une dr'ccvanlc|ilH'namvn:ililé. 
Le  vieil  anlafîonismp de  r«»spril  cl  d;*  la  malièrcdispsiniîL 
L'influi  el  le  fini  ne  Fonl  pliisconlr»d;cloires:  nous  les 
trouvons  duns  luut  ce  qui  csl.  L'absolu  ci  le  rel.ntirnc 
re]n*ésenlent  plus  deux  mon dt's  sép:ircs:  ils  soitl  Tclro 
parlotll»  toujours  !  Si  le  phénomène  nou^  inanifosle  le 
rehlif,  \a  loi  nous  révèle  Tabsolu  ;  ces  deux  .nspecls  de 
la  vie,  pour  lesquels  loul  nous  dp[>arall,  sont  éj^nlc- 
nient  nécessaires  ï  la  connîiiss:ince,  el  la  science  ne  peut 
plus  se  borner  h  rol>servali(iii  qui  conslale  le  fail  ;  elle 
doit  s* ëlcndre  à  In  raison  qui  Texpliquc  ;  sa  mission  n'est 
pas  seulemeul  de  dvmncr  k*  commenty  nsais  auftii  de  ré- 
pondre au  pourquoi  des  <  boscs.... 

Le  pourquoi  des  choses!  Eslce  à  dire  qoc  la  science 
nous  doive  la  révélation  di^scauses?  Cerles,  oui!  |K>urvu 
qu'on  n'oublie  pas  que  la  cause  esl  parloul  el  qu*il  n'y  â 
ni  roirnnencemeut  ni  (in  dans  la  circuUilion  éternello 
d'une  vie  toujours  renaissante. 

Quant  à  une  cause  première  expliquant  tous  le^  faits, 
ilnvCaul  ps  se  Inimer  à  la  laisser  en  dehors  de  la  science 
sous  pnf'texie  qu'elle  défiasse  les  limites  de  la  connais* 
sance  positive,  -*-  on  laisse  ainsi  le  cliamp  libre imix  fbOo^ 
Ingiens,  qui  ne  n^anquent  pas  de  résoudre  la  diCfieullé  à 
leur  manière.  —  Il  faut  montrer  qu'elle  est  contradic- 
toire à  l'ordre  et  que,  par  conséqurni,  la  raison  doit  la 
n^pousser,  mèmeeonmiekT[iothèsedela  fol,  et  en  alTran* 
ckir  à  lootjaniin  l'esprit  bunlaio. 

Cm,  Fitntrt. 
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Clironlqnc 

La  H)VDRe  ALX  yelx.  —  En  Fnncr,  le  ministre  di?s 
cullrs  Avail  inivnlil  xiiK  f>vdi|nt«8  de  publier  «ol^nnditi- 
mciil  rEiiryc'ltquc  du  8  diTrnihrc,  |iaixe  qu'il  h  jugenlli 
avec  rciisou,  conirnirc  aux  priucipi'S  sur  tost^ncls  sont 
f(iiidtH*s  les  Ofuislilnlîuirs  d(*s  peuples  rlvîlhirs,  et  en 
{isrliculier  cilles  de  la  France,  depi  is  1789.  Queli^nes^ 
11116,  uial^i'é  le  serifienl  de  fidélité  qu'ils  ont  piélé  aU 
gnnvernemenl  impérial,  uonl  tenu  aucun  compte  de  1.1 
di'fense  du  ministre,  et  ont  lu  nud.icieosemeot  en  chaire 
la  f.imeuse  circulaire  do  leur  chef  spirituel.  Le  plus 
grand  nombre,  crai^^nant  de  se  me4tre  en  rébellion  ôa« 
rerlc  avrc  une  autorité  qui  ne  plaisante  pas,  se  sont 
coutentrs  de  protester  en  publiant  dans  les  journaux 
des  lettres  censément  adressées  soit  au  ministre  des 
cultes  suit  à  leurs  cliers  cnopérateurs. 

M'>is  parmi  eux  il  en  est  uu  qui  s'est  distingué  en  don-* 
nant  à  sa  protesta ti<Mi  la  forme  et  les  dimensions  d'uno 
brochure  î  c'est  M.  Dupanloup,  évéque  d'Otiéans.  Ce 
prélat  allègue  une  raison  très-ciu'ieuse  du  droit  qu'il 
revendique  pour  les  évCqurs  d'être  seuls  à  publier  et  à 
interpréter  l(*s  oracles  ponliiietuix  :  c'est  que  les  laïcs, 
B'a}aut  piis  (ait  leur  lbi''ol«»^ie,  ne  sont  fKis  plus  en  élat 
ëe  eompiendre  les  écrits  venant  du  sanctuaire,  qu*utt 
lliéuhnîicn  qui  ne  serait  que  théologien,  ne  serait  capa- 
ble de  l'aire  un  cours  d'adtroiiuiuie^  Les  évéques  seuli^ 
ieloii  hiî,  qui  possé^lent  il  fond  tous  les  secrets  de  lar 
icietlec  ecch'siastique,  peuvent  di^nner  leur  véritable 
aeos  aux  proclamations,  prescripli4»ns,  dé^*iâio»s,  tlc^, 
ditianant  dti  vicaire  de  Jésus ^Chtnst  ;  et  H  sVfforce  d'etl 
fournir  la  preuve  pour  ce  qui  concerne  rEurjcIiquc^ 
Laissant  de  côté  les  textes  les  plus  com|)rom(  liants,  et 
prenant  seulement  ref»5i  qui  sotrt  •stiscepflbh*»  tf éJre 
expliqués  de  deux  ou  trois  manières  diiFérentes,  il  le- 
jette  les  sens  que  tout  le  monde  a  trouvés  dans  l'Ency- 


clique,  ot  admet,  au  contraire,  ceux  qui  sont  à  peu 
près  conformes  à  la  morale  universelle.  Il  suit  de  là 
qu*après  avoir  passé  par  ses  mains,  l'œuvre  du  Pa|M!  se 
trouve  relournée  comme  un  gant,  et  qu*elle  ne  contient 
plus  trace  de  ces  monstrueuses  doctrines  qui  avaient 
révolté  la  conscience  publique.  Celle  manière  de  sau- 
vegarder les  intérêts  de  rE{;lise  peut  être  fort  habile; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  fasse  beaucoup  d*hon- 
neur  à  celui  qui  Ta  imaginée  ;  il  nous  semble  que  la  vé- 
rité doit  passer  avant  tout,  surtout  chez  un  liomme  qui 
est  si  prompt  à  jeter  répilhcle  de  menteur  à  la  face  de 
ses  adversaires;  à  moins,  toutefois,  «pie  le  mut  de  Mo- 
lière (I)  n'e&primc  vraiment  uuc  loi  de  Toidrc  moral. 

Rénulon  rationaliste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le 
Temple  llniqui*,  le  lundi  (i  lévrier,  à  8  heures  du  soir. 
Des  mesures  de  la  plus  haute  ini|)orlance  doivent  être 
discutées  et  arrêtées  dans  eette  réunitui  :  tous  les  mem- 
bres sont  donc  priés  instamment  de  s'y  rendre. 

La  Soeiété  des  Solidaires,  de  Bruxelles,  nous  fait 
Thonneur  de  nous  écrire  pour  n'ilaini  r  contre  une 
inexaclilude  qui  se  trouverait,  ^  son  détriment,  dans  un 
article  du  Rationaliste,  intitulée  Du  Rationalisme  en 
Belgique  h,  (20  novembre  18()4.)  Elle  assure  que  ses 
cnnditi(uis  d'exihtence  stuit  benuconp  plus  avnu'ageuscs 
qu'il  nVst  dit  dans  cet  article,  ei  elle  en  dcunie  plu- 
sieurs preuves  qu*il  s<Tait  trop  long  de  rajqmrler.  Nous 
reconnaissons  qu*avec  la  meilleure  foi  du  monde,  il  est 
très-facile  de  se  trom|HT  sur  la  situation  intérieure  d'un 
corps  dont  on  ne  fait  p:ts  partie,  it  nous  snnuiics  vrai-' 
ment  heureux  d'apprendre  qu'une  Société  qui  conilial 
I.iour  la  même  cause  que  nous,  est  également'  puis!«9iiile 
par  le  grand  nombre  de  ses  membris  et  par  la  solidité 
de  son  organisation. 

(I)  «  Vous  donnez  sottement  vos  qualités  anx  antres.  • 

(Ls  femn  e%  savaulea,  a^tc  3,  Sci*ne  5.) 

CVTQUgC.  —  ilU(r.  lUTlUMUfcTE,  A.  OiAvir  ff  C**i 
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HfBme,  qne  cherches-taT  —  U  Téritél  —  Gonsilte  U  raÎMiit 


Le  Rationaliste  parait  régnlièrement  toutes  les  semaines,  aa 

^rix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  pour  trois 

Hnois.  —  A  rétranger,  le  prix  de  Tabonnement  doit  être  augmenté 

des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 

:l*imprimerie  rationaliste,  A.  David  et  O,  rue  Saint-ioseph,  à 

Carouge,  près  Genève. 

Le  numéro  sé^ré  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Cherbuliez,  rue  de  la  Cité;  —  chei  M.  Georg,  rue  de  la 
Gorraterie  ;  —  chez  M.  MnUer-Darier,  place  du  Motard  ;  —  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
me  de  la  Croix-d*Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  n<»  4;  —  ^  Bruxelles,  chez  M.  Glaassen,  libraire,  rue 
Gantersteen,  n«  3. 


SOMMAIRE  :  1«  Séparation  dn  spirituel  et  du  temporel,  par 
Miron.  —  2*  D*une  nouvelle  synthèse  philosophique,  par 
Gb.  Fauvety  (tuite).  —  3»  Correspondance:  Persécution  de  TE* 
gUse.  — >  4*  Chronique. 


Be  la  0é]pttrAiian 
du  0ptrlt«iel  et  ûm  tomjperel 

La  question  du  pouvoir  temporel  du  Pape,  qui  de* 
puis  seize  ans  occupe  si  vivement  l'Europe,  et  dont  la 
solution  est  si  pénible^  a  naturellement  appelé  Tallen- 
tion  sur  les  rapports  du  spirituel  et  du  temporel.  Un 
grand  nombre  d'hommes  de  progrès  ont  compris  que 
la  liberté  religieuse  ne  serait  complète  et  définitive 
qu'autant  que  TEtat  proclamera  son  incompétence  en 
matière  de  religion  et  sa  neutralité  entre  les  diverses 
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Stèles,  et  que  les  communaulés  religieuses^   devenues 
md(^*pendan(es  de  ITtat,  se  gouverneront  elles-mêmes, 
sans  que  l'autorité  civile  ail  à  intervenir  dans  leurs 
affaires  ni  à  les  subventionner,  chaque  citoyen  demeu- 
r^nl  libre  cje  porter  ses  offrandes  à  TEglise  qui  lui  con- 
viendra, ou  de  n'appartenir  à  aucune  (i).  L'Amérique  du 
nord  est  le  seul  pays  où  cet  état  de  choses  soit  réalisé, 
grâce  aux  circonslances  particulières  qui  ont  présidé  à 
la  formation  des  colonies  anglaises  dans  ccUe  contrée. 
Partout  ailleurs,  des  religions  autrefois  dominantes  ont 
maintenu  plus  ou  moins  de  leur  suprématie  ;  la  liberté 
n'a  pu  s'établir  que  graduellement  après  de  longues 
luttes  et   des  déchirements  pénibles;  les  institutions 
sont  encore  empreintes  de  respril  du  passé  ;  TEglise 
officielle  conserve  do  nombreux  privilèges,  débris  de 
son  ancienne  splendeur,  nourrit  sans  cesse  Tespoir  de 
reconquérir  toutes  ses  antiques  prérogatives  ;  les  reli- 
gions rivales  ne  sont  que  tolérées  et  n'ont  obtenu  pnr 
concession    qu'une  liberté  restreinte;    parfois   même 
elles  sont  soumises  à  des  entraves  et  subissent  des  tra- 
casseries qui  leur  rappellent  durement  qu'elles  sortenl 
à  peina  de  Tère  des  persécutions  et  qu'elles  n'ont  brisé 
qu'une  partie  de  leurs  chaînes.  Heureusement,  Tespril 
philosophique  ne  cesse  d'élever  la  voix  et  de  réclamer 
en  faveur  des  droits  de  l'humanité,  dont  la  cause  gagne 
de  iour  en  jour.  On  peut  espérer  que  bientôt  enlîn  dis- 
paraîtront les  derniers  vei^ii^es  d'i^^c  oppression  sécu- 
laire, et  qoe  là  liberté  religieuse  remporlei  a  4ipe  vic- 
toire décisive  par  la  séparation  absolue  du  spirituel  et 
du  temporel. 

On  ne  peut  qu'applaudir  aux  efforts  des  écrivains  qui 
travaillent  à  élucider  celte  grande  question.  C'est  ce 
qu'a  essayé  de  faire  un  savant  philosophe,  M.  Franck, 
membre  de  Tlnstilut  et  professeur  de  droit  naturel  au 
Collège  de  France,  dans  sou  remarquable  ouvrage,  pu- 

(t)  Voir  le  BationalUie  des  23  octobre  et  {•'  novembre  1863. 
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blié  récemnenl  cl  inlitulé  :  Philosophie  du  droit  ec- 
clésiastique {i).  a  Dans  queWe  mesure  la  sociélé  reli- 
gieuse peut-elle  rester  indépendante  sans  compromet- 
tre Tindépendance  et  Texislencc  même  de  la  société 
civile?  Dans  quelle  mesure  la  liberté  religieuse  peut- 
elle  se  concilier  avec  les  conditions  de  In  souveraineté 
politique  et  les  garanties  que  réclame  Tordre,  social  ?  j» 
(Vesl  ce  que  Tauteur  examine  avec  une  entière  lil>erlé 
d'esprit.  Le  |>rob!ème  présente  quatre  solutions  :  a  Ou 
TEtat  est  subordonné  à   la  religion,  et,  pour  parler 
exaclemeol,  absorbé  par  elle,  de  manière  que  ses  lois 
sont  des  lois  purement  religieuses^  ({ui  s'imposent  à  la 
foi  en  même  temps  qu'à  la  volonté,  et  que  le  chef  de 
FEtal  se  trouve  être  avant  tout  le  grand  pontife,  un  en- 
voyé de  Dieu,  le  ministre  et  Tinterprète  de  sa  parole  ; 
—  ou,  tout  au  contraire,  c'est  la  religion  qui  est  su- 
bordonnée à  TEtat,  de  manière  que  le  chef  de  l'Etat  est 
en  même  temps,  niais  par  une  attribution  secondaire,  le 
chef  de  la  religion,  et  que  les  lois  religieuses,  avant  d'ê- 
tre acceptées  par  la  foi  et  par  la  conscience,  ont  Lesoin 
d'avoir  reçu  une  sanction  civile,  et  d'être  recueillies,  si 
je  puis  parler  ainsi,  dans  le  Bulletin  des  lois;  —  ou 
l'Etat  et  la  religion  sont  non  seulement  distincts,  mais 
séparés,  et  vivent  absolument  indépendants  Tuh    de 
Tautre,  sauf  les  actes  qui  tombent  sous  la  juridiction 
criminelle  et  portent  directement  atteinte  à  la  sécurité, 
soit  des  individus,  soit  de  la  société  tout  entière  ;  —  ou 
cnGn  les  deux  puissances,  les  deux  sociétés  sont  dis- 
tinctes sans  être  séparées,  sont  libres  chacune  dans  la 
sphère  qui  lui  est  propre,  sans  être  absolument  indé- 
pendantes Tune  de  l'autre  ;  de  façon  que  la  religion, 
sans  compromettre  ses  dogmes  et  les  règles  essentielles 
de  sa  discipline,  est  obligée  de  donner  des  gages  à  la 
sécurité  de  TElat  et  à  l'empire  de  la  loi  civile,  et  que 
TEtat,  de  son  cùlé,  en  évitant  de  s'immiscer  dans  des 

(1)  1  vol.iii-13,  Paris,  1864;  Germer  BaiUlère.  éditeur. 
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matières  de  foi  où  son  autorité  serait  de  la  tyrannie, 
peut  donner  à  la  religion  et  à  la  liberté  même  dont  elle 
a  besoin  un  appui  lulélaire  (p.  i,  5)  j>. 

M.  Franck  discute  ces  solutions.  Il  repousse  énergi- 
quement  la  première  ou  la  théocratie,  qui  règne  encore 
à  Rome  et  au  Tbibel.  Il  rejette  également  la  seconde,  ou 
le  système  des  religions  politiques,  qui  est  en  vigueur 
en  Russie  et  en  Angleterre.  Tl  combat  la  troisième  solu- 
tion, ou  le  système  américain  de  l'indépendance  réci- 
proque des  deux  puissances.  Il  donne  la  préférence  à  la 
dernière  solution,  ou  système  des  concordats,  telqu^il  est 
établi  dans  la  plupart  des  Etats  de  TEurope,  et  ce  sont 
les  institutions  françaises  qu'il  présente  comme  modèle, 
comme  type  de  perfection. 

Nous  avons  été  péniblement  surpris  en  voyant  adop- 
ter une  telle  conclusion  par  un  homme  d*un  esprit  aussi 
élevé  et  aussi  judicieux  que  M.Franck,  qui,  en  sa  qua- 
lité d'israélite,  devait  vivement  sentir  les  dangers  de 
l'immixtion  du  gouvernement   dans  les  affaires  reli- 
gieuses, et  qui,  en  songeant  aux  effroyables  persécu- 
tions sous  lesquelles  a  gémi,  pendant  tant  desiècles»  sa 
race,  dont  l'émancipation  ne  date  que  d'hier,  devrait 
apprécier,  en  matière  de  religion,  la  nécessité  d'une 
complète  indépendance.  Mais  la  perspective  d*une  com- 
binaison qui  romprait  avec  le  passé,  lui  cause  une  sort^ 
d'épouvante  ;  il  est  conservateur,  ami  d'une  paix  douc^ 
et  sereine,  que  ne  trouble  aucun  orage  ;  s'il  veut  1^ 
progrès,  c'est  à  condition  qu'il  vienne  honnêtement^ 
d'un  pas  mesuré,  sans  froisser  personne,  et  que  tous  h 
intérêts  se  trouvent  conciliés.  Il  se  contente  de  demi- 
mesures  qui,  tout  en  faisant  une  part  à  l'esprit  libéral, 
ne  compromettent   pas   l'existence   des   corporations 
puissantes,  intéressées  au  maintien  du  statu  quo.  Exami- 
nons quels  sont  les  objections  qu'oppose  ce  prudent 
publiciste  au  système  américain,  et  voyons  si  les  incon- 
vénients en  sont  tellement  graves^  qu'ils  soient  de  nature 
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à  en  bire  repousser  rinlroduclion  dans  les  sociétés  eu- 
ropéenoes. 

MlRON. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


(Suite,) 

Toule  transformation,  toute  grande  révolution  reli- 
gieuse est  précédée  d'une  phase  d'élaboration  scientifi- 
que, pendant  laquelle  se  produisent  les  théories  philo- 
sophiques et  sociales,  qui  fourniront  à  Tesprit  humain 
les  éléments  d'une  nouvelle  synthèse.  C'est  là  le  chaos 
qui  précède  toute  création.  Vienne  ensuite  le  rayon  de 
lumière,  la  parole  d'amour  qui  embrasera  les  cœurs,  en 
illuminant  les  intelligences,  et  l'unité  se  fera  ;  l'huma- 
uilé  aura  reconquis  son  âme;  l'ordre  nouveau  sera 
fondé. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  sont  toujours  passées  — 
l'histoire  nous  l'apprend  —  dans  le  mouvement  des  so- 
ciétés humaines,  et  c'est  ainsi  qu'elles  se  passent  dans  le 
développement  physiologique  de  tous  les  êtres  organi- 
sés. C'est  qu'en  effet  les  lois  de  création  sont  partout 
les  mêmes.  Qu'il  s'agisse  d'un  organisme  matériel  ou 
d'un  organisme  social,  il  faut  que  le  principe  de  vie  qui 
aspire  à  une  forme  nouvelle,  trouve  dans  un  milieu  pré- 
paré les  éléments  préexistants  qu'il  devra  s'assimiler 
pour  se  constituer  dans  sa  forme  et  s'y  développer  selon 
sa  nature. 

Après  avoir  épuisé  la  forme  religieuse  qui  eut  son 
point  de  départ  à  Jésus  et  à  saint  Paul,  l'esprit  humain, 
comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  a  interrogé  la 
philosophie  pour  lui  demander  l'explication  de  l'éternel 
problème  et  le  plan  d'un  monde  nouveau.  La  philoso- 
phie a  répondu  par  la  bouche  de  Descartes,  de  Spiuosa, 
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de  Newton,  de  Leibnitz,  de  Kant,  de  Hegel  et  de  UnU 

d'autres  ;  —  il  suffit  de  citer  ici  les  plus  illofires. 

Après  les  métaphysiciens  et  les  géomètres,  sont  venus  • 
les  physiologistes,  puis  les  réformateurs  sociaux  pro- 
prement dits.  Les  systèmes  ont  succédé  aux  systèmes. 
Tous  ou  presque  tous  ont  eu  leur  moment  de  succès 
partiel;  la  plupart,  pour  un  temps,  ont  fait  école,  et  il 
n'en  est  peut-être  pas  un  seul  qui  ait  été  complètement 
stérile  pour  la  pensée.  El  cependant  il  s'est  trouvé  qu'a- 
près avoir  été  passés  au  crible  de  la  critique,  aucun 
d'eux  n*a  pu  satisfaire  la  raison  humaine.  Après  avoir 
vainement  tenté  de  les  concilier  dans  nno  éclcclique 
promiscuité,  la  philosophie,  S  bout  do  moyens  parce 
qu'elle  était  à  bout  de  scicnco,  s'osl  mise  à  planer  dans 
le  vide  et  à  prêcher  dans  le  désert  :  alors  le  scepti- 
cisme a  envahi  les  cœurs,  et  la  raison  contemporaine 
s'est  demandé  si  elle  était  condamnée  à  ne  régner  que 
sur  des  ruines. 

Comment  expliquer  celle  impuissance  de  la  philoso- 
phie? si  ce  n'est  par  l'insuffisance  des  connaissances  po- 
sitives dont  elle  disposait.  La  philosophie  n'est  la  science 
générale,  la  science  des  sciences,  qu'à  condition  que 
les  scienc<*s  particulières  soient.  On  ne  généralise  ra- 
tionnellement que  ce  qui  est.  Non  pas  qu'on  ne  puisse 
faire  à  priori  des  coiislnidions  idéales  parfailenienl 
logiques;  mais  ces  conslruclions  ne  sont  justes  que  par- 
tiellement et  seulement  en  fe  i>l;u;ant  au  point  de  vue? 
particulier  de  leur  auteur.  Tels  sont  tous  les  systèmes* 
Il  îles  au  progrès  de  la   p<*usî''e  humaine,  ils  sont  sanj^ 
cesse  détruits  par  le  mouvement  dialectique  qu'ils  ont 
suscité.  A  mesure  que  les  sciences  ouvrent  des  horizons 
nouveaux  à  l'esprit  humain,  ses  points  de  vue  changent, 
ses  conceptions  se  modifient,  et  il  voit  apparaître  maint 
désaccord  entre  la  réalité  acquise  à  la  connaissance  et 
l'idée  qu'on  s'en  était  faite  prématurément  d'après  un 
système  préconçu. 
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'  11  en  esltoul  autremenl^  lorsqu'on  se  borne  &  généra- 
liser Ce  qui  esl.  Alors  on  tie  suppose  pas  une  loi  géné- 
rale ou  une  volonté  loute  poissante  pour  en  faire  décou- 
ler l'explication  arbitraire  de  l'inconnu  ;  on  se  contente 
d^observer  les  faits  dans  leur  filiation,  dans  leurs  modes 
et  dans  leur  milieu,  et  ce  n'est  que  lorsqu'on  les  con- 
naît expérimentalement,  réellement,  qu'on  les  explique 
par  les  lois  constantes  qui  président  à  leurs  rapports. 
Et  ces  rapports,  on  ne  risque  rien  de  les  ramener  à  des 
lois  de  plus  en  plus  générales,  pourvu  qu'on  n'oublie 
pas  que  la  raison  des  choses  ne  doit  pas  être  cherchée 
en  dehors  des  choses  mêmes,  et  que  la  loi  est  toujours 
HAéqnMé  à  la  sorhme  des  phénomènes  qu'elle  régit.  Gé- 
oéraliser,  c'est  abstraire,  c'est  porter  dans  le  domaine 
des  idées  ce  qui  existe  dans  le  domaine  des  faits.  Or, 
l'abstraction  est  toujours  légitime,  quand  elle  s'appuie 
sur  ce  qui  est.  Il  suffit  alors  de  raisonner  d*après  les  lois 
de  la  logique,  qui  sont  les  lois  mêmes  de  l'esprit  hu- 
main. Non  pas  que  chacun  de  nous  ne  puisse  faire  un 
mauvais  usage  de  la  logique  ;  mais  étant  donné  le  libre 
examen,  de  telles  erreurs  sont  peu  dangereuses.  Elles 
se  rectifient  par  le  raisonnement  même,  comme  les  ob- 
servations mal  faites  se  rectifient  par  l'expérience . 

Mais  une  telle  méthode  embrasse- t-elle  bien  toutes 
les  énergies  de  la  pensée?  Sans  doute,  le  positivisme  a 
rendu  de  grands  services  en  offrant  à  l'esprit  humain, 
fatigué  de  courir  à  travers  les  systèmes  à  la  recherche 
de  l'absolu,  un  asile  provisoire  et  un  repos  salutaire. 
Elle  l'a  sagement  soumis  à  la  discipline  de  la  nature,  qui 
toujours  va  pas  à  pas,  et  ne  réalise  ses  synthèses  vi- 
vantes qu'en  s'élevant  du  plus  simple  au  plus  composé, 
et  traversant  sans  aucune  discontinuité  tous  les  éche- 
lons de  la  vie.  Certes,  s'il  suffisait  aux  besoins  et  aux 
destinées  de  l'humanité  de  recueillir  des  faits  et  de  rai- 
sonner sur  les  faits  observés,  la  méthode  positive, 
moyennant  qu'on  retendit  aux  faits  d*ordre  moral,  aux 
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phéDomèoes  psychiques^  pourrait  rester  la  méthode 
scientifique  par  excellence.  Mais  Thomme  n'est  pas 
seulement  un  observateur  ratiocinant,  Thomme  est  un 
Ubre  créateur  et  un  ordonnateur  responsable.  Il  n'a 
pas  seulement  à  connaître  les  choses^  il  a  aussi  à  les 
transformer.  C'est  par  lui  que  la  vie  terrestre^  dont  il 
est  la  plus  haute  expression^  s'élève  à  la  conscience  et 
communie  avec  la  raison. 

Ch.  Fauvett. 
(La  suite  au  prochain  numéro.} 


Nous  recevons  de  Tours  une  lettre  intéressanta  qai 
montre  clairement  dans  quel  sens  l'Eglise  entend  la 
liberté.  Pour  elle,  c'est  le  droit  de  ne  rien  respecter^  ni 
l'intérieur  de  la  famille^  ni  la  tranquillité  des  mourants, 
ni  les  volontés  les  plus  énergiquement  exprimées  de  ceux 
qui  repoussent  son  assistance.  Nous  espérons  bien  que 
l'exemple  donné  ici  multipliera  la  résistance  à  d'aussi 
odieuses  prétentions,  et  qu'à  force  de  se  voir  remis  à 
leur  place,  les  prêtres  finiront  par  réserver  leur  minis- 
tère à  ceux  qui  le  leur  demandent  spontanément. 

Tours,  le  f7  Janvier  1866. 

Monsieur  le  directeur. 

Si  le  clergé,  qui  crie  tant  à  la  persécution  et  se  pose 
aujourd'hui  en  martyr,  comprenait  quelque  chose  à  la 
liberté,  nous  n'aurions  pas  à  vous  adresser  nos  plaintes 
contre  l'inconvenante  importunité  de  son  zèle. 

Que  lui  demandent  les  libres-penseurs?  — De  ne  pas 
les  excommunier? —  Nullement.  Que  Nosseigneurs,  à 
la  suite  du  Pape,  se  donnent  à  cœur  joie  de  l'anathème 
et  de  l'excommunication  :  nous  n'en  avons  pas  plus  de 
souci  que  de  l'Encyclique,  Telum  imbelle  sine  ic tu.  VLàvs 
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qu'oD  nous  laisse  au  moins  la  paix  des  derniers  mo- 
ments el  le  recueillement  de  l'heure  suprême.  Qu'on 
ne  Tienne  pas,  sous  prétexte  d*arracher  notre  âme  aux 
griflTes  du  Malin,  assiéger  notre  lit  de  mort,  et  essayer 
d*éToquer  des  croyances  auxquelles  nous  avons  depuis 
longtemps  renoncé. 

Dans  les  derniers  jours  de  la  semaine  dernière,  se 
mourait  la  jeune  femme  d'un  de  nos  amis.  Nièce 
d'un  député  qui,  sous  la  Restauration,  avait  vaillam- 
ment lutté  contre  le  droit  divin,  qu'il  tr6nàt  aux  Tui- 
leries ou  dans  l^glise,  et  qui  avait  eu  pour  amis  et  pour 
modèles  les  Benjamin  Constant  et  les  d'Argenson,  —  elle 
avait  adopté  les  principes  de  liberté  de  conscience  qui 
étaient  pour  elle  comme  un  patrimoine  de  famille,  et 
qu'elle  retrouvait  vivaccs  et  pleins  de  sève  dans  le  cœur 
de  son  mari.  Maintes  fois  elle  avait  manifesté  sa  croyance 
et  déclaré  qu'elle  ne  voulait  pas  qu'un  prélre  vint  s'as- 
soir  au  chcvel  de  son  lit  de  mort.  Déjà  dans  une  mala- 
die antérieure,  elle  avait  signifié  son  refus  de  mourir 
munie  des  sacrements  de  l'Eglise. 

Néanmoins,  quelques  jours  avant  sa  mort,  le  curé  de 
la  cathédrale  se  présenta,  et,  en  rabsenec  du  mari,  fit  re- 
mettre sa  carte  à  la  malade,  qui  ne  voulut  pas  le  recevoir, 
et  sembla  se  ranimer  en  voyant  une  insistance  importune 
qu'elle  repoussait  énergiquement.  Pour  un  homme  sa- 
chant vivre  c'en  était  assez  ;  il  fallait  renoncer  à  faire 
mourir  cette  femme  dans  le  giron  de  l'Eglise.  Mais  M.  le 
curé  revint  à  la  charge;  celle  fois  il  fut  reçu  par 
le  mari,  qui  hii  notifia  la  ferme  volonté  de  sa  femme, 
et  le  congédia  poliment.  Il  croyait  pouvoir  recueillir 
en  paix  les  dernières  paroles  de  celle  qu'il  allait  per- 
dre ;  il  se  vit  encore  troublé  par  une  visite  nouvelle. 
H.  le  curé,  désespérant  de  réussir  là  ou  il  avait  déjà 
Jcboué  deux  fois,  amena  un  de  ses  vicaires  à  dix  heures 
du  soir,  la  veille  de  la  mort.  Pendant  que  M.  le  curé 
attendait  dans  la  rue,  le  vicaire  monta  et,  malgré  le 


522 

refus  énergique  d'une  garde-malade,  voulut]  pénélrer 
jusqu'à  la  chambre  où  la  pauvre  mourante  commençail 
son  agonie. 

La  mourante  entendit  le  bruit  causé  par  Tudicuse  et 
inconvenante  obstination  du  prêtre  et  la  résistance  que 
lui  opposait  la  garde- malade.  Le  mari  fut  oblige  d'in- 
tervenir, révolté  contre  le  procédé,  —  que  les  dévols 
appelleront  divin,  s'ils  le  veulent,  mais  que  nous  quali- 
fions d'inhumain,  —  et  il  lui  fallut  repousser  l'homme 
qui  assiégeait  sa  maison,  le  prêtre  qui  tentait  de  violer 
son  domicile,  et  lui  jeter  indigné  la  porte  au  nez. 

Et  ils  appellent  cela  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  qui 
les  dévore!  Ah! Monsieur,  nous  contenons  les  sentiments 
que  ce  zèle  insolent  et  effréné  soulève  dans  le  fond  de 
nos  cœurs  ! 

Quoi  !  nous  aurons  vécu  toute  notre  vie  hors  du  giron 
de  leur  Eglise,  nous  aurons  ri  de  leurs  excommunîca- 
tions,nous  aurons  discuté  leurs  dogmes,  prêché  des  doc- 
trines hostiles  à  leurs  doctrines,  et  ils  viendront  s'em- 
busquer à  ce  détour  du  chemin  de  U  vie  où  uous  attend 
la  mort,  pour  mettre  eux  aussi  la  main  sur  nous,  pour 
réclamer  nos  âmes  et  nous  distribuer  leur  eau  lustrale 
et  leurs  prières,  leurs  peines  et  leurs  récompenses  éter- 
nelles, et  en  fin  de  compte,  pour  partager  avec  VEntre- 
prîse  des  pompes  funèbres  les  honoraires  variables  cl 
tarifés  que  leur  rapportent  leurs  morts  classés  et  étiquetés 
par  catégories,  leurs  morts  inégaux  jusque  dans  la  mort 
et  sous  le  linceul  ! 

Si  la  société  n'a  aucun  moyen  de  répression  contre  ces 
envahissements  ou  ces  tentatives  d'envahissement  du 
sanctuaire  de  la  famille,  qu'il  nous  soit  permis  du  moins, 
entre  amis,  entre  gens  qui  aimons  du  même  amour  la 
liberté  de  conscience,  de  nous  garder  mutuellement 
contre  ces  déplorables  importunités.  ^ 

Il  ne  manque  pas  à  Tours  de  cœurs  épris  de  celte  li- 
berté et  qui  s'associent  à  tout  ce  qui  en  est  une  manifes^ 
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festalion.  Il  en  est  qui  ne  poussent  pas  l'intolérance 
jusqu'à  s'éloigner  systématiquement  des  funérailles  d'un 
honnête  homme  ou  d'une  honnête  femme  morte  sans 
l'asislance  du  prêtre,  comme  s'il  s^agissait  d*un  maudit 
ou  d'un  pesliféré. 

Aussi  un  cortège  nombreux,  d'au  moins  deux  cents 
personnes,  suivait-il  à  sa  dernière  demeure  la  femme  de 
notre  ami.  Sans  doute  tous  n'avaif^nt  pas  la  même  foi, 
mais  tous  avaient  la  même  tolérance  ;  et  la  foule  nom- 
breuse, qui  se  trouvait  sur  les  Irolloirs  de  la  rue  Royale, 
saluait  respectueusement  ce  mort  que  ne  précédait  au- 
cun prêtre,  que  n'accompagnait  aucun  chant. 

Nous  avions  déjà  fait  en  silence  une  grande  partie  du 
funèbre  trajet,  lorsqu'une  voiture,  au  lieu  de  s'arrêter 
ou  de  suivre  la  droite  de  la  chaussée,  coupa  deux  fois 
le  cortège.  Quelques  voix  s'écrièrent  :  On  vient  de  cou- 
per le  cortège,  et  ce  sont  deux  prêtres. 

On  crut  à  un  excès  de  zèle,  à  un  acte  intentionnel  et 
prémédité.  Un  de  ceux  qui  suivaient  le  convoi  arrêta 
les  chevaux  ;  la  portière  de  la  voiture  s'cntr'ouvrit,  et 
les  personnes  qui  renloiiraient,  rccouDureut  M.Tarche* 
vèquc  avec  un  de  ses  ccclésiasliqucs.  Les  chevaux  tenus 
en  bride  furent  lâchés,  et  la  voilure  reprit  sa  route, 
tandis  que  le  cortège  des  funérailles  continuait  la 
sienne. 

Mais  ce  l'ail  a  causé  une»  vive  émotion  sur  le  lieu  même 
où  il  s'est  accompli.  Bientôt  loute  la  ville  en  retentis- 
sait, et  les  uns  y  voyaient  une  insulte,  un  acte  d'intolé- 
rance; les  autres,  un  évènemrnl  fortuit  ;  —  c'était,  en 
lout  cas,  une  contravention.  S'il  faut  en  croire  un  bruit 
qui  circule,  la  police,  qui  réprime  les  contraventions, 
se  serait  empressée  d'aller  demander  à  Monseigneur  si, 
dans  la  circonstance,  personne  n'aurait  manqué  au  res- 
pect du  â  Sa  Grandeur!  Monseigneur,  ajoute-t-on, 
aurait  eu  la  bonté  de  répondre  que  personne  ne  l'avait 
outragé. 


524 

Nous  sommes  bieu  heureux  que  Monseigneur  ne  se 
soit  pas  plaint  d'avoir  subi  une  persécution. 

Puisque  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  eu  torl,  puisque 
Sa  Grandeur,  ce  dit-on,  a  daigné  le  reconnaître,  ne 
jugera -t  elle  pas  à  propos  d'empêcher  bon  nombre  de 
gens  de  faire  un  jugement  téméraire,  et  de  croire  que 
si,  au  lieu  d'un  enterrement  civil,  elle  eût  rencontré  un 
enterrement  catholique,  elle  aurait  fait  tous  ses  efforts 
pour  arrêter  son  cocher,  ses  chevaux  et  sa  voiture?  Ne 
pensera-t-elle  pas  que  son  mutisme,  au  moment  où  Ton 
a  arrêté  ses  chevaux,  peut  s'inlerpréter  par  une  appro- 
bation d*un  fait  grave  et  indigne  d*elle,  et  que  ce  mu- 
tisme prolongé,  ce  silence  obstiné  pourraient  donner 
raison  à  ceux  qui  croient  que  Sa  Grandeur  n*était  pas 
fôchée  de  montrer  son  mépris  pour  notre  pompe  de 
Satan  et  de  la  fouler  aux  pieds  de  ses  chevaux? 

Un  mot  d'explication  peut  mettre  fin  aux  commen- 
taires soulevés  par  cet  événement,  qui  a  fait  scandale. 

Ce  mot,  tout  le  monde  Tatlend.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
perdrions  à  ce  qu'il  ne  fût  pas  dit. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance 
de  notre  parfaite  considéiation. 

Armand  Rivière,  avocat. 


Chronique 

L'EwcrcLiQUE  A  Genève.  — Dimanche  dernier,  M.  Mer- 
milliod,  évêque  de  Genève,  a  enfin  promulgué  la  fameuse 
Encyclique.  Pourquoi  ce  prélat,  que  l'Etat  laissait  par- 
faitement libre  d'agir  à  sa  guise,  a-t-il  autant  tardé  i 
faire  connaître  officiellement  à  ses  ouailles  l'oracle  du 
Vatican?  C'était  sans  doute  parce  quil  voulait  trouver 
dans  les  diverses  manières  d'agir  de  ses  vénérables  frè- 
res un  exemple  à  suivre  pour  passer  sans  naufrage  à 
travers  les  écueils  que  cette  tâche  lui  donnait  à  franchir. 
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Il  D*élait  pas  facile^  en  effet,  dans  un  pays  où  les  prin- 
cipes de  la  civilisation  moderne  sont  la  foi  suprême  des 
populations,  de  proclamer  les  doctrines  de  Pie  IX  sans 
soulever  un  mouvement  formidable  de  protestation  et 
de  repoussement.  -M.  Mermilliod  s*est  tiré  de  ce  mauvais 
pas  en  homme  d'esprit  qu'il  est.  De  l'Encyclique  il  n'a 
lu  que  le  titre;  quant  au  texte  même,  on  devait  s'atten- 
dre à  ce  qu'il  l'exposerait  et  le  justifierait  dans  tous  ses 
détails  :  pas  du  tout,  il  l'a  entièrement  passé  sous  silence 
et  s'est  borné  à  faire,  en  termes  généraux,  une  magni- 
fique apologie  de  Pie  IX  et  de  son  œuvre.  Suivant  lui,  en 
donnant  une  sanction  nouvelle  aux  principes  du  moyen- 
âge,  le  Pape  a  raffermi  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre,  la 
dignité  de  l'homme,  la  sainteté  de  la  famille,  la  sécurité 
des  Etals,  les  bases  de  la  véritable  civilisation.  Un  mot 
suffira  pour  donner  une  idée  de  la  valeur  des  arguments 
qu'il  a  développés  à  l'appui  de  sa  thèse  :  il  a  osé  dire 
que  l'Eglise  a  toujours  réprouvé  et  combattu  le  dispo- 
tisme.  On  conviendra  qu'il  est  difffcile  de  pousser  plus 
loin  le  mépris  de  la  vérité  ou  l'enivrement  du  sophisme. 


Une  prophétie  terrible.  —  Un  de  nos  amis  du  can- 
ton de  Fribourg  nous  communique  un  fait  qui  serait  in- 
croyable, en  plein  dix-neuvième  siècle,  si  tous  les  jours 
il  ne  s'en  passait  pas  d'aussi  étranges  dans  les  pays  qui 
ont  le  bonheur  de  vivre  au  sein  des  lumières  que  répand 
la  religion  catholique. 

Un  jésuite,  qui  doit  s'appeler  le  rév.  Père  Rossier, 
prêchait  à  Bulle,  il  y  a  quelque  temps,  à  l'occasion  de 
l'incendie  qui  a  désolé  cette  ville.  S*inspirant  de  la  cir- 
constance, il  s'efforçait  de  terrifier  ses  auditeurs,  en 
leur  montrant  le  bras  de  Dieu  tout  prêt  à  frapper  un 
pays  où  les  impies  se  trouvent  en  si  grand  nombre. 
Il  représenta  que  l'incendie  d'une  partie  de  la  ville  n'é- 
tait qu'un  avertissement  pour  de  bien  plus  grands  maux 
dont  la  localité  allait  être  frappée,  si  l'on  ne  se  conrer- 
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tissail  pas.  Il  espérait,  disail-il,  que  les  prophéties  d'une 
sainte  religieuse  de  sa  connaissance  ne  se  réaliseraient 
pas;  mais  enfin  elle  assurait  qu*à  un  jour  marqué,  qu'il 
désigna  d'une  manière  très-précise,  des  ténèbres  épaisses 
couvriraient  toute  la  contrée  pendant  plusieurs  fois  24 
heure;,  qu'on  ne  pourrait  voir  clair  en  plein  midi  qu*en 
allumant  des  cierges  bénits,  que  tous  les  impies  péri- 
raient dans  les  angoisses  d'une  elTroyable  agonie,  et  que 
pour  éviter  ce  malheur,  il  fallait  se  purifier  de  ses  ])é- 
chésen  allant  à  confesse  et  en  faisant  tout  ce  qui  étnil 
nécessaire  pour  recevoir  l'absolution. 

Les  cœurs  endurcis  restèrent  parfaitement  insensibles 
à  ces  menaces  ;  mais  les  âmes  tendres  et  fidèles  en  furent 
bouleversées.  On  osait  encore  douter  un  peu  dans  le 
premier  temps  qui  suivit  le  seimon  du  révérend  Père  ; 
mais  à  mesure  que  le  jour  fatal  approchait,  c'était  des 
terreurs  à  faire  rentrer  en  terre.  Inutile  de  dire  que 
toutes  les  pécheresses  qui  gardaient  depuis  longtemps 
des  péchés  mignons  dans  le  fond  de  leur  cœur,  s*em  • 
pressèrent  d'en  décharger  leur  conscience.  Celle  fois,  le 
sac  fut  vidé  exactement  :  pas  une  ne  voulut  tenir  en 
réserve  un  secret  qui  pouvait  lui  jouer  un  si  mauvais 
tour.  Après  cette  précaution  principale,  il  était  néces- 
saire d'en  prendre  une  autre,  afin  de  ne  pas  rester  dans 
les  ténèbres  pendant  plusieurs  fois  vingt-quatre  heures  : 
tous  les  magasins  de  cierges  furent  épuisés,  et  les  n^inis- 
très  du  bon  Dieu  ne  savaient  à  qui  entendre  pour  don- 
ner des  bénédictions.  Mais  l'épouvante  fut  portée  h  son 
comble,  quand  vint  la  nuit  qui  devait  précéder  le  terri- 
ble jour  désigné  pour  le  châtiment.  Les  femmes,  folles 
de  terreur,  serraient  leurs  enfants  contre  leurs  poitrines, 
en  criant  avec  des  sanglots  déchirants  :  a  Pauvres  petits, 
de  quelles  horreurs  ils  vont  être  témoins?  Que  devien- 
dront-ils, si  je  leur  suis  enlevée?  Et  ce  père,  qui  a  si  peu 
de  souci  d'apaiser  la  colère  de  Dieu....!  d  Elles  s'atten- 
daient i  tout  moment  à  voir  commencer  les  supplices  et 
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la  deslruction  des  mécréants  ;  niais,  pas  du  tout,  ils  s'en- 
dormaient paisiblement  et  ne  paraissaient  pas  le  moins 
du  monde  en  train  de  mourir.  Enfin,  contre  toute  at- 
tente, h  nuit  ne  dura  pas  plus  qu'à  l'ordinaire,  le  jour 
vint  h  poindre,  il  grandit,  le  soleil  se  leva  resplendis- 
sant, et  les  bonnes  âmes  en  furent  pour  leurs  cierges 
bénits  et  pour  leurs  aveux  en  confession.  On  dit  que 
plus  d'une  se  repentit  d'avoir  un  peu  trop  facilement 
cédé  à  la  terreur  ;  mais  elles  n'en  crurent  pas  moins  à 
la  sincérité  du  prédicateur  et  à  la  sainteté  de  sa  ver- 
tueuse amie. 


CÉLIBAT  FORCÉ.  —  La  Cour  d'assises  de  Calane  (Sicile) 
va  s'occuper  d'un  crime  aussi  bideux  que  barbare,  com- 
mis dans  un  couvent  de  la  province  de  Messine. 

Deux  moines  avaient  réussi  à  séduire  jpne  jeune  fille, 
et  bientôt  sa  faute  allait  être  révélée  à  tous.  Eperdue, 
elle  leur  demanda  les  moyens  de  mettre  son  honneur  h 
couvert.  Ils  l'ont  menée  dans  leur  couvent  et  ensuite 
massacrée.  Pour  faire  disparaître  toute  trace  de  leur 
crime,  ils  la  descendirent  la  nuit  dans  les  tombeaux  de 
Téglise,  et  après  avoir  vidé  une  bière  des  ossements 
qu'elle  contenait,  ils  y  renfermèrent  le  cadavre  de  leur 
victime. 

Un  tel  crime  ne  devait  pas  rester  impuni.  Un  autre 
moine,  nyanl  un  neveu  réfractaireà  la  conscription,  l'a- 
vait caché  précisément  dans  ces  mêmes  tombeaux,  où  il 
a  été  témoin  de  la  scène  affreuse.  Le  lendemain,  transi 
d'horreur,  il  sortit  de  sa  cachette,  alla  se  constituer 
dans  les  mains  de  l'autorité,  et  raconta  le  crime  qui 
sVtait  accompli  sous  ses  yeux.  La  justice  fii  une  des- 
cente dans  le  couvent,  découvrit  le  cadavre  et  arrêta  les 
coupables. 

Toute  la  Sicile  a  frémi  d'horreur  en  apprenant  cet 
acte  de  férocité. 

(Opmion  nationale.) 
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Journalisme  suenàturbl.  —  A  Rome,  on  annonoe  la 
publication  prochaine  d'une  feuille  catholique  intitulée 
«  Journal jde  V Immaculée  Conception  ».  En  guise  de 
prime  la  nouvelle  publication  promet  un  mois  d'indul- 
gences à  tout  nouvel  abonné.  L'Italie  deviendrait-elle 
la  terre  de  Texcentricité. 

{Opinion  nationale.) 


Obsèques  de  Charras.  —  Charras,  comme  Proudhon, 
a  vécu  et  est  mort  en  libre-penseur.  L'une  de  ses  der- 
nières volontés,  très-éloquemment  exprimée  par  son 
beau -frère,  l'ancien  représentant  Victor  Chaufibur,  a 
été  que  son  enterrement  fût  purement  civiL  Rien  ne 
paraissait  plu^  difficile  à  Bâie ,  où  les  registres  de 
Vétat  civil  sont  tenus  par  le  clergé,  soit  protestant,  soit 
catholique.  Le  clergé  protestant  a  donné,  en  cette  triste 
circonstance,  un  grand  exemple  de  son  respect  pour  la 
liberté  religieuse.  Le  pasteur  auquel  il  a  fallu  s'adresser 
pour  les  détails  matériels  du  convoi,  a  répondu  à  la  fa- 
mille du  défunt  :  <r  Nous  avons  trop  d'estime  pour  le  ca- 
ractère du  colonel  Charras  ;  nous  ne  saurions  imposer  à 
un  tel  homme  des  formes  contraires  à  ses  convictions. 
Servez-vous  de  nos  employés  aux  pompes  funèbres;  nous 
ne  pouvons  ni  ne  devons  paraître  :  Dieu  seul  peut,  doit 
être  juge  entre  lui  et  nous,  d  L'enterrement  civil  a  donc 
pu  avoir  lieu  sous  un  régime  en  apparence  beaucoup 
moins  libéral  que  le  régime  français.  La  république  hel- 
vétique a  donné  un  grand  exemple  au  monde  entier. 

Ceura  pwMleii  ratteiialliite» 

Lundi,  13  février,  à  8  7,  heures  du  soir,  dans 
la  grande  salle  du  Temple  Unique,  le  discours  aura 
pour  objet  la  discussion  des  divers  systèmes  du  pan- 
théisme. 

Cârooft.  ^  Impr.  iutionaustb,  A.  Dav»  •!  C*. 
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BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Romne,  qne  cherches-tii?  —  U  Téritél  —7  Consnlte  U  raisoDl 


Le  ^aUùMXiiit  parait  régulièremeDl  toutes  les  semaines,  «u 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  sk  mois  ;  —  1  fr.  50  pour  trois 
m<^.  •—  A  rétranger,  le  prix  de  l'abonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S*abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerfe  rationaliste,  A.  David  et  C',  rue  Saint-Jose|)h,  ii 
Garouge,  près  Genèye. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genète  : 
chez  M.  Gherbuliez,  rue  de  la  Cité;  —  chez  M.  Geora/  rue  de  la 
Corraterie  ; -— chez  M.  Muller-Darier,  place  du  Molard;s— à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues:  —  chez  M.  Rosset-^Janin, 
nie  de  la  GrpL\-d*Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  rétranger.  il  se  Tend  20  centimes,  savoir  :  S  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon  ;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine»  rue 
Bourbon,  n»  4; —  à  Bruxelles,  chez  M.  daassen,  libraire,  rue 
Gantersteen,'  n»  8. 


SOMMAIRE  :  1»  Séparation  dn  spirituel  et  du  temporel,  par 
Miron.  —  2»  La  vraie  Bible  de  Thumànité,  ^r  Pecqneur. 
—  3«  Les  précurseurs  des  rationalistes  en  Angleterre,  par 
il.  R.  —  40  Chronique. 


De  la  0épttratioii 
du  splritael  et  da  teMiporel 

d  Quel  est,  dit  M.  Franck,  le  spectacle  que  nous  pré- 
sente cette  séparation  absolue,  cette  indépendance  réci- 
proque de  TEglise  et  de  TEtat?  Le  ministère  de  la  reli- 
gion abaissé^  avili  jusqu'au  rang  d'un  vulgaire  métier^ 
d'une  industrie  subalterne  ;  la  religion  elle-même,  au 
lieu  d'accomplir  son  œuvre  de  charité,  de  r^oncilia- 
tion  et  de  rédemption,  attisant  la  discorde  entre  le  Nord 
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et  le  Midi,  et  ne  ciiaignant  pas  de.  justifiei:,  au  nom  de 
rEvangile,  les  horreurs  de  Tesclavage;  les  sectes  les 
plus  absurdes  et  les  plus  immondes  profanant  impuné- 
ment les  noms  de  Dieu  et  de  la  liberté,  outrageant  en 
t6ate  sécurité,  aux  yeui  de  la  société  impuissante,  le 
sensimoral  autant  que  le  bon  sens  et  les  mœurs  sur  les- 
quelles repose  la  famille. chez  tous  les  peuple'  civilisés. 
Je  dis  que  le  ministère  de  la  religion  est  abaissé  ;  car  ne 
recevant  ni  subvention  ni  protection  de  l'Etat,  il  est 
affranchi  également  de  toute  condition,  soit  d'aptitude, 
soit  de  dignité.  Toute  personne,  pourvu  qu'elle  y  trouve 
un  profit  légitime,  peut  s*improviser  théologien,  prédi- 
cateur, prêtre,  ministre  d'un  culte,  quel  qu^il  soit,  et  se 
donner  en  représentation  dans  un  bazar  ou  dans  nue 
grange  décorés  du  nom  de  temple.  Cette  industrie  est 
souvent  la  dernière  ressource  de  ceux  qui  n'ont  réussi 
dans  aucune  autre,  ou  de  négociants  ruinés  qui  essaient 
de  se  reposer  dans  ce  nooyen  d'existence  entre  deux 
faillites.  La  ^religion,  aux  Etats-Unis,  n'étant  soumise  à 
aucune  autorité  qui  la  contienne  dans  les  bornes  de  sa 
tâche, 'non  seulenrient  partage  toutes  les  passions  de  la 
multitude,  p^is  les  entretient /et  les  excite.  Abolitio- 
niste  dans  le  Nord,  elle  ne  voit  rien,  dansi;  le  Sud,  de 
plus  légitime  ni  de  plus  saint  que  l'esclavage.  Elle  dé- 
montre, la  bible  et  même  l'Evangile  à  la  main,  qu'un 
nègre  est  à  peine  un  homme...  Faut-il  parler  mainte- 
nant des  sectes  que  chaque  jour  voit  éclore  aux  Etats- 
Unis,  et  qui  à  l'excentricité  de  la  face  anglo  saxonne 
manquent  rare/nent  de  joindre  le  sans-gène  américain? 
Ces  sectes  sont  devenues  presque  innombrables,  et, 
parmi  elles,  il  y  en  a  plusieurs,  par  exemple  celle  des 
shakers  ou  danseurs,  qui  n'ont  plus  rien,  non  seule- 
ment de  chrétien,  maïs  d'humain....  Que  deviendraient, 
dans  noire  propre  pays,  un  demi-siècle  après  la  révo- 
lution, Aon  seulement  la  liberté  religieuse,  maïs  la 
liberté  de  conscience?  Abandonnez  les  minorités  dissi- 


dénies,  Kvrex  les  indîTiAis  «Hipçonnës  seulement  d'être 
de  libres-penseurs  aut  populations  fanatiques  du  Midi 
et  de  rOuest,  et  supposez,  on  outre,  que  ces  dispositions 
naturelles  peuvent  èlre  excitées  en  toute  liberté,  peu- 
vent être  exallées  par  un  parti  qui  n*a  jamais  abdiqué 
dans  son  for  inlériour  le  gouvernement  du  monde,  qui 
n'a  jamais  cessé  d'abhorrer  et  la  révolution  et  la  philo- 
sophie, qui  a  toujours  considéré  la  liberté  de  conscience 
comme  un  blasphème  public  et  confondu  la  tolérance 
avec  l'athéisme (p.  il-14)  ». 

Discutons  ces  divers  objections.  —  Les  fonctions  de 
prêtres,  nous  dit-on,  seront  avilies,  si  le  premier  venu, 
sans  études  préalables,  sans  justification  de  garanties, 
peut  s'aUribuer  lo  caractère  sacerdotal,  et  si  le  prêtre, 
à  la  merci  des  fidèles  qui  lui  paient  un  salaire,  est  oblijré 
de  flatter  bassement  leurs  passions  et  leurs  préjugés,  au 
lieu  d'êlre  leur  directeur  et  an  besoin  un  censeur  sé- 
vère. —  Colle  objection  s'applique  à  toute  secte  qui 
n'est  pas  officiellement  reconnue,  qui  s'établit  ou  se 
maintient  en  contradiction  avec  tme  église  régulièrement 
constituée,  et  qui,  dépourvue  de  la  protection  légale^ 
souvent  même  Iracas&ée^ou  persécutée,  est  réduite  â  ne 
compter  que  sur  elle-même^  sans  chercher  d'appui  ex- 
térieur, sans  demander  pour  ses  actes  de  juridiction  ca^ 
nonique  la  sanction  de  l'autorité  civile  ni  la  force  du 
bra$  séculier. 

Telle  était  la  position  de  TËglise  chrétienne  avant 
Constantin.  Les  premiers  apôtres,  les  Pierre,  les  Jac- 
ques, les  Jean,  n'étaient,  aux  yeux  de  la  société  païenne, 
que  d'obscurs  novateurs,  n'offrant  aucune  garantie  de 
capacité;  ils  n'auraient  pu  soutenir  devant  un  aréopage 
de  philosophes  un  examen  sur  les  sciences  morales,  re- 
ligieuses ou  politiques  ;  ils  n'étaient  ni  brevetés  ni  di* 
plôméi.  Et  pourtant  contestera-t-on  qu'ils  aient  eu  le 
droit  d'enseigner  ce  qu'ils  croyaient  la  vérité,  de  se 
poser  en  pasteurs  en  vertu  d'une  mission  qu'ils  regar- 
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dolent  comme  dÎTine?  CommeiA  donc  dénier  le  même 
droit  de  propagande  à  tous  ceux  qui,  comme  eux,  se 
croient  appelés  à  Taposlolat  ou  au  sacerdoce?  Il  n'y  a 
pas  de  moyen  terme  :  il  faut  opter  entre  la  liberté  et  le 
despotisme.  Si  c'est  pour  la  liberté,  chacun  peut,  sans 
permission  de  Tautorité  civile,  exercer  la  religion  de  sod 
choix,  la  propager,  prendre  les  litres  qu'il  croit  lui 
appartenir,  se  faire  un  troupeau  de  fidèles,  le  diriger 
sans  avoir  aucun  compte  à  rendre  au  gouvernement,  à 
la  seule  condition  de  ne  porter  aucune  atteinte  à  l'or- 
dre social  et  aux  droits  des  citoyens.  Si,  au  contraire, 
on  veut  que  nul  ne  puisse  se  dire  prêtre  ou  en  exercer 
les  fonctions,  sans  avoir  reçu  la  permission  de  l'auto- 
rité, sans  être  muni  d'une  patente  administrative,  il  est 
évident  que  les  commissaires  chargés  de  l'examen  des 
candidats,  ne  considéreront  comme  dignes  que  ceux  qui 
respecteront  l'orthodoxie  dominante  ;  toute  doctrine 
dissidente  sera  jugée  absurde,  impie,  blasphématoire, 
attentatoire  à  Tordre  établi  ;  le  gouvernement  proscrira 
tout  ce  qui  s'écarte  de  son  programme  officiel  ;  la  liberté 
de  conscience  sera  anéantie  ;  la  volonté  du  prince  fera 
loi  dans  le  for  intérieur  aussi  bien  que  dans  le  for  exté- 
rieur, et  l'on  tombe  sous  un  absolutisme  pareil  à  celui 
de  Philippe  II  et  de  Louis  XIV.  Une  liberté  précaire, 
qui  ne  peut  s'exercer  que  sous  le  bon  plaisir  de  Tauto- 
rite,  n'est  pas  une  liberté,  mais  une  déception  et  un 
piège. 

M.  Franck  repousse  de  pareilles- conséquences,  puis- 
qu'il est  partisan  de  la  liberté.  Dès  qu'on  en  admet  le 
principe,  il  faut  en  accepter  toutes  les  conséquences. 
L'uniformité  de  doctrine  ne  peut  s'établir  que  par  la 
compression  ;  et  encore  n^est*elle  qu'apparente,  car  il 
est  impossible  d'empêcher  l'essor  de  la  pensée.  Mais  il 
est  de  l'essence  de  la  liberté  de  laisser  le  champ  libre 
aux  opinions  les  plus  diverses,  de  leur  donner  la  CacU 
lité  de  se  produire  au  grand  jour,  de  les  exposer  au 
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eboc  des  discussions.  L'Etat  a*a  aueooe  qualité  pour 
prendre  parti  dans  ces  débals;  s'il  Teut  inlerrenir,  son 
autorité  ne  peut  être  qu'oppressive.  Qu'il  se  garde  donc 
bien  de  prononcer  sur  des  questions  qui  ne  sont  pas  de 
son  ressort.  Que  chacun  puisse  en  toute  liberté  prier 
comme  bon  lui  semble^  et  prendre  pour  guides  spiritœk 
ceux  qui  obtiennent  sa  confiance.  Qu'importe  à  la  tq^ 
ciété  que  tels  ou  tels  individus  s'attribuent  la  qualité  de 
prêtres?  S'il' fallait  scruter  de  près  les  titres  en  vertu 
desquels  exercent  les  ministres  des  cultes  les  plus  accré- 
dités, y  en  aurait-il  beaucoup  qui  pourraient  foup- 
nir  toutes  les  justifications  désirables?  Il  naîtra  des 
sectes  ridicules,  extravagantes  :  eh  !  c'est  au  bon  sens 
des  populations  à  en  faire  justice  ;  et  d'ailleurs,  s'il  fal- 
lait proscrire  toutes  les  religions  extravagantes,  com- 
bien en  resterait-il  7  La  liberté  permettra  la  propaga- 
tion de  dogmes  qoi  vous  paraissent  insensés  :  songez 
que  vos  dogmes  ne  paraissent  pas  plus  raisonnables  à 
ceux  qui  ne  partagent  pas  votre  foi.  Vous  revendiquez 
pour  vous-mêmes  la  liberté  comme. un  droit  légitime  : 
comment  pouvez-vous  la  refuser  à  autrui?  Laissez  tout 
dire  :  ne  vous  inquiétez  ni  des  titres  ni  de  la  capacité 
de  ceux  qui  se  donnent  comme  les  ministres  de  Dieu. 
La  loi  ne  doit  intervenir  que  là  où  commence  le  délit, 
et  alors  le  droit  commun  vous  suffira  pour  réprimer  les 
actes  contraires  à  Tordre. 

Que  des  ministres  salariés  par  les  fidèles  se  trouvent 
par  là  sous  la  dépendance  de  ceux  qui  les  paient,  c'est 
une  affaire  entre  le  prêtre  et  ses  ouailles,  et  l'autorité 
n'a  point  à  s'ea  inquiéter.  La  communauté  israélite  a 
vécu  de  ce  régime  depuis  dix-huit  siècles  (1),  et  ne  s'en 
est  pas  mal  trouvée.  Mais  est-il  bien  vrai  que  le-danger 
qu'on  nous  signale,  soit  particulier  au  système  d'indé- 
pendance des  deux  pouvoirs?  C'est  ce  qui  est  trèscon- 

(!)  En  France,  le  culte  juif  n'est  subventionné  par  TEtat  que 
depuis  la  loi  du  8  février  1831. 
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testable.  L'homine  d'honneur,  qia  se  dirige  en  fout  par 
les  lois  du  devoir,  sait  être  indépendant  sous  quelque 
régime  que  ce  soit;  Thomnie  ambitieux  et  cupide,  qui 
ne  se  préoccupe  que  des  intérêts,  se  foit  bassement  le 
courtisan  du  pouvoir,  quel  qu*il  soit,  qui  dispose  des 
emplois  et  des  faveurs.  Sous  le  système  des  concordats, 
n'a-t-on  pas  vu,  notamment  en  France,  le  clergé  ram- 
per aux  pieds  de  la  royauté  et  de  tous  les  dispensateurs 
des  grâces?  Sous  le  régent  et  sous  Lotiis  XY,  les  hauts 
dignitaires  de  TEglise  sollicitaient  un  sourire  des  royales 
courtisanes  qui  disposaient  des  abbayes,  des  évéchés  et 
même  de  la  pourpre  romaine;  le  vice  obséquieux  acca^ 
parait  les  bénéfices  ;  un  madrigal  suffisait  pour  gagner 
la  mitre,  et  lIBglise  de  France  était  gouvernée  par  des 
pontifes  tels  que  Dubois,  Bornis,  Rohan,  de  Brienne, 
Talleyrand.  Après  de  tels  exemples  d'abjection,  peut-on 
nous  opposer  l'état  de  dépendance  des  ministres  du 
culte,  qui  courtisent  les  masses  populaires  01^  les  col- 
lèges électoraux?...  On  tious  cite  les  prêtres  de  TAmé- 
que  du  Sud,  qui,  par  condescendance  pour  leurs  fidèles, 
exaltent  la  légitimité  de  l'esclavage  :  nous  répondons 
que  les  plus  grands  docteurs  du  catholicisme,  et  notam- 
ment le  grand  Bossuet,  en  ont  fait  autant  (i),  que  de 
tout  temps  le  clergé  a  fl.ilté  Torgueil  des  rois,  les  a 
poussés  à  Tabsolulisme,  les  a  enrouragés  à  se  regarder 
comme  des  re|)résen(ants  de  Dieu,  ne  devant  aucun 
compte  à  leurs  peuples,  pouvant  légitimement  fouler 
aux  pieds  les  droits  de  leurs  sujets. 

MiAON. 

(^La  suite  au  prochain  numéro,) 


%:  (\)  «  Condamner  Tesclavige,  ce  sertil  non  seulement  condam- 
ner le  droit  des  ^eos,  où  la  servitude  est  admise,  comme  il  naralt 
psr  toutes  les  lois  ;  mais  ce  serait  condamner  le  Saint-Esprit^  qiii 
ordonne  aux  esclaves,  nar  la  bouche  de  saint  Paul,  de  demeurer 
dans  leur  étal,  et  n*oblige  point  leurs  maîtres  à  1«8  affrancliir. 
(V.  Avertissement  sur  les  lettres  de  M,  Juriiu),  » 


V^«r  Traie  Bible  de  rHaw»nlté« 

]La  Sible,i|a;Geiiè^»  Bill  livre»  auU^  tète  ne  U  ç€|V- 
tîeiuira  jamais  achevée;  ^ar  elle  est  ûskus' l^espf^it  4c 
rhomoie  s'api^Uquant  succea^ivemeDi  à  ia  ns^lipra  4^ 
choses  et  en  f^arliculier  à  b  nature  de  rhoiqfQeJuih 
même.  lia  Faîfsoo,  la  vérité^  la  science,  reacyelof44ici» 
U  ^ilosopbic;^' la  conscience,  la  morale,  en  un  pn^t 
l'intelligeoce,*.»  voilé  la  vra{e  Genèse  et  .)a  vraie  Sibl^, 
l'ancien  et  le  iv>uveau  Testament,  la  première  et  la  dei>- 
nière  alliance  de  Dieu  avec  son  peuple^  qui  est  îci,le 
genre  humain.  Or  rintdligence  est  par  essence  contir 
Boellement  et  indéfiniment  progressive;  et,  en  se  déve- 
loppant» elle  engendre  tputes  choses  /y^ur  elle^mém^ 
et  jusqu'à  Tunivers  entier.  Donc,  tout  ce  qui  softd'eUte^ 
et  aboutit  à  elle,  toute  Genèse,  toute  Bible  est  .fo^le- 
ment,  conlinueUement  et  à  jamais  progressive  coipme 
elle,  puisqu'elle :est  son  œuvre.  En  effet,  où  ces  grai^df;s 
synthèses  trouveraient-elles  ieurs  conditions  et  leurs- 
éléments,  si  ce  jis'est  dans  la  science  universelle  ?  Où  se 
trouveraient-elles,  si  ce  n'est  dans  cet  esprit,  dans  cette 
intelligence  de  l'fipmme,  qui  seule  les  engendre? 

La  morale  étant  une  science,  est  en  affinité  naturelle, 
nécessaire  avec  toutes  les  autres  sciences;  et  dès  lors 
on  voit  comment  Tencyclopédie  tout  entière  devient 
une  partie  intégrante  de  l'unité  et  de  l'orthodoxie  ra- 
tionnelle et  libre  de  la  morale  qui,  ainsi  comprise,  est 
la  religion  véritable  et  définitive  de  l'avenir.  —  Du 
point  de  vue  social  où  nous  sommes  ici  placés,  la  science 
morale  est  la  science  pivotale  de  l'encyclopédie  ;  et 
comme  la  science  encyclopédique  est  la  condition  de 
tdute  religion  complète,  la  morale  reste  le  centre  et  Ip 
cœur  de  toute  doctrine  générale.  — •  Et  les  religions, 
sous  toutes  les  formes  possibles,  avec  leurs  dogmea^ 
leurs  symboles,  leurs  mythologies,  leurs  cosmogonies  et 
leur  culte,  ne  doivent  et  ne  peuvent  plus  être  conçues 
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que  comme  des  auxiliaires  plus  ou  moins  utiles»  ou 
dont  on  peut  plus  ou  moins  se  passer^  de  la  morale 
religieusement  entendue  et  de  l'éducation  du  genre  hu- 
main.—  La  raison  se  déterminant  par  h  science^  il 
s'ensuit  que  toutes  les  vertus  que  nous  reconnaissons  à 
là  science  morale,  à  l'encyclopédie,  à  tourtes  les  sciences 
et  à  h  philosophie  pure,  sont  celles-mèmes  de  la  rai^ 
$&n.  —  Quoiqu'il  en  soit,  cette  oithodoxie  est  celle 
même  que  nous  impose  la  loi  du  progrès  continu  ;  car, 
la  condition  de  toute  science  et  de  ses  progrès  étant  la 
liberté  illimitée  de  discussion,  d'examen,  etc. ,  la  con- 
dition de  la  Bible  et  de  l'Evangile  futurs,  de  la  doctrine 
générale  ou  de  l'idéal  continuement  -progressif  de  l'u- 
nité et  de  l'harmonie  futures  ^  c'est  aussi  la  liberté  et 
la  liberté  illimitée. 

Ainsi,  l'eneyclopédie,  toujours  se  renouvelant  ou  en 
voie  de  progrès,  toujours  faite  et  toujours  se  faisant 
davantage,  la  science  morale  comme  lien  religieux,  et 
toutes  les  sciences  comme  condition  et  nliment  de  cette 
gigantesque  activité  créatrice  de  TinteHigence,  voilà  la 
révélation  tout  à  la  fois  définitive  et  progressive,  per- 
manente et  mobile,  qui  déjà  oriente  l'ère  moderne,  et 
que  l'avenir  promet  de  faire  acclamer  par  tout  le  genre 
humain.  —  La  science  encyclopédique,  ainsi  comprise, 
tiendra  lieu ,  de  plus  en  plus,  de  pape,  de  conciles, 
Ae  prêtres,  de  catéchismes,  de  toutes  les  institutions 
de  Tordre  des  religions  révélées,  orthodoxes  ou  offi- 
cielles. —  Et  c'est  là,  dans  cet  immense  et  inépuisable 
réceptacle  de  toutes  les  vérités  possibles,  que  chacun 
viendra  de  plus  en  plus  puiser  l'esprit  de  vie  et  de  jus- 
tice, tous  les  éléments  rationnels  et  positifs  de  sa  doc- 
trine générale,  personnelle.  —  Désormais  donc,  il  s'agit 
de  substituer  peu  à  peu  l'orthodoxie  salutaire,  efficace, 
libre  et  universelle  de  toutes  les  connaissances,  à  l'or- 
thodoxie mensongère,  ignorante,  arbitraire  ou  forcée , 
des  croyances  :  c'est  ce  que  feit  déjà  instinctivement 
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le  pr4ieiil  ;  efesl  ce  que  fera  aciefiiinênt  ie  plut  en  pliu 

La  science  encyclopédique  progreadve,  ainii  ratiar 
chée  à  la  science  morale,  la  fécondant  ainsi  et  en  étant 
cependant  ainsi  dominée,  est,  ni  plus  ni  moins,  le  code 
unique  et  complet  des  lois  de  Dieu  ou  de  la  nature  des 
dioses:  elle  seule  donc  peut  faire  connaître  de  plus  en 
plus,  au  genre  bumain,  son  origine,  sa  lin,  son  principe,sa 
destinée,  sesdevoirset  ses  droits,  en  un  mot,  les  conditions 
et  les  moyens  sociaux,  économiques  et  politiques,  de  son 
perfectionnement  et  de  son  bonheur.  -*-  Chaque  science 
spéciale,  chaque  branche  deTarbre  encyclopédique^  est 
donc  Tun  des  chapitres  de  la  Genèse  du  monde  moral 
ou  du  monde  physique,  Tune  des  grandes  divisions  de 
la  Bible  nouvelle  et  universelle.  —  La  science,  tou- 
jours de  plus  en  plus  grande  et  de  mieux  en  mieux 
comprise  et  démocratisée  des  lois  morales  et  physiques, 
suscitant  naturellement  dans  la  multitude  la  volonté  de 
les  pratiq'uer,  —  autant  par  devoir  de  conscience  que 
par  attrait  pour  Dieu,  pour  la  nature,  pour  rhumanité,« 
pour  le  vrai,  le  bien  et  le  beau,  et  que  par  V intérêt 
universel  qui  est  inhérent  au  respect  collectif  de  ces 
lois,  —-  chaque   progrès  dans  Tune  quelconque  des 
sciences  conclut  nécessairement  aussi  à  un  perfection- 
nement correspondant  dans  rintelligence,  les  senti- 
ments, la  science,  la  moralité,  la  puissance  et  le  bien- 
être  des  individus  et  des  sociétés.  —  En  effet,  s'il  est 
incontestable  que  le  progrès  de  Tencyclopédie  est  fatal, 
il  est  moralement  nécessaire  nussi  que  la  sociabilité  et 
l'amour,  que  la  civilisation  morale  et  matérielle  pro- 
gressent elles-mêmes. 

Xes  doctrines  générales,  les  philosophies  nouvelles 
concurrentes,  considérées  comme  synthèses  univer- 
selles, toujours  en  voie  de  révision,  de  correction  ou  de 
renouvellement,  ont  donc  leur  Genèse,  leur  Grand- 
Livre,  leur  Bible,  leur  Evangile  ou  leur  Décalogue  à 
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Tëtal  de  germe  o«  d'embryon  plos  ou  moiofi  a^oré, 
dans  les  sciences  naturelles^  physiquCf  chimique,  asiro*- 
Domiqne,  physiologique,  ttc,  et  en  particulier  dans  la 
psychologie,  dans  la  morale  surtout,  et  Vkygiènt,  ûans 
la  métaphysique  et  la  théodicée,  en  un  mot,  dans  Teor 
cyclopédie  tout  entière. 

La  science  encyclopédique  étant  donnée.  Fart  et 
Tindustrie  s'ensuivent  naturellement  ;  car  c'est  le  pro- 
pre de  la  science  de  susciter  et  de  dbminer  toutes  les 
puissances  de  Tâme,  le  sentiment,  la  volonté,  ractivité 
esthétique  ou  artistique,  la  pratique  industrielle,  les 
institutions,  Téconomie,  la  politique,  enfin  TcnsemUe 
des  procédés,  des  méthodes,  des  voies  ei  moyens ,  et 
jusqu'à  la  moralité,  jusqu'au  dévouement,  aux  travaux, 
aux  grandes  œuvres  d'utilité  sociale  que  la  moralité 
seule  sait  inspirer  ! 

Désormais,  la  prédication,  l'apostolat  se  font  indirec- 
tement, chaque  jour,  chaque  heure,  sur  tous  les  points 
du  globe  à  la  fois,  par  l'imprimerie,  par  la  correspoQ- 
.  dance  télégraphique  ou  électrique,  par  la  vapeur  et  la 
locomotive,  etc.  La  chaire  de  vérité  est  partout  où  il  y 
a  un  bon  livre,  une  encyclopédie,  un  résumé  de  science 
quelconque,  enfin  un  exemplaire  du  code  des  lois  de 
Dieu,  et,  au  premier  rang,  un  manuel  populaire  de  la 
science  morale,  un  manuel  de  la  morale  sociale  et  in- 
ternationale. —  £t  ce  code  n'est  point  immuable  :  le 
soin  unique  des  penseurs,  des  savants,  des  artistes,  ces 
prêtres  libres  de  la  science,  est  de  travailler  sans  cesse 
à  corriger,  à  augmenter  ou  à  revoir  et  perfectionner 
ces  codes  ;  et  la  codification  est  perpétuellement  â  l'orr 
dre  du  jour  parmi  les  savants,  les  psychologues,  les 
moralistes,  les  philosophes  et  les  grands  praticiens  du 
monde  entier! 

Ainsi  rencyclop<:di(\  et  la  philosophie  idéale  qui  en 
est  le  sommet,  toujours  en  voie  de  perfectionnement  ; 
puis  l'éducation  rationnelle,  moraie  et  esthétique,  et 
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rioalniclioD  intégrale,  tout  à  la  fois  domestique  et  pu- 
blique  ;  puis  Topiniou  g^nérale^  succ«>sdiveinenl  sollicitée 
et  toujours  guidée  par  les  inspirations  et  tes  concept- 
tions  de  plus  en  plus  socialisantes  et  unifiantes  des 
grands  cœurs  et  des  grandes  intelligences;  —  enfin, 
aH«dessus  de  tout  et  planant  sur  Tensemble,  comme 
condition  ou  esprit  de  vie  et  comme  puissance  rectrice 
et  harmonisante,  l'action  immanente,  la  présence  réelle 
du  Dieu,  immuablement,  éternellement  vivant  par  ses 
lors  générales^  dans  l'univers  et  dans  Thumanité:  voilà 
certes  les  principales  exigences  du  progrès  dans  Tare»» 
nir.  —  Elles  seront  satisfaites!... 

y  Pecqueur. 


!«€•  précarseaM  des  rattonaUsIes 
en  Aiii;leterre. 

Un  de  nos  amis,  qui  a  parcouru  l'Angleterre  dans 
ces  dernières  années,  nous  communique  les  observa- 
tions qu'il  a  faites  sur  la  manière  dont  les  rationalistes 
s'y  préparent  une  posilion  de  jour  en  jour  plus  considé- 
rable. Nous  n'avons  rien  votilu  changer  à  sa  rédaction, 
étant  bien  ron vaincus  que  It\s  lociilions  étrangères  qui  y 
abondent,  auront  )>liisd*un  mérite  aux  yeux  de  nos  lec- 
teurs. 


Il  y  a  dos  fails  qui  passent  pour  la  plupart  inaperçus, 
mais  qui  ont  leur  signilication  relative.  Depuis  bien  long- 
temps les  libres  prêcheurs,  issus  en  majorité  du  bas 
clergé,  .parcourent  les  voies  publiques  de  TAngleterre, 
s'arrêtent  sur  les  places,  sur  les  escaliers  des  auberges, 
à  des  coins  de  rue,  et  rassemblent  autour  d'eux  une 
foule  de  pauvres  gens,  avides  d'entendre  ce  que  leur 
dira  l'homme  portant  comme  eux  les  traces  de  la  pau* 
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Tretéet  n*ayant  aucune  ressemblance  avec  les  dergymen 
de  l'Eglise  orthodoxe.  Les  lois  du  pays  ne  trouvent  rien 
d'inconvenant  dans  ces  prédications  improvisées  sous  le 
ciel  ouvert;  un  arbre,  une  chaise,  la  charrette  d'un  pas- 
sant remplacentsla  chaire,  et  la  foule,  grandissant  tou- 
jours, prouve  souvent,  comme  nous  l'avons  vu  nous- 
mêmes,  par  des  acclamations  de  satisfection,  que  le 
prêcheur  a  bien  touché  les  esprits.  L'apètre  inconnu 
tonne  contre  les  préjugés  et  les  abus  de  l'Eglise  angli- 
cancy  parle  contre  radminislration  des  riches,  démon- 
tre que  les  hôpitaux  et  les  maisons  pour  les  pauvres  ne 
sont  que  des  prisons  et  des  bastilles,  demande  unreform- 
bill  pour  le  suffrage  universel  en  citant  quelquefois  des 
textes  ou  entonnant  un  psaume  quelconque  en  |conclu- 
sion  de  son  discours.  Nous  avons  vu  ces  libres  prêcheurs, 
ces  libres  apôtres,  non  seulement  les  jours  qu*ils  choi-  . 
sissentpar  excellence,  lesamedi  et  le  dimanche,  mais  tout 
aussi  bien  les  autres  jours  de  la  semaine.  Persécutés  et 
méprisés  par  le  clergé  orthodoxe,  ils  lui  répondent  par 
une  haine  qui  ne  sent  pas  le  besoin  de  se  voiler.  Jusqu'à 
présent  les  Anglais  riches,  ce  qui  veut  dire  parfaiteneni 
contents  d'eux-mêmes,  de  l'étal  actuel,  social  et  reli-  , 
gicux  de  leur  pays,  et  par  conséquent  ne  voulant  nulle- 
ment ni  scepticisme,  ni  critique,  ni  négation,  ne  dai- 
gnaient pas  porter  leur  attention  sur  ces  misérables 
criards  et  vagabonds.  Seulement,  l'œil  veillant  toujours 
de  la  police  remarquait  tel  ou  tel  de  ces  apôtres  et 
prenait  note  de  quelques-uns  qui,  comme  M.  Gibbs,  se 
sont  fait  de  la  renommée  par  leurs  discours  violents  et 
leur  zèle  infatigable.  Mais  voilà  que  la  position  des  af- 
faires change.  Sir  Robert  Carden  ,  ci-devant  lord- 
maire  de  Londres,  naturellement  homme  riche  et  res- 
pectable, passant  tous  les  dimanches  pour  aller  dans  la 
fashionable  église  de  Portland-street,  où  ne  se  trouve 
que  l'élite  du  beau  monde,  est  scandalisé  par  les  pro- 
cédés d'un  de  ces  libres  prêcheurs,  qui  se  place  aussi 
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chaque  dimanche  en  face  de  Téglise,  et  fait  entendre  à 
plosieurs  centaines  de  pauvres  diables  des  choses  bien 
difTérentes  de  celles  qu'on  entend  dans  l'église.  Sir  Car«^ 
den  est  si  fortement  ému,  que  malgré  toute  Taversion  des 
Anglais  pour  la  force^  il  ne  trouve  pas  d'autre  moyen 
d'empêcher  ce  scandale  que  de  porter  une  plainte  à.  \fk 
Police*Court.  Il  doit  déplorer,  dil-il,  ces  procédés  incon- 
venants, qui  respirent  parfaitement  le  chartismeet  d'au- 
tres principes  pernicieux,  et  prie  la  police  d^employer  la 
force  pour  débarrasser  les  respectables  habitants  de  Port- 
land-streetde  ces  vagabonds.  Au  grand  regret  de  Sir  Car- 
den,  les  deux  policemep  auxquels  il  s'adressa  d'abord,  et 
ensuite  M.  Tyrwhitt,  juge  de  police,  qui  prêta  plus  d'at- 
tention à  sa  plainte,  se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de 
se  refuser  formellement  à  défendre  au  prêcheur  Je 
tonner  contre  l'église  des  aristocrates,  pourvu  que  l'au- 
ditoire de  cet  apôtre  n'interrompit  pas  la  circulation  dans 
la  rue.  Pour  nous,  c^est  un  fait  curieux  et  bien  remarqua- 
ble. D'un  côté,  les  tendances  rationalistes,  représentées 
par  un  pauvre  clergyman  et  son  auditoire  de  pauvres 
gens,  dans  lequel  ses  paroles  trouvent  de  l'écho,  et  d'au- 
tre part  un  riche  aldefman ,  l'incarnation  vivante  de 
cette  Angleterre  immobile,  conservatrice,  méprisant  les 
pauvres,  bigotte  et  pleine  des  préjugés.  Ne  doit- on  pas 
voir  dans  ce  choc  un  signe  du  temps?  N'est-ce  pas  le 
commencement  de  cette  lutte  religieuse  et  sociale,  dans 
laquelle  tout  ce  qui  est  rétrograde,  doit  céder  aux  prin- 
cipes nouveaux  élaborés  par  la  marche  continuelle  de 
la  raison  humaine? 

R.  R. 


Chronique 

L'EifCTCLiQUB  ET  LA  BsLGiQUB.  —  L'Encycliquc  date 
déjà  de  deux  mois,  et  elle  n'a  pas  encore  été  notifiée 
aux  fidèles  de  la  Belgique.  Ni  le  cardinal -archevêque  de 
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Saint-Sacremenl,  les  lazaristes,  les  dominicains,  le^ 
frères  eudisies,  le  tiers-ordre  capucin,  le  tiers-ordre  do- 
minicain, le  liers-ordre  minime,  et  enfin  par  pins  de 
trente  communautés  religieuses  de  femmes,  parmi  les- 
quelles noos  remarquons  lcst;apucines,  les  carmélites, 
^es  darisses,  les  oblates,  les  sacramentines,  les  niÎBt- 
messes,  les  trinitaires,  etc.,  etc.  Toutes  ces  communaa- 
tés  possèdent  de  vastes  immeubles,  des  revenus,  des 
rentes  :  elles  enseignent  la  jeunesse,  et  voilA  comment, 
dans  nos  temps  malheureux,  le  clergé  se  trouve  dé- 
pouillé de  tout.  Donnons  une  larme  à  cette  grande  in- 
fortune !  .  (Siècle.) 

Béanlon  ratlonalliste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  20  février,  à  8  heures  du  soir. 

ANNUAIRE  PHILOSOPHIQUE 
Sommaire  de  la  2««  livraison  :  Février  1865 

EfiSEiGNpHENT.  —  Histoirc  de  la  civilisation  morale^ 
cours  de  M.  Maory,  au  Collège  de  France  {suite)*  — 
De  la  moralité  dans  Tart  et  spécialement  dans  Tari  dra  • 
matiquc  contemporain,  conférence  de  M.  Tapereau 
(  rue  de  la  Paix).  —  De  l'instinct  et  de  l'intelligence  des 
animaux ,  conférence  de  M.  Milne-Edwards,  à  la  Sor- 
bonne  {suite). — Bibliographie  :  L'aliéné  devant  la  phi- 
losophie, la  morale  et  la  société,  par  Albert  Lemoine. 
—  De  la  théologie  naturelle  en  France  et  en  Angleterre,' 
par  Ch.  de  Rémusat. —  Livres  nouveaux.--  MéiAiiGitf  : 
Séance  annuelle  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  —  Publications  diverses. 

L'Annuaire  rHiLosoPHiQux^  parait  chaque  mois  par  li- 
vraison de  deux  feuilles  au  moins,  et  compose,  à  la  fin 
de  l'année,  un  fort  volume  in  8%  au  prix  de  6  fr.  pour 
Paris,  7  fr.  pour  la  province  et  l'étranger. 

On  souscrit  à  la  Librairie  philosophique  de  Ladrange, 
Paris,  rue  Saint- André- des-Arts,  4i . 

Carouge.  —  Impr.  rationaustr,  A.  Da%id  et  G'*. 


M  Nrrier  1SS5.  i*  AfiDée.  N*  35 

'LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Imum,  fBe  cherches-t«7  —  U  yéritél  —  GouBlle  U  raisoal 


Le  Rationaliste  parait  ré^lièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fî.  pour  siic  mois  ;  —  1  fr.  50  pour  trois 
Hiois.  —  A  l*étranger,  le  prix  ae  Tabonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S*abonn*r  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste  de  Ducommun,  rue  Saint-Joseph,  k 
Girouge,  près  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Gherbuuez,  rue  de  la  Cité;  —chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraterie*;  —  chez  M.  MuUer-Darier,  place  du  Ifourd  ;  —  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues:  —  chez  M.  Rosset-Janin» 
rue  de  la  Groix-d*Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon  ;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  n»  4;  — à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rue 
Gantersteen,  n«  S. 


SOMMAIRE  :  i»  Séparation  dn  spirituel  et  du  temporel,  par 
Miron  ($uiU).  —  S»  L*idée  de  Dieu  au  19«  siècle,  par  A.  Rai- 
atnt.  —  ^  Destitution  d*un  saint.  —  4«  Chronique. 


De  la  tiéparatloit 
4Lu  tiplritacl  et  4Lu  temporel 

M.  Franck  cherche  à  nous  effrayer  en  nous  dépei- 
gnant la  guerre  civile  comme  imminente  du  jour  où  se- 
rait introduit  en  France  le  régime  de  la  séparation  des 
pouvoirs  :  les  sectes  ennemies,  n'écoutant  que  la  haine, 
en  viendraient  aux  mains  et  donneraient  de  nouveau 
TafiRreux  spectacle  des  guerres  de  religion....  Ce  n'est 
là  qu'une  vaine  fantasmagorie.  U  est  vrai  que,  chez 
beaucoup  dt  gens,  l'exaltation  religieuse  tourne  facile- 
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ment  à  la  férocité,  Tamour  de  Dieu  se  traduit  par  la 
haine  du  prochain  et  le  désir  ardent  d'exterminer  les 
^  non-conformistes;  le  massacre 'de  ceux  qu'on  appelle 
ennemis  de  Dieu,  a  été  longtemps  érigé  en  vertu,  con- 
sacré pàf  râùlorlté  dès  textes  bibliques;  et  l'Eglise  éa- 
thqlique  célèbre  encore  comme  des  jours  sanctifiés  Tan- 
niversaire  des  tueries  commises  pour  la  gloire  de  Dieu  : 
il  sufGt  de  citer  le  jubilé  du  massacre  à  Toulouse.  Mais, 
heureusement,  les  haineà  inspirées  par  la  religion  se 
sont  bien  apaisées;  grâce  aux  progrès  de  la  civilisaiion, 
les  mœurs  se  sont  adoucies,  et  le  fanatisme  n'a  plus, 
chez  les  nations  chrétiennes,  cette  terrible  ardeur  qui 
jadis  a  causé  tant  de  guerres,  «  fait  couler  tant  de  sang. 
—  Du  reste,  la  question  à  débattre  n'est  pas  de  savoir 
s'il  BKiste  des  éléments  de  guerre  religieuse,  mais  bien 
quel  est  le  régime  le  plus  propre  à  amener  des  colli- 
sions violentes.  Eh  bien,  que  les  religions  soient  régle- 
mentées par  le  pouvoir  civil,  ou  qu'elles  s^administrent 
elles-mêmes  en  toute  indépendance,  les  haines  de  parti 
n'en  seront  ni  plus  ni  moins  vives.  Le  gouvernement  a 
beau  participer  à  la  nomination  des  évéques,  intervenir 
dans  la  composition  des  consistoires  protestants,  sala- 
rier les  ministres  des  deux  sectes  rivales  ;  ce  n'est  pas  li 
ce  qui  fait  taire  les  ressentiments,  qui  amortit  l'intolé- 
rance. EA  voulant  ménager  tous  les  partis,  il  les  mécon- 
tente tous.  Le  protestantisme  a  beau  jeu  pour  se  plain- 
dre des  innombrables  privilèges  réservés  au  papisme. 
Les  catholiques,  de  leur  côté,  ne  peuvent  se  consoler 
de  la  pei'te  de  leur  ancienne  prépotence;  ils  déclarent 
qu'il  n'est  jamais  permis  de  transiger  avec  l'hérésie,  et 
reprochent  amèrement  à  l'Efat  le  salaire  et  ia  tolérance 
qu'il  accorde  à  ceux  que  l'Eglise  infaillible  a  flétris  de 
ses  ana thèmes.  Ce  n'est  donc  pas  par  le  système  des 
compositions  et  des  demi-mesures,  qu'on  fait  cesser  les 
haines  départi.  L'Etat,  au  contraire,  s'il  était  compté - 
temeot  neutre  entre  les  diverses  sectes»  ferait  disparal- 
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tre  au  moins  uoe  partie  des  causes  d'irriUtton,  pais^ 
qu'alors  on  n'aurait  plus  à  se  quereller  sut  le  partafge 
de  ses  faveurs.  Mais  le  seul  moyen  efBcace  d'empêcher 
les  rixes  et  les  conflits,  moyen  parfaitement  compatible 
avec  le  régime  de  séparation  des  pouvoirs,  c'est  la  fer- 
meté avec  laquelle  le  gouvernement,  sans  acception  de 
parti,  remplira  sa  mission  de  veiller  au  maintien  de 
Tordre  et  de  sévir  contre  tous  ceux  qui  y  portent  at-. 
teinte.  - 

a  Comment,  nous  dit-on,  l'Etat  souffrirait- il  qu'on 
exerçât  dans  son  sein  des  pouvoirs  aussi  considérables 
que  ceux  de  l'épiscopat,  sans  avoir  le  droit  de  s'enqué- 
rir si  ces  pouvoirs  ne  sont  pas  remis  à  ses  ennemis,  aux 
ennemis  de  ses  lois,  de  ses  institutions,  de  ses  principes 
civils  et  politiques?  L'Etat  n'aurait  pas  le  droit,  au 
moyen  du  serment  politique,  de  s'assurer  de  la  fidélité 
que  lui  doivent  les  dépositaires  de  cette  autorité?  ]>  (p.  16) 
—  Voyons  ce  qui  se  passe  en  Angleterre,  où  le  catholi- 
cisme compte  plusieurs  millions  de  sectateurs  :  un  jour, 
le  Pape,  sans  consulter  le  gouvernement  anglais,  a  di- 
visé le  royaume  en  douze  diocèses,  a  nommé  proprio 
motu  l'archevêque  et  les  évèques,  et  a  conféré  le  car- 
dinalat à  M.  Wiseman  ;  cet  acte  hardi  a  excité  une  vive 
émotion  dans  les  populations  et  a  réveillé  les  vieilles 
haines  contre  le  papisme  ;  on  s'est  indigné  de  l'outre- 
cuidance de  ce  prince  étranger,  qui  osait  exercer  dans 
le  royaume  une  haute  juridiction  et  presque  agir  en  sou- 
verain. Puis  cette  colère  s'est  apaisée,  le  bon  sens  bri- 
laonique  a  apprécié  ces  événements  à  leur  juste  valeur, 
a  compris  que  la  liberté  religieuse,  qui  heureusement 
est  prise  au  sérieux  en  Angleterre,  autorise  les  citoyens 
â  organiser  les  affaires  de  conscience  èomme  bon  leur 
semble  et  sans  que  le  gouvernement  ait  fi  s'en  mêler  ; 
on  a  compris  que  l'Indépendance  de  la  couronne  d'An- 
gleterre n'était  nullement  compromise  par  les  bulles 
pontificale»,  qui  n'ont  de  valeur  que  pour  ceux  qui  vea- 
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lent  bien  s'y  soumettre.  La  reine  s'est  donné  la  sati 

faction  d'imiter  le  Pape  en  nommant  un  évéque  angli 

de  Jérusalem  ;  les  représailles  auraient  été  encore  plp  K  ^ 

piquantes,  si  la  reine  eût  divisé  les  Etats  du  Pape  c^ 

douze  diocèses  et  y  eût  envoyé   des  évéques  angli  V  "SE 

cans. 

Qu'importe  que  des  évéques  reconnaissent  la  suprd^*^ 
matie  spirituelle  d'un  étranger,  si,  comme  citoyens,  ilft^ 
se  soumettent  aux  lois  de  leur  pays?  Les  rois  de  Franc 
en  se  réservant  par  les  concordats  une  part  dans  1 
choix  des  évoques,  avaient  surtout  pour  but  d*exerce^  ^ 
une  grande  influence  sur  le  clergé  et  de  s'en  faire  u 
instrument  de  domination  ;  ils  détachaient  en  quelqu 
sorte  à  leur  proGt  une  partie  de  la  puissance  papale,  e 
parvenaient  à  régner  au  spilituel  aussi  bien  qu'au  tem- 
porel. Le  concordat,  en  un  mot,  est  Taccord  de  deux 
puissances  pour  opprimer  en  commun  les  populations. 
Ces  deux  puissances  étant  inspirées  par  les  mêmes  prin- 
cipes, dirigeant  leur  action  vers  un  même  but,  se  main- 
tenaient presque  toujours  d'accord,  saufde  petites  que- 
relles suivies  bientôt  de  raccommodements.  Alors  le  roi 
disposait  pleinement  du  choix  des  évéques,  était  sûr 
d'obtenir  la  confirmation  papale,  qui  n'était  plus  qu'une 
formalité  de  chancellerie;  le  roi  trouvait  donc,  dans 
ses  évéques,  des  serviteurs  dévoués  et  même  complai- 
sants, des  fonctionnaires  dociles.  Mais,  depuis  la  grande 
révolution  française,  il  n'en  est  plus  de  même.  Le 
clergé  ne  peut  pardonner  au  nouveau  régime  d'avoir 
confirmé  la  spoliation  de  ses  biens,  de  ne  pas  lui  resti- 
tuer  ses  antiques  prérogatives  et  notamment  la  tenue 
des  registres  de  J'état  civil,  d'avoir  introduit  la  liberté 
des  cultes  et  toutes  les  autres  libertés  que  les  papes,  et 
en  particulier  Grégoire  XVI,  par  son  encyclique  du 
15  août  1832,  ont  condamnées  et  déclarées  incompati- 
bles avec  les  principes  de  l'Eglise.  Les  évéques  sont 
(ïoQcdes  ennemis  implacables  des  institutions  modernes; 
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et  le  gouvernement  a  beau  leur  faire  des  avances,  leur 
prodiguer  les  faveurs  et  les  caresses  ;  rien  ne  peut  les 
désarmer.  Le  Saint-Siège^  toujours  en  déGance,  fait 
contrôler  minutieusement  par  ses  nonces  les  candida* 
tares  proposées  par  le  gouvernement,  et  prononce  par- 
fois des  refus  dinstilution  canonique  (i).  Les  évéques, 
à  peine  installés,  se  regardent  comme  quilles  de  toute 
reconnaissance  envers  le  chef  de  TEtat,  et  ne  se  font 
aucun  scrupule  de  se  montrer  à  son  égard  malveillants, 
Uquins  et  même  hostiles.  L'un  d'eux.  Bouvier,  évéque 
du  Mans,  nommé  par  Louis-Philippe,  professa  la  doc- 
trine qu'on  oe  devait  pas  de  fidélité  à  un  usurpateur, 
qu'on  pouvait  bien  accepter  de  lui  des  fonctions  publi- 
ques et  lui  prêter  serment,  mais  qu'au  premier  appel  du 
prince  légitime,  on  devait  ^e  ranger  sous  son  autorité 
el  tourner  contre  l'usurpateur  le  pouvoir  qu'on  a  reçu 
de  lui  (2).  Tout  récemment,  les  évéques  de  Poitiers  et 
de  Kimes,  nommés  par  Napoléon  III,  ont  lancé  contre 
lui,  dans  leurs  lettres  pastorales,  les  outrages  les  plus 
amers,  et  l'ont  comparé  à  Pilate  et  à  Hérode.  Quelque- 
fois le  gouvernement  fait  citer  un  prélat  turbulent  de- 
vant le  Conseil  d'Etat  qui,  après  grave  délibération, 
déclare  qu'il  y  a  abus  :  Tévèque  se  moque  de  cette 
sentence  dérisoire,  telum  imbelle  sine  ictu;  il.  n'en  a 
que  plus  de  crédit  sur  ses  ouailles  béates,  et  se  pose  à 
bon  marché  en  martyr  au  petit  pied.  Que  faut-il  en  con- 
clure? C'est  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  la  no- 
mination des  évéques  par  le  prince  n'est  plus  une  ga- 
rantie de  patriotisme,  de  dévouement  aux  institutions 
civiles,  que  le  serment  de  la  part  des  membres  du  clergé 
n'est  qu'une  formalité  insignifiante  ;  que  l'Etat  peut  donc 
sans  dommage  renoncer  à  l'exercice  d'uue  prérogative 

(1)  Exemples  :  M.  Guillon,  doyen  de  la  Facullé  de  théologie  de 
Paris,  proposé  pour  Tévèché  de  Beau  vais,  c^  M.  Maret,  doyen  de 
la  même  !•  acuité,  proposé  pour  Tévêché  de  Vannes;  tous  deux 
refusés  comme  suspects  de  gallicanisme. 

(I)  iMtitutionei  th^ologicœ,  6»«  édit.,  p.  60^-619. 


dont  il  ne  tire,  aucan  profit.  Que  l^on  adopte  ie  régime 
de  séparation  des  pouvoirs,  les  évèques  élus  par  les 
chapitres  et  institués  par  le  Pape  ne  seront  ni  plus  ultra- 
montains  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  ni  plus  ennemis 
des  institutions  modernes.  îl  serait  même  possible  que 
ce  régime  introduisit  des  résultats  tout  opposés  à  ceux 
que  redoute  M.  Franck.  Une  fois  le  concordat  brisé^  le 
chef  de  l'Etat  n'ayant  plus  à  s'occuper  du  choix  des 
évéques,  il  est  très- probable  que  le  clergé  français  ne 
Bouffirirait  pas  que  la  Cour  de  Rome  pût  à  son  gré  àÏB^ 
poser  des  sièges  épiscopaux,  et  qu'il  s'introduirait  on 
mode  d'élection  soit  par  les  chapitres,  soit  par  \cs  sy- 
nodes :  le  clergé  inférieur  conquerrait  par  là  une  indé- 
pendance et  une  spontanéité  dont  il  a  été  privé  par  les 
concordats,  sortirait  de  raljaisseroeut  où  l'a  tenu  le  des- 
potisme pontifical,  s'initierait  par  l'exelrcice  de  son 
droit  électoral  au  mouvement  libéral,  céderait  aux  im- 
pressions reçues  dans  la  classe  populaire  d'où  il  est 
sorti,  et  réagirait  contre  l'esprit  ultramontain,  dont 
beaucoup  de  prêtres  subissent  le  joug  malgré  les  mur- 
mures de  leur  conscience.  Les  évèques  élus  ne  seront 
pas  les  courtisans  servîtes  du  gouvernement  ;  mais  on 
peut  espérer  qu  ils  auront  plus  de  patriotisme  et  qa*ik 
seront  moin»  hostiles  aux  idées  modernes. 

Quand  même  ces  espérances  ne  se  réaliseraient  pas, 
il  n'y  a  pas  à  s'effrayer  de  ce  que  seraient  des  évèques 
nommés  sans  la  présentation  ni  le  concours  du  chef  de 
TElat.  Il  sera  toujours  facile  au  gouvernement  de  main* 
tenir  sévèrement  l'obéissance  aux  lois  et  de  réprimer 
tous  les  actes  contraires  à  Tordre. 

MlRON. 

(^La  suite  au  prochain  numéro.) 
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M/È»4m  dm  Diev  an  «O^  mHimU> 

Ij'i44B4Q  Pleuj  copm£  Tidée  d'Etat,  4e  gouverof^ 
Queni^de  puissance^etc^répcMid  aud^ré  d'intel|igeiM!0, 
46  sentiai^nl  et  da  puissance  que  nous  avons  de  nous- 
mèmes  el  4e  ce  qui  iious  environne.  L'un  se  mesure  pur 
raulre.  Repliés  sur  nous-méipes  ei  n'ayant  qu'une  hk- 
ipière  obtuse  de  nous-mêmes^  nous  prétons  à  l'eitérieur 
leméme  aveuglement,  la  même.viplence  et  la  n^me  fragi- 
lité qui  nous  caractérisent.  Aucontr^re,  dans  l'expansion 
de  nous-mêmes  et  nous  voyant  reliés  aux  autres  dans 
ttM  G^mimunion  parfaite,  nous  prêtons,  à  ceqbi  nous 
environne,  le  même  caractère. 
:  U  s-ep  suit  qae  Dieu,  l'Eâat,  le  |[ouvememeAl,  etci, 
sont  toujoors  faits  à  notre  image.  Toujoura  noua  pr^- 
no^s  i'id^  qui  correspond  à  notre  n^uve.  Delà,  doos 
notre  ignorance  relative,  notre  faible  coiisciienceidlB 
nous-mièq:)es  et  de  ce  qui  nous  .environne,  le  peu  4e  lu- 
mji^re  et  d'autorité  que  nous  avons  de  notre  passé,  de 
notre  présent  et  de  noire  avenir.  Agrandissons-nous 
au  contraire  par  la  pensée,  le  sentiment  et  la  puissaace, 
eH,  prenant  jour  en  nous-mômes  et  dans  ce  qui  nOus  tour 
ebe,  nous  prolongeons  d'aut;int  notre  passé  et  notre 
avenir,  en  même  temps  que,  dans  le  présent,  nous  nous 
fesons  respecter,  nous  et  les  autres. 

Dès  lors,  sortant  de  l'aveuglement,  de  la  limite  et 
du  despotisme,  nous  les  repoussons  également  pour 
Textéricur.  Lisant  mieux  en  nous^  nous  lisons  égale* 
ment  mieux  dans  les  autres.  Nos  rapports,  qui  n'étaient 
qu'un  fait  grossier  et  brutal,  deviennent  plus  lumineux, 
plus  sensibles  et  plus  moraux.  A  Tindividualisme  se  joint 
la  société  et  l'universalité.  Nous  comprenons,  qu'unis 
aux  autres,  nous  ne  grandissons  que  l'un  par  l'autre  ; 
que  la  liberté  ne  se  développe  qu'avec  le  milieu  dans 
lequel  elle  fonctionne.  Alors  aussi,  grandissant  comme 
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possession  de  nous-mêmes  et  comme  rapports  arec  le 
monde,  nous  repoussons  de  plus  en  plus  les  principes 
créateurs^  les  autorités,  les  lois  qui  n'émanent  pas  de 
nous,  de  la  société  ou  de  Tuniversalité  des  êtres.  Nous 
illuminant  de  plus  en  plus  en  nous-mêmes,  nous  arri- 
▼ons  à  nous  ressaisir  aussi  bien  dans  nos  racines  qne 
dans  nos  épanouissements  Tcrs  l'infini.  Notre  moi  s'é- 
clairant  de  tout  ce  qui  TeuTironne,  nous  devenons  adé- 
quats à  cette  objectivité,  aux  rapports  qui  en  résultent 
et  à  la  loi  qui  les  régit.  Dans  cet  état,  unis  à  Thumanité, 
nous  devenons  chacun  autorité,  loi  et  bomme>hamanité. 
Unis  à  l'universalité,  nous  devenons  au torité,loi  et  homme- 
Dieu,  dans  la  mesure  de  notre  développement.  Dès  lors, 
les  formes  peuvent  changer,  et  cela  indéfiniment,  comme 
l'action  des  êtres  qui  ne  s'arrêtent  jamais;  mais  le  fond, 
l'essence  même  des  êtres  et  le  lien,  l'échange,  Tasso* 
dation  ou  la  loi  de  la  vie  persistent  éternellement  dans 
leurs  principes. 

Conséqnemment,  arrivés  à  cette  perception,  nous 
n'avons  plus  de  despotisme  et  d'autorité  en  dehors, 
comme  ce  bon  Dieu  qui  fait  et  défait  le  monde  à  sa 
guise.  Les  papes,  comme  les  césars,  disparaissent  égale- 
ment des  sociétés.  Chacun  reprend  sa  part  de  souverai- 
neté, aussi  bien  dans  l'universel  que  dans  le  particulier. 
Seulement,  ils  ne  se  révèlent  à  eux-mêmes  et  ne  gran- 
dissent dans  la  manifestation  qu'autant  qu'ils  sont  asso- 
ciés aux  autres  et  les  élèvent  avec  eux.  Autrement, 
daus  le  vide,  en  sacrifiant  Tobjectif,  comme  certaines 
écoles  individualistes,  on  peut  avoir  le  tigre  ou  la  pan- 
thère, mais  certes  on  n'a  pas  Thomme,  et  à  plus  forte 
raison  ce  souverain  qui  voudrait  détrôner  le  césar  du 
ciel  et  de  la  terre. 

Espérons  qu'on  arrivera  ù  grandir  l'homme  de  tout 
ce  qu'on  enlève  aux  dominateurs,  et,  qu'enfin,  arrivé  i 
cette  apogée,  il  ne  se  retournera  pas  contre  ses  asso- 
ciés pour  nous  donner  l'image  de  ces  sauvages  du  Sud 
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et  de  bien  d'autre  part,  qui  mangenl  leurs  semblables 
«Tec  cm  sans  assaisonnement. 
C'est  du  moins  là  notre  désir  et  notre  seule  ambition. 

A.  RilSANT. 


DetitlCIitloii  d^an   saint. 

Nous  empruntons  au  £i6re  examen  la  traduction  d'un 
décret  rendu  par  Rosas  à  une  époque  où  il  était  en 
guerre  avec  la  France.  Nous  la  donnons  à  nos  lecteurs 
comme  un  curieux  échantillon  du  honteux  degré  de  cré- 
tinisme  ou  de  fourberie  auquel  les  jésuites  peuvent  con- 
duire un  aventurier  politique^ 

Vive  la  Confédération  ! 

Buenos-Ams,  le  31  Juillet  1839,  année  30  de  la  liberté, 
24  de  riDdépendiDce  et  10  de  la  Confédération. 

Le  gouvernement  considérant  : 

1*  Que  cette  ville,  mise  depuis  sa  fondation  sous  la 
protection  d'un  Français,  Saint-Martin,  natif  de  Tours, 
n'a  pas  pu  jusqu'ici  se  voir  délivrée  des  Gèvres  périodi* 
ques  scarlatines  ni  des  ^sécheresses  et  épidémies  conti- 
nuelles qui  ont  ruiné  à  différentes  époques  nos  campa- 
gnes, notre  récolte  et  notre  bétail,  ni  des  crues  extraor- 
dinaires de  notre  fleuve,  qui  détruisent,  presque  chaque 
année,  une  multitude  de  travaux  et  de  monuments  de  la 
ville  établis  sur  les  bords  de  la  rivière;  enfin  que  la 
petite-vérole  vient  de  disparaître  par  suite  de  la  décou- 
verte de  la  vaccine  sans  que  le  Patron  pour  sa  part  ait 
janiais  fait  aucun  effort  sérieux  et  efficace  pour  nous 
délivrer  de  cette  horrible  calamité;  que  pour  com- 
battre les  invasions  des  Indiens  de  nos  frontières,  pour 
soutenir  les  guerres  civiles  ou  étrangères  qui  sont  venues 
nous  frapper,  nous  avons  du  avoir  recours  dans  le  pre- 
mier cas  à  la  Sainte-Vierge  de  Lujan,  et  dans  le  second 
i  la  Sainte- Vierge  du  Rosaire  et  dç  la  Merced,  ainsi 
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qii^à  saityte  Claire,  vierge  aossi;  avee  l'odique  beéoiira 
desquelles  nous  avons  triomphé,  taDdis-qee  noire  Pa- 
tron, le  Français,  restait  tranquitlemént  dans  lé  ciel  sans 
nous  donner  la  plus  petite  aide,  comme  il  aurait  dû  le 
faire.  , 

2**  Qu'il  nous  abandonne  aujourd'hui,  au  moment  où 
nous  sommes  attaqués  au  dehors  par  des  ennemis  puis> 
sants  et  forts,  où  par  conséquent  sa  protection  comme 
militaire  serait  le  plus  nécessaire  et  où  il  devrait  mettre 
de  côté  toute  affection  de  compatriotisme;  qu'au  con- 
traire il  a  fait  preuve  d'une  partialité  manifeste  et 
qu'il  a  fallu  que  saint  Ignace  de  Loyola,  avec  cet 
héroïsme  noble  et  chevaleresque  qui  .le  caractérisa 
quand  il  vécut  dans  ce  monde,  mu  uniquement  par  son 
affection  pour  la  terre  au  peuplement  «et  à  la  conquête 
de  laquelle  il  a  aidé,  où  ses  fils  sont  venus  ensuite  fonder 
des  missions  lucratives  pour  son  ordre,  et  par  l'espé- 
rance qui  lui  a  été  donnée  de  les  rétabhr  immédiate- 
nbent,  vint,  pendant  six  mois,  à  diverses  reprises,  à  nptre 
défense,  nous  aidant,  de  concert  avec  la  Vierge  du  Ro- 
saire, à  détruire  une  armée  anglaise  de  onze  mille  hom- 
mes, le  5  juillet  1807,  et  forçant  les  navires  français 
à  abandonner  l'injuste  blocus  que  nous  soufflions,  ainsi 
qu'il  Ta  fait  Tannée  dernière,  le  31  du  même  mois  de  juil- 
let^ anniversaire  de  son  ascension  aux  cieux. 

3*  Qu'il  est  du  devoir  du  gouvernement  auquel  a  été 
confiée  Tomnipotence  du  peuple  et  en  vertu  du  haut  pa- 
tronage qu'il  s'est  réservée  sur  toutes  les  églises  de  la  Ré* 
publique,  aGn  d'opérer  ces  restaurations  avantageuses  et 
de  rétablir  toutes  les  choses  sacrées  et  profanes,  civiles  et 

religieuses,  qu  bénéfice  du  peuple,  en  purifiant  l'admi- 
nistration de  mauvais  serviteurs  étrangers  unitaires,  vi* 
vants  ou  morts,  et  en  récompensant  les  bons  serviteurs 
de  la  cause  sainte  et  nnlionale  de  la  Confédération. 

W  Que  ceux  rendus  par  cet  ordre  l'année  dernière  et 
oe«lx  que,  nous  ^  espérons,  nous  rendra  actudlement  le 


oélèbrevinilitaire  espagnol  saint  IgUaoe  de  Loyoh,  sont 
d'flQUni  .plus  méritoires  qu'ils  ont  été  volontaires,  re- 
haussant noblement  ceux  qu'a  rendus  son  illustre  firère 
D.  Joseph  M.  de  Loyola^  dans  la  conquête  du  Paraguay, 
et  qu'en  outre  de  tous  pes  mérites  et  services,  il  est  au- 
jourd'hui établi  et  naturalisé  dans  la  République  avec 
maison  et  famille,  qualités  que  ne  possède  pas  le  Patron 
étranger  que  nous  avons  eu. 

Pour  ces  motifs  divers,  nous  avnos  arrêté  et  déeré^ 
tons  : 

1^  Le  Français  unitaire  X]ui  a  été  jusqu'aujour- 
d'hui le  Patron  de  cette  ville,  Saint-Martin,  natif  ^e 
Tours,  ayant  perdu  la  confiance  du  peuple  et  du  got>- 
vernement,  et  nous  abandonnant  à  présent  pour  ses 
compatriotes,  pour  le  traître  Riveras  et  autres  sauvages 
unitaires,  est  destitué  à  jamais  de  son  emploi  de  pa- 
tron de  Buénos-Ayres,  mesure  nécessaire  à  la  sûreté  pu- 
blique et  h  la  meilleure  et  nlus  efficace  protection  dé 
notre  droit  dans  la  sainte  cause  de  la  Confédération. 

2"  Attendu  Tancienneté  de  ses  services,  il  lui  est  ac- 
cordé, comme  pension  de  retraite,  quatre  cierges  de  cire 
d'une  livre,  et  une  messe  chantée  à  son  autel  tous  les 
ans  le  jour  de  sa  fête,  que  Ton  célébrera  dans  la  cathé- 
drale. 

3®  Le  citoyen  naturalisé ,  S.  Ignace  de  Loyola,  est 
nonuné  Patron  de  celle 'ville  avec  le  grade  et  les  hon- 
neurs de  hrij^adier  général  de  la  République  et  le  port 
de  la  devise  générale. 

4^  Tous  SOS  enfants  porteront  à  Ta  venir  la  même  devise 
et  jouiront  à  perpétuité  de  la  pension  de  huit  cents  pias- 
tres par  mois  qui  leur  est  assignée. 

5^  L'exceiJentiisime  saint  Patron  aura  tous  les  ans 
dans  la  cathédrale  les  quarante  heures  avec  sermon 
dont  jouissait  son  prédécesseur,  sans  préjudice  de  celiez 
qui  lui  sont  allouées  pour  sa  fête. 

6""  Il  y  aura,  tous  les  ans,  illuminations  publiques,  feux 
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d'artifice,  courses  à  la  bague,  au  canard  et  au  bœuf  r6li 
daus  son  cuir,  sur  la  place,  pendant  trois  jours  consé- 
icutifs,  avec  accompagnement  de  corporations  afn> 
caines,  qui  danseront  leurs  danses  nationales. 

7'  Son  installation  aura  lieu  le  premier  jour  de  Tannée 
prochaine  dans  Téglise  cathédrale,  avec  Fassistance 
du  Gouvernement  représenté  par  son  ministre  des  af- 
faires étrangères  et  de  toutes  les  corporations  civiles  et 
militaires,  le  jour  que  le  Gouvernement  désignera,  d'a- 
près le  cérémonial  suivant  : 

La  veille  et  le  jour,  toute  l'armée  sera  formée  en  haie, 
depuis  rétablissement  général  des  jésuites  jusqu'à  la 
cathédrale ,  sous  le  commandement  de  Tinspecleur 
d'armes. 

Les  rév.  pères  jésuites  conduiront,  la  veille,  l'image 
de  Son  Excellente  le  saint  Patron  fédéral,  en  procession 
solennelle,  de  sa  maison  à  la  cathédrale,  accompagnés 
du  révérend  évèque  diocésain,  du  chapitre  et  du  clergé 
de  l'église  et  de  toutes  les  communautés  religieuses,  des 
enfants  des  écoles  avec  leurs  maîtres,  et  de  la  confré- 
rie africaine  de  saint  Benoit  de  Palerme  ;  quatre  géné- 
raux porteront  le  dais,  les  troupes  en  haie  présenteront 
les  armes  sur  son  passage  et  feront  une  décharge  géné- 
rjile  au  moment  où  Son  Excellence  le  saint  Patron  en- 
trera dans  sa  nouvelle  église. 

La  forteresse  et  le  vaisseau  amiral  feront  également 
un  salut  d'artillerie  avec  leurs  canons  à  demi-chargés. 
Mon  premier  aide-de-camp  ira  en  avant  du  dais,  à  che- 
val sur  une  monture  du  pays  avec  couverte,  sursanglé, 
et  tout  le  hnrnacliement  couleur  ponceau,  tenant  le  bâ- 
ton de  brigadier  pour  le  saint  Patron  et  une  boite  avec 
garnitures  dorées  contenant  ce  décret,  qui  sera  déposé 
aux  pieds  du  saint  anssilcSl  qu'il  aura  été  déposé  au 
baptistère  ;  et  un  de  mes  officiers  supérieurs,  roprcsen- 
lant  le  ministre  de  l'Intérieur,  récitera  une  harangue  ap- 


557 

prise   par   cœur  eu  lui  mettant  le  b&ton   entre  les 
inaiDs  (1). 


Chronique 

CoHHENTÂUiE  DE  l'encyclique.  —  Lcs  joumaux  catho- 
liques publient  une  lettre  de  Pie  IX  à  Teropereur  Maxi- 
milien,  dont  Mgr  Meglia/ nonce  apostolique,  était  por- 
teur en  arrivant  à  Mexico.  Voici  un  passage  de  cette 
lettre,  qui  montrera  peut-être  un  peu  mieux  que  les 
commentaires  de  M.  Dupanloup  quel  est  le  vrai  sens  de 
TEncycliquer 

a  Voire  Majesté  sait  très- bien  que,  pour  réparer  effi- 
cacement les  maux  occasionnés  par  la  Révolution,  et 
pour  rendre  au  plus  tôt  des  jours  heureux  à  TEglise,  il 
faut  avant  tout  que  la  religion  catholique,  à  l'exclusion 
de  tout  culte  dissident,  continue  à  être  la  gloire  et  le 
soutien  de  la  nation  mexicaine  ;  que  les  évêques  soient 
entièrement  libres  dans  l'exercice  de  leur  ministère  pas- 
toral ;  que  les  ordres  religieux  soient  rétablis  et  réorga- 
nisés conformément  aux  instructions  et  aux  pouvoirs 
que  nous  avons  donnés  ;  que  le  patrimoine  de  TEglise 
et  les  droits  qui  s'y  rattachent,  soient  sauvegardés  et 
protégés  ;  que  personne  n'obtienne  la  faculté  d'ensei- 
gner et  de  publier  des  maximes  fausses  et  subversives; 
que  l'enseignement,  tant  public  que  prive  y  soit  dirigé 
et  surveillé  par  l'autorité  ecclésiastique;  et  qu'enfin 
soient  brisées  les  chaînes  qui,  jusqu'à  présent,  ont  retenu 
TEglise  sous  la  dépendance  et  l'arbitraire  du  gouverne- 
ment civil. 


\  La  ?oi  des  Cardinaux.  —  Un  correspondant  de  Y  In- 
dépendance belge,  dans  une  lettre  qu'il  lui  adresse  à  la 

(1)  Dans  loate  cette  partie  de  l'Amérique,  on  est  conyaincu 

3ue  ce  décret  a  été  rédigé  par  les  Jésuites,  complices  des  crimes 
e  Rosas.  (Noit  de  la  Rédaetim») 
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date  du  14  janvier  1865,  lui  rend  compte  d'une  petite 
aventure  qui  lui  est  arrivée  à  lui-même  et  qui  est  bien 
faite  pour  rendre  Touïe  aux  sourds  et  la  vue  aux  aveu» 
gles,  si  ces  déplorables  infirmités  pouvaient  se  guérir 
quand  elles  sont  volontaires.  Nous  citons  textuellement 
ses  paroles  : 

a  Je  causais  ces  jours-ci,  dit-il,  avec  un  prélat  de  la 
Cour  pontiGcale,  qui  m'assurait  que  le  Pape  regrettait 
vivement  d*avoir  lancé  son  Encyclique,  et  qu'il  se  plai- 
gnait amèrement  de  ses  conseillers  intimes.  Je  ne  com- 
prends pas  cela,  ai-je  dit;  car  ce  serait  avouer  que  ce 
document  n'est  point  du  à  l'inspiration  du  Saint-Esprit. 
—  Vous  croyez  donc  à  cela?  m'a-t-il  répondu,  en  ac- 
compagnant ces  paroles  d'un  mouvement  d'épaules 
très-signilicatif.  —  Je  vous  laisse  à  apprécier  celle  ré- 
ppnse,  sortant  delà  bouche  d'un  familier  de  la  Cour, 
qui  approche  de  très-près  la  personne  du  Saint- 
Pèré.  » 


Un  martyr  au  xix"*  siècle,  —  L'évéque  de  Bergame, 
Mgr  Speranza,  a  comparu,  le  14  février,  devant  le  juge 
d'instruction,  pour  répondre  à  Taccusation  d'avoir, 
dans  Texercice  de  son  ministère,  prononcé  des  discours 
contre  les  institutions  de  l'Etat  dans  les  églises  de  Tel- 
gale  et  de  Grumelip.  L'évéque  s'est  présenté  accompa- 
gné de  plusieurs  prêtres  et  domestiques  en  livrée.  11 
portait  rhabillemenl  épiscopal,  ayant  seulement  la  ca- 
lotte pour  coiffure;  et,  en  montant  l'escalier,  il  bénis- 
sait à  droite  et  à  gauche  les  employés  du  greffe  et  au- 
tres personnes  qu'il  rencontrait.  Le  procureur  du  roi 
assistait  à  Tintcrrogaloire.  Le  prélat  a  commencé  par 
protester  contre  la  violence  qui  lui  était  faite,  et  il  a 
pfévenu  le  juge,  le  procureur  du  roi  et  le  greffier,  qu'ils 
avaient  tous  trois  encouru  l'excommunication  majeure, 
povr  avoir  cité  devant  la  justice  séculière  un  dignitaire 
de  la  «aiote  Eglise.  Décidément  les  évéques  vivent  dans 


5»  . 

OB'  Éioftde  qaL   n'appariient    pas  .  aa   dii-fieuvième: 
sièeiq.  (UJvenir  national.) 


Lé  bon  TBiÉPS  s'sN  TA.  —  Autrefois,  à  Naples,  le  joar 
de  Noël,  le  syndic  et  les  assesseurs  se  rendaient,  dans 
un  vieux  carosse  doré,  à  Téglise  du  Carminé,  Téglise 
populaire  où  est  mort  Masaniello,  et  là  coupaient. les 
cbeveiit  à  un  cruciOx  miraculeux  qui,  au  XV°*  siècle,  a 
courbé  la  tète  pour  éviter  un  boulet  de  canon.  Les 
cheveux  coupés  ne  manquaient  jamais  de  repousser. 
Celte  visite  a  été  supprimée  à  Noël  dernier,  et  le  ca- 
rosse qui  servait  à  cette  solennité,  va  être  mis  au  musée. 

On  voulait  aussi  abolir  indirectement  la  farce  du  mi- 
racle de  saint  Janvier.  Le  municipe  dépense  annuelle- 
ment 17*000  fr.  pour  la  chapelle  où  sont  conservées  les 
fioles,  et  qui  est  célèbre  sous  le  nom  de  a  Trésor  de 
saint  Janvier.  j>  M.  Ricciardi  a  proposé  la  suppression 
de  cette  allocation.  On  a  objecté  que  le  municipe  est  lié 
par  un  contrat.  La  vérité  est  qu'on  n'a  pas  encore  osé. 
Mais  la  multitude  s'habitue  tout  doucement  à  ces  actes 
d'audace,  et  saint  Janvier  n'en  a  pas  pour  longtemps. 

,  (^Journal  de  Genèue.J 


Les  piBTiBTBS  ET  LB  Pape.  —  Si  le  Pape  est  violem- 
ment attaqué  en  Italie  et  en  France,  s'il  voit  les  peuples  et 
les  gouvernements  catholiques  se  déclarer  contre  lui,  il 
peut  se  réjouir  du  moins  d'avoir  pour  défenseur  le  parti 
féodal  prussien,  qu%  tout  entaché  qu'il  est  d'hérésie  et 
de  schisme,  reconnaît  dans  le  Saint-Siège  le  vrai  ro- 
cher du  droit  divin.  La  Gazette  de  la  Croix,  organe 
de  ce  parti,  vient  de  faire  ouvertement  le  panégyrique  , 
de  Pie  IX,  de  son  Encyclique  et  de  son  Catalogue  des 
erreurs.  Elle  n'a  qu'un  regret,  c'est  de  voir  le  Sainl^ 
Père  condamner  Tévangélisme  officiel  de  la  Prusse 
comme  les  autres  sectes  ;  mais,  à  cela  pir^,  elle  est  dans 
renivremeDl  de  la  joie.  Le  Pape  est  son  chef  de  file. 
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Piétistes  et  ultra montains»  c'est  tout  un,  en  eflet.  Aussi 
les  peuples  qui  ne  s'y  trompent  pas^  espèrent-ils  pou* 
Toir  les  mettre  un  jour  dans  le  même  sac. 

(Opinion  nationale.) 

Nouveaux  saints.  —  Il  faut  au  Saint-Siège  d'autres 
auxiliaires  contre  les  ennemis  qui,  de  toutes  parts,  se 
lèvent  pour  combattre  l'Encyclique.  On  y  pourvoira,  et 
des  lettres  de  Rome  nous  apprennent  qu'on  va  d'un  seul 
coup  augmenter  de  vingt  bienheureux  l'armée  déjà  si 
formidable  des  saints,  doot  les  catholiques  peuvent  ré- 
clamer l'assistance  en  ces  jours  de  danger.  La  Cour  de 
Rome  se  propose  de  joindre  à  ces  vingt  saints  une  véné- 
rable, que  deux  miracles  authentiquement  constatés 
rendaient  digne  de  la  canonisation.  Nous  voulons  parler 
de  Maria  de  Angelis.  Pie  IX,  en  annonçant  sa  prochaine 
béatification,  s'est  rappelé  qu'elle  était  née  à  Tnrin, 
o:  qui,  selon  ce  qui  se  dit,  va  cesser  d'être  capitale  v. 
Cette  pensée  a  navré,  parait-il,  le  cœur  du  Souverain 
Pontife,  et  il  a  exprimé  l'espérance  a:  que  la  bienheureuse 
obtiendrait  pour  les  Turinois  la  résignation  et  la  vertu 
qui  conduisent  à  l'éternelle  cité  du  Ciel  9. 

(Opinion  nationale,)     - 

Lis  coMiiANDEiiBNTS  DE  l'église.  —  Ou  écrit  dcs  bords 
de  la  Mautue  au  Journal  de  Pribourg  (Suisse),  pour 
citer  le  fait  que  six  jeunes  gens  ont  été  condamnés  par 
un  conseil  communal  à  une  amende  de  150  francs,  pour 
avoir  un  vendredi,  mangé  en  commun  un  lapin  dans 
une  maison  particulière.  Ils  ont  eu  beau  protester  que 
le  lapin  était  maigre  et  qu'ils  l'avaient  mangé  en  mai- 
gre,  rien  n'y  a  fait,  et,  sur  leur  refus  de  payer  le  mon- 
tant de  l'amende,  on  les  a  débités  dans  le  compte  de  la 
moutonuerie.  (Nation  Suisse.) 

Cours  publies  rationalistes 

Lundi ,  27  février ,  à  8  '/  heures  du  soir ,  dans 
la  grande  salle  du  Temple  Unique,  le  discours  aura 
pour  objet  la  discussion  desJivers  systèmes  d'athéisme. 

Ctrougt.  —  Impr.  ratiomausts  de  Ducosinm. 


5  lan  1865.  V  Aiioée.  N"  36 


LE 


RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Roiiiie,  que  cherches-ta?  —  La  vérité  I  —  Consalte  ta  raispn! 


Le  Rationaliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  rétranger,  le  prix  de  Tabonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste  de  Ducommun,  rue  Saint-Joseph,  à 
Garonge,  près  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 

chez  M.  Gberbuliez,  rue  de  la  Cité  ;  —  chez  M.  Georg,  rue  de  la 

afjCorraterie  ;  —  chez  M.  MuUer-Darier,  place  du  Molard  ;  —  à  la 

^V^ibrairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Rosset-Janin, 

rue  de  la  Croix-d'Or  et  place  du  Bfont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie»  de  j*Odéon  ;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  n«  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  CUiassen,  libraire,  rue 
Cantersteen,  no  2. 


SOMMAIRE  :  !<>  Séparation  dn  spirituel  et  du  temporel,  par 
Miron  (suite  et  fin.)  —  2<>  La  science  davient  :  —  Elle  n*est 
pas,  par  Pecqueur.  -*  3«  Chronique. 


De  la  sépAratlon 
du  splrltiael  et  du  temporel 

L'honorable  M.  Jules  Simon»  dans  son  beau  livre  de 
la  Religion  naturelle,  après  avoir  posé  des  principes 
qui  conduisent  à  la  séparation  des  deux  pouvoirs»  a  re- 
culé devant  les  conséquences.  Il  objecte  que»  si  le  catho- 
lidfime  était  indépendant  en  France  (et  son  objection 
s'applique  à  tous  les  pays  où  les  catholiques  sont  en  ma- 
jorité)» le  clergé,  ne  recevant  plus  de  subvention  de 
TEtat»  ferait  appel  à  la  libéralité  des  fidèles»  deviens 
drait  ploa  intéressant  par  sa  pénurie^  recueillerait  d'inn 
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menses  richesses  et  accroltrâil  par  là  son  crédit  et  soo 
influence.  C'est  s'exagérer  beaucoup  Tempirc  de  la  fo 
dans  les  sociétés  modtrnes.  Un  très -grand  nombre  de 
personnes,  élevées  dans  Tune  des  sectes  chrétiennes, 
continuent  d'en  observer  en  apparence  les  prescrip- 
tions :  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  aient 
une  sincère  et  solide  croyance.  Les^uns,  sans  avoir  de 
convictions,  ne  font  que  suivre  une  routine,  ou  se  sou- 
mettent safis  réfléchir  à  Tenipire  de  Tusagc;  d^aulres 
même  ont  rejeté  les  croyances  où  ils  ont  été  élevés, 
mais  n'ont  pas  la  force  de  rompre  avec  une  commu- 
nauté où  se  trouvent  leurs  parents  et  leurs  amis  ;  d'au- 
tres méprisent  au  fond  du  cœur  la  religion  où  ifs  ont 
été  élevés  et  ne  la  pratiquent  pas,  mais  ils  la  soutien- 
nent, parce  qu'ils  y  voient  un  bon  moyen  de  coaserver 
Tordre  établi  et  de  maintenir  les  inférieurs  dans  Vobéi»»  r 
sance  ;  enfin,  il  y  a  la  classe  des  hypocrites,  qui  ne 
prennent  la  religion  que  comme  un  marche-pied  à  leur 
ambition,  qui  se  font  affilier  aux  congrégations  pour  y 
trouver  aide  et  appui  dans  leurs  affaires;  la  religion 
n'est,  pour  ces  gens-là,  qu'une  assurance  mntuelle,  une 
coalition  d'intérêts.  Toutes  ces  catégories  de  fidèles  qui 
n'en  ont  que  rapparence,6ont  très- nombreuses.  Du  mo- 
ment que  l'Etal  serait  neutre  entre  toutes  les  religions^ 
dès  qu'il  serait  bien  entendu  que  l'autorité  civile  ne  de- 
mande compte  à  personne  de  ses  croyances,  dès  que 
l'étalage  de  dévotion  ne  serait  plus  un  titre  pour  obte- 
nir les  faveurs  administratives,  on  verrait  tomber  bien 
des  masques,  bien  des  cousciences  s^affranchiraienl  d6 
la  contrainte  qui  leur  était  imposée,  les  congrégations 
deviendraient  désertes,  le  nombre  des  ouailles  serait 
singulièrement  réduit;  quand  les  prélres  viendraient 
quêter  pour  les  besoins  du  culte,  bien  des  gens»  quoi- 
que baptisés  et  classés  comme  catholiques,  feraient  la 
sourde  oreille  ;  d'autres  ne  répoudraieni  à  Tappel  qu'a- 
vec tiédeur  et  seraient  peu  disposés  À  s*ûn|K)ser  des  sa- 
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orifices  pour  un  clergé  qui  ne  leur  inspire  que  de  ,mé- 
diocre9  sympathies.  Sans  doute^  il  y  aurait  des  chré- 
tiens dévoués  qui  s'efforceraient  de  soutenir  à  tout  prix 
la  religion  qui  leur  est  chère  :  mais  leur  zèle»  après 
aroir  été  surexcité  pendant  quelque  temps»  ne  tarderait 
pas  à  se  refroidir»  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'au 
bout  de  quelques  années,  le  clergé  n'obtiendrait  qu'à 
grand' peine  le  strict  nécessaire.  —  Toutefois,  nous  re- 
connaissons qu'à  cet  égard  on  ne  peut  rien  afQrmer 
avec  certitude.  Supposons  que  le$  prévisions  de  H.  Si- 
mon se  réalisent.  Il  faudrait  bien  en  prendre  son  parti 
et  accepter  résolument  les  conséquences  de  la  liberté. 
Si  le  clergé»  par  les  dons  volontaires»  obtient  plus  qu'il 
ne  reçoit  actuellement  du  trésor  public»  il  s^ensuivra  la 
preuve  que  le  catholicisme  avait  plus  de  force  que  ne 
lui  en  attribuaient  les  libres-penseurs.  Nous  n'y  voyons 
rien  d*inquiélanl  pour  l'avenir.  On  aura  gagné  ce  pré- 
cieux avantage»  que  le  culte  ne  sera  entretenu  que  par 
ceux  qui  s'en  servent»  ce  qui  est  de  toute  justice.  La 
discussion  des  matières  religieuses,  qui  maintenant  est 
soumise  en  France  à  de  regrettables  res^rietions»  sera 
entièrement  libre;  le  rationalisme  et  les  révélations  se- 
ront aux  prises»  et  il  n'est  pas  possible  que  la  vérité  ne 
finisse  par  triompher.  Un  vrai  philosophe  ne  peut  dési* 
rer  l'oppression  de  personne  ;  il  ne  peut  donc  s'alarmer 
de  ce  que  les  sectateurs  d'une  révélation  s'associent 
pour  pratiquer  et  faire  fleurir  la  religion  qu'ils  croient 
l'œuvre  de  Dieu.  Il  n'y  a  point  à  craindre  que  les  ri- 
chesses du  clergé  n'éternisent  son  influence.  Le  libre 
examen  a  une  force  irrésistible.  La  propagation  de 
l'instruction  dans  toutes  les  classes  portera  partout  la 
lumière»  réduira  de  plus  en  plus  Tempire  de  la  supers- 
tition. C'est  de  la  seule  persuasion  qu'on  doit  attendre 
le  progrès  social»  et  ce  serait  faire  injure  à  sa  cause  que 
de  vouloir  y  associer  la  contrainte.  Que  les  catholiques 
jouissent  donc  du  droit  commun  ;  que  ceux-là  même 
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qui  ont  refusé  la  liberté  à  autrui^  profitent  de  tous  les 
avantages  de  la  liberté,  mais  soient  dans  Timpaissaiice 
d'en  priver  leurs  concurrents. 

M.  Franck  ne  voit  pas  les  choses  du  même  c^l  que 
M.  Simon  :  bien  loin  de  s'inquiéter  de  l'accumolation 
des  richesses  du  clergé  sous  le  régime  de  la  séparation 
des  pouvoirs,  il  craint  que  l'indifférence  et  la  parci- 
monie des  fidèles  ne  soient  telles  que  l'Eglise  manque 
des  moyens  de  se  suslenier;  il  craint  que  les  popula- 
tions ne  se  trouvent  privées  ainsi  des  secours  religieux 
qui  servent  à  les  maintenir  dans  la  pratique  de  la  vertu, 
et  que  la  société  ne  perde  par  là  une  salutaire  garantie. 
Il  est  étrange  qu'un  israélite  se  préoccupe,  comme  d'une 
calamité  publique,  de  l'extinction  de  la  foi  chrétienne» 
qui,  à  ses  yeux,  est  une  grossière  erreur  et  une  abomi- 
nation devant  Dieu.  Mais  écartons  toute  considération 
personnelle,  et  apprécions,  d'après  les  principes  du 
droit,  l'avenir  qu'on  nous  présente.  Si  les  sectateurs 
d'une  religion  refusent  de  contribuer  à  son  entretien  et 
la  laissent  s'éteindre,  c'est  qu'ils  n'y  croient  pas;  et 
alors  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'Etat  prendrait 
dans  le  trésor  public  de  quoi  soutenir  artificiellement 
une  religion  à  laquelle  on  ne  croit  plus ,  pourquoi  l'on 
tenterait  de  galvaniser  un  cadavre.  Ce  serait  aussi  dé- 
raisonnable que  d'instituer  et  de  salarier  des  prêtres  de 
Jupiter  ou  de  Sérapis. 

Le  fond  de  la  pensée  de  M.  Franck,  c*est  que  les  reli- 
gions révélées,  bien  qu'étant  toutes  fausses,  sont  toutes 
utiles,  parce  qu'elles  servent  à  porter  à  la  vertu  leurs 
sectateurs  qui, 'une  fois  privés  de  ce  moyen  surnaturel, 
n'auraient  plus  de  principe  de  morale  et  troubleraient 
la  société.  C'est  dire,  en  d'autres  termes,  que  rhomme 
ne  peut  faire  le  bien,  s'il  n'y  est  conduit  par  ane  loi  ré- 
vélée surnaturellement;  d*où  il  suit  que  le  philosophe 
qui,  par  l'étude  et  la  réflexion,  s'est  mis  au-dessus  des 
erreurs  où  est  plongé  le  vulgaire,  doit,  dans  l'intérél  de 
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Tordre  socitl,  prftner  el  défendre  les  religions  dont  il 
conoali  la  fausseté,  et  tromper  les  hommes  dans  leur  in- 
lérèl  bien  entendu.  Cette  doctrine,  qui  mérite  Tépi- 
thèle  de  machiavélique,  ne  peut  être  soutenue  que  par 
les  despotes  qui  redoutent *la  vérité,  et  qui  se  servent 
de  Terreur  pour  entretenir  leurs  sujets  dans  l'obéis- 
sance et  Tabrutissement.  Mais  un  philosophe  ne  peut 
admi|ttre  que  le  mensonge  soit  un  bon  moyen  de  mora- 
lisation,  que  Terreur  soit  salutaire  et  qu'on  ne  puisse 
inspirer  l'amour  de  la  vertu  qu'en  s'appuyant  sur  des 
fables  grossières.  Vous,  sage  docteur,  qui  avez  répudié 
la  foi  de  vos  pères  et  qui  rougiriez  d'être  confondu  avec 
le  troupeau  des  croyants,  vous  qui  avez  pris  pour  seul 
guide  les  lumières  de  la  raison  et  qui  n'admettez  que^e 
qui  TOUS  est  démontré,  vous  avez  la  prétention  d'être 
on  parfait  honnête  homme  ;  la  morale  qui  dicte  votre 
conduite,  n'a  donc  pas  besoin  d'une  autorité  sun!atu- 
relie  et  n'en  est  pas  moins  sûre  ni  moins  solide  que  si 
elle  vous  était  prcchée  par  de  prétendus  envoyés  de 
Dieu.  Comment  pouvez-vous  donc  refuser  aux  autres 
hommes  le  droit  de  suivre  votre  exemple?  Pourquoi 
leur  fermer  la  voie  que  vous  avez  parcourue?  Pourquoi 
^  les  traiter  en  parias  et  leur  imposer  des  superstitions 
dégradantes,  dont  vous  êtes  heureux  el  fiers  d'avoir  pu 
vous  affranchir?...  ' 

Les  motifs  allégués  pour  conserver  le  système  des 
concordats  sont  sans  valeur  et  s'évanouissent  devant 
un  sérieux  examen.  Nous  engageons  tous  les  libres-pen- 
seurs à  combiner  leurs  efforts  pour  préparer  les  esprits 
à  l'adoption  du  régime  de  la  liberté  complète.  Parmi 
ceux  qui  dernièrement  ont  défendu  celte  thèse  avec 
autant  de  courage  que  de  talent,  "ïious  devons  citer 
M.  Laboulaye,  professeur  au  collège  de  France,  pour 
son  spirituel  et  substantiel  ouvrage  intitulé  (r  Parts  en 
Amérique  9,  et  M.  Edmond  About,  pour  §on  charmant 
livre  du  Progrès, 
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Que  l'Etat  se  renferme  dans  sa  sphère  naturelle»  se 
contente  de  Teiller  à  la  sûreté  publique  et  d'assurer  aax 
citoyens  la  jouissance  de  leurs  droits  ;  qu'il  cesse  de  se 
mêler  de  religion  ;  qu'on  laisse  les  sectes  indépendantes 
se  constituer  et  se  gouverner  comme  elles  Tenlendronf . 
Ce  sera^  aux  yeux  de  la  postérité,  un  litre  de  gloire 
d*avoir  pris  l'initiative  d'une  telle  mesure.  A  défaut  des 
grands  empires  qui  sont  empêtrés  dans  les  liens  du 
passé,  les  cantons  suisses  sont  dans  les  meilleures  condi- 
tions pour  donner  le  signal  et  entrer  dans  la  voie  tra- 
cée par  le  rationalisme;  ils  mériteront  par  là  Testime 
et  la  reconnaissance  des  générations  futures.  « 

MiRON. 


lia  0eienee  deTleifl  :  ^  KUe  n^est  pus* 

Il  n'y  a  point  de  science  absolue  de  ce  qui  se  déve- 
loppe indéfiniment.  —  Si  tout  devient,  sauf  Dieu,  la 
science  elle-même  devient.  —  Or  non  seulement  rinfi* 
nité  des  êtres  dans  l'univers  se  développe  continuelle- 
ment; mais  le  moi,  mais  l'âme,  mais  Tintelligence,  qui 
cherche  la  science,  se  développe  elle-même  dans  toutes 
SCS  viriualités  et  ses  tendances  :  —  double  raison  pour 
que  la  science  absolue  lui  échappe.  —  Comment  coni> 
prendre  une  science  définitive  U  où  il  n'y  a  ni  commen- 
cement ni  fin  au  mouvement,  au  développement,  à  la 
vie  ;  là  où  le  progrès  est  illimité,  continu,  infini  !  Or 
qu'est-ce  qu'une  science  progressive?  C'est  une  science 
incertaine  à  quelque  degré,  dans  quelqu'une  de  ses  par  - 
ties.  —  Tout  l'univers,  l'ensemble  des  êtres  et  des 
choses,  rame  même  de  l'homme^  est  donc  en  un  engen-  ^ 
drcmenl  successif,  perpétuel.  —  Or  ce  mouvement 
part  d'un  point  qui  nous  est  toujours  inconnu^  comme 
toutes  les  origines  ;  il  tend  vers  un  but  qùa  nous  ne 
pourrons  jamais  connaître  qu'alors  qu'il  sera  atteint. 
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mais  qui'feit  à  rînfini,  et  qui  donc  ne  sera  jamais  atteint^ 
puisque  la  création  ou  le  mouvement  universel  est  sans 
commencement  ni  6n^  comme  le  temps,  dont  il  est  insé- 
parable et  qui  en  est  la  conciition  et  la  forme  ;  —  et  en 
outre,  ce  mouvement  décrit  une  direction,  des  sinuo- 
sités, qui,  changeant  sans  cesse^  ne  nous  laissent  d'autre 
soin  et  d'autre  eipectative  que  de  les  observer,  de  les 
décrire,  de  les  étudier  et  connaître,  è  mesure  qu'elles  se 
décrivent  et  qu'elles  laissent  Jeurs  traces  dans  la  réalité 
et  l'expérience .  —  Notre  science  est  donc  une  science 
qui  devient  toujours  de  plus  en  plus  dans  le  relatif, 
mais  qui  n*est  jamais  absolue  et  qui  ne  peut  absolument 
pas  l'être,  par  la  nature  même  des  choses.  —  C'est  la 
toile  de  Pénélope^se  faisant,  se  défaisant  et  se  refaisant 
indéGniment,  mais  avec  celte  inunense  différence,  que, 
dans  ce  travail  incessant,  elle  va  toujours  s'augmentant, 
se  développant  à  l'infini,  pour  ne  se  trouver  achevée, 
complète  que  dans  l'éternité,  c'est-à-dire  ou  jamais,  ou 
seulement  en  Dieu.  —  Mais  qu'est-ce  que  la  science  de 
ce  qui  devient?  C'est  de  Vhistoire  génésiaque.  —  Il  n'y 
a  donc  de  science  véritable  que  de  ce  qui  est  devenu, 
que  de  ce  qui  est  immuable,  éternel,  absolument  né- 
cessaire. Dieu  seul,  sans  doute,  est  en  possession  d'une 
telle  science. 

La  loi  du  progrès,  exerçant  son  influence  sur  tout  ce 
qui  est  de  l'homme  et  de  la  nature,  s'introduit  nécessai- 
rement dans  la  certitude  humaine  pour  y  déposer  l'in- 
certitudej  l'erreur  ou  la  faillibilité,  en  y  portant  1rs 
continuelles  perturbations  qui  sont  inhérentes  au  chan- 
gement universel.  —  Reconnaître  que  tout  dans  l'uni  - 
vers  se  développe  ou  peut  se  développer  sans  cesse  et 
indéfiniment,  c'est  reconnaître  que  tout  être,  toute 
chose,  dans  ses  facultés,  ses  propriétés  ou  ses  rapports, 
change  ou  peut  changer  de  même.  Et  reconnaître  ce 
changement  incessant  et  indéfini,  réel  ou  possible,  c'est 
reconnaître  que  la  science  est  sans  cesse  à  réviser  ou  à 
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refaire  ;  donc  qu'elle  n'est  jamais*  bîte^  ni  certaine,  ni 
définitive^  partant  ni  absolue:  d'pà,  à  tout  jamais,  la  per- 
sistance des  causes  et  de^  occasions  d'ignorance,  d'er- 
reur, et  finalement  d'iniquité  et  de  mal  miatifs. 

Avec  ridée  de  progrès,  cependant,  celle  du  vrai,  du 
bien,  du  juste,  du  beau,  de  l'utile,  est  encore  compati- 
ble, ainsi  que  celle  de  la  certitude  :  il  y  a  donc  encore 
vérité  et  certitude  pour  l'homme  ;  mais  c'est  une  Térilé 
relative,  une  certitude  relative,  —  L^idée  de  plus  et 
de  moins,  l'idée  de  mieux  ou  de  meilleur,  sont  ici  fon- 
damentales :  sans  elles  le  progrès  est  inexplicable,  ou  la 
vérité,  la  certitude  impossibles.  —  En  d'autres  termes, 
de  ce  qu*il  n'y  a  point  de  vérité,  de  certitude  absolues 
pour  l'esprit  humain  du  point  de  vue  subjectif,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  soit  dépourvu  de  vérité,  de  certitude 
relatives.  —  Nous  sommes  plongés  dans  le  plus  et  le 
moins  ponr  tout  ce  qui  est,  soit  de  l'ordre  moral  et  so- 
cial, soit  de  l'ordre  physique.  —  De  ce  point  de  vue,  la 
perfectibilité  se  peut  figurer  par  une  échelle  indéfinie, 
dont  chaque  degré  ascendant  exprime  une  moindre 
erreur,  une  moindre  ignorance,  un  moindre  ma],  une 
moindre  incertitude,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  une 
plus  grande  vérité,  une  plus  grande  science,  un  pins 
grand  bien,  une  plus  grande  certitude  ou  proba- 
bilité, etc. 

» 

Âiusi  tout  se  meut,  tout  change  et  tout  coule  en  nous 
et  hors  de  nous  ;  mais  avec  poids,  avec  nombre  et  me- 
sure, avec  ordre,  avec  providence.  Voilà  le  merreilleui 
et  Tessenticl  ;  car  nous  y  trouvons  le  gage  du  salut  !  — 
Le  mouvement  universel  et  individuel  a  ses  lois;  et  pré- 
cisément ses  lois  font  qu'il  comporte,  dans  sa  perpétuelle 
mobilité,  un  certain  ordre,  une  certaine  fixité,  une 
certaine  permanence,  et  par  conséquent  une  certaine 
portion  de  vrai,  de  bien  et  de  beau.  —  Rien  donc  de 
parfait,  d'absolu,  de  définitif  dans  la  nature,  ni  dans 
l'homme,  dans  la  société,  dans  Ja  science,  dans  l'indus- 
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Iri^  dans  l'art;  enfin  rien  dans  la  r'ie,  dans  Véirefini! 
mais  aussi  rien  d'indéterminé,  d'instable,  d'insaisissable, 
d'irrégulier  ou  de  désordonné  absolument,  surtout  nen 
d'illusoire  ou  de  trompeur  absolument. 

Ce  mouvement  universel  continu  ne  doit  pas  nous 
épouvanter  ;  car  au  milieu  de  ce  flux  torrentiel  des  phé- 
nomènes, il  y  a  des  choses  qui  restent  invariables. 
Telles  nos  intuitions  de  raison,  de  sens  et  de  cons- 
cience; nos  conceptions  métaphysiques;  nos  facultés 
perceptives,  réceptives  et  réflexives;  l'entendement 
avec  ses  catégories  essentielles,  et  les  formes  ou  lois  lo* 
giques  de  la  pensée.  Telles  encore  nos  inclinations  de 
nature,  nos  mobiles  d'action,  nos  croyances  instinctives 
et  spontanées  ;  lesquelles  nous  donnent,  comme  invaria- 
bles aussi  dans  leur  essence,  ou  comme  existence,  l'âme 
ou  le  moi,  le  non-moi  ou  le  monile  extérieur;  Dieu, 
l'immortalité,  Tobligation  morale,  les  tendances  et  le 
but  des  êtres  et  de  la  vie  humaine,  etc.  —  Ce  qni  change, 
ce  qui  coule  et  passe  avec  une  rapidité  qni  permet  à 
peine  l'observation,  l'examen  sullisant,  l'induction  et  la 
formulation  rationnelle  ou  scientifique  des  lois  ac- 
tuelles, c'est  la  surface  des  phénomènes  ;  ce  sont  les 
manières  d*élre,  les  états  des  choses,  les  manifestations 
des  êtres,  les  applications  des  lois  ;  ce  sont  les  idées,  les 
sentiments,  les  tendances,  les  buts  secondaires,  les  vo- 
lontés et  les  actes  de  tant  de  vies  en  activité.  —  Ainsi 
le  fond  de  mon  être,  de  cette  énergie  qui  me  constitue, 
reste  le  même  dans  les  attributs  virtuels  d'intelligence, 
de  sentiment  et  de  volonté  qu'il  manifeste  en  cette  vie; 
mais  les  modifications  et  les  manifestations  varient  sans 

'  cesse.  —  Aussi,  sous  ce  mouvement  phénoménal  perpé- 
tuel, nous  n'en  croyons  pas  moins  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  réel,  d'invariable  comme  tel,  et  dont  les  phé- 
nomènes sont  les  actes  ou  les  modifications.  Il  est  vrai, 
ces  choses,  invariables  relativement,  ne  le  sont  pas 

.  sans  doute  absolument  pour  Dieu  dans  leur  essence  et 
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dans  leur  développement  absolu;  mais,  même  alors 
que  ces  invariables,  c'esl-à-dire  ces  substances,  varie- 
raient à  leur  tour  dans  leur  essence  à  l'aurore  de  cha- 
que vie  nouvelle,  ou  même  dans  le  cours  de  la  vie  ter- 
restre, en  s'épanouissant  à  des  attributs  nouveaux  et  en 
des  existences  supérieures,  à  l'îndé/ini,  ces  transforma- 
tions successives  à  longues  échéances  ne  les  empêche- 
raient pas  d*ètre  les  mentes  virtuellement,  éternelle- 
ment pour  Dieu,  et  pour  ces  êtres  eux-mêmes,  si  les  lois 
générales  leur  conservaient,  comme  on  peut  le  croire^ 
la  conscience  et  la  mémoire,  conditions  du  sentiment  de 
ndentité.  —  Dans  toute  autre  hypothèse  ou  croyance, 
il  n'y  a  plus  d'êtres,  plus  d'âmes,  plus  de  moi,  ni  de 
non-moi  ;  plus  de  personne,  de  conscience,  d'immorta- 
lité, plus  d'être,  disons-nous,  même  d*être  infini,  même 
plus  de  Qieu  ;  plus  rien  enfin  que  des  phénomènes  qui 
fuient,  que  des  idées,  c'est-à-dire  des  abstractions  sans 
support,  qui,  au  lieu  d'être  les  idées  de  quelqu'un,  sont 
les  idées  de...  néant!  !...  Quoiqu'il  en  soit,  les  virtualités 
de  l'âme  humaine  sont  inépuisables  dans  leurs  manifes- 
tations ;  elles  les  alignent  en  quelque  sorte  sur  l'échelle 
infinie  de  la  dufée.  Il  y  a  en  nous  une  puissance  de 
création  d'idées  et  de  sentiments  nouveaux  à  l'indéfini, 
oflcrl^,  il  semble,  à  Pinilialive,  à  la  s[>ontanéi(é  de  notre 
libre  arbitre.  Ces  virlualilés  se  dégageant  successive- 
menl,  c'est  cette  apparition  graduelle  de  nouvelles  idées, 
de  nouveaux  sentiments,  de  nouvelles  tendances,  et 
enfin  de  nouveaux  actes,  dans  l'histoire,  qui  constitue 
l'essentiel  de  \2k  philosophie  de  l'histoire,  et  qui  fait  le 
progrès  continu  et  illimité  de  l'humanité,  celui  des  so- 
ciétés comme  celui  des  sciences,  de  la  philosophie,  de 
l'art,  delà  morale  et  de  l'industrie,  en  un  mot,  de  la 
civilisation. 

L'un  des  écrivains  de  ce  temps  les  plus  autorisés  en 
métaphysique  a  dit,  comme  souveraine  condition  de  la 
possession  de  la  vérité  :  <c  On  peut  affirmer  en  toute 
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»  sécurité  que  l'esprit  possède  la  vérité,  h  vérité  ob- 
9  jective^  lORSQUB  ses  recherches  ont  été  faites  avec 
9  méthode  et  soumises  à  l'un  ou  k  l'autre  des  crité-' 
»  riiifns  qui  fondent  la  certitude,  d  —  Ce  lorsque  est 
vague,. large  et  élastique,  mais  enfin  scientifique  sans 
doute  :  il  prouve  qu^il  faut  bien  raisonner  et  posséder 
la  meilleure  méthode,  et  la  méthode  intégrale,  pou^ 
obtenir  la  vérité  ;  —  toutefois,  malgré  tant  de  soins  io* 
^ques,  cette  condition  est  encore  insuffisante  ;  et  c'est 
ici  que  se  trahit  le  faible,  sinon  la  vanité,  de  toutes  les 
méthodes  possibles,  quand  il  s'agit  de  garantir  à  l'esprit 
humain  la  possession  certaine,  durable  et  fixe  de  la  vé- 
rité. La  méthode  n'est  pas,  en  effet,  la  seule  ni  la  prin- 
cipale condition.  Outre  la  meilleure  méthode,  il  faut 
encore  posséder  la  meilleure  raison  actuelle,  Vintelli-- 
gence  la  mieux  développée,  en  un  mot,  les  meilleurs 
principes  ou  idées  de  l'époque  où  Ton  vit.  —  En  eflet, 
si  les  principes,  —  comme  cela  est  incontestable,  — 
changent,  se  créent  fatalement,  par  Tcfficace  de  Tintel- 
ligence,  à  la  longue,  à  de  certaines  époques  intcllec* 
tuelles  qui  caractérisent  précisément  les  diverses  civi- 
lisations et  les  successifs  progrès  de  l'humanité,  les 
vérités,  conséquences  des  principes  vieillis  et  détrônés, 
changent  aussi  fatalement  elles-mêmes.  Or,  c'est  juste- 
ment ce  qui  arrive  continuellement  ici  ou  là  ;  et  c'est 
ce  qui  fait  que  nos  vérités  sont  transitoires,  chan- 
geantes, qu'elles  se  renouvellent  ou  s'amplifient,  et  de- 
meurent dès  lors  incertaines  par  nature,  malgré  toutes 
les  méthodes  imaginables. 

D'abord,  toute  vérité  partielle  nouvelle,  conquise  à 
un  jour  donne  par  la  science  positive,  nous  oblige  à 
rectifier  la  plupart  de  nos  jugements  généraux,  à  substi* 
tuer  des  hypothèses  à  d'autres  hypothèses  devenues,  par 
cela  seul,  moins  probables  ou  moins  vraies;  et  thème 
à  déplacer  notre  point  de  vue  universel  supérieur,  enfin 
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les  hauts  principes  générateurs  ou  fécondants,  d'où  jus- 
que-U  nous  considérions  les  choses  nalurelles,  ho-" 
maines  et  divines. 

Ensuite,  il  y  a  plus  :  en  vain  nous  avons  tous,  daas  la 
faculté  raison,  les  mêmes  catégories,  les  mêmes  lois 
immuables  ou  nécessaires  de  la  pensée  et  de  la  logique, 
tout  dépend  des  principes  que  chaque  esprit  adopte 
plus  ou  moins  hypothétiquement  ;  car  il  dirige,  en  con- 
séquence, sa  logique,  son  raisonnement,  toutes  les  puis- 
sances intellectuelles  de  son  être  vers  les  preuves  ou  les 
applications,  déductions  ou  inductions,  qui  découlent 
des  principes  généraux;  des  idées  ou  conceptions  mai- 
tresses,  qui  ont  pris  actuellement,  quoique  passagère- 
ment, possession  de  sa  conscience.  —  C'est  que  les 
principes  vivants  du  monde  moral,  métaphysique  on 
"philosophique,  nous  sont  donnés,  non  point  par  cette 
raison  immuable,  universelle  ou  identique,  commune 
ou  impersonnelle,  à  la  contemplation  de  laquelle  se  dé- 
lectent Malebranche,  Fénélon,  M.  Cousin,  etc.,  après 
Platon  ;  mais  par  les  créations  spontanées  et  progres- 
sives de  Fintelligence,  c'esl-à-dire  par  les  conceptions, 
les  idéals,  et  les  sentiments  qui  surgissent,  deviennent 
et  grandissent  peu  à  peu  dans  nos  âmes  toujours  en  tra> 
vail  ou  en  acte  de  développement,  ce  qui,  dès  lors,  re- 
nouvelle sans  cesse  nos  points  de  vue,  nos  manières  de 
comprendre,  d'expliquer  ou  de  sentir  les  èfres  et  les 
choses,  leurs  destinées,  et  le  monde  entier.  —  Le  moyen 
alors  d'avoir  jamais  la  certitude  absolue  <{u'on  est  en 
possession  de  vérités  désormais  établies,  fixes^  immua- 
bles, absolues  enfin  ! 

Ainsi  s*engendre  et  s'explique  la  ténacité  des  esprits 
dans  leur  foi  aux  divers  systèmes  connus  ou  possibles, 
philosophiques  et  religieux,  moraux  et  esthétiques,  poli- 
tiques, économiques,  cosmiques,  etc.;  matérialisme, 
idéalisme,    spiritualisme,    etc.;   fétichisme   ou   poly- 


573 

théisme^  panthéisme  et  monothéisme  ;•••  monarchie, 
despotisme,  aristocratie,  république  ou  démocratie» 
lie,  etc«,  etc« 

Pbcqubue. 


Chronique 

MiRACLB  FAIT  PAR  PiE  IX.  —  U  n'csl  bruît  à  Rome  que 
du  miracle  qui  vient  d'avoir  lieu  par  l'intercession  de 
Pie  IX.  C'est  la  guérisou  instantanée  de  la  princesse  So- 
phie Odescalchi^  née  comtesse  Branitzka,  sœur  du  comte 
Xavier  Branitzki,  ami  du  prince  Napoléon.  La  princesse, 
qui  est  une  des  plus  pieuses  et  des  pi  us  .charitables  dames 
de  Rome,  souffrait  d'une  maladie  très-compliquée,  très- 
grave,  et  allait  rendre  le  dernier  soupir.  La  faculté  de 
médecine  assurait,  à  Tunanimilé,  qu'elle  ne  pouvait  vivre 
que  quelques  jours  au  plus;  ses  nerfs  se  trouvaient  dans 
un  tel  état  d'irritation,  que  chaque  crise  nerveuse  mena- 
çait son  existence.  Ce  qui  était  frappant  dans  les  symp- 
tômes de  cette  maladie,  c'était  l'aversion  que  la  prin- 
cesse éprouvait  pour  les  métaux  en  général  et  pour  l'or 
en  particulier  ;  elle  reconnaissait  dans  la  pièce  voisine 
les  personnes  portant  des  chaînes  de  montre  ou  des  bou- 
tons en  or,  et  la  sensation  qu'elle  en  éprouvait,  à  la  dis- 
tance de  deux  vastes  chambres,  la  faisait  tomber  en 
convulsions. 

AT"®  Odescalchi  entrait  en  agonie,  lorsqu'on  envoya 
demander  pour  elle  au  Saint- Père  la  bénédiction  m  ar^ 
iiculo  mortis.  Pie  IX  se  mit  aussitôt  en  prières.  L'effet 
de  ces  prières  fut  instantané  et  prodigieux.  La  princesse, 
au  milieu  de  la  stupéfaction  générale,  se  leva,  s'habilla 
elle-même  et  descendit  A  l'église  des  Saints-Apôtres, 
située  vis-à-vis  de  son  palais,  pour  rendre  grâce  à  Dieu  ; 
puis,  accompagnée  de  son  mari,  elle  se  rendit  à  l'ins- 
tant même  au  Vatican,  afin  de  remercier  le  !Pape  de 
l'éclatant  miracle  qu'elle  lui  attribue  entièrement.. 
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M^*  Odescalchi  est  très -aimée  de  Sa  Sainteté  pour 
ses  éminehtes  vertus  et  pougr.soo  dévouemcint  890s 
bornes  â  la  cause  du  Saint-Siège;  et  Too  oamprend  la^ 
joie  de  Pie  IX  en  la  voyant. 

La  princesse  raconte  que^  dans  son  sommeil  qui  pré- 
céda sa  guérison  miraculeuse^  elle  avait  vu  le  Pape 
s'approcher  d*elle  cl  la  toucher,  en  lui  disant  a:  Lève-toi  ». 

Celui  qui  écrit  ces  lignes,  n'ajoutera  qu  un  mot  :  c'est 

que  tout  ce  qui  précède,  est  le  résumé  des  récits  de  la 

princesse  elle-même. 

(^Gazette  du  Midi.)  • 

La  moralité  de  cette  petite  anecdote  est  qu'il  fautre- 

garder  Pie  IX  comme  un  saint,  un  aîni  de  Dieu,  et  que 

par  conséquent  tous  ceux  qui  se  mettent  en  opposition 

avec  lui,  sont  nécessairement  des  suppôts  de  l'Enfer. 


Humanité  du  clergé.  —  Yoici  un  petit  spécimen  de 
l'omnipotence  et  de  la  sagesse  des  évèques  dans  les 
Etats  romains. 

Suivant  certains  règlements  canoniques,  les  filles- 
mères  ne  pouvaient  allaiter  elles-mêmes  leurs  enfants  : 
c'était  là  un  prétendu  scandale.  A  Rome,  comme  du 
Teste  partout  ailleurs,  ces  auciens  règlements  étaient 
tombés  eu  désuétude  ;  mais  il  a  plu  à  l'évèque  de  Népi 
de  faire  refleurir  le  bon  vieux  temps. 

Dans  la  commune  de  Sérofano,  une  jeune  fille,  appar- 
tenant à  une  famille  de  cultivateurs,  s'était  laissé  séduire 
par  un  jeune  homme  étranger  au  pays^  par  un  réfrac- 
taire  italien.  Celui-ci,  redoutant  les  conséquenc<  s  de  sa 
position,. partit  au  jour  pour  aller  se  constituer  sous  les 
drapeaux,  après  avoir  promis  à  la  jeune  fille  de  revenir 
l'épouser  à  4'expiration  de  son  congé. 

Cependant  un  enfant  était  né,  et  il  était  allaité  par  sa 
mère.  Le  curé  de  Sérofano  s'en  scandalisa^  et  fit  son 
rapport  à  l'évéqne  de  Népi  ;  à  la  suite  de  quoi,  un  beau 
jour,  deux  gendarmes  pontificaux  furent  envoyés  pour 
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arracher  Tenfanl  à  sa  mère.  Ce  fui  uoe  scène  sublime 
,  et  déchirante  à  la  fois.  La  jeune  mère  fut  si  énergique, 
elle  décTara  si  courageusement  aux  sbires  de  Tévèque 
qu'on  la  tuerait,  elle  et  sa  petite  fille,  plutôt  que  de  les 
séparer,  que  les  gendarmes  se  retirèrent  sins  avoir  exé  • 
cuté  leur  mandat. 

Mais  certains  prêtres  et  évéques  ont,  à  ce  qu*il  pa- 
rait, le  cœur  plus  dur  que  les  gendarmes.  Aussi  fut-il 
décidé  par  le  prélat  de  Népi  qu'on  obtiendrait  par  la 
ruse  ce  qu'on  n'avait  pas  pu  réaliser  par  la  violence. 
Une  voisine  reçut  du  curé  de  Sérofano  des  ordres  et  des 
instruclions  si  bien  combinées,  qu'uu  jour,  en  rentrant 
chez  elle,  la  jeune  mère  ne  retrouva  plus  son  enfant.  Il 
avait  été  porté  à  Thospico  de  Viterbe. 

N'écoutant  que  Tinstinct  sublime  de  la  maternité^ 
la  jeune  infortunée  entreprit  à  pied  un  voyage  de  plus 
de  dix  lieues,  se  rendit  à  Thospice,  réclama  son  enfant, 
mais  en  vain.  Touchées  de  compassion  cependant,  les 
religieuses  l'admirent,  sur  sa  demande,  à  titre  de  ser- 
vante et  de  nourrice;  mais  Tévèque  a  défendu,  dit-on, 
qu^elle  allaitât  son  propre  enfant.     C^P'  natio7iale.) 

Ici  nous  le  demandons  à  toute  personne  de  bon  sens, 
quelque  rigide  qu'elle  soit  en  morale  :  Qui,  de  la  jeune 
fille  et  de  son  amant,  ou  de  Tévéque  et  de  ses  suppôts, 
ont  été  les  plus  grand  pécheurs  dans  colle  triste  affaire? 
Qui  a  violé  les  vraies  lois  de  Dieu  ?  Qui  a  mis  le  plus 
grand  désordre  dans  le  monde?  L'Evangile  dit  qu'on  re- 
connaît un  arbre  à  ses  fruits  :  quel  arbre  est-ce  donc  que 
cette  Eglise  qui  produit  des  fruits  aussi  détestables  7 


Un  aveu  ÉPiscoPAL.  — Monseigneur  d'Orléans,  pour  dé- 
fendre les  propositions  du  Sjrllabus  contre  le  toile  gé- 
néral qu'elles  ont  soulevé  dans  la  presse  européenne,  pré- 
tend que  l'Encyclique  était  adressée  aux  évéques  seuls, 
et  que  le  Pape,  en  les  exhortant  à  combattre  avec  éner- 
gie autour  d'eux  les  erreurs  qu'elle  signalait,  les  laissait 
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Jiiget  du  moment  et  de  la  forme  dans  lesquels  il  de  vraieo  t 
la  pâblier,  en  y  jpignant  des  explications  convenables  se- 
lon les  besoins  des  fidèles  et  les  circonstances  des  tempi 
et  des  pays. 

Nous  prenons  acte  de  cette  déclaration  épiscopale, 
approuvée  par  le  Pape  lui-même  dans  une  lettre  très-flat- 
tante  qu'il  a  adressée  dernièrement  k  M.  Dupanloup  au 
sujet  de  sa  brochure.  Mais^  en  même  temps^  nous  nous 
permettrons  de  soumettre  à  ce  grand  docteur  deux  ques- 
tions, bien  simples  sans  doute,  mais  que  nous  nous  sen- 
tons pas  la  force  de  résoudre  nous-mêmes  :  i*  Si  la  doc- 
trine de  l'Eglise  de  Rome  est  vraiment  catholique,  c'est- 
à-dire  la  même  en  tout  temps  et  en  tout  lieu^  comment 
se  fait- il  qu^eile  ait  besoin  d'être  arrangée  selon  les  lieux 
et  selon  les  temps?  2^  Si  le  Pape  est  infaillible,  comment 
n'est- il  pas  plus  en  état  que  tous  les  évêques  de  juger 
ce  qu'il  convient  de  dire  aux  diverses  Eglises  de  l'uni- 
vers ? 

Dogmatisme  maçonnique. — Il  est  question,  dans  les  loges 
maçonniques  françaises,  de  supprimer  l'art.  1^  des  cons- 
titutions de  1849  et  de  1854,  qui  proclame  comme  loi  de  la 
maçonnerie  la  croyance  en  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme. 
Le  Monde  publie  une  protestation  adressée  à  ce  sujet  au 
Grand-Maître,  le  maréchal  Magnan.  C'est  encore  la 
question  de  la  liberté  religieuse  posée  sur  un  autre  terrain. 
Il  s'agit  de  savoir  si  l'intolérance  n*est  pas  égale  à  excom- 
munier au  nom  de  la  foi  révélée  ou  au  nom  de  la  révé- 
lation, et  si  les  libres- penseurs  ne  repoussent  le  pape 
de  Rome  que  pour  en  accepter  un  autre  qui  siégerait  au 
Grand-Orient.  (La  Presse.) 

ttéanlon  ratlonaUste 

La  Société  des  Ratîofialistes  se  réunira,  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  6  mars,  à  8  heures  du  soir. 

■        —     ■■  '  '  '        ■ ■ -m     .- 

Carooge.  —  Iiopr.  iutionalists  de  DucomiuK. 


1!  lan  IStt.     4       i*  Hmét,  N"  37 
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LE 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Htam,  (pe  cherches-ta?  —  U  vérilél  —  Goisalle  la  raison  I 


Le  Rationaliite  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  m 
prix  de  :  H  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  (  (4  50  pour  trois 
mois*  •T' A  réuanger,  le  prix  de  l'abonnement  doit  être,  augmenté 
des  frais  dé  poste.  —  S*abonner  et  adresser  les  communications 
à  Iteprfmerre  rationaliste  de  Ducommon,  rue  Saini-J(»eph,  à 
Garouge,  près  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  tend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genèye  : 
chez  M.  Qtierbuliez,  rue  de  la  Cité;  —chez  M.  Geora,  rue  de  la 
Conâterie  ;  —  chez  M.  Muller-Dariei^  place  du  MoUrd  ;  —  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Berlues:  —  chez  H.  Rosset-Janin, 
rue  de  la  Croix-d*Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  tend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Saussel,  galerie  de  rOdéon  ;  -*-  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  h«  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rue 
Cimlersiaeoy  n»  S. 
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60MM AIRE  :  1»  Séparation  des  Églises  et  de  l'Etat,  par  P.  Lar- 
roqoe.  —  9»  Impossibilité  du  Dieu  chrétien,  par  Léon  Brothler 
(l«r  article).  —  d»  Les  temples  de  la  religion  rationaliste.  — 
4»  Chronique. 


8épl»r«tloii  des  as^llses  et  de  l*Etot 

!  • 

Ud  écrivain  des  plus  méritants  de  la  presse  quoli- 
idieDDe  et  qui  jouit  à  juste  titre  d^une  grande  faveur  au- 
près  du  public,  l'honorable  directec^r  du  journal  YOpi- 
mon  nationale,  en  traitant  récemment  qe.la  question 
relative  k  li^  séparation  des  Eglise^  et.  de  TEtat^  vient 
dllndiqùer  une  solution  dont  on  s'étonne  péniblement 
de  la  part  d'tin  bomme  aussi  dévoué  à  le  cause  di^  pro- 
grès. Tout  en  reconnaissant  que  la  séparation  susdite 
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doit  infailliblement  avoir  lieo  dant  Tavenir,  il  la  fait  dé> 
pendre  de  tant  d'autres  conditions  préalables  et  plus  ou 
moins  difficilement  réalisables,  qu'on  peut  dire  qu'il  la 
ferait  ajourner  aux  calendes  grecques.  C'est  pourtant 
une  mesure,  des  plus  urgentes  et  sans  laquelle  est  im- 
possible la  vraie  liberté  que  réclament  avec  tant  d'ins- 
tance tous  les  esprits  sincèrement  religieux.  Quand  nous 
aurons  cette  liberté,  que  les  évéques  s'assemblent^  s'il 
leur  plaît,  pour  rendre  des  décisions  doctrinales,  nous 
n'avons  pas  à  cela  la  moindre  objection.  Mais  aujour- 
d'hui leur  réunion  en  concile  ne  pourrait  éire  prise  au 
sérieux  ;  loin  de  remédier  aux  difficultés  de  la  situation 
présente,  elle  ne  ferait  qu'y  ajouter.  Cette  grave  ques< 
tion  de  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat  étant  une 
de  celles  qui  m'intéressent  le  plus  vivement  et  qui  m'ont 
le  plus  occupé,  je  regarde  comme  un  devoir  de  dire 
librement  ce  que  j'en  pense. 

L'Etat  doit  assurer  à  toutes  les  religions  la  liberté 
d'exercice,  et  laisser  à  tous  les  citoyens,  avec  la  pleine 
faculté  de  s'associer  à  cet  effet,  la  charge  des  frais  du 
culte  qu'il  leur  convient  d'adopter,  mais  n'en  salarier 
lui-même  aucun.  La  France  avait  conquis  cette  liberté 
au  prix  des  terribles  épreuves  de  sa  première  révolu- 
tion, lorsque  Bonaparte,  premier  consul,  la  lui  retira 
avec  tant  d'autres  libertés  :  ce  fut  un  des  plus  grands 
méfaits  d'un  homme  qui  en  a  tant  d'autres  à  se 
reprocher.  Qu'on  se  souvienne  du  décret  du  7  avril 
1802  (18  germinal,  an  10),  qui  rétablit  l'alliance  offi- 
cielle de  l'Etat  avec  les  Eglises  chréliennes.  Tant  qu'une 
réforme  radicale  n'aura  pas  été  exécutée  à  cet  égard, 
rien  n'aura  été  fait  de  ce  qui  importe  le  plus  à  la  con- 
solidation de  l'ordre  social.  Sans  doute,  il  y  a  là  une 
économie  considérable  à  obtenir,  puisque  le  budget  des 
cultes  s'élève  à  une  cinquantaine  de  millions  ;  mais  le 
point  de  vue  financier  est  le  côté  le  plus  petit  de  la 
question  :  il  s^agit  avant  tout  d'obtenir  enfin  la  réalité 
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4e  la  liberté  religieuse,  qui  est  p^bsolumeDl  inconcilia- 
ble «vee  le  9yi^|)ne  de  l'alUiBce  de  lïlat  et  desEgUsef. 
li»  rdii^biiicluréUeiineegniflieJii  religion  juive,  sa  mère 
êi  peu  respectée,  esl  eiseiilielleroent  antipathique  à 
toute  institution  libérale.  5es  dogmes  principaux,  ses 
traditions  bibliques,  tout  ce  qm  la  constitue^  en  un  mot, 
est  conforme  au  principe  de  rautorilé  absolue.  Un  af- 
franchissement définitif  est  donc  impossible  là  où  elle 
continue  de  régner.  Celui-là  ne  saurait  youloir  être 
libre  en  politique,  qui  n'a  pas  d'abord  rompu  le  dernier 
des  Hens  par  lesquels  renchalnaient  des  doctrines  dont 
Tessence  est  d*étre  hostile  au  progrès  humain.  Voyez 
plutôt  la  dernière  Encyclique,  dont  tant  de  gens,  plus 
ou  moins  sincères,  se  montrent  surpris  ^  émus,  quand 
il  faut,  au  contraire,  reconnaître  qu'elle  est  parfaite- 
ment conséquente  à  son  principe,  et  remercier  son  au- 
teur de  s'être  exprimé  avec  une  netteté  et  une  franchise 
préférable  cent  fois  à  ces  paioles  doucereuses  par  les- 
quelles d'autres  docteurs  cherchent  à  prendre  la  raison 
pour  complice  des  enseignements  les  plus  irrationnels. 
Lorsqu'on  s'est  fait  un  point  de  religion  de  croire  à  la 
légitimité  de  l'absolutisme  et  au  mérite  de  Tobéissance 
passive,  lorsque  Ton  tient  pour  sacrés  les  privilèges 
que  quelques  hommes  se  sont  arrogés  par  la  violence 
ou  la  ruse  au  détriment  de  l'immense  majorité  de  leurs 
semblables,  lorsqu'enfiu  on  fait  profession  de  déprécier 
le  libre  examen  et  d'insulter  à  la  raison  humaine,  cette 
voix  intérieure  par  laquelle  seule  Dieu  nous  parle  et 
que  nous  ne  pouvons  par  conséquent  négliger  d'inter- 
roger ou  refuser  d'écouter  sans  une  suprême  impiété, 
comment  pourrait-on  entrer  franchement  dans  un  ordre 
de  choses  qui  n'admet  comme  légitime  que  ce  qui  est 
avoué  par  la  justice,  qui  ne  reconnaît  d'autres  droits  et 
d'autres  titres  que  ceux  qui  sont  conformes  à  la  raison? 
Ce  que  l'on  doit  vouloir  alors,  ce  n'œt  pas  un  régime 
iibéral,  que  l'on  ne  comprend  pas  ;  ce  qu'on  doit  dést- 
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rer  et  demander,  c'est  le  despotisme  le  plus  entier  avec 
toutes  ses  conséquences.  On  a  beiau  dire  par  moments 
qae  l'on  aime  aussi  la  liberté;  on  n'aime  et  Ton  ne  de* 
nïande  alors  que  la  liberté  d'opprimer.  A  ce  point  de 
vue,  il  faut  brûler  les  livres,  briser  1rs  presses,  fermer 
les  écoles  et  forcer  au  silence  ceux  qui  ne  voudraient  pas 
subir  rhumilialion  d'un  pareil  régime.  Encore  une  fcûs, 
il  y  a  nécessité  de  prendre  tout  cela  au  complet  et  au 
sérieux,  quand  on  accepte  le  christianisme  réel  et  logi- 
que, et  non  pas  un  christianisme  de  fantaisie^  dont  il 
serait  loisible  à  chacun  de  prendre  seulement  ce  qui  lui 
conviendrait,  comme  le  font  aujourd'hui  tant  de  chré- 
tiens pour  rire.  Si  donc  on  rejette  les  conséquences,  on 
doit  d'abord  rejeter  le  principe  d*où  elles  découlent,  et 
comprendre  enGn  que  toute  grande  réformation  sociale 
doit  commencer  par  une  grande  réformation  des  idées 
religieuses.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vienne  pour  cela 
demander  que  Ton  entrave  Texercice  de  la  ridiigion  chré- 
tienne, et  que  Ton  inquiète  ceux  de  ses  ministres  qui  se 
renfermeront  paisiblement  dans  leur  rôle  religieux,  et 
qui  n'emploieront  pas  à  conspirer  contre  la  société  la 
liberté  même  qu'elle  leur  assurera  !  Le  temps  est  passé 
des  mesures  d'intolérance  en  matière  de  religion,  me- 
sures plus  odieuses  encore  que  jamais  à  une  époque  qui 
prétendrait  s'allmnchir  de  toute  espèce  de  joug,  mais 
qui  ne  saurait  pas  s*aflranchir  de  sa  propre  tyrannie;  il 
est  passé  pour  ne  plus  revenir  :  tri  est  du  moins  le  vœu 
des'vrais  rationalistes.  Plus  de  violences,  plus  d^arbi- 
traire.  Justice  vigilante  et  terme  :  cela  suffit  pour  sau- 
veirardtT  les  intérêts  présents  et  futurs  de  Tordre  poli- 
tique. Qu*on  laisse  donc  au  christianisme,  comme  à  toute 
autre  religion,  la  pleine  liberté  dVxercice.  Mais  qoe 
l'Etat  ne  se  charge  pas  de  renseigner  lui-même  par 
Tentremise  d*un  corps  de  fonctionnaires  qu'il  continue- 
rait de  salarier  i  cet  eifel.  Les  hommes,  si  honnêtes  et 
si  calomniés,  qui  ont  été  ebai^  de  conduire  le  char 
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del^^Ul^d»»*  le»  joHffr  difliciWB  de  U  r4ya|iitioii!  de^ 
ttiYfiff,'PnU  corfiinÎB  avec  le&,ioeîllQure9  iotefitîoas.  du 
nHmdefÇ9,4}u^  j'ai  iregardéJilorsffl  depuis  comme  une 
de  leur^.priaeîpales  fautes^Au  lieu  de  se  séparer  des 
CgliffeSgjÇfQin^ivie  cela  pouvait  è^r^  réalisé  facilement»  sans 
oppressiez  ^t  en  fnvoijuant  siipplement  le.  principe  de 
U  liberté  de  conscience,  ils  3e  sont  pris  &  de  faux  sou- 
irîres  «t  à.di!s  prote^iaMouSt.^ijC^t^  par  .la  peur$.  4ajis 
lieur  impréfoyi^le  hoonéteU^  JIq  ont  accepté  ralliancc 
insidieuse  des  ennemis-nés  de  toute  idée  de  progrès,  et 
ils  les  ont  laissés  s^emparer  petit  à  petit  de  la  dire<^tion 
des  afifaires.  On  n'a  pas  oublié  qu'alors  ceux  qui  nous 
assourdirent  le  plus  de  leur  subit  enlhousiasoie  pour  h 
liberté,  et  qui  assaisonnaient  tous  leurs  discours  du  mot 
de  Fraternité^  étaient  précisément  ces  mêmes  hommes 
qui,  aussitôt  quils  ont  été  guéris  de  leur  frayetnr,  ont 
traité  comme^de  vils  troupeaux  leurs  prétendus  frères. 
Honte  sur  ces  odieuses  profanations  de  ce  que  le  langage 
a  de  plus  saint! 

Pour  terminer,  je  demande  la  permission  de  rappeler 
les  considérations  suivantes,  que  j'ai  déjà  consignées 
dans  une  Kvre  réejprpment  honoré  d*une  condamnation 
prononcée  fMir  la  Congrégation  de  FIndex  :  ce  sera,  je 
crois»  le  meilleur  résumé  des  précédantes  réflexions» 

Le  principe  de  Talliance  de  TEglise  et  de.  TEtai  une 
fois  posé,  cette  conséquence  en  découle  néciessairc- 
ment  :  l'Etat  doit  prêter  sa  foroe  matérielle  à  TEglis^ 
pour  la  consolidation  et  la  propagation  do  son  œuvre 
doctrinale.  Dès  lors  une  religion  devient  dominante,  et 
ceux  qui  la  professent,  prétendant  à  une, protection  exr 
clusive,  déclarât  la  gufprre.aux  d|i|sidenta  ;  telle  est  t9 
pente  que  suit  l'esprit  d^  i:homiiiej|^«lfQ4  U  a'«  pas  en- 
core appris  à  séparer  ^tièrçinentjQ.dQtf^ue  de  la 
conscience  du  gouvernen^^pt  desfCbqfl^  de-  jÇie ,  monde. 
Les  dissidents  jési^ut  nativrelleaiei^ràsroppr^ssiQn  ; 
ils  luttent  avec  d'autant  plus  d'é»ergie^  qu'pn  s'attaque 
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en  leurs  personnes  au  droit  le  plus  respectable.  Trop 
songent  il  arrire  que  poussés  à  bout  et  s'endurcfasatit 
eux-mêmes  au  métier  de  la  guerre,  ils  exercent  des  re- 
présailles aussitôt  qu'ils  le  peuvent.  De  là  deis  hames  Im- 
placables et  une  série  sans  fin  de  déchirements.  Si  le 
pouvoir  gouvernemental,  ne  voulant  satisfliire  qu'à 
demi  aux  nécessités  amenées  par  le  progrès  des  temps, 
recourt  à  ce  compromis  par  lequel,  maintenant  son 
alliance  avec  l'Eglise  dominante  et  pactisant  également 
avec  les  Eglises  dissidentes,  il  en  vient  à  commissiooner 
et  à  rétribuer  les  ministres  des  divers  cultes,  qui  de- 
viennent ainsi  des  fonctionnaires  chargés  par  loi  d'en- 
seigner des  religions  contradictoires  et  se  disant  réci- 
proquement anathème,  alors  on  aboutit  à  la  confusion 
religieuse  et  morale;  car  il  devient  évident  que  l'auto- 
rité, dite  temporelle,  ne  voit  plus  dans  la  religion  qu'an 
moyen  de  police.  Par  là  elle  fait  plus  d'incrédules 
quMle  ne  veut  faire  de  croyants.  Telle  a  été  la  situa- 
tion de  la  France  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
où  Bonaparte  procéda  aussi  sérieusement  qu'il  put  à 
cette  restauration,  si  vantée,  des  autels,  et  fit  avec  trois 
cultes  se  détestant  cordialement,  le  catholicisme,  le 
protestantisme  et  le  judaïsme,  cette  alliance  ofBciellc 
qui  a  semé  et  recueilli  la  tartuferie  et  l'impiété,  et  qui 
depuis  a  progressé  en  s'adjoignant  un  quatrième  culte 
sur  le  sol  musulman  de  l'Algérie.  Qu'au  lien  de  recourir 
à  ces  petits  moyens,  l'Etat  se  sépare  complètement  des 
Eglises,  qu'il  ne  s'immisce  plus  dans  une  œuvre  qui  n'est 
pas  la  sienne  et  qu'A  ne  peut  que  pervertir»  qu'il  ne 
salarie  aucun  culte,  qu'il  leur  accorde  à  tous  la  véritable 
liberté  d'exercice^  au  lieu  de  se  contenter  de  Finscrire 
dans  des  chartes  liientemes,  qu'il  assure  une  égale  pro- 
tection à  tous  les  citoyens  sans  aucune  aceeptioD  de  re- 
ligion, alors  nous  entrons  dans  une  phase  toute  nou- 
velle, oà  les  dissensions  des  diverset  aectee  religieuses» 
n'ayant  plus  d'aliments,  ne'  sont  ploi  ni  redootablei  w 
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mi^l^^  jpo^sQ^.  QiieUç  raison,  ea^  ç^Qe^  quel  prétexte 
pourraient  i^yi^iiçr,  po^  96  (aire  la  guerre,  de«  aectiea. 

9!?'i.*'iWP*FPMff^H"  P"^  •^^^«n  b»en  exclusif  à 

s'^nj^jr^^el  qui  n'auraient  neo  à  craindre  les  unes  des, 
9iUtfe^  ^Virées  qu'elles  seraient  de  jouir  de  tous  les 
d^UjA'jil^,  pi^faite  égalité  et  d'une  entière  ipdépea- 
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Ceci  n'est  point  une  déclaration  d'athéisme.  On  peut 
croire  en  Dieu  et  rejeter  la  déGnition  qu'en  a  donnée  le 
christianisme.,  Le  sens  atlaché  au  mot  Dieu  a  souvent 
▼arié.  Le  Dieu  des  Yédas  ne  ressemble  pas  au  Jupiter 
de  riliade,  et  ce  dernier  est  très- différent  de  la  Trinité 
chrétienne.  Tous  ces  dieux  ne  sobt-ils  que  des  formes 
diverses  du  Dieu  véritable,  du  Dieu  de  Thomanilé?  Sons 
toutes  ces  définitions  de  la  nature  divine  y  a-t-il  quel- 
que chose  de  commun,  quelque  chose  d'uniformément 
imposé  à  chacune  d'elles  par  une  nécessité  logique  de 
l'entendement  humain?  C'est  là  une  question  fort  grave, 
que  nous  indiquons,  mais  qu'aujourd'hui  nous  n'avons 
pas  l'intention  d'aborder. 

Ce  qqe,  pour  le  moment,  nous  voulons,  c'est  exami- 
ner avec  impartialité  et  calme  la  définition .  que  les 
Eglises  chrétiennes,  à  quelque  communion  qu'elles  ap- 
partiennent, s'accordent  à  donner  du  mot  Dieu,  afin  de 
voir  si,  ne  répugnant  pas  à  la  raison,  elle  peut  continuer 
à  être  acceptée,  ou  si,  contradictoire  dans  les  termes, 
elle  doit  être  définitivement  rejetée,  sans  même  atten- 
dre  qu^pne  autre  la  remplace. 

Dieu,  enseignent  les  thèolô^ens,  est  l'être  en  soi,  l'ê- 
tre absolu,  c'est-à-dire  indépendént  de  tous  les  autres 
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£tré8^  l^ouiraht  ekWlëi^fibns  én%,  lançait  qnlb  n'existent 
qiiëpar  l(:ki,  qnepair  uti  acte  àé  sa  votônté. 

De  ce  qu'il  est  ind^endant,  il  résulté  niéeéssiiirenient 
que  Dieu  est  infini/  c^r,  s'il  avait  des  linrités,  i!  dépen- 
drait de  ceslitnités;  qu'il  est  un  pnr  ikprit,  c'est-àdire 
une  substance  sitnpié,  incorpot*dIe,  individuelle,  ear^ 
s'il  était  composé  de  portiet,  il  dépendrait  de  ces  |teir- 
ties;  ifu'il  esi  toiit-puissant  et  omni-scient^  car  ce  sont 
des  conséquences  de  son  infinité^. 

De  cette  infinité,  on  conclut  encore  qu'il  est  parfait, 
d'une  perfection  à  la^quelle  rien  ne  peut  s'ajoifter.  On 
affirme  de  pins  qu'il  est  immuable,  et,  s'il  est  absolu- 
ment parfait,  il  n'en  peut  être  autrement,  car  tout 
changement  dans  la  perfection  produirait  une  imper- 
fection.  Tout  changement  d'ailleurs  a  un  commence- 
ùient  et  une  fin,  tout  changement  est  plus  ou  moins 
considérable,  ce  qui  répugne  à  l'idée  d'infinité.  Le 
changement  suppose  la  succession  ou  le  nombre,  c'est- 
à-dire  une  chose  incompatible  avec  l'unité,  avec  l'indi- 
visibilité. 

Telle  est  la  définition  que  le  christianisme  donne  do 
Dieu.  Arrélons-nous,  pour  l'examiner,  sur  c^cune  des 
propositions  qu*e11e  renferme. 

L'existence  de  Dieu  est  indépendante  de  celle  des  au- 
tres êtres,  n  peut  exister,  et,  avant  l'acte  créateur,  il  a 
en  effet  existé  sans  eux.  Alors,  comme  aujourd'hui,  il 
possédait,  sans  doute,  toutes  les  qualités  possibles  :  la 
bonté,  l'intelligence,  par  exemple.  Il  aimait;  mais  qui 
aimait-il?  Lui^mèrop,  car  lui  seul  existait.  Qu'on  ne 
dise  pas  qu'il  aimait  d'avance  les  êtres  qu'il  devait  créer 
un  jour,  car  ces  êtres  n^ayant  encore  d'existence  que 
dans  sa  pensée,  eu  les  aimant  c*était  sa  pensée,  c'est-i- 
dire  lui-même  qu'il  aimait.  Son  premier  état  c^élait  Té- 
golsme^  et  c'est  encore  son  état  actuel,  car  en  lui  rien 
ne  change.  Il  n'aime  que  lui  et  ne  peut  nous  ain^er. 

A  quoi  pensait-il?  A  rien.  Qu'est-ce,  en  effet,  que 


qi^  et  Mik\\  té  fénï  iifë  fMssihWrm^i  ^!  ëotoftiiU* 
ldiltj-fi»^[^éif^è  est  d'alileiii^titt^  itibaificAltbti  de  Tétr^ 
jlmiSMtiTy  et  de  quelles  modtficutiôns  peat  dlre'sÙ8Ce[itl- 
Me  Pétfè  fmmtiàblp?  Il  ne  pet^sah  pàs^  Il  dômait.  tl  né 
pbiivaitaifoir  conscience  de  lui-même;  il  tie  pouvait  se 
ébttnatire  lui-même  ;'cnr  a>rina!tre,  cVst  distinguer^  et; 
étant  seul,  il  tiepoiiraîl  se  distinguer  dé  rien.  Aucun 
moi  n'est  possible  U  où  manque  le  non-moi, 
"  SaHodte-poissatice  était  aussi  illusoire  que  son  omni« 
ati^cé.  Qu'était-ce,  en  efffeti  qu'unépidssànce  q\iî  ne  pou- 
raft  rien?  Qu*esl  ce  que  potivoirl*  C'est  être  capable  de 
fnodiGer  quelque  chose.  Or  il  ne  pouvait  rien  modifier 
hors  de  lui,  puisque,  hors  de  hii,  rien  n'existait  ;  il  pou- 
vait encore  moins  se  modifier  lui-même,  car,  par  es- 
sence, il  est  îmmodifiable.  It  demeurait  donc  dans  un 
profond  repos.  Paresseux,  égoïste,  inintelligent,  voilà 
ce  qu'il  ét^it,  et,  si  on  trouve  là  un  type  de  perfection, 
il  ne  faut  plus  parler  ni  de  raison  ni  de  sens  commun. 
A  cela,  les  théologiens  répondent  que  l'amour,  que 
l'intelligence,  que  la  puissance  de  Dieu  n'ont  aucun 
rapport  avec  tes  qualités  auxquelles  nous  donnons  ces 
noms,  et  que  ce  qui  est  vrai  des  qualités  humaines, 
peut  fort  bien  ne  pas  l'être  des  qualités  divines.  S'il  en 
est  ainsi,  si  rintelligeoce  divine,  par  exeixiplia,  n'a  au* 
cun  rapport  avec  notre  intelligence,  à  deux  choses  si 
différentes  qu'on  ne  donné  pas  lé  même  nom.  Qu'on 
déclare  que  nous  ne  connaissons  ni  né  pouvons  rien 
connaître  des  attributs  divins;  mais,  qu'on  y  pirenne 
garde,  comme  nous  ne  pouvons  cohhaltre  lés  choses 
que  par  leurs  attributs,  ne  pouvant  noiià  faire  aucune 
idée  des  attributs  de  Dieu,  il  s'ensuivra  qutt  nous  ne 
pouvons  avoir  la  moindre  idée  de  Dieu,  et  par  consé- 
quent que  Dieu  n'existé  par  pour  nous. 

De  deux  choses  l'une':'  quand 'îStd  dit  que  Dieu  est  bon, 
intelligent  et  puissant,  ou  ces  niilts  n'exprimetit  que  des 
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qualités  qsff  Bop^  i^,.connaîss(Hit;f!ifn«|;. par  camé- 
que^t, n'ont  aucun  sens,,  ou  ils  ^&priini(nt;d«8: qualité» 
tf fes-^upéneufies,  sans  doutci,  n^is  apakiguesauz  aulnes^ 
et  alors,  puisque  les  qualités  ne  sont  autre  cho^  que 
des,  rapports^  et  qu'aucun  rapport  n'esjt  possible^  s'il 
n'eiist^e  plusieurs  êtres,  il  taut  reconnaître  que  Dieu, 
daps.Iç  temps  où  il  existait.  |eul,  ne  possédait  aucune 
qualité,  et  qu'étant  sans  qualités»  il  éUi^;  sans  ei(ift- 
tence. 

.H*.  Cousin,  qui  depuis mais  alors. il  se  disait 

libce-penseur,  n'avaH-il  pas  mille  fois  ra.ison  quand»  du 
haut  d'une  chaire  autour  de  laquelle  se  pressait  une 
enthousiaste  jeunesse,  il  laissait  tomber  cette  solennelle 
déclaration  :  a  Non,  le  Dieu  de  la  conscience  n'est  pas 
V  un  dieu  abstrait,  un  roi  solitaire  relégué  par  delà  la 
p  création  sur  le  trÀne  d'une  éternité  silencieuse  et 
9  d'une  existence  absolue  qui  ressemble  au  néant  même 
de  l'existence,  v  N'eut-il  pas  mille  fois  raison,  quand  il 
protesta  si  ouvertement  contre  la  déGnition  que  les 
chrétiens  donnent  de  la  nature  divine? 

Léon  Beothiw. 
{La  suite  au  praehmm  numéro.) 


lies  temples   de  II»  ^eligien   rsktleBallste 

Les  rationalistes  estiment  que  les  cérémonies  sont 
des  jongleries,  les  offrandes  des  duperies, .  les  prières 
des  pratiques. Illusoires.  Suivant  eux,  une  seule  chose 
doit  constituer  le  ÇMjbe,. religieux;  c'est  I9  culture  <pïe 
l'homme  fait  de  lui-roêin|B  pour  arriver  à  la  perfection 
morale,  et  qui  consiste  en  ces  deux  points  :  Çonnaitu 

*  If.  ■ .  •  * 

de  pluji  en  plus,  p<^ur  agih  d|e  pieux  en  mieux. 

Quels  peuvent  être  les  temples  de  ce  culte  nouveau, 
de  ce  seul  culte  capable.  d'.98sqrer  véritablement  le 
bonheur  de  Ja  vie  présente,  en  même  temps  que  celui 
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d'uQjB  jie  future»  ii  nous  .devons  ^sler  encore  tn-<ieli 
du  tojjnbea^a?  II.  est  évident  que  ce  sont  les  lieux  qik 
rinstiruction  se  donpe^  où  elle  s'inçulqu^.  de  manière  à 
pénétrer  dans  Time,  à  s'identifier  avec  elle»  et  à  deve- 
nir la  cause  déterminante  de  tous  9es  actes.  Ce  sont 
donc  les  écoles^  les  collèges,  les  acad^émies,  tous  lesi 
lieux,  en  un  mol,  où  les  hommes  peuvent  se  rassem- 
bler, à  quelque  âge  que  ce  soit,  pour  recevoir  les'lu^ 
mières  intellectuelles  et  morales  qu'ils  n'ont  jamais  eues, 
ou  qui,  s'étant  plus  ou  moins  effacées  dans  leur  esprit, 
ont  besoin  d'être  ravivées. 

Les  sanctuaires  de  la  science  méritent  d'autant  mieux 
d'être  appelés  des  temples,  que  ce  mot,  pris  dans  son 
sens  étymologique,  signifie  un  lieu  où  l'on  contemple, 
où  l'on  observe,  où  l'on  s'instruit  par  conséquent.  Du 
reste,  les  édifices  consacrés  aux  cultes  des  religions  pro- 
prement dites  ne  s'étaient  approprié  ce  nom  que  parce 
quils  étaient  censés  être  les  lieux  où  l'on  allait  puiser 
la  véritable  science,  celle  qui  venait  du  Ciel  et  qui  de- 
vait apprendre  le  secret  d'en  obtenir  les  faveurs. 

Nous  ne  croyons  pas  pourtant  qu'on  doive  donner  le 
nom  de  temple  à  tous  les  lieux  où  l'enseignement  se  fait 
sous  une  forme  quelconque.  Il  nous  semble  qu'il  doit 
être  réservé  à  ceux  qui  sont  destinés  à  remplacer  les 
églises  matériellement  et  moralement.  Noua  voulons 
parler  des  locaux  où  le  peuple  ira  puiser,  à  tous  les 
âges,  Tétincelle  du  feu  sacré  dont  il  a  besoin,  soit  pour 
éclairer  convenablement  ses  pas.dan^  le  sentier  delà 
vie,  soit  pour  enflammer  de  plus  en  plus  ses  aspirations 
vers  le  vrai,  le  bien  et  le  beau,  seul  but  digne  de  tous 
ses  efforts. 

Jusqu'à  présent  l'enseignement  populaire,  autre  que 
celui  qui  s'imposait  au  nom  de  Dieu,  était  compté  pour 
si  peu  de  chose,  que  la  maison  la  plus  chétive,  moins 
que  cela»  une  pièce  quelconque,,  informe,  obscure,  ab-* 
jecle,  ind<^cente  même  paraissait  suffisante  pour  un  objet 
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ri'peu  appirécW.  Le  plès  souv^nl^  on  Voyageiif ,  arriVat)! 
dans  tin  centre  de  population,  aurait  eu  beaucoup  de 
peîtic  à  trouver  la  ôalle  ou  la  maison  d'école,  s'il  avait 
eu  la  fantaisie  de  U  chercher,  tandis  que  l'église  frap- 
pait d'abord  ses  regards  et  lui  apparaissait,  au  premier 
éoup  d'œil,  comme  Tédifice  dominant  de  la  localité, 
autant  par  ses  proportions  monumentales  que  par  Tari 
déployé  dans  sa  construction. 

Désormais  les  rôles  doivent  être  changés  entièrement. 
L'église  où  ne  ^'enseignent  que  des  opinions  particu- 
lières, d'une  valeur  très -contestée  et  très-contestable, 
ne  peut  plus  s'étaler  avec  orgueil  comme  au  temps  où 
elle  régnait  sans  partage  sur  toutes  les  âmes;  il  faut 
qu'elle  se  cache  humblement  aii  milieu  des  habitations 
privées  pour  éviter  les  insultes  que  pourraient  lui 
adresser  ses  adversaires,  et  que  ceux-là  seuls  sachent  la 
trouver  qui  continuent  à  la  regarder  comme  la  maison 
de  Dieu  et  la  porte  du  Ciel.  L'école,  au  contraire,  doit 
devenir  le  centre  et  l'ornement  des  quartiers  urbains 
ou  ruraUT,  dont  elle  aura  à  satisfaire  les  besoins  intel- 
lectuels ;  son  aspect  seul  doit  indiquer  son  importance 
en  même  temps  que  sa  destination.  Ce  ne  sera  donc  pas 
seulement  une  œuvre  d'architecture  :  au  dedans  comme 
an  dehors,  elle  donnera  une  idée  de  tous  les  arts  qui 
s'y  rattachent  ;  des  peintures  à  l'intérieur,  des  sculptures 
à  l'extérieur,  en  reproduisant  de  beaux  et  nobles  exem- 
ples, indiqueront  à  tous  les  yeux  ce  que  la  population 
environnante  Va  chercher  dans  cel  édifice  et  le  haut 
prix  qu'elle  y  attache. 

On  conçoit  que,  pour  changer  ainsi  de  forme,  la  mai- 
son d'école  doit  aussi  changer  notablement  de  destina- 
tion. Si  elle  continuait  à  ^re*  simplement  le  local  où  les 
enfants  du  quartier  apprennent  les  premiers  éléments 
de  la  lecture  et  de  l'écrilure,  il  serait  impossible  d'en 
fiiire  jatYiais  une  construction  monumentale.  Mais  l'ins- 
triictîon  du  peuple  ne  peut  pas  être  réduite  plus  long- 
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temp^  à  ces  condilioDs  misérables  :  il  faut  qu'au  liçu  fie 
donner  seulemenl  la  clef  du  savoir,  elle  donixe  le  savoir 
Uiî-ipéme;  autrement  celte  chétive  aumône  n'est  qu'une 
dérision  amère,  puisqu'elle  n'est  d'aucune  utilité  prati- 
que>  Il  faut  donc  aussi  que  les  classes  se  multiplient 
selon  les  divers  degrés  d'enseignement^  et, que  par  con- 
séquent le  nombre  des  salles  soit  mis  en  rapport  avec 
celui  des  classes.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'instruction  la  plus 
complète  s'évapore  insensiblement,  si  elle  n'est  pas  en- 
tretenue, de  même  que  l'esprit  finit  par  perdre  sa  fé- 
condité, s'il  ne  reçoit  pas  sans  cesse  des  idées  nouvelles; 
il  faut  donc  qu'à  côté  des  salles  destinées  à  l'enseigne- 
ment du  premier  àge^  il  s'en  trouve  an  moins  une  ca- 
pable de  contenir  la  plus  grande  partie  de  la  po{>ula- 
tion  adulte,  a6n  que  des  cours  variés  et  instructib  re- 
nouvellent toujours,  en  les  élargissant,  les  connaissances 
acquises  autrefois,  et  en  même  temps  fasse  croître  de 
plus  en  plus  cet  amour  du  mieux»  cette  tendance  au 
parfait,  qui  doit  être  partout  le  signe  distinctif  de  Thu- 
manité.  Enfin  à  tontes  ces  cboses,  il  y  a  un  complément 
nécessaire,  c'est  une  pièce  susceptible  de  contenir  une 
bibliothèque  nombreuse,  où  tous  les  âges  et  toutes  les 
conditions  puissent  trouver  la  satisfaction  de  leurs  be- 
soins intellectuels* 

On  comprend  maintenant  sans  doute  comment  cqs 
éléments  divers,  réunis  et  coordonnés  dans  un  harmo* 
nieux  ensemble,  peuvent  f^ire  passer  l'huroble^  maison 
d'école  à  la  dignité  d'un  temple.  On  comprend  égale- 
ment jusqu'à  quel  point  son  beureuM  influence  sur  1^ 
populations  peut  se  proportionner  à  ^a  transformation 
matérielle.  Il  est  évident  qu'en  diliçeiiant  ainsi  Je  sanc- 
tuaire d'une  science  active,  tougoiuY^eQitiriâi  de  ,se  ré- 
pandre  au  sein  même  du  peuple  travailleur,  elle  ouvrira 
une  ère  nouvelle,  celle  où  tous  les  hommes  seront  ap- 
pelés à  jouir  de  la  vie  de  l'esprit,  et  où^s'éle^vant  au- 
dessus  des  instincts  de  la  nature  animalei  ysarriveropt 


590 

enfin  au  développement  complet  de  là  raison  et  de  la 
Conscience.  Alors  on  verra  la  terre  donner  an  genre 
humain  celte  existence  glorieuse  et  foiiunëe  que  lé 
christianisme  lui  faisait  v6îr  dans  uto  passé  chimérique; 
mais  il  a  été  dit  déjà  depuis  longtemps  que  le  paradis 
terrestre  devait  être  cherché  en  avant  plutôt  qu'en  ar- 
iîère,  et  nous  voyons  ici  à  quelles  conditions  il  peut 
passer  de  l'état  d'idée  à  celui  de  réalité. 


Cbr^nlqae 

Le  Papb  et  m.  .Dupanlouf.  —  L'approbation  donnée 
par  la  cour  de  Rome  à  la  brochure  Bupanloup  parait 
avoir  été  accompagnée  de  réserves  de  la  nature  la  plus 
grave.  Elle  ne  s'appliquerait  qu^  la  partie  Ayant  trait 
\  la  convention  du  15  séptemb^;  quant  à  l'inter- 
prétation doctrinale  des  proportions  condamnées,  elle 
aurait  été  peu  du  goût  des  auteurs  de  l'Encyclique. 
Sa  Sainteté  a  envoyé,  \  ce  sujet,  à  l'évéque  polémiste, 
une  lettre  apostolique  dans  laquelle,  après  l'avoir  re- 
mercié de  son  ardeur  et  de  son  dévouement,  il  témoigne 
saisatisfactlon  de  l'unanimité  avec  laquelle  le  haut  clergé 
de  France  a  prolesté  contre  riaterdictiOQ  imposée  par 
lé  ministre  des  cultes. 

s  Puis  félicitant  l'évèqué  d'Orléans  sur  son  talent  et  sa 
vigueur  de  dialectique,  il  espère  c  que,  oubliant  les 
commentaires  ingébieux  du  polémiste,  il  se  souviendra 
de  son  caractère  d<s  tif^t>  et  aura  soin  de  traiter  le 
'document  pontifical  àl^ne  plus  de  précision,  une  connais- 
^nce  pins  âpproftmdie  d6  la  matière^  et  suivant  le  véri- 
iàble  esprit  dé  rEgKse.  i  Qu'en  pensera  M.  Dupanloup? 

(Siicte) 


iM  PiirihiBNCES  EN  Espagne.  —  U  n'esl  peut-être  pas 
stnrMnlérèl  de  voir  comment  s'écéule^  en  Espagne^ 


SOI 

ràrgent  deâcOQtrîbaèbles'et'drâ  fiei^ômies  di^po^ëefc^ 
employer  leurs  capitaux'  pour  le  bîen-étÉ*e  dés  poptilà- 
liODè.  On  parle,  depuis  quelque  temps,  d'achever  cer- 
tains travaux  qui  restent  à  bire  à  la  célèbre  église  dé 
NueÉira'Senora'del''Pilar,  dont  les  colonnes  en  |aspie 
supportent  une  voûte  sculptée  aux  écailles.  Il  parait 
qu*tl  ft'agit  d'ajouter  aux  ornements  qui  décofént  tie 
temple  et  auxquels  le  pinceau  de  Yélasquez  et  le  ciseâti 
du  valencien  Forment  sont  venus  donner  un  lustre  inap- 
préciable, de  nouvelles  richesses  d'architecture,  puis- 
qu'au  dire  d'un  journal  de  Saragosse,  le  montant  de  h 
souscription  ouverte  parmi  les  habitants  de  cette  grande 
dté  approche  de  deux  millions  de  réaux.  Quand  on  sodge 
que  jusqu'à  ce  jour  ta  ville  ne  s'est  pas  trouvée  aSse^  ri- 
che pour  faire  les  frais  de  l'éclairage  au  gaz,  on  se  bit 
une  idée  de  la  suprématie  de  l'influence  religieuse  sur  le 
sentiment  du  bien-être,  si  naturel  cependairt  à  une  cité 
industrielle  et  commerçante^     . 

{Indépendance  beige J  • 


•»  )' 


1 1^  JAsuiTB.  —  On  ne  s'occupe,  depuis  deux  jours,  que 
an  Jésuite,  l'œuvre  nouvelle  de  l'auteur  du  Maudit  i^t 
de  là  Religieusfif  que  vient  démettre  en  vente  la  librai- 
rie internationale.de  Lacroix  et  Yerboeckhoven.  L'abbé 
X...  aborde,  dans  \e.  Jésuite,  un  suj^l'  P^"^  ^^'^^  que  ce- 
lui qu'il  a  traité  dans  le  Maudit,  où  il  dépeint  le  prêtre 
persécuté  pour  ses  opinions,  et  dans  la  Religieuse,  où  il 
nous  a  montré  les  vices  des  couvents  et  l'étiolement 
des  âmes.  Aujourd'hui  il  s'attaque  à  cet  ordre  fameux 
qui  est  devenu^  grâce  à  un  tr9y|ii|o|>9tiQéej, persévérant 
de  trois  siècles,  le  pivot  de  l'Eglise  catholique,  qui  do- 
mine le  clergé  tout  entier  et.diiigQ la<  ptpaiitfi  0|le- 
même.  L'aoteor  du  jlfot|</i/:  signale  4ans  son  livre  l'anh 
tagonisme  latent  de  eiet,ordre  religieux  et  du  clergé  aé^ 
culier  dont  il  est  l'inspirateur,  le  maître  et  le  domina- 
teur. Il  montre  le  général  de  l'Ordre  tï'ônant  an  Gesà 


A  càté  et  au-desaui  du  Valicao.  Le  J^ui'te intéresse sur~l 
tout  par  ses  rév^ilalioits  sur  les  profondeurs  ignorées  et  I 
sur  le  travail  myslériem  do  l'Ordre.  Avec  l'auleur, 
nous  pénétrooa  dans  les  couvents  de  la  Compagnie  dp 
Jésus,  pour  èlre  lémoins  des  lullca  iuléricurca  cl  des  in- 
trigues qui  s'y  croisent.  Puis  nous  suivons  ses  tnembres 
depuis  l'école  cl  le  calkgc  fondOa  par  l'Ordre  pour  dres- 
ser les  jeunes  esprits  des  nouvelles  générations,  jusqu'in 
sein  de  la  familk',  où  quelque  tiériUge  somptueux  est 
Gonvoilé,  en  piissmit  par  la  chaire  el  le  confessional. 
Le  Iccleur  comprend  tout  riulcrël  d'un  pareil  livre,  en 
ce  momenl  surtout  où  la  question  religieuse  est  partout 
soulevée;  c'est  uu  complément  autorisé  aux  prrutièrea 
révélations  qui  nous  ont  été  faites  sur  ve  sujet  pnr  £ugène 
SUc  dans  ioa  Juif- Errant. 

(^Nation  suis  te. J 


ibertin 

s  élei^ 
Lie  les  J 


Prix  db  la  foi.  —  Le  Monde  n'est  pas  d'avii  ^(j^  j 
doive  (fbmander   pour  l'Eglise   de   France   la   libei 
comme  en  Amérique,  a  Pour  le  moment,  si   vous  i 
chrétiens,  nous  dit  le  Monde,  ne  désirez   pas  que  1 
évoques  et  les  prèlros  de    France  deviennent  les  mcii-    . 
diants    des    parois.siens:    ils   pourraient    faire    maigre    ] 
chfere.  D  Ce  sont  là  des  parole»  un  peu  dores  pour  les 
catholiques  de  France,  et  nous  voita  bien  loin  de  la 
séparation  entre  l'Eglise  et  l'Etat.  fSiècfe.) 


eé*m  pnbllr»  rat  Ion  al  IhI  es 

Liinfli,  S7  fovrier,  5  8  '/,  heures  du  soir,   dans 
Il  grande  salle  dn  Temple  Unique,' 
pour  objet  l'ctameii  criliqae  dti  Jitài». 


19  lan  tS(5.  4*   Kl\Ut  ,      J^o  ^g 
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ffiBBe,  ipe  cbercbes-tnT  —  U  Téritél  ^~  Goimilte  t»  laisoDl 
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Le  Rationaliste ^^mM  régulièrement' tontes  les  semaines,  an 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fi*.  pgur|Six  snois  :  i—  l  fr.  50  i^ur  trois 
iiOlt«  ^^  K  PétfMigér,  le  pHfx  oe  rabonrièment  doit  être  augmenté 
d^  frais  ^e  postet^rp  S*alM)Daer  et  adresser  les  communications 
à^  fliiîtÀrimene  tallonaliste  de  Ducommun,  rue  Saint-Joseph,  à 

Le  numéro  séparé  se  vend  an  prix  de  iÇ  centimes,  à  Genève  : 
chèaBÉ.GherlNiliesl,  rtiédèlaCité't-^chezn.  Georg,  rue  de  la 
Gorraterie;  —  chez  M.  Muller-Daiier,  place  idii  M<^lard;  —à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues:  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
Ffie  de^.JUi  Q'o^rd'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 
ATéîranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  ^  Pa^if,  chez 
i^âAOSSdli  igaierie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  rteihé,  me 
nf  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Glaassen,  libraire,  rue 


M 


SMWAlMS:  1^. Vertus  chrétiennes:  La  haine,  par  Miron. — 
^v'^tijpattlbiiité  dn  Bien  chrétien,  par  Léon  Brothier  l^*»*  arti- 
^ite).'^"!*  toà  pHoeipé  d'association  considéré  comme  loi  reli- 
i|hiii^^Vi#  A.  IteiSÉnt.  —  4<>  Chronique. 


ifl'.Jj'  ■  ••■    .  u. 


Tertas  cin^étlennes 

LA  HAINE 


Oo  sait  que  TEgliae  catholique  a  longtemps  interdit 
les  traduclioDS  de  la.  Bible  en  langue»  vulgaires,  et  a  fait 
toua  ses  efforts  pour  que  la  coonaJasanoe  àe  FEcriture 
sainte  fut  réaerrée  ai»  dergév  EBe  Ml'tfé<(^hir  mainte- 
nanjl  cetlç  règle  d#  «ooduile.  Une  nouvftlie^  .tradhetioU 
française  du  Nouveaa  TeataMent^  par  M«  Fabfcié  Ghiîi*é/ 
professeur  à  U  Façutté  de^lhéologie  de  P^riaj  a  été  ttp^ 
ft^wvipfiêt le  Pa.|iei4  GeUèAppiQbalieDi parlé  chef-M- 
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prème  de  TEglise  donne  à  celte  traduction  une  sorte  de 
caractère  d'authenticité.  Nous  y  avons  remarqué  plu- 
sieurs passages  où  le  sens  difi<ère  notablement  de  celui 
que  présentent  les  traductions  qui  jusqu'ici  avaient  été 
le  plus  accréditées,  notamment  celle  de  Lemaitre  de 
Sacy.  Nous  allons  en  donner  un  exemple  remar- 
quable. 

Il  est  dit  dans  TEvangile  de  Luc  (XIV,  26)  :  a  Si  quel- 
qu'un vient  à  moi  et  ne  hait  pas  son  père,  sa  mère^  sa 
femme,  ses  enfants,  ses  frères  et  sœurs,  et  encore  sa 
propre  vie,  il  ne  peut  être  mon  disciple.  » 

Dans  la  traduction  de  M.  Glaire,  les  mots  et  aniniam 
suam  {xcà  rtjv  iamov  t/w/ijv)  sont  rendus  par  et  même 
son  âme.  Nous  avons  donc  à  choisir  entre  ces  deux  ver- 
sions :  certes,  la  différence  est  grave,  et  la  per4)lexité 
des  fidèles  doit  être  grande. 

Examinons  d'abord  le  commencement  du  yerset,  à 
l'égard  duquel  les  traductions  sont  parfaitemeul  con- 
cordantes. Pour  être  digne  d€  suivre  Jésus  et  pour  ga- 
gner le  Ciel  qu*il  promet  à  ceux  qui  observent  ses  pré- 
ceptes, il  faut  haïr  son  père,  sa  mère,  sa  femme^  ses  en- 
fants, ses  frères  et  sœurs,  en  un  mot,  toute  sa  parenté* 
Si  ce  sont  là  les  sentiments  qu'on  doit  savoir  pour  les 
membres  de  sa  famille,  pour  ceux  auxquels  les  liens  les 
plus  doux,  les  plus  sacrés  de  la  nature  nous  attachent 
si  étroitement,  combien  à  plus  forte  raison  devrait-on 
avoir  d exécration  pour  les  autres  hommes!  Un  bon 
chrétien  doit  donc  haïr  tout  le  genre  humain.  Voilà  qui 
est  bien  entendu  :  l'amour  de  Dieo  implique  la  haine 
de  tous  les  hommes. ...  Nous  ne  croyons  pas  que  jamais 
il  ait  été  rien  dit  ou  écrit  d'aussi  horrible,  d'aussi  impie, 
d'aussi  profondén^ent  immoral.  Le  livre  où  se  trouve 
cet  infâme  passage,  est  cependant,  nous  dit-on,  l'œuvre 
de  Dieu,  le  code  de  la  morale  la  plus  parfaite  !  sans 
doute,  la  charité  y  est  recommandée,  on  y  prescrit  i 
l'homme  d'aimer  son  prochain  comnoe  soi-mèine:  On 
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pMfl'ëàeôDelafè  <|(ae le» auteurs  sont  tombés  dans  lés 
cootndiciioDê  les  phis  efiRroyables,  et  qu'un  livre  ofr  se 
Urmftent  eortfondus  le  bien  et  le  mal,  où,  â  côté  de 
mSfXioJes  vertueuses,  on  rencontre  des  préceptes  affreux 
et  antisociaux,  ne  peut  être  considéré  que  comme  une 
cenvrè  inférieure,  dont  la  lecture  même  est  dangereuse 
el  peut  produire  les  effets  les  plus  pernicieux. 

^  tjuant  au  passage  sur  lequel  les  traductions  sent  en 
âésdècord ,'  les^  deux  sens  entre  lesquels  il  faut  opter, 
sont  si  répugnants,  qu'il  est  bien  difBcHe  de  faire  un 
cboix. 

Diaprés  Sacy  et  presque  tous  les  traducteurs,  ce  que 
dbft  tkalr  lé  disciple  de  Jésus,  c'est  sa  propre  vie.  Haïr 
sa  vie,  c'est  désirer ^la  mort.  Voilà  un  sentiment  funeste 
et  immoral.  Celui  qui  désire  la  mort,  ne  s'attache  plus 
à  rien  sur  celte  terre  ;  n'aimant  plus  personne,  il  ne 
prend  plus  aucun  intérêt  aux  affaires  de  son  pays,  au 
bien  de  l'humanité  ;  il  n^a  aucune  vue  d'avenir,  il  mé- 
pHse  le  progrès;  les  lettres,  les  arts,  les  sciences,  la 
perfectibilHé  sociale,  tout  lui  est  étranger  ;  il  regarde 
lé  monde  en  dédain;  la  mort  seule  a  pour  lui  de  Tat- 
tmft»  M  la  convoite,  il  s'écrie,  comme  saint  Paul  :  Qui 
nief^éfivfera  de  ce  corps  de  mort?  (Rom.,  VII,  24.)  Il 
se  considère  déjà  comme  étranger  ici-bas  ;  ce  n'est  plus 
mi>dtoyet),  pas  même  un  homme;  sî  son  corps  est  en- 
cdw  sur  terre,  son  âme  en  est  déjà  partie,  il  vit  en  es- 
prit  avec  les  anges.  Quand  oh  désire  vivement  une 
chose^  on  fait  tout  ee  quMl  faut  pour  qu'elle  se  réalise. 
Leî  désir  de  la  mort  conduit  donc  àv  suicide.  Et  comme 
l^vangile,  en  préchaut  là  haine  de  la  vie,  ne  condamne 
aucunement  le  suicide,  c'est  à  cette  affreuse  extrémité 
que  sera  conduit  lé^  fidèle  disciple  de  Jésus.  Faire  de  la 
terre  un  désert,  tel  est  le  résultât  de' l'eiiseignement 
évafogéliquè.  :       -       ^ 

Sî  fo»  pfrérèire  la  Vérsibn  dé  Tabbé  Glsiiré,  qui  s'ap- 
pifto  eut  fàùlorité  ihfaiirtbie  db  l^apè,  «il  devra  A<irf^ 
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son  àmê.  Le  cbrîstianisme»  par  $a  dooifiiie  iMcéliqiie, 
Dot^  avait  déjà  enseigné  à  haïr  notrt  corps»  celle enre- 
loppe  grossière,  celle  vile  guenille^  qui  oms  retmi 
captifs  dans  Je  monde  infcrieuf,  dans  la  vallée  de  1er* 
mes,  dans  le  séjour  des  tépèbros.  Ce  nVst  pas  assex  :  il 
nous  faut  encore  haïr  noire  ime  ;  par  coBséqpent  notre 
haine  doit  embrasser  tout  notre  individu  ;  et  c'est  ainsi 
que  se  réalise  celte  autre  parole  de  Jésus  qui  aous  pres- 
cril  de  faire  à  aulrui  ce  que  nous  voudrions  qui  nous 
fut  fait  à  nous-roémes,  e*estrà-dir^  qu'après  avoir  bel 
notre  prochain,  nous  ne  devons  pas  nous  excepter  de  la 
haine  universelle:  la  hainc\  étant  le  sentiment  chrétien 
par  excellence^  doit  s'étendre  à  toutes  les  créatures,  et 
l'amour  n'est  réservé  que  pour  Dieq.  Haïr  notre  âme, 
c'est  lui  souhaiter  lout  le  mal  possible;  c'est  donc  dési- 
rer qu'elle*  soit  plon^rée  au  fond  de  l'Enfer,  dans  les  tour- 
ments élornels,  en  compajinie  des  démons.  Nous  devons 
donc  désirer  l'Enfer.  Et  pour  obéir  à  cette  aspiration, 
nous  devons  fciire  tout  ce  qu'il  faut  pour  mériter  d'être 
damnés,  par  conséquent  commettre  le  plus  de  crimes 
qu'il  sera  possible.  Donc  travailler  pour  l'Enfer,  c'est 
obéir  à  Jésus  ;  se  donner  au  Diable  est  le  meilleur  moyen 
de  ij.i{;ner  le  Ciel  et  d'y  régner  avec  Dieu;  Texcès  do 
mal  est  la  perfection  du  bien. 

Tout  cela  est  dégoôlanl,  ignoble,  extravagant  :  quelle 
que  soit  la  tr«iduction  que  l'on  choisisse,  on  ne  peut 
éviter  de  tomber  dans  un  monstrueux  gâchis  d'absurdi* 
tés.  Mais  Jésus  a  parlé,  il  faut  bien  écouler  sa  voix  : 
n'est-il  pas  le  sublime  docteur,  le  divin  moraJisIe,  le 
guide  de  l'humanité?...  El  cependant,  si  nous  vooloes 
nous  conformer  à  ses  préceptes,  il  nous  faut  ou  aspirer 
à  la  mort  et  au  suicide,  ou  nous  vautrer  dans  le  crûne 
pour  gagner  le  Ciel.  Comment  faire  un  choix  entre  deux 
bourbiers  aussi  infects  l'un  que  l'autre?...  Sans  doule, 
les  théologiens  n'ont  pas  de  fieioe  à  esceamile^  b  dîifi- 
cql^i  en  expliquant  les  tfçxlea,  de  loaoièr^  i^  leur  faiie 
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Aitéfbtif  iè'coiitrafré  de  ce  qai'à*y  trouve,  lirais  le  grand 
tè^éhtSéiit  ëtait-il  donc  tncapalile  de  parler  claîrem^ni, 
hit'eîKgifilëfhentT  El  était-ce  de  sa  part  un  bon  mo^en 
d*éidtef  les  bommes  à  la  verta,  que  de  leur  tenir  ^^uo 
langage  éùmi  le  sens  naturel  est  le  renversement  de  toùlé 
itaorale?...  Décidément ,  je  commence  à  croire  qtîé 
M.  Renan  et  les  autres  tburiféraires  de  Técole  lyrique 
omt  raison  de  déclarer  un  tel  bomme  incomparable. 
Parmi  tous  les  insensés  qui  ont  déraisonné  sur  la  reli- 
gion, qui  ont  fait  la  guerre  au  bon  sens,  qui,  en  parlant 
àù  nom  de  la  divinité,  ont  outragé  la  morale  et  méconnu 
les  plus  saintes  lois  du  devoir,  je  n'en  vois  pas  qui 
puisse  être  comparé  au  béros  des  Evangiles. 

MlROlT. 


ImpoMillillUé  du  Dlc«  ebréticn 

II 

Dans  ce  qui  précède,  nous  n'avons  point  parlé  du 
dogme  trinairè,  parce  que  nous  tenions  à  faire  ressortir 
la  contradiction  fondamentale  qui  se  rencontre  tout  d'a- 
bord avy^si  bien  dans  Taffîrma lion  théologique  de  la  pbi- 
losopbie  exclusivement  spiritualiste,  aue  dans  celle  des 
doclêurs  du  cbris^iatif^me.  Nous  voulons  que  notre  cri- 
tique portât  aussi  bien  sur  TEtre  suprême  de  Rousseau 
que  sur  le  Dieu  de  Bossuet.  Nous  allons,  à  présent,  nous 
occuper  de  ce  qui  est  phis  particulier  auit  croyances  qui- 
s'afppaient  sur  la  révélation. 

L'Eglise  enseigne  que  la  Trinité  est  un  mystère  et  que 
jamais  l'esprit  bumaîn  ne  comprendra^  que  trois  per- 
sonnes n'en  font  qu'âne,  sans  doute  toujouilB  parce  quq 
la  personnalité  dhrine  n'a  rien  de  commun  aveb  la  per- 
sonnalité bumaine.  Mais,  alor^,  nous  le  itépétons,  poar- 
qnoi  en  parler  ?  pourquoi  prononcer  des  mets  qu'on  ré^ 
conpait  n'avoir  aucun  seat? 
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Même  en  nous  profternant  devant  çjb  système,  one 
petite  difCctiIté,  cependant,  nous  arrête.  Trois  est-€e 
1  4~  ^  4~  ^>  c'est-à-dire  ce  que  tout  le  inonde  entend 
par  ce  mot,  ou  cela  signifie- t-il  aulre  içbose  dans  une 
langue  inconnue?  Dans  ce  dernier  cas»  nous  n'avons 
rien  à  dire;  mais,  si  trois  veut  dire  troia,  ce  nombre 
n'est-il  pas  une  limitation  introduite  dans  le  sein  de 
Tinfinité,  et,  par  conséquent,  une  contradiction  mani- 
feste? car  enfin  quel  que  soit  le  nombre,  des  personnes, 
on  peut  toujours  concevoir  un  nombre  plus  grand.  Si  un 
Dieu  en  trois  personnes  est  adorable,  un  Pieu  en  quatre 
personnes  ne  le  serait-il  pas  bien  davantage?  L'idée  de 
nombre  d'ailleurs  est-elle  compatible  avec  celle  de 
substance  simple  et  indivisible? 

Ceci  nous  amène  naturellement  à  dire  un  mot  de  celle 
singulière  affi ma  lion  que  Dieu  est  un  être  sans  corps,  sans 
organes,  un  pur  esprit  complètement  étranger  à  l'es- 
pace, à  l'étendue,  laquelle  est,  comme  Ta  si  bien  démontré 
Descartes,  l'attribut  fondamental  de  la  matière.  Dieu  est 
immatériel,  donc  sans  étendue,  donc  n'occupant  aucun 
lieu,  donc  n'étant  nulle  part  ;  et  n'être  nulle  part  ou  n'è* 
tre  pas  du  tout  sont  choses  qui  se  ressemblent  fort. 

On  enseigne  qu'il  est  au  ciel,  mais  qu'est-ce  que  cela 
signifie?  absolument  rien,  car,  excepté  la  terre,  le  ciel  est 
tout  ce  qu'on  voudra.  Mais  si  Dieu  est  dans  le  ciel,  il  est 
plus  petit  que  ce  qui  le  contient,  ou  la  géométrie  est 
fausse.  S'il  occupe  un  des  endroits  quelconques  du  ciel, 
c'est  qu'il  a  un  corps,  car,  sans  corps,  on  ne  peut  occuper 
aucune  place.  Nous  le  répétons:  puisque  Dieu  est  un  pur 
esprit,  il  ne  peut  être  nulle  part. 

Pour  échapper  i  cette  absurde,  mais  inévitable  consé- 
quence, les  théologiens  ont  imaginé  d'attribuer  à  Dieu 
l'immensité,  et  ils  se  consolent  d'être  contraint  de  recon- 
naître qu'il  n'est  nulle  part  en  assurant  qu'il  est  partout. 
Mais  ceci  ne  les  lire  pas  d'affaire,  car  être  partout,  c'est 
être  dans  tous  les  lieux  à  la  fois,  et  celui  quiest  incapa- 
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}A%  «n  sa  %09|lité  4e  pur  esprit,  d'occuper  un  seul  lieu, 
à- pIps.&NTte  raîsoDi  est  incapable  de  ^ea  occuper  tous. 
^!i|  eal  partout,  il  occupe  toute  retendue  et  est  divisible 
comme  elle,  ce  qui  est  peu  d*accord  avec  Findivisibilitë 
et  la  siinplicité  qu'on  lui  suppose.  Les  panthéUtes  sou- 
tiennent  que  Dieu  est  tout  :  vrai  ou  faux,  cela  au  moins 
peut  se  comprendre  ;  mais  prétendre  qu'il  est  partout 
sans  être  tout,  n'est-ce  point  parler  pour  ne  rien  dire? 

n  y  a  bien  un  autre  petit  i  iconvénient  à  la  croyance 
en  un  Dieu  pur  esprit,  en  un  Dieu  immatériel,  et  cepen- 
dant  agissant  sur  la  matière.  Un  pur  esprit  n'est  physi- 
quement ni  beau  ni  laid  ;  or,  si  la  beauté  physique  est 
mie  perfection,  et  qui  pourrait  en  douter?  voilà  une 
perfection  qui  manque  à  l'être  parfait. 

Mais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  les  contradictions 
sans  nombre  que  renferme  l'essence  divine,  telle  que  la 
conçoivent  ou  plutôt  telle  que  s'imaginent  la  concevoir 
les  chrétiens.  Prenons  Dieu  pour  ce  qu'on  nous  le  donne, 
et  contemplons-le  dans  ses  faits  et  gestes.  Il  dormait 
solitaire  depuis  une  éternité.  Cette  éternité  prend  fin  ; 
chose  déjà  assez  singulière,  il  s'éveille,  et  de  rien  crée 
le  monde.  Ne  querellons  pas  cette  croyance  que  de  rien 
on  peut  faire  quelque  chose.  On  nous  dit  que  c'est  un 
mystère,  qn'un  mystère  est  ce  qu'on  ne  peut  compren- 
dre, et;  par  conséquent,  ce  sur  quoi  on  ne  discute  pas. 
Cest  à  prendre  ou  à  laisser.  Mais  ce  qui  n'est  pas  un 
mystère,  c'est  que  passer  du  repos  au  travail,  c'est  que 
se  mettre  tout  à  coup  à  créer,  quand  jusque-là  on  s'é- 
tait complu  à  ne  rien  faire,  c'est  changer.  Or  nous  ne 
voyons  pas  Comment  ce  changement  peut  s'accorder 
avec  rimmuabilité  divine. 

Mystère  encore,  nous  crie-t-on.  Doucement,  n'abu- 
sons pas  du  mystère,  car,  si  tout  est  mystère  en  Dieu,  si 
de  lui  nous  ne  pouvons  rien  comprendre,  à  quoi  bon 
nous  en  occuper?  Entre  les  gens  qui  dirent  que  nous  ne 
pouvons  nous  faire  aucune  idée  de  Dieu  et  ceux  qui 
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90utienDeni  qu'A  n'y  ^  |>oint  de  Diev,  oïl  AoRC  est  k 
différence?  Les  Ihéniogîens,  a^ee  leurs  continiieU  mys- 
tères, ne  seraîeni^ib  pas  d'hypocrites  professeurs  d'à- 
théisme? 

Gontinuons  :  Dîen  crée  le  monde  ;  mais  ée  fut-ce 
point  là,  de  sa  part,  un  yéiitable  suicide?  Il  était  bien 
difficile  de  comprendre  son  existence  avant  Tacte  créa- 
teur, alors  que,  suspendu  dans  le  vide,  il  ne  pouvait  ni 
aimer,  ni  penser,  ni  agir.  En  effet,  aussitôt  que  le 
monde  a  eiisté.  Dieu  infîni  par  essence  a  cessé  d'être 
Infini.  Est-il  moi,  ou  n'est-il  pas  moi?  S*il  est  moi,  s'il 
est  vous,  s'il  est  cet  arbre  et  celte  pierre,  c'est  le  pan- 
théisme et  non  le  christianisme  qui  est  la  vérité.  S*îl 
n'est  pas  moi,  il  finit  où  je  commence.  Je  suis  ce  qu*il 
n'est  pas;  je  suis  sa  limite,  et,  comme  il  n'existe  qu'à  la 
condition  d*étre  sans  limites,  en  me  créant  il  s'est  dé- 
truit lui-même. 

Mais  qui  l'y  obligeait?  Il  était  si  tranquille  dans  son 
sommeil  !  A-t-il  agi  sans  motif?  Ce  serait  l'acte  d'un  in- 
sensé. S*il  a  eu  un  motif,  c'est  qu'il  lui  manquait  quel- 
que chose,  des  damnés  à  faire  rôtir  sans  doute.  Un  mo- 
tif, en  effet,  suppose  nécessairement  un  but  à  atteindre^ 
un  but  qu^on  n'a  pas  atteint  encore.  Dieu  a  voulu,  donc 
il  a  désiré,  et)  comme  on  ne  désire  que  ce  qu'on  n'a 
pas,  il  faut  bien  convenir  qu'il  manquait  quelque  chose 
à  sa  perfection. 

Les  théologiens  quii^  on  le  sait,  sont  initiés  aux  plus 
cachés  secrets  de  Dieu,  enseignent  qu'3  a  créé  )e  monde 
pour  sa  propre  gloire*  Il  n'était  donc  pas  parfaiteaaenL 
glorieux  avant  cela.  Il  ne  se  suffisait  donc  j>aa  à  lui* 
même,  puisqu'il  a  senti  le  besoin  de  créer  le.monde».  ne 
fut-ce  que  pour  se  le  donner  en  spectacle.  Nous  avons 
dit  q4ie  l'idée  de  solitude  absolue,  d'indépendance  ab- 
solue, excluait  celle  de  sentiment  et  d^intcUigence  ;  ajou- 
tons que  celle  de  perfection  absolue  est  contradictoire 


^i^pM,  MM'ët  à  qui  rien  lii!  telaii^bët  i'^' 

l^fédKiîV  ààît  être  btigtitf  du  tion-ét^g  et  dés  aMtt^ 
ditëif  dûof  iioâ«  dérduloos  deTant  lui  le  niônoloué  ti- 
bleatii  Si  te  bandeau  qui  ^rouvre  les  yeut  de  tant  d4 
gens,  n'élafi  pas  si  éptfis,  nôuâ  nous  eo  tiendrions  ï  ëé 
qui  précède.  Malheureusement,  comme  ce  nVsl  (Uà 
dWientctiup  de  hatlre  que  peuvent  s'abaittre  les  (ÎH* 
jttgés  sectaires,  it  nousf  îaUt  jusqu'au  bout  contfnuîéi^ 
irotre  fiche  et  potrr  suivre  encore,  dansfesinnombi^attitt 
fëpUs  A^  sdn  lébjrrfnihe  d'illogiéttie,  la  grande  chitné^ii 
que  nous  a  légué  le  moyen-âge.  <  ^  »> 

Léon  BvcTBitra. 
("La  suite  au  prochain  numèràJ) 
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D.«  prlv€i|^   d^AmlfMlfttlaB  coBÉsMévéi'  r 
•«nftaac  loi  i>eit^éii«e  .^  ;ii/ 

Dans  ces  derniers  temps,  le  prîndpe  d'association  i 
acquis  droit  de  cité  dans  ToMre  économique.  RéserVë 
jusqu'à  ce  jour  à  Tordre  moral  et  intellectuel,  il  à  pliii 
corps  dans  les  Dtits.  Du  spirituel  il  est  descendu  daiii 
le  temporel.  Ne  maudissant  pins  la  terre,  la  natufè^; 
Tàme  a  revêtu  sa  forme  nécessaire  pour  se  manifestei' 
-dans  le  monde  visible. 

Mais  ce  principe,  cette  loi  qde  nous  voyons  aujour- 
d'hui se  produire  sous  ces  trois  aspects,  physique,  nïd^ 
ratet  intellectuel,  esl-^Q  un  fait  imjpriovisé,  sans'prééé» 
dent,  ià venté  par  noos'7  qu  est-îl  primordial;  l' h  i^éclnlèf 
des  etaosets^  ouien- germe:  dtos  ce  que  nous^  Voy^MM'jpM^ 
tard  d'in&  manière  plus  manifeste?  ^//irf^tV  il' MiklF 
semhlel!ait>  difficile  de  comprendre  que  quelque  ch^é^ii' 
manifestât  sans  éirr  avoir  ia«  moins  lès  propriéfés  e)a* 
germe; que:  quBlqae<ihosl!Cbti  sans. avoir  îéié  au  rnoin^ 
sdia  Udisî  forme  quelèonque^  enfin,  «yoe  quelque  ohost^ 
sortil)d|i'^anti^  du  Bon»>étre  absolument;  '  ^ 
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C'est  C0  que^  in  reste,  doos  avons  4|^  chj^rdié  à 
établir  précédemment  pour  les  êtres  coiaine  pour  les 
corps;  car,  affiripant  leurs  distinctions  €|i  leurs  mouve- 
ments propres  dans  le  présent,  nous  ne  comprenions 
pas  plus  qu'ils  fussent  annihilés  dans^  le, passé  et  dans 
l'avenir^  sans  tomber  aussitôt  dans  le  doute  louchant 
leur  réalité  actuelle.  , 

Aussi,  pour  l'association,,  n'avons-noos  p^|dus  d'hé- 
sitation. Elle  est^  donc  elle  était  au  moins  sous  uoe 
forme  quelconque^  et  eUe  sera  toujours,  quoique  (^us 
pu  moins  grande  et  perceptible  à  di^acun  de  nous,  dans 
certains  moment  de  la  durée. 

Et  ceci  est  tellement  patent,  que  nous  ne  concevons 
pas  un  être,  une  force  quelconque,  qui  ne  soient  asso- 
ciés à  quelque  chose  pour  se  manifester.  Le  vide  est 
quelque  chose  qu'on  repousse  aussi  bien  au  moral  qu'au 
physique.  La  pensée,  le  sentiment,  ausri  bien  que  l'acti- 
vité physique,  ont  besoin  d'un  objet  sur  lequel  ils  s'exer- 
cent et  qui  les  touche  pour  qu'ils  se  révêlent  i  eux- 
mêmes.  Bien  plus,  sans  cet  objet  ou  ce  milieu  nécessaire 
à  leur  existence,  leur  activité  s'arrête,  ils  sommeillent 
et  ne  reprennent  leur  mouvement  qu'avec  cet  aliment 
nécessaire.  Le  poisson  est  au  moins  associé  i  l'eau  pour 
exercer  sa  liberté  ;  la  plante,  unie  à  la  terre  pour  se 
développer  ;  et  Thomme,  qui  se  greffe  sur  l'un  et  l'au- 
tre, a,  de  plus,  besoin  de  la  société  pour  se  développer 
moralement  et  intellectuellement. 

Arrivé  à  cet  état  de  société,  fêtre  échange,  progresse 
et  s'appuie  sur  ses  semblables  pour  se  protéger.  Une  loi 
commune,  des  institutions  et  un  pouvoir  collectif  en 
résultent.  Ces  choses  suivent  tous  les  progrès  qu'il  ac- 
quiert pour  lui-même.  S'il  donne  à  la  société,  il  en  a 
reçu  tout  ce  qui  lui  a  permis  de  sortir  de  la  forêt,  et,  en- 
core aujourd*hui,  elle  l'empêche  d'être  dévoré  par  les 
siens,  qu'ils  viennent  d'ailleurs  du  Sud  ou  du  Nord. 
Cette  société,  comme  l'individu,  se  complète  de  plus  en 
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jrfiM^ ifiùmme'  îolriligence,  m^raUlé  et  organisme.^  : K? 
J)erléi''iKMitldroU  et  sa:respoiu»hîlîté»  oomme  g«ii|^h4i 
riodividB,*  fi'agrandisaeDi  cha<|ue  joor.  Au  lieu  diAIro 
lia  bU  confus,  brutal  et  dominé  par  un  maUre^laio- 
mi^re  se  fait  en  chacun,  dilate  ses  seuliments  et  kiirelNi 
de  (^lut  en  plus  étroitement  à  ses  semblables.  Alovl» 
tout  en  grandissant  comme  autoHlé  et  libertés  ^il 
s'ttèit  de  plus  en  plus  à  l'humanité  et  Tappelle  à  s'ëlttror 
avec  lui.  .  •  k  !  ^ 

De  ce  lien,  de  cette  association,  il  résulte  une  aoK^ 
darité  qui  ne  peut  plus  être  contestée  par  personne.  La 
grandeur  subjective  se  mesure  par  la  grandeur  dbjètf? 
tive.Un  souverain  qui  trène  au  milieu  de  la  termine,  est 
bien  près  d*étre  décoré  par  é)le.  S'ittrdne»  au  contraire« 
au  milieu  de  ses  égaux  et  qu'il  ks  associe  âdlii,  U  n'a 
plus  rien  à  craindre  d'une  société  qui  l'éclairé  et  l'élèrti 
avee  elle. 

Ces  principes  sont  élémentaires  ea  morale;  mai^ce 
qui  ne  l'était  pas  autant,  c'était  de  faire  accoi^der  lea 
actes  avec  le  sentiment  et  les  pensées.  On  parlait  de 
liberté,  de  fraternité,  d'égalité;  mais  dans  le  fait,  dans 
les  actes,  on  fesait  tout  le  contraire.  Les  choses  étaknl 
tellement  établies  dans  l'ordre  écoDomique,  qu'en  voua 
serrant  la  main,  on  vous  volait  de  l'autre.  Dans  cette 
contradiction,  les  nécessités  entraînaient  le  cœur  et  Tes- 
prit.  Il  fallait  tuer  son  âme,  si  l'on  voulait  sauver  son 
corps.  Aussi  les  hommes  de  sentiment  et  d'idéet; 
étaient-ib  toujours  dupes,  et  les  habiles,  les  intrigants 
et  les  ambitieux  arrivaient-ils  seuls  à  se  poser  ^afnt^la 
société.  '!  ^  (: 

Depuis,  les  choses  semblent  changer  ;  il  n'y  a  plus 
une  morale  allant  d'un  côté  et  une  économie  allant  de 
l'autre.  Elles  s'unissent,  comme  l'esprit  au  corps.  Libres, 
frères  et  égaux  dans  f  ordfe  iïkbfâl,  nous  devenons  éga- 
lement libres,  unis  et  égaux  dans  l'ordre  économique. 
De  cette  façon,  nous  avons  toute  l'initiative  que  nquf 
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ati(Mïs  ayant;  mais,  dans  ee  qu!  est  général  cft  Gommun, 
nbuésèmmes  tfitis  et  égadx  en  droits  et  en  devoirs  pro- 
IKtirtfonnellemenl  I  ceqne  nous  donnons  el  recevons. 
~<  Conséc/ueninient,  le  particnlier  se  distingnedn  social; 
mais  ils  n'en  sont  pasmorns  ums  et  respectés  ft  l'égal  run 
de  ràutré.  L'un  peut  modifier  Tantre  par  l'exemple,  la 
parole  et  la  éonfroverse,  mais  jamais  parla  force.  C'est 
«n  échange,  un  appui,  un  concours,  qui  profitent  à  Pan 
et  à  l'autre.  Si  d'un  -côté  la  société  peut  profiter  des 
idées  particolfères,  de  l'antre,  elle  peut  être  un  secours, 
ad  appui-,  une  providence  pour  ceux  qui  pouvaient  être 
absorbés  par  des  forces  particulières. 

De  plus,  t'aùt(irité,  la  loi  et  la  surveillance  s'exerçant 
par  chacun  dans  la  société,  touchant  les  choses  établies, 
on  peut  dire  que  chacun  est  la  société  i  cet  égard.  Puis 
les  progrès  s*accomplissant  par  tous,  on  peut  dire  encore 
que  chacun  y  concourt.  Dans  ses  développements  mê- 
mes, chacun  participant  à  ce  que  la  société  gagne,  c'est 
encore  lui  qui  grandit  comme  autorité,  comme  loi  et 
comme  puissance.  Enfin,  étendant  cette  donnée  à  l'u- 
niversel, ce  serait  Tbomme-Diea  embrassant  tout,  par- 
ticipant à  tout  ce  qui  se  produit,  et  qui,  partant,  devien- 
drait adéquat  an  monde,  et  pour  ce  qui  est  et  pour  ce 
qui  se  produira. 

Nous  n'avions  donc  pas  tort  de  dire  que  Tassodation 
était  la  loi  religieuse  à  tous  les  degrés;  mais  que  seule* 
merit  elle  devenait  sublime,  humaine,  idéale,  quand  elle 
s'étendait'  indéfiniment  pour  tont  foire  embrasser  à  cha- 
cun dans  son  activité;  son  amour  et  son  intelligence 
sans  limites, 

A.  RàisatIvt. 


Chr^nlqae  ^ 

Le  PATt  ET  M.  DB  SÀii¥i€«s.  —  Il  est  offlclel  que,  le 
k  mars.  II.  le  comte  d«  Sartiges  a  été  reçu  par  te  Pape, 
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etqé'âl^liii  a  deitoandè  si  le  g«li««rBéineht  pditificab 
avftît  r^imr  de  maintenir  la  tk*aziq«iîUiié  à  rinlérfeiit. 
apfèi  le  départ  des  liôupes  fraBçaiaea;  L6  Pape  loi:  a> 
réfiorido  asàez  froideraénl  qu'il  croyait  qae  Terdre  pé 
serait  pas  troublé.  M.  de  Sartiges  a  continué  en  faisaot* 
comprendre  à  Sa  Sainteté  que,  dans  l^opinton  de  TEèn-^' 
pereur>  des  réformes  opérées  sans  délai  aplaniraient 
singoliërement  la  voie  à  une  réconciliation  sincèfe  ekilnii 
le  peuple  et  son  souverain»^.  A  ces  mots,  Fie  IX  a  lei^éi 
la  tète  d'ua  air  étonné  et  a  dit  :  ce  De  quelles  réformes 
voulez- vous  parler,  Monsieur  Fambassadeur?  Je  ne 
vous  comprends  pas;  »£t  comme  il.  de  Saftlges^Uit 
enlamèr  le  déveldppement^de  la  fagieiiseileltreéM.Ed^ 
gard  Ney,  le  Pape  s'est  levé  en  1ui'cmf|iaiit  ilafiaitole  :• 
<  Je  vous  remercie,  lui  a-t^ii  dit,  de  votre  eommunidà^' 
tion.  9  Puis  il  a  fait  qnelcj^es  pas  pour  m  retirer.  Toof- 
à  coup  il  s*est  retourné,  et  s^adresrant  de  nouveau  1^ 
M.  de  Sartiges  :  a  Eh  bien,  quand  commence  le  départ 
de  Tarméé  française? — Mais...  bientôt.  —  Merci:  i^ 
Voilà ,  dit*on ,  comment  raudience  s'est  passée.  On' 
ignore,  d'ailleurs,  ce  que  M.  de  Sartiges  en  aura  écrit  W 
son  gonvervement.  (Jouimal  de  Genèifé.Jt 


M.  Rbnan  et  lb  D"^  Lepp.   —  D*ici  à  quelques  se- ' 
mainés  paraîtra  chez  l'éditeur  Plateau,  à  Bruxelles,  \à 
réfutation  de  la  Fie  de  Jésus,  de  M.  Renan,  parledoè- 

* 

teur  Lepp,  professeur  à  TUniversité  dé  Munich.  C'est W^ 
la  demande  de  M.  l'archevêque  de  Paris  qufe  k'^^avatt*^ 
théologien  allemand  s'est  chargé  de  cette  tâc^he.  S'if  ^  '^ 
tant  tardé  à  achever  son  œuvre,  c'est  tfu^il  a  Voulu  fa  ' 
rendre  complète.  Itens  one  lettré  réicetrt ment 'éërtt#  là  ^ 
son  édileor,  M.  Lepp  awnre  qo^il  né  Itif  éHt  gtière  edUiSé  ^ 
de  réfaler  M.  Renan,  s'il  afvaii  voiife  traiter  son  suifet  ^' 
d'une  manière  aussi  èuperficiélleqtié  IMc^Valh  fraiiiçsdis.  "^ 
Dvreste  il  à'est  occupé  auàsl,  dlt-t>n,  dl^M.  Pêyrat  etdèb  ' 
antres- éerivains  qui  oni  rééeminent  abordé  èes  ^pte»-  ^ 
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lions.  Il  a  défendu  contre  eux  non  seulement  la  dmnîté 
du  Christ,  mais  encore  le  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception. Se  fondant  sur  la  grande  réputation  dont  M. 
Lepp  jouit  en  Allemagne,  les  cléricaux  se  flattent  que 
son  livre  fera  une  immense  sensation.  Il  sera  intitulé 
a  Jêsus-ChrisL  Etudes  sur  sa  vie  et  sur  sa  doctrine,  9 
En  même  temps  que  Toriginal  allemand  on  en  publiera 
une  traduction  française  due  à  la  plume  d'un  vicaire- gé- 
néral de  Tarchevèque  de  Fribourg. 

(Avenir  national.) 


CoNTREFAÇOIf  DO  MIRACLE  DE  LA  SaLBTTE. — Un  UOUVeaa 

miracle  vient  de  s*opérer  à  Séligny,  dans  le  duché  de 
Luxembourg,  à  la  suite  d'une  mission  donnée  dans  cette 
commune  par  les  rév.  pères  rédemptoristes.  C'est  le 
Journal  de  Philippevi lie  qui  apprend  au  monde  Tappa- 
rition  surnaturelle  de  la  Sainte -Vierge  sous  la  forme 
<r  d*une  dame  brillante  et  radieuse,  velue  d'une  robe 
blanche  parsemée  d'étoiles  avec  quatre  gros  plis  au  cor- 
sage. Une  espèce  de  manteau  blanc^  agrafé  près  du  cou» 
recouvrait  ses  épaules  ;  il  n'était  pas  étoile,  et  se  termi- 
nait près  des  bras  par  une  espèce  de  dentelle  comme 
il  n'en  existe  pas.  La  tète  de  celle  dame  était  couverte 
d'une  coiûe  à  peu  près  semblable  à  celle  de  Notre  Dame 
de  la  Salelte.  d  C'est  M"^"  J..,  âgée  de  cinquante- huit 
ans,  de  la  cummune  de  Séligny,  souffrant,  à  ce  qu'elle 
écrit,  depuis  douie  ans,  d'une  maladie  cruelle,  qui  a 
eu  la  bonne  fortune  de  recevoir  cette  beureuse"^  visite. 
Elle  était  alitée  lors  de  Papparition.  c  Cette  dame  ae  fit 
<r  connaître,  dit-elle  :  c'était  la  Très-Sainte-Vierge.  Elle 
c  me  parla  à  trois  reprises  différentes.  Elle  me  dit  des 
<r  choses  que  je  ne  communiquerai  à  personne.  Près 
c  de  disparaître,  elle  me  dit  d'une  voix  douce  et  clam  :  < 
c  Maintenant  vous  êtes  guérie  .^ . . .  Levez-vous.. . .  Z)«f- 
«  cendez,  étaliez  le  dire  à  votre  famille,...  Foutéteê 
c  guérie!  s^ L^  Ivtlre  de  M""*"  J.,o'oQcupepaaffaelM  dlnalii^ 
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grtiidê  Golofine  du  journal  luxembourgeois;  elle  est 
écrite  tout  entière  dans  ce  style  inspiré  dont  nous  Te- 
nons de  donner  un  échanlîllon. 

(Nord.) 


Li  Sabbat  des  AmvAcx.  —  Dans  une  petite  ville  au 
pied  du  Jura  vaudois,  célèbre  sinon  par  ses  progrès,  du 
moins  par  «es  mosaïques,  un  ressortissant  vient  d*ètre 
cité  et  condamné  à  un«9  amende  de  trois  francs  pour 
avoir  laissé  sortir  ses  poules  pendant  le  strvice  divin. 
(Sic)  (Nation  Suisse,) 


YiBux  ABU8.  —  Dans  la  séance  de  la  Chambre  des 
Communes^  tenue  le  i''  mars,  à  Londres,  M.  CliObrd 
demande  qu'il  soit  permis  de  présenter  un  bill  pour  l'a- 
bolition des  amendes  imposées  à  ceux  qui  ne  fréquen- 
tent pas  les  temples  le  dimanche.  L'objet  de  ce  bill  est 
la  révocation  de  certains  statuts  adoptés  au  temps  de  la 
reine  Elisabetb  et  de  Jacques  I*',  et  qui  imposaient  des 
amendes  à  ceux  qui  n'allaient  pas  au  temple  le  diman- 
che. On  avait  voulu,  à  l'aide  de  ces  statuts,  forcer  les 
catholiques  romains  à  se  rendre  aux  temples  protes- 
tants. Le  but  qu'on  se  proposait  n'a  pas  été  atteint,  et 
des  dispositions  de  semblable  nature  ne  seraient  plus 
tolérées  aujourd'hui. 

Sous  le  régime  de  Guillaume  et  de  Marie,  ces  disposi- 
tions pénales  furent  mitigées;  mais  ce  ne  fut  que  soua  te 
r^ne  de  Georges  III  que  les  catholiques  romains  se 
virent  exonérés  de  ces  amendes.  Il  est  évident  qu'av- 
jourd- hui  cette  partie  de  la  législation  exige  une  révi- 
sion. On  sait  d'ailleurs  que  ces  pénalités  répugnent  ex- 
trêmement aux  sentiments  de  la  majorité  du  clergé 

protestant. 

M.  Locke  a  résumé  la  question  en  disant  qii'il  ne 
•aonil  Mre  douteux  que  les  statuts  dont  il  s'agit  por- 
Icol  alIcUle  à  la  liberté  individuelle  :  Personne,  ajoute 
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l'honorable  orateur^  ne  doit  être  contraint  d'aller  au 
temple  malgré  lui. 

Notre  Béranger  avait  déjà  dit  : 

Qu*on  puisse  aller  même  à  la  messe  ; 
Ainsi  le  veut  la  liberté. 

Il  n'y  a  eu  aucune  opposition  sérieuse  à  la  proposi- 
tion de  M.  Cliffordy  et  le  rappel  de  la  loi  a  été  voté. 

{Opinion  nationale.J 

Rémileii  ratloiiallste 

La  Société  des  Rationaiisles  se  réunira»  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  20  mars,  à  8  heures  du  soir. 

ANNUAIRE  PHILOSOPHIQUE 

Sommaire  de  la  3>*  livraisoB  :  Mars  1865 

Enseignement.  —  Le  Christianisme  philosophique , 
cours  de  M.  H.  Havel.  —  De  la  morahté  dans  l'art  et 
spécialement  dans  l'art  dramatique  contemporain,  con- 
férences de  M.  Vapereau  {suite  etjin),  —  Cours  et  Con- 
férences annoncés.  —  Bibliographie  :  La  Bible  de  l'hu- 
manité, par  Michelet.  —  Exposition  de  la  philosophie 
positive,  par  Célestin  de  Blignières.  —  Condillac,  ou 
l'empirisme  et  le  rationalisme,  par  F.  Réthoré. — Notice 
sur  Pascal,  par  F.  Cadel.  —  Livres  nouveaux.  —  Mé- 
langes :  Des  études  philosophiques  en  France.  —  Les 
grandes  rélip^îons  et  leurs  origines.  —  Philosophie  chré- 
tienne. —  Psychologie  éducatrice.  —  Publications  di- 
verses. 

L'Annuaire  philosophique  paraît  chaque  mois  par  li- 
vraison de  deux  feuilles  au  moins,  et  compose,  à  la  fin 
de  l'année,  un  fort  volume  in-8*,  au  prix  de  6  fr.  pour 
Paris,  7  fr.  pour  la  province  et  l'étranger. 

On  souscrit  à  la  Librairie  philosophique  de  Ladrange, 
Paris,  rue  Saint-André-dcs  Arts,  M . 

CtMUge.  —  U^pr.  RATIONAUATH  ée  RUCOll^^,  j  j 
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Le  RatUmalute  parait  régulièrement  toutes  les  semaiDes,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  au  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  f  fr.  80  pour  troià 
mois.  —  A  Pétraoger,  le  prix  de  l'alKMinemenl  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S^abonner  et  adresser  les  communications 
à  l'imprimerie  rationaliste  de  Ducommun,  me  SalntrJosepli,  à 
Carouge,  près  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Cherbuliez,  rue  de  la  Cité;  —chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Gorraterie  ;  —  chez  M.  Mnller-Darier,  place  du  Molard  ;  ^  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues:  —  chez  IL  Rustet-Janin, 
rue  de  la  Croix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon;  ^  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  n»  4;  — à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rue 
Gantersleen,  vfl  3. 


SOMMAIRE  :  1»  Reprise  des  Études  bibliques.  —  ^  Impossi- 
bilité du  Dieu  chrétien,  par  Léon  Brothier  (d"*  article,  fin),  — 
3«  Chronique. 


Reprise  de»  Etiadeja  biblique» 

Depuis  plusieurs  mois^  nous  avons  înlerrompu  Aoa 
Etudes  sur  la  Bible,  parce  que  nous  avons  crainl  de 
fatiguer  le  public  en  lui  présentant  toujours  le  même 
sujet,  considéré  du  niènie  point  de  vue,  et  soumis  au 
même  mode  de  discussion.  Alors  nous  étions  dans  Tin- 
teiition  de  ne  donner  qu*une  courte  durée  à  cette  inter- 
ruption ;  mais  plusieurs  circonstances  diverses  nous 
l'ont  fait  prolonger  beaucoup  plus  longtemps  que  nous 
ne  nous  Tétions  proposé  d'abord.  Aujourd'hui  nous  re- 
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prenons  notre  tâche  avec  la  résolution  bien  arrêtée  de 
la  poursuivre  jusqu'à  la  fin. 

Nous  avons  quelques  amis  éclairés  et  dévoués  qui, 
bien  loin  de  nous  encourager  à  ce  travail,  nous  en  dé- 
tournent de  toutes  leurs  forces,  en  nous  représentant 
qu'attaquer  la  Bible,  c'est  enfoncer  des  portes  ouvertes; 
que  personne  ne  la  regarde  plus  comme  un  livre  divin, 
si  ce  n'est  ceux  qui  en  font  marchandise  ;  qu'en  s'appli- 
quant  sérieusement  à  la  réfuter  sous  ce  rapport,  on  n'a- 
boutit guère  qu'à  lui  rendre  une  partie  de  son  prestige  ; 
qu'il  serait  donc  beaucoup  plus  sage  de  ne  la  traiter 
désormais  que  comme  un  monument  littéraire  de  l'anti- 
quité  et  de  ne  pas  s'en  occuper  autrement. 

Malgré  la  déférence  que  nous  avons  pour  leurs  avis, 
nous  ne  pouvons  pas  accepter  leur  manière  de  voir  dans 
cette  circonstance.  Il  est  naturel  de  penser  comme  eux 
sur  la  Bible,  quand  on  vit  dans  un  pays  où  la  religion 
catholique  est  dominante,  parce  que  le  clergé  seul  y  sait 
que  ce  livre  est  le  fondement  de  ses  croyances,  et  que 
les  fidèles  n'en  entendent  jamais  parler  dans  des  termes 
qui  le  rendent  cher  et  vénérable  par  dessus  tous  les  au- 
tres. Mais  nous  qui  sommes  témoins,  chaque  jour,  de 
l'autorité  dont  il  jouit  parmi  les  protestants,  lors  même 
que  leur  foi  en  est  réduite  à  l'expression  la  plus  simple, 
nous  sommes  forcés  de  reconnaître  qu'il  est  encore  né- 
cessaire de  détruire  méthodiquement  leurs  illusions,  et 
qu'on  ne  perd  pas  son  temps  et  sa  peine  en  leur  mon- 
trant les  absurdités,  les  contradictions  et  les  monstruo- 
sités morales  dont  la  Bible  est  remplie. 

Du  reste,  une  religion  qui,  à  toutes  les  époques  de  son 
existence,  a  fait  de  si  grands  efforts  pour  paraître  ap- 
puyée sur  des  fondements  rationnels,  ne  peut  pas  être 
traitée  avec  le  dédain  suprême  dont  elle  a  usé  elle-même 
envers  celle  qu'elle  a  remplacée.  Les  grands  esprits  du 
paganisme  n'ont  jamais  fait  d*efforts  pour  le  soutenir  en 
le  prouvant;  les  premiers  vonus,  ceux  dont  Tépanouis- 


flenàent  Quêtait  que  poésie^  l'ont  exprimé  pliitM  qu'ils  tié 
rônt'  raisonné.  Mais  aussilM  que  la  réflexion  a  èo  pris 
fa'place  des  premiers  élans  de  Tàme^  ils  l'ont  attaqué 
constamment,  quoique  avec  des  précautions  infinies,  de 
sorte  que  rœuvire  de  démolition  était  terminée  en  prin- 
cipe, quand  le  christiabisme  s'est  présenté  pour  occuper 
sa  place.  Les  écrivains  chrétiens  n'avaient  donc  rien  à 
fiifre  pour  le  détruire  d'ans  l'opinion  des  gens  éclairés  ; 
ils  n'avaient  qu'à  substituer  des  doctrines  positives  et 
•ééeptables  aux  croyances  qui  venaient  de  s'évanouir. 
iCi^cfst  ce  qu'ils  ont  fait  avec  un  plein  succès;  mais  ils  ne 
ftdt  pas  que  ta  manière  dbtit  ils  l'ont  obtenu,  trompé  sur 
moyens  qui  l'avaient  préparé. 

La  religion  chrétienne  se  trouve  dans  de  tout  autres 
it^nditîons  que  celle  qui  l'a  précédée.  Attaquée  cons- 
tamment  d^pdls  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  elle  a 
été  détendue  par  des  hommes  d'une  valeur  intellec- 
tuelle plus  ou  moins  considérable,  qui  se  sont  épuisés 
pour  trouver  des  arguments  en  sa  faveur.  Ils  les  ont 
amoncelés  autour  d'elle,  de  manière  à  lui  en  faire  un 
rempart  d*une  formidable  apparence.  Ils  ont  répondu  à 
tontes  les  objections  faites;  ils  ont  même  prévu  et  miné» 
à  l'avance,  autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir,  celles  qui 
restaient  à  faire.  Certainement  leurs  réponses  ne  sont 
pas  sans  réplique,  elles  contiennent  plus  de  sopbismes 
que  de  vérités;  mais  encore  faut-il  montrer  qu'elles 
n'ont  aucune  force  réelle  et  les  réduire  en  poudre» 
afin  qu'elles  n'en  imposent  plus  aux  gens  incapables  de 
les  apprécier  par  eux-mêmes. 

Or,  comme  la  Bible  forme  la  base  principale  de  la 
religion  chrétienne,  il  nous  semble  évident  que  c'est  par 
elle  qu'il  faut  commencer  l'attaque.  Il  faut  montrer  que 
le  plus  grand  nombre  des  livres  qui  la  composent  man- 
que d*authenticité,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  pas  des 
auteurs  auxquels  on  les  attribue;  qu'ils  ont  été  écrits  à 

4  éjpéquéà  bien  postérieures  aux  faits  qui  y  sont  rap'^ 
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portés;  qu'après  leur  apparition /ils  ont  été  longtemps 
sans  jouir  d'une  grande  publicité,  et  que  par  consé- 
quent l'imagination  a  eu  les  coudées  franches  pour  s'y 
mettre  à  la  place  de  la  vérité.  Il  faut  prouver  encore 
que  non  seulement  Terreur  et  même  le  mensonge  ont 
eu  toutes  les  facilités  possibles  pour  s'y  introduire^  mais 
encore  qu'on  les  y  découvre  de  toutes  parts  au  moyen 
d'une  foule  innombrable  de  choses  contradictoires, 
puériles,  absurdes,  qu'on  repousserait  avec  le  plus  pro- 
fond dédain,  si  Ton  n'avait  pas  été  accoutumé  à  les  vé- 
nérer dès  la  plus  tendre  enfance.  Enfin  il  faut  rendre 
évident  pour  tout  le  monde  que  ce  livre,  qui  est  censé 
la  source  des  vertus  les  plus  pures,  contient  d'un  bout 
à  l'autre  des  principes  et  des  exemples  de  la  morale  la 
plus  pernicieuse,  au  point  que  le  genre  humain  serait 
bieq^ôt  réduit  à  l'état  le  plus  déplorable,  si  l'on  ne  re- 
jetait pas  dans  la  pratique  les  règles  de  conduite  qu'il 
fait  accepter  en  théorie.  Ce  qui  fait  illusion  sur  sa  va- 
leur morale,  c'est  qu^il  recommande  à  tout  propos  la 
piété  envers  Dieu  manifestée  surtout  par  des  sacrifices, 
et  qu'il  déclame  volontiers  contre  les  biens  et  les  plai- 
sirs de  la  vie  ;  mais  il  s'agit  de  savoir  si  les  excès  ne  sont 
pas  aussi  condamnables  dans  un  sens  que  dans  un  au- 
tre, et  si  la  pitié  envers  les  hommes  ne  vaut  pas  au  moins 
la  piété  envers  Dieu. 

On  nous  alléguera  sans  doute  que  la  réfutation  de  la 
Bible  est  une  œuvre  accomplie  aujourd'hui,  que  les 
philosophes  français  du  dix-huitième  siècle  l'ont  ré- 
duite en  petits  morceaux,  et  que  les  savants  allemands 
du  dix-neuvième  siècle,  en  lui  restituant  la  place  qu'elle 
doit  occuper  comme  monument  littéraire,  Tout  défi- 
nitivement rendue  impossible  comme  livre  divin.  A 
cela  nous  répondrons  d'abord  que  la  critique  de  Vol- 
taire et  de  ses  disciples  n'a  touché  qu'aux  points  les 
plus  vulnérables  de  la  Bible,  qu'elle  ne  les  a  attaqués 
que  par  le  ridicule,  et  qu'à  cause  de  cela  elle  n'a  pas 
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Dieu  a  créé  le  m„„de;  le  „„„j,  „: 
«a»  dana  l'ouvrage  il  V  -  '■''  '        -  «Sk«fn'Oavi^e. 
l'oDvrier,  e[,  ici     '         -  -  toujours  quelque  cbose  de 
"'  ™"  "Je  seœblabM,  La  conséquence  est 
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opposée  à  son  principe  ;  l'effet  est  en  contradiction  avec 
sa  cause.  Dieu  est  infini  et  le  monde  ^st  fini;  Dieu  est 
esprit,  le  monde  est  matière.  Le  moq^e  est  imparfait; 
comment  cela  se  peut -il,  s'il  est  l'ouvrage  d*un  être 
parfait?  Comment  appellerait-on  celui  qui,  trouvant 
sur  une  feuille  de  papier  des  calculs  fourmillant  des 
fautes  les  plus  grossières  ou  d'informes  ébauches  pé> 
chant  i  la  fois  contre  les  règles  du  dessin  et  contre 
celles  de  la  perspective,  se  persuaderait  posséder  un 
autographe  de  Newton  ou  de  Raphaël?  Et  remarquons 
bien  ceci  :  plus  le  monde  s*éloigne  des  mains  de  Dieu, 
plus  il  s'écarte  du  plan  primitif  de  la  création,  plus  il  se 
perfectionne.  Le  monde  des  ichtyosaures  ne  valait 
pas  celui  des  mastodontes,  et  ce  dernier  était  loin  de 
pouvoir  être  comparé  au  monde  actuel.  Comment,  sans 
nier  le  progrès,  admettre  Tabsolue  peçfectipn  du  Dé- 
miurge? 

Substance  essentiellement  une  et  simple.  Dieu,  trou- 
vant sans  doute  mauvaise  la  simplicité  et  lui  préférant 
les  inconséquences  du  dualisme,  a  donné  au  monde 
deux  espèces  de  lois  différentes  :  les  lois  physiques  et 
les  lois  morales  ;  les  unes  auxquelles  nécessairement  tous 
les  êtres  obéissent,  les  autres  que  ceux  des  êtres  qu*on 
nomme  libres,  peuvent  violer,  si  cela  leur  convient. 

Ces  lois,  puisque,  par  définition,  il  est  indépendant 
de  toutes  choses,  ne  lui  ont  point  été  dictées  par  une 
nécessité  de  sa  nature.  Il  pouvait  faire  que  le  monde  fut 
autre  qu'il  n'est,  et,  de  même,  il  pouvait,  si  cela  lui 
avait  plu,  lui  donner  des  lois  entièrement  différentes  de 
celles  qu'il  lui  «  données.  Entièrement  arbitraires,  ces 
lois  procèdent  uniquement  de  son  bon  plaisir.  S'il  l'a- 
vait voulu,  au  lieu  de  tourner  autour  du  soleil,  la  terre 
tournerait  autoor  de  la  lune,  le  carré  aurait  les  pro- 
priétés du  cercle,  ce  que  nous  appelons  bien  serait 
mal,  ce  que  nous  appelons  mal  serait  bien. 

Qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'exagérer.  Nous  sommes 
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dans  l'orlhodosîe  la  plus  pure.  Abraham  croyait  qu'é- 
gorger sod  Gla  était  mal.  Dieu  lui  ordonne  de  le  faire, 
et,  à  l'inslant  niétnc,  il  juge  que'cela  est  bien.  Ce  pa- 
triarche avait  raison  :  une  fois  admis  un  Dieu  créateur     ^ 
et  lépalaleur,  le  bien  et  le  mal  ne  lieunenl  pas  à  la  oa-    ^ 
ture  des  actes,  mais  à  t'nbËtssance  ou  à  la  désobéissance     ^ 
aux  volontés  d'un  maiire.  Les  théologiens  l'enseignent 
exprewémeDt  :  iSi  non  etttl  lex,  non  ei$et  pecca- 
tum(i}. 

Lea  élres  libres  peuveDt,  dit-on,  désobéir  à  li  loi  du 
Tout-paîuanl.  Haia  y  ■-t-il  vraiment  des  êtres  lîbresT 
Etre  libre  c'est,  «a  moins  sons  an  aspect,  être  cause  de* 
actes  auxquels  on  se  livre.  Hais  moi,  qui  ne  suis  qn'uoe 
créature,  qui  dc  suis  qu'un  effet,  comment  pnis-je  être 
aoe  cause7  Effet  par  rapport  è  Dieu,  cause  par  rapport 
à  mes  actei,  absurdité  1  Ce  qui  est  intermédiaire  entre 
la  cause  et  l'effet  est  un  moyen,  un  initrument  et  nun 
une  oause.  Parler  de  causes  causées,  c'est  outrager  k 
plaisir  te  bon  sens.  Les  causes  secondes  sont  la  plus  ri- 
dicule des  inepties  qu'ait  inventé  la  scolaslique.  Toute 
cause  eit  cause  première  et  indépendante,  ou  n'est  pas 
une  cause.  Si  on  ne  veut  pas  admettre  qu'il  «y  ait  dans 
l'uDivers  autant  de  causes  premières  que  d^êtna  libres, 
ce  qui  serait  nier  la  création,  puisqu'un  être  créé,  un 
être  qui  n'est  pas  cause  de  lui-même,  ne  peut  être  une 
cause  première,  et,  du  même  coup,  nier  le  Dieu  cbré- 
tim  qui  est  donné  comme  l'unique  cause  première, 
comme  la  cause  des  causes,  si,  disons-nous,  on  ne  vont 
pas  adntettre  la  pluralité  des  causes  premières,  on  est 
folatement  conduit  i  nier  la  liberté,  et  par  libnaéquent 
la  responsabilité  morale.  Si,  va  commeltatU  une  mau- 
Taise  action,  je  n'ai  été  que  l'inatrument  d'une  cause 
étrangère,  ce  n'est  pas  il  moi  qu'il  hai  reprocher  cette'' 
action. 

Les  plus  sincères  parmi  les  théologiens  n'ont  pas  »'- 
(1)  S-U  ti*;  avtlt  ^Int  de  loi,  fl  d";  ai^t  podnt  dé  ptfctiâ. 
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càïé  devant  celte  conséquence  si  nettement  développée 
par  Pelage  et  par  ses  sectateurs.  Les  prédestinés,  ensei- 
gnent-ils, font  nécessairement  le  bien,  car,  s'ils  poa- 
vaient  faire  le  mal,  ils  pourraient  être  damnés,  ce  qui 
est  impossible^  puisqu'ils  sotit  prédestinés  au  salut.  Par 
la  même  raison,  les  réprouvés  font  nécessairement  le 
mal,  et,  comme  il  n'y  a  sur  la  terre  qufe  des  prédestinés 
et  des  réprouvés,  c'est  toujours  ÏÏéceséairement  que  les 
bommes  agissent,  et  la  liberté  n*est  qu'un  vain  mot. 
Beaucoup,  néanmoins,  ètfhiyés  de  cette  borriUè  doc- 
trine, subversive  de  toute  mot*ale,  avec  leurs  subtilités 
sur  la  grâce  suffisante  et  sur  la  gtflite  eflSciente,  ont 
chercbé  à  la  dissimuler  aux  yeux  des  masses;  et  cepen> 
dant  elle  est  la  seule  qui  soit  conforme  i  la  logique,  la 
seule  qui  s'accorde  avec  l'hypotbèse  d*uD  Dieu  créa- 
teur. 

Dieii  veut  que  je  fasse  une  cbose.  Si,  de  mon  côté, 
j'en  veux  faire  une  autre,  laquelle  des  deux  se  fera? 
Evidemment  teWe  qui  est  conforme  à  la  volonté  de 
Dieu.  Dôtic  de  n'est  pas  ce  que  je  veux  que  je  ferai, 
donc  je  fie  suis  pas  libre.  Je  paraîtrais  l'être,  si  je  vou- 
lais exictetbënlt  te  que  Dieu  veut  lui-mètne.  Je  ne  le  se- 
rais pas  tiélibtbdiiis,  car  cette  cbose  que  je  ferais  ne 
serait  pas  faite  parce  que  j'ai  voulu  la  foire,  mais  parce 
qu'un  autre  que  moi  l'a  voulu. 

La  prescience  ditinéétiffit  d'ailleonf  i  elle  seule  pour 
anéantir  la  liberté.  Dieu  sait  positivement  et  d'avance  ce 
que  je  vais  faire.  Je  M  aiiis  pas  Itbfe  4e  faire  antre 
cbose  que  ce  qnV  a  prévu,  car,  si  je  kl  pouvais,  je 
pourrais  cofttraibdre  tMeu  I  confesser  qo^ll  s'est  trompé 
dans  ses  prévisions.  Les  drrétlens  prétendent  que,  sans 
la  croyance  en  leur  Dieu^  H  n'y  a  point  de  morale. 
N'est^il  pua  évident,  au  contraire,  que  cette  croyance 
détruit  toute  moralité,  puisqu'elle  détruit  toute  respon- 
sabilité T 

Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  créer  le  motfde  :  il  le 
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gojivcrnp.  Pt  par  là  s'expose  S  de  liipn  lourde»  accusa- 
tions. On  na  jamais,  en  etl'et.  pu  ri^poiidie  nutrcniËnt 
que  par  de  pitnynhles  arpulics  A  cel  argumenl  si  connu  : 
ou  Dieu  peut  empêcher  le  mal  ou  il  ne  le  peut  pas. 
S'il  ne  le  poul  paa,  il  n'est  pas  tout-puissant  :  s'il  le  peut, 
en  ne  l'empêchant  pas,  il  s'en  rend  complice.  Mais  lais- 
sons cela,  ne  nous  occupons  pas  de  ce  que  font  les  hom- 
mes en  bien  ou  en  mal,  mais  de  ec  i^ue  Fait  Dieu  ou 
plutfil  de  ce  qu'on  lui  attribue. 

Il  pouverne,  mais  comment?  A  coups  de  miracles, 
c'est-à-dire  en  violant  les  lois  qu'il  a  établies  et  en  se 
mettant  ainsi  en  conlradiction  avec  lui-même.  Ceci  n'est 
point  un  reproche  que  nous  lui  adressons.  Dès  qu'on 
l'absout  du  caprice  qui  Ta  fait  sortir  de  .son  originelle 
lêtbargie  pour  créer  le  monde  et  décréter  des  lois,  il 
faut  bien  l'absoudre  des  capricea  noiiveaus  par  lesquels 
les  lois  sont  suspendues  ou  changées.  A  admettre  la 
création  et  à  rejeter  les  miracles,  il  n'y  a  qne  de  l'in- 
conséquence. Les  absurdités  se  tiennent  :  l'une  accep- 
tée, les  autres  s'en  suivent. 

Le  (Touvernement  de  Dieu  est  un  gouvernement  es- 
sentiellement despotique,  im  pouvernemeiit  de  bon 
plaisir.  Et  il  n'en  peut  être  autrement,  car  enfin  le 
Créateur  peut-il  appeler  tes  créatures  dans  ses  conseils? 
Le  potier  peut-il  avoir  des  comptes  â  rendre  à  l'argile 
pétrie  par  ses  mains?  L'autocratie  est  une  conséquence 
forcée  de  l'idée  que  les  chrétiens  se  font  de  Dieu.  Le 
pouvernemenl  de  Dieu  est  le  potivernemenl  modèle  que 
doivent  imiter  les  sociétés  modernes  en  se  soumettant  \ 
l'autorité  d'un  maître.  Un  seul  roi  dans  le  Ciel,  un  seul 
roi  sur  la  leri-c.  nn  seul  roi,  maître  i  la  fois  du  spirituel 
et  du  temporel,  le  Pape,  dont  les  princes  laïques  ne 
peuvent  être  que  d'humbles  vicaires.  Dussions-nous 
nous  attirer  l'analhjyme  de  tous  les  consi.<!toires,  la  dé- 
finition de  Dieu,  telle  que  la  donnent  même  les  docteurs 
\  W  Ûa  protesta  titisme,  étant  admise,  le  catholicisme  leul  est 
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logique,  et  la  nouvelle  Encyclique,  avec  ses  affirmations 
absolues,  est  inattaquable. 

Impossible  d*élablir  une  distinction  tranchée  entre  la 
morale  et  la  politique,  qui  n'en  est  que  l'application 
aux  rapports  sociaux.  Dès  qu'on  regarde  Dieu  comme 
l'auteur  de  la  loi  morale,  on  ne  peut  regarder  cette  loi 
comme  tellement  incomplète,  qu'elle  laisse  en  dehors 
d'elle  les  choses  de  la  politique.  Il  est  impossible  que 
Dieu,  qui  sVst  donné  la  peine  de  nous  tracer  des  règles 
d*hygiène  et  de  nous  ordonner  le  repos  du  septième 
jour,  ait  laissé  à  notre  arbitraire  le  choix  des  formes 
gouvernementales  de  nos  sociétés.  A  cet  égard,  il  n'avait 
même  pas  besoin  de  rendre  un  décret  spécial.  Son  nom 
seol  sufGsait.  N'est-il  pas  le  Seigneur  des  seigneurs  et  le 
Roi  des  rois?  Adorer  un  roi  et  se  dire  républicain  est- 
ce  être  bien  raisonnable? 

Contradictoire  dans  ses  termes^  immorale  dans  ses 
copséquences,  l'idée  de  Dieu,  telle  que  la  définit  le 
christianisme,  répugueà  un  si  haut  degré  à  la  conscience 
humaine,  que,  pour  la  faire  accepter,  les  théologiens 
ont  été  forcés  de  la  dénaturer  autant  qu'il  leur  était 
possible.  A  vrai  dire,  ils  ont  deux  Dieux  fort  différents  : 
le  Dieu  absolu ,  infini ,  immuable  de  Platon,  qui  ne 
sert  à  autre  chose  qu'à  orner  le  frontispice  des  cathé- 
chismes,  Dieu  purement  théorique,  formule  vide  et 
pompeuse  destinée  à  éblouir  ces  pauvres  d'esprits  à  qui 
est  promis  le  royaume  des  cieux  ;  et  le  Dieu  de  la  Bible, 
Dieu  légendaire,  allant,  venant,  causant,  s'irritant,  se 
repentant  à  la  manière  des  hommes.  C'est  pour  ce  Dieu 
là  que  l'encens  fume  sur  les  autels;  mais  le  malheur  est 
que,  ne  pouvant  pas  non  plus  laisser  entièrement  de  côté 
l'autre  Dieu,  le  Dieu  d'avant  la  création,  on  t'est  vu 
contraint  à  les  accoupler  ensemble,  à  mêler  leurs  attri- 
buts cependant  si  opposés,  et  à  tomber  par  là  dans  les 
plus  déplorables  logomachies.  C'est  ainsi  que  du  Dieu 
immuable  on  a  fait  un  Dieu  à  qui  il  suffit  de  marmotter 
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qnej^ucill  prières  pour  le  fiiire  changer  d*ayÎB;  qutid^ 
Dieu  absolumentj  parfait  ou  a  fait  Tarcbilecte  d'4111 
9)fOf|49  iMPn^arCaiti  etc.,  Il  e«t  vrai  que/ de  cette  manière, 
quand;  le  Théoséi^^il  un  peu  trap  compromis,  on  aurait 
la  reiaource  xle  se  réfugier  derrière  le  Deus,  et  récipro^ 
quemeut;  mai»  cette  tactiques  fait  son  teirips,  etih» 
deux  îdo|e$  chaoeellent  également  sur  leurs  bases. 

AujQurd*bui,  pas  de  milieu  possible  ;  il  faut  ou  ire'/ 
noncer  complètement  à  la  raison  et  la  regarder  comiriâ 
uD  guid^ .  trompeur,  ou  rejeter  sans  réserve»  ladéfiiiL-^ 
tion,q^e  1^. christianisme  donne  de  Ja  ivature  divinei<ei^ 
comtroe  en  défipittvelc^  christianisme  repose  toul  entier» 
sor:iej^lte  défiaili/on,  reléguer  le  christianisme  idahs  le^ 
domaine  des  fables.  Supprimer  la  clé  de  voiite  et  croni» 
que  Tédifice  puisse  rester  debout  serait  folie.  !     * 

Mais  de  cda  faut-il  conclure  qu'au-delà,  qu'au-des- 
sus de  l'homme  il  p*y  ait  rien?  Quelques-uns  le  pensent, 
et  cette  manière  de  voir  les  conduit,  à  leur  insu,  à  ren- 
dre  au  sentiment  religieux  tes  plus  signalés  services;  car 
leurs  attaques  ne  portant  jamaisique  contre  le  DJeu 
chrétien,  qui  est  le  seul  qu'ils  oonu9is9ei|t<^  le  seul  dont, 
ils  puissent  parler,  et,  au  fond,  le  seul  qu-ils  nient,  ils. 
ne  font  que  purifier  le  temple  qii'on  les  accuse  de  tour«>! 
loir  renverser,  ils  ne  font.que  déblayer  la  route  sur  la-*^ 
quelle  s'engageront  de  plus  hardis  chercheurs.  L'aspi-I 
ration  vers  l'idéal  élanl  pour  l'homme  un  invindl^ 
besoin,  le  sachant  ou  non,  tous,  par  des  voies  différenies^ 
nous  cherchons  Dieu.  Nous  le  cherchons  quand  nous 
cherchons  la  vérité  ;  nous  le  cherchons  quand  nous  cher- 
chons ta  justice.  Le  trotiverons-nous7  Jamais.  Nous  en 
rapprocherons -nous?  Toujours. 

Parce  que  nous  ne  noua  en  formerons  jamais  une  idée 
complèlement  exacte,  devons-nous  nous  découra^er^ 
Pourquoi,  si,  comme  à  toutes  les  époqûeç  l'a  fait  le 
genr^  humain,  uotis  pouvons  espérer  en  ayoir  une.con- 
naissàffiee  qui,  en  satisfaisant  notre  raison,  condition 
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première  et  essentielle,  suffira  aux  besoins  de  notre 
esMÎr? 

.  On  racontait,  Satrefois,  qu'au  delà  de  focéim  se 
troQTaient  des  lies  enchantées  dané  lesquefles  Tiraient 
des  oiseaux  à  tètes  de  femmes  et  toutes  sorte»  il'atii* 
maux  fantastiques.  Les  gens  sensés  répondaient  que  ces 
lies  n'existaient  pas,  et  Colomb  les  remerciait  de  tra« 
vailler  ainsi  à  détruire  de  -vieilles  et  ridicules  erreurs. 
D'autres  soutenaient  qu'au  delà  de  rocéànil  n'y  a  rien. 
Cblonib  leur  demondait  s'ils  avaient  été  jToir.  D'autres 
enfin*  affirmaient  qu'il  pouvait  bien  j  avoir  quelque 
cliose,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  à  s'en  occuper,  parce 
que  la -distance  était  trop  grande  pour  pouvoir  jamais 
ètrie  franchie.  Colomb  les  laissa  dire  et  ordonna  à  ses 
matelots  de  lever  l'ancre, 

Léon  Baonma. 


Chroiilqve 

HkrLXxiT^s  A  RoMB.  —  V  Office  BuUkr  affirme 
aujourd'hui  (21  mars)  qu'il  n'existe  pas  le  moindre 
doute  sur  la  communication  faite  par  M.  de  Sartiges  à 
Pie  IX  relativement  au  départ  des  troupes  françaises  an 
fur  et  à  mesure  que  le  Saint-Siège  organisera  son  "  ^ 

Le  correspondant  ajoute  qu'on  se  préocck^*^  «  ^tftnée, 
à  la  Cour  pontificale^  des  embarras  '  -i^  beaucoup, 
situation  nouvelle^  parce  que  "  ^"^  ^*  causer  celte 
absolument  au  Saint-P^'  \  '**  ressources  BMaqueul 
armée,  ensu^'te  -pov  «  "'^'  ^ï'abord  pour  former  une 
s^tevar  •  ,,  L  .,:r  '  «°l'•eteni^  ses  dépenses  acIueUet 
^^^       ai  *  <i.x  millions  d'écus  par  an,  et  les  reoeties  m 

l*assantpas  cinq  millions.  On  ne  compte  pas,  fl  tsl 
▼rai,  dans  ce  chiffre,  le  produit  du  deaier  «at^atel 
Pierre  ;  mais  cette  ressource  aléatoire  ne  suffit  pas  pour 
combler  le  déficit,  el  elle  diminue  d'année  e&.ttnée 
*T!^  /.®  ^^'^  ^««  fi^ï^'^s,  que  le  clergé  ne  peutmaMMir. 
toujours  au  même  diapason.  Le  denier  de  saint  Fiam 
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avait  donné,  la  première  année,  1*800*000  écus,  poui^ 
tomber,,  en  1864,  à  100*000  écus  par  mois.  Dans  cette 
perplexité,  plusieurs  cardinaux  auraient  conseillé,  dit* 
on,  à  Pie  IX,  de  faire  un  appel  aux  puissances  cathoUv 
ques  pour  les  déterminer  à  occuper  Rome,  lorsque  Tar- 
mée  française  se  sera  retirée;  mais  les  puissances  j 
regarderont  è  deux  fois  et  même  à  quatre.  Quant  au 
Saint-Siège,  il  ne  reculerait  pas,  comme  on  le  voit,  d^7 
vaut  la  perspective  d'une  guerre  européenne,  devant 
un  égorgement  en  masse  de  plusieurs  centaines  de  milr 
liers  de  chrétiens,  pour  conserver  une  couronne  qo^ 
Jésus- Christ  lui  interdit  formellement  de  porter,  et  qui 
n'aurait  jamais  dû  ceindre  le  front  des  successeurs  de 
saint  Pierre.  {Opinion  nationale.^ ..  . 


IX» 


Lis  DisamENTS  en  Paussx.  —  Il  existe  en  Prusse  un 
grand  nombre  de  sectes  religieuses,  que  les  pontifes^ 
rois  de  la  maison  de  Hohenzollern  n*0Dt  pu  noyer  epi-r 
core  dans  le  grand  diluvium  de  révangéKsoie  officieL 
Quarante-quatre  de  ces  sectes  se  sont  adressées  à  M 
Chambre  des  Députés  pour  obtenir  une  situation  légale^ 
et  la  commission  chargée  d'examiner  leur  position  pro- 
posait de  la  renvoyer  ^a  gouvernement,  en  Tinvitanl  i 
présenter,  dans  la  prochaine  session,  un  projet  de  loi 
dans  le  sens  de  la  demande  des  pétitionnaires.  Un  débal 
très-vif  s'est  engagé  à  ce  sujet.  M.  Lette  a  défendu, 
avec  line  grande  élévation  de  pensée,  la  cause  des  dîs« 
sidents.  Il  a  insisté  sur  les  droits  de  tout  citoyen  de  sui-^ 
vre  la  religion  qu'il  considère  comme  la  meilleure,  et^ 
portant  la  question  sur  un  autre  terrain,  il  a^fait  obaer* 
ver  qu'un  gouvernement  allemand  est  d'autant  moina 
autorisé  à  se  montrer  sévère  envers  les  dissidents,  quci 
l'esprit  de  la  race  germanique  est  essentiellement  un  es- 
prit de  dissidence,  ou,  en  d'autres  termes,  de  ïïhv^ 
pensée,  gui  s'est  manifesté  dans  le  domaine  des  chos(SS^ 
rdigiCQ^  aussi  bien  que  dans  celui  de  la  philosoj^l^M 


6Î2 

Ces  arguments  n'ont  pas  convaincu  le  gouvernement 
du  roi  Guillaume.  Le  ministre  des  cultes  a  déclaré  que 
l'article  12  de  la  constitution  protégeait  les  dissidents. 
Il  a  ajouté  que  les  dissensions  religieuses  étaient  des 
égarements  qu'il  fallait  abandonner  à  leur  cours  natu- 
rel, tout  en  déclarant  que  le  salut  de  la  nation  repo- 
sait  uniquement  sur  la  foi  au  Dieu  révélé  par  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament.  Le  ministre  a  dit  enGn  que 
telle  était  la  règle  de  l'action  du  gouvernement^  qui 
refusait  sa  coopération  à  de  nouvelles  concessions  en 
faveur  des  dissidents.  (^Jvenir  national.) 


On  DEMANDE  DES  FAGOTS.  —  Bien  des  gens  croiraient 
faire  injure  à  TEglise  catholique  en  supposant  qu'elle 
est  toujours  attachée  aux  idées  du  moyen  âge,  et  se 
figurent  qu'elle  a  renoncé  aux  sorciers,  qu'elle  ne  veut 
plus  brûler  personne,  qu'elle  désavoue  l'Inquisition,  en 
on  mot,  qu'elle  écoute  la  voix  de  la  raison  et  du  pro- 
grès. Erreur!  L'Eglise  se  vante  d'être  immuable  :  elle 
reste  invariablement  attachée  à  tout  ce  qu'elle  profes- 
sait dans  les  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie;  elle 
conserve  dans  son  rituel  les  exorcismes  et  les  conjura- 
tions contre  les  sorciers,  elle  vénère  l'Inquisition  ;  si  elle 
ne  brûle  plus  personne,  ce  n'est  pas  la  bonne  volonté 
qui  lui  manque,  mais  le  pouvoir.  Qu'on  la  laisse  mal- 
tresse d'agir,  et  elle  se  montrera  tout  aussi  empressée 
qu'autrefois  de  maintenir  son  autorité  par  les  su[)plices 
et  de  réduire  ses  adversaires  au  silence  au  moyen  de 
bons  auto  da-fè.  Un  de  ses  enfants  terribles,  le 
P.  Xavier  Pailloux,  jésuite  à  Avignon  (jadis  terre  de 
Papimanie),  a  publié  récemment  un  livre  fort  instroctif^ 
intitulé  Le  magnétisme,  le  spiritisme  et  les  possessions 
(i  vol.  in-12:  Paris  1863),  dans  lequel  il  glorîGe  Hn- 
qnisition  (p.  328).  »  Je  ne  vois  pas,  quant  à  moi,  dit-il, 
qu'il  y  ait  plus  de  mal,  en  écartant  mille  autres  raisons 
que  je  pourrais  faire  valoir,  à  condamner  un  sorcier  au 
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fagot,  qu'à  fnsiller,  dans  une  place  assiégée,  un  traU)ré 
qui  entretient  des  intelligences  avec  Tennemi  (p.  432).» 
Et  notez  que  le  Révérend  Père  n*y  va  pas  de  main 
morte  :  car  il  classe  parmi  les  sorciers  tous  les  magnéti- 
seurs, somnambules,  médiums,  spiritistes  et  tourneurs 
de  tables.  Quelle  belle  fournée!  Il  faudra  y  joindre, 
bien  entendu,  tous  ceux  que  les  tribunaux  ccélésiasti- 
ques  déclareront  convaincus  de  magie,  ce  qui  lui  don- 
nera la  faculté  de  brûler  qui  il  voudra,  comme  au  bon 
vieux  temps.  Quel  dommage  que  l'humanité  ne  veuillfe 
plus  se  laisser  gouverner  par  d'aussi  bons  pasteurs!  M. 


Nouvelles  Genevièves.  —  Le  matin  du  jour  des  Cen- 
dres, cinq  familles  de  petits  bourgeois  de  Naples  reça* 
rent,  en  même  temps,  par  la  poste,  une  lettre,  une 
sorte  de  circulaire,  par  laquelle  leurs  filles,  é^vlBS  des 
religieuses  du  Bon  Conseil  (l'épigramme,  poar  être 
fortuite,  n'en  est  pas  moins  piquante),  leur'déda- 
raient  qu'ayant  résolu  d'abandonner  le  monde  et  ses 
pompes,  elles  allaient  se  retirer  dans  un  désert  poar  se 
vouer  exclusivement  au  salut  éternel  de  leurs  âmes.  En 
outre,  elles  notifiaient  h  leurs  parents  que,  depuis  ce 
moment,  elles  n'avaient  plus  ni  père  ni  mère,  ayant 
fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  ces  effusions  mondaines  {sic). 
Les  malheureux  parents,  après  s'être  concertés  sur 
ce  qu'ils  avaient  à  faire,  coururent  porter  plainte  au 
questeur  (préfet  de  police).  Ce  magistrat,  qui  a  le 
coup  d'œil  prompt  et  la  main  heureuse,  dépêcha  ses 
officiers  à  la  sainte  maison  ;  ce  fut  è  grand'peine 
qu'on  lui  en  ouvrit  les  portes.  Pourtant  les  petites  er- 
mites n'y  étaient  déjà  plus;  la  supérieure  se  refusait 
obstinément  à  dire  où  elles  avaient  été  envoyées,  et 
toutes  les  sœurs  faisaient  naturellement  chorus  avec 
elle.  On  fit  appeler  le  supérieur  du  couvent  et  sur- 
veillant des  saintes  filles.  Il  n'en  savait  pas  davan- 
tage. Le  questeur  employa  alors  un  argument  à  la 
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Championnet.  Il  déclara  au  révérend  père  que  si,  le 
lendemain,  à  une  heure  de  raprès-midi^  les  cinq  en- 
fants n'étaient  pas  ramenées  à  la  questure^  le  gouver- 
nement se  trouverait  dans  la  nécessité  d'ordonner  des 
mesures  d'extrême  rigueur ,  non  seulement  contre  la 
supérieure  du  monastère,  contre  le  confesseur  des  jeunes 
filles  et  contre  lui-même,  mais  encore  contre  toutes  les 
maisons  de  cette  règle,  en  les  faisant  fermer  pour  vio- 
lation des  lois  de  TElat,  qui  ne  permettent  pas  les  rapts 
dft  mineure.  Cette  menace  catégorique  émut  le  révé- 
rend, qui^  tout  en  promettant  de  faire  son  possible  dans 
la  circonstance,  laissa  échapper,  comme  par  hasard,  le 
le  nom  de  Yietri.  C*esi  à  Vietri,  petite  ville  près  de 
Salerne,  qu'est  la  maison-mère  de  TOrdre  ;  c'est  là,  en 
effet,  que  les  extatiques  enfants  avaient  été  conduites  ; 
c'était.  U  première  étape  de  leur  pèlerinage  vers  la 
Tbébalde,  objet  de  leurs  soupirs.  Un  télégramme  de  la 
qaesture  les  empêcha  de  poursuivre  leur  voyage.  Dû- 
ment avertie,  la  sœur  qui  les  accompagnait,  rebroussa 
chemin  et  les  ramena  à  la  questure  de  Naples  à  Theure 
indiquée.  Interrogées  par  le  questeur,  les  cinq  fillettes, 
dont  l'une  n'a  pas  même  treize  ans,  répondirent  que 
leur  dessein  de  retraite  ne  leur  avait  été  suggéré  par 
personne,  et  leur  avait  été  inspiré  par  la  simple  lecture 
de  la  vie  de  sainte  Geneviève  de  Brabant.  On  n*en  put 
tirer  autre  chose  ;  la  leçon  était  bien  apprise  et  bien 
récitée.  Le  questeur,  qui  n'entend  pas  qu'au  siècle  où 
nous  sommes  les  petites  filles  aillent  courir  seules  les 
bois,  où  elles  pourraient  rencontrer  plus  de  loups  ra- 
visseurs que  de  biches  compatissantes,  les  a  rendues  à 
leurs  familles.  Tout  est  bien  qui  finit  bien.  {Ind.  àei^e.)- 

Coars  pabllcs  ratloaailstev 

Lundi,  27  mars,  à  8  Vf  lic<>r^  ^^  soir,  dans 
la  grande  salle  du  Temple  Unique,  le  discours  aura 
pour  objet  Texanion  critique  du  Jesuilt^. 

Carwfe.  —  Intpr.  rahonausti  àa  Ducoimuii. 
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Le  Hationnlhle  parait  r(^plli^^ement  toutes  les  semaines, 
prix  de  :  tt  fr.  pai-  un  ;  —  3  IV.  pour  six  mois;  —  I  tV.  50  pour  trois 
mois.  —  A  réhau^'er,  le  prix  de  Pai)()uueuu'nt  doit  ^ire  aii^qurnlé 
des  fiais  de  posu*.  —  S'uhuuuer  el  adresser  les  counnuuicalioiis 
à  IMuipriuieiie  rjlioualisic  de  Di commun,  lue  Sainl-JosepLi,  à 
Carouj^e,  pr**s  (itMu'»ve. 

Le  uuuuMO  S(''pai<^  se  vend  an  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chex  M.  (liieibuiiez,  rue  de  la  <^ilé;  — chez  >1.  (îeorg,  rue  de  là 
Corraierie  ;  —  chez  M.  Muiier-Daiier,  place  du  Molard; — à  11 
Librairie  éti-ani^èie.  ipiai  des  lter«;ues;  — chez  31.  Hossel-Janlo» 
me  de  la  (^ioi.\-d'Or  et  place  du  Mout-lUanc. 

A  l'éii-an^er,  il  se  vend  :20  ceutiuies,  savoir  :  à  Paris,  che» 
M/Saussel,  galeiie  de  TOdéon;  —  ;i  Lyon,  chez  M.  Heine,  niê 
Bourbon,  n»  4;  —  à  Bruxelles,  chez  U.  CUassen,  libinire»  rue 
Cantersleen,  n*'  'i. 
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Etudes  »ar  lo  Deutéronovie 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES 

Le  Deutéronome  est  le  cinquième  livre  du  Pentateu» 
que.  Son  nom  signifie  Seconde  loi  ou  RèpèlUion  de  la 
loi.  Cesi,  en  effrl,  un  résume  des  lois  contenues  dans 
les  livres  précédents.  L*auleur  y  reproduit  toutfcs  celles 
qui  ont  une  importance  majeure,  soit  sous  le  rapport  de 
la  croyance,  soit  sous  le  rapport  du  régime  discipli- 
naire. U  fait  plus  :  il  indique  la  sanction  miracoleuse 
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que  le  li^pislnlcur  se  propose  de  donner  à  son  œuvre, 
cVsl-à  dire  les  peines  et  les  récompenses  i\m  doivent 
suivre  l'observalion  habituelle  des  lois  ou  leur  trans- 
gression. 

Les  Juifs  el  les  Chrrliens  altribuenl  â  Moïse  la  rédac- 
lion  du  Deutèi'onomf;  mais  il  sulfil  de  faire  altetition 
au  dernier  chapitre  de  ce  livre,  p(»ur  être  convaincu 
qu'il  n'en  peut  pas  être  l'auteur.  Voici,  en  elTet,  ce 
qu'on  y  lit  à  partir  du  ."1"'^  verset  : 

a  Ainsi  Moïse,  servileur  de  l'Eternel,  mourut  là,  au 
pa)s  de  Muai),  selon  le  conmiandenicnt  de  I  Eternel.  Et 
V Eternel  VvwsvsvWy  d;»ns  la  vallée,  au  pays  de  Moab, 
vis  à-vis  de  Relh  Péhor;  et  personne  n'a  connu  son  sé- 
pulcre JLSQLES  AUOLRDHLl. 

a  Or  Mi>ï»«*  était  àf;é  de  six  vinjit  ans,  quand  il  nnou- 
rut  ;  sa  \ue  n'était  point  diminuée  el  sa  vigueur  n'<^lait 
point  laissée.  Et  les  chTints  d  Israël  |ileurèrenl  Moïse 
trente  j(»urs,  dans  les  campagnes  de  Moab:  et  ainsi  les 
jours  des  pleurs  du  deuil  de  Moïse  furent  accomplis. 

d  Et  iosué,  (ils  de*  Non,  fut  rempli  de  l'esprit  de  sa- 
gesse, parce  que  Moïse  lui  avait  imposé  ses  mains:  et  les 
enfants  d'Israël  lui  «diéirent,  et  Crenl  ainsi  que  1  Eternel 
avait  commandé  à  Mi.ï>e. 

«  Et  il  ne  s'est  jamais  levé  en  Israël  de  prophète 
connue  MoT^e,  qui  ait  connu  I  Eternel  face  à  face,  selon 
tous  les  signes  et  les  n.iracles  que  I  Eternel  l'envoya 
faire  au  pays  d  Egypte,  devant  Pharaon,  el  tous  ses  ser- 
viteurs, et  tout  sou  pays,  selon  toute  cette  main  (brte, 
et  toutes  ces  grandes  œuvres  redoutables  que  Mulse  Gt 
à  la  vue  de  tout  Israël,  jd 

Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  Moïse  qui  a  raconté 
lui-même  sa  mort  et  sa  sépulture,  et  qui  a  fait  son  élc^ 
funèbre.  Certainement,  il  n'y  aurait  |>as  un  plus  grand 
miracle  à  lui  faire  jouer  ce  rôle,  qu'à  lui  faire  ouvrir  un 
passage  dans  la  mer  d'un  coup  de  baguette  ;  tuais  les 
théologiens  doqI  pas  jugé à  propos  de  recourir  à  celle 
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explication.  Ils  ont  mionx  aimé  dire  que  le  Deutèronome 
avait  été  terminé  par  une  main  élranj:;ére,ci*lle  do  Josué, 
par  exemple.  Ils  n'uni  pus  rédrehi  sans  donle  qu'en 
admettant  comme  possible  une  adililion  quelconque 
fnifo  à  un  livre  di  inemenl  insj>iré,  ils  défruirnienl  com- 
plélemenl  rdulorilé  de  ce  livre:  car  du  moment  où  l'on 
recomiail  que  le  moindre  pass  i^e  élraui^cr  a  élé  inlro- 
dnil  dinsie  lexle,  il  devienl  impossible  d(»  soutenir  que 
la  même  allérMlion  ne  s'esl  pas  faite  en  cenl  endroits 
diflérenls.  D'ailleurs,  il  y  a  plusieurs  traits  dans  ce  mor- 
ceau qui  prouvent  qu'il  a  été  écrit  bien  lonjjtemps  après 
la  mort  de  Moï^e.  Des  contemporains  auraient  ils  pu 
dire  qu'il  jie  s'est  jamais  èlevè  en  Israël  de  prophète 
comme  Mo/se?  On  |>tul  tenir  un  pareil  laufjaj^e,  lors- 
qu'il s'c'st  écoulé  plusieurs  siècles  après  la  mort  du  per- 
sonnaj^e  que  Ton  vante,  mais  non  lorscjue  la  tjénération 
contemporaine  est  encore  sur  pied.  Il  en  est  de  même 
du  passape  où  il  est  dit  (pu*  personne  ?i'a  connu  son 
sépulcre  jusqu'à ujotinrinn. 

Des  ï»reuvesseudil;i  blés  se  retrouvent  dans  toute  reten- 
due du  livre.  Ainsi  on  lit  au  verset  o'*^*  du  chapitre  V  : 
Dieu  n*a  point  traité  cette  alliance  avec  nos  pères , 
mais  avec  no^is,  qui  sommes  ici  aujounVIiui  tous  vi- 
vants. Cette  parole  est  en  contradiction  flagrante  avec 
le  fait  si  souvent  répété  que  tous  les  Hébreux  sfutis  de 
TE^ypIe  sont  morts  dans  le  désert,  à  l'exception  de  trois 
personnes,  Moïse,  Josué  et  Oaleb.  Qu'un  écrivain  pos- 
térieur ail  pu  oublier  un  moment  une  punition  aussi 
éclatante  et  parler  conformément  à  l'ordre  naturel  des 
choses,  il  n'y  a  là  rien  que  de  tout  simple  el  qui  s'ex- 
plique sans  difficulté;  mais  que  Moïse  en  ail  perdu  le 
souvenir,  lorsqu'il  avait  devant  lui  toute  une  popula- 
tion dont  l'existence  était  précisément  le  contraire  de  ce 
qu'il  disait,  voilà  ce  qu'il  est  absolument  impossible  de 
supposer.  Il  est  évident  qu'en  s'entendant  adresser  un 
discours  aussi  contraire  à  la  vérité,  tous  les  Israélites 
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présents  devaient  s'écrier  d'une  voix  unaninae  :  a  Non, 
non  ;  ce  que  vous  dites,  n'est  pas  vrai  ;  personne  de  ceux 
qui  sont  ici  vivants,  excepté  vous,  Josué  et  Caleb,  n'oDt 
traité  avec  Dieu;  c'était  nos  pères  peut-être;  quant  à 
nous,  nous  n'avons  rien  vu  ni  rien  fait  de  ce  que  vous 
rapporloz. 

Mais  si  le  Deuiêronome  n'est  pas  l'œuvre  de  Moïse, 
quand  et  par  qui  a-l-il  élé  composé?  C'est  li  une  qnes* 
tion  qii'il  est  impossible  de  résoudre  avec  certitude. 
Pourtant  voici  un  passade  qui  fournit  des  données  très- 
remarquables  pour  conduire  à  une  conclusion  satisfai- 
sante. 11  se  trouve  au  chapitre  XVIL^,  depuis  le  ver- 
set l-i"*  jusqu'à  la  fin  : 

a  Quand  tu  seras  entré  an  pays  que  l'Eternel  ton  Dieu 
te  diuiiio,  et  que  tu  le  posséderas  el  y  demeureras,  si 
tu  dis  :  J'établirai  un  roi  sur  moi,  comme  toutes  les  na- 
tions qui  sont  anttMirde  moi,  tu  ne  manqueras  pas  ii'é- 
talilir  pour  roi  un  luimme  qui  soit  d'entre  tes  frères;  et 
tu  ne  pourras  point  établir  sur  loi  un  homme  étranger, 
qui  m*  soit  pas  ton  frère. 

a  SeulenuMit,  il  ne  frra  point  un  amas  de  chevanx,  et 
il  ne  ramènera  point  le  peuple  en  E^'vpte  pour  f.iire  uu 
amas  de  chevaux  ;  car  l'Eternel  vous  a  ^dil  :  Vous  ne 
retournerez  jamais  plus  dans  ce  chemin  là.  Il  ne  pren- 
dra jHiint  aussi  plusieurs  fenmies,  afin  que  son  ccrtir  ne 
se  corronqie  jioint,  et  il  ne  s'amassera  |K>int  beaucoup 
d  ar^'ent  ni  heaneoup  d'or. 

a  Et  dès  qu'il  sera  assis  sur  le  trône  de  son  royaume, 
il  écrira  pour  soi,  dans  un  livre,  un  douliU'  de  <  ette  loi, 
laqufUe  il pretuiè-a  des  sacrificateurs  qui  sont  de  U  race 
de  Li'vi.  Et  ee  livre  demeurera  par  devers  lui;  et  il  y 
lira  tous  tes  jinirs  d(*  sa  vie,  afiji  qu'il  apprenne  à  crain- 
dre lElernel,  stui  Dieu,  et  à  prendre  (>arde  i  IihiIys  les 
paroles  de  cette  h»i,  el  à  ces  statuts,  pour  les  faire,  afin 
qui»  sou  ccpur  ne  s'élève  point  par  dessus  si*s  frères,  el 
qu'il  ue  se  dtUuurne  point  de  ce  commandement  ni  à 
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droite  ni  â  gauche,  et  afln  qu'il  prolonge  ses  jours  en 
son  règne,  lui  et  ses  fils,  311  milion  d*Isrn<^l.  b 

Remarquons  d'abord  quere  pnss.ige  n'a  (mi  c^lre  6ct\i 
que  depuis  rôlablisseroent  drs  rois.  Aiiparavanl,  jamais 
un  praire  n'aurai!  pu  exprimer  ci'lle  prc^visicm,  juiis- 
qn*ell<*^tail  cohiraire  à  rinslihilif>n  dr  Mnîse.  Il  n*y  a 
qu'à  se  rappeler  la  manière  dont  Samnt*!  a  aerueilli  la 
première  demande  qui  lui  fut  faite  par  le  peuple  |>nur 
avoir  un  roi. 

Les  versets  K»  ol  17  nous  donnent  une  indication  en- 
core plus  priVise.  Il  parait  évident  qu'ils  font  allusioTi 
an  roi  Salomon,  en  recommandint  au  roi  d'fsra('l  de  ne 
p«*»s  faire  de  grands  amas  d'or  et  d'arj:enl,  do  rc^unir  un 
grand  nombre  d«»  chevaux  et  surtout  de  prendre  ime 
multitude  de  fenuncs.  Donc  ils  sont  encore  posli^rieurs 
à  son  lègne. 

Enfin,  il  est  très-probable  que  les  versrts  18,  1î)  el 
20  IrabissenI  la  vraie  date  où  le  Deult^ronome  a  dté 
composé.  L'.iuleur  prescrit  au  roi  de  se  faire  donner 
par  les  prêtres,  dès  son  avènement  au  lr(Sne,  un  double 
de  la  loi,  qu'il  devra  lire  tous  les  jours,  afin  d'apprendre 
à  eraindre  I  Eternel  son«Dieu.  L'idre  de  ce  pr^^ceple  a 
été  probîiblement  la  cause  première  du  Deuit^ronome ; 
celui  qui  Ta  conçue,  a  sans  doute  écrit  le  livre  p<nir  la 
réaliser,  el  on  peut  lire,  au  2™*  livre  des  Rois,  cha- 
pitre XXII,  V.  8  et  suivants,  l'artifice  dont  usa  le  grand- 
prêtre  Hilkija  pour  le  mettre  au  jour. 

L'o|>inion  que  nous  exprimons  ici  ne  s*appuie  pas 
seulement  sur  les  versets  que  nous  venons  de  citer.  Le 
Deutéronome  présente  une  foule  de  traits  qui  viennent 
è  l'appui.  Nous  n'en  rapporterons  qu'un,  mais  qui  es! 
péremploire  :  parmi  les  menaces  que  l'on  fait  enten- 
dre aux  Israélites  contre  les  violations  de  la  bii  de  Dieu, 
se  trouve  celle  d'être  emmenés  en  captivité  el  dispersés 
parmi  toutes  les  nations.  Dans  les  temps  antérieurs,  elle 
n'aurail  eu  aucune  raison  d'élre;  mais  elle  élail  loote 
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nainrello  au  temps  du  roi  Josias,  époque  à  laquelle  les 
Assyriens  avaient  dé']h  pris  Saniarie  et  transporté  dans 
leur  empire  le  peuple  des  dix  tribus. 

Nous  terminerons  ces  observalions  par  une  remarque 
à  laquelle  nous  n'allnehons  pas  une  importance  majeure, 
mais  qui  pourtant  demande  quelque  altenlion.  Le  der- 
nier chapitre  du  Lwre  des  Nombres  el  le  dernier  du 
Deutèrofiome  ont  tous  les  deux  une  brièveté  extraordi- 
naire :  ne  seraient-ils  pas  les  deux  moitiés  d'un  même 
chapitre,  qui  aurait  été  primitivement  le  dernier  du  Li- 
vre des  ^ombres,  et  qu'on  aurait  ensuite  coupé  en  deux 
pour  en  mettre  la  seconde  moitié  à  la  Gn  du  Deutèro- 
nome?  Eirectivement,  quand  on  a  voulu  faire  passer  le 
Deutcronome  pour  un  livre  de  Moïse,  ainsi  que  les  qua- 
tre autres  livres  An Pentatenque^W  a  été  nécessaire,  pour 
sauver  la  vraisen)l)lan«*o,  de  ne  placer  le  récit  de  la  mort 
du  jrrand  lé«jislateur  qu'après  le  corj^s  entier  de  la  lé- 
gislation; malheurousf'menl  on  l'a  fait  avec  une  mala- 
dresse qui  trahit  le  secret  de  ro|>ération. 

Quoi  qu'il  en  soil,  on  doit  conclure  de  toutes  ces  ob- 
servationsque le» Z^^///<^'rr>;/omf? n'est  pasrœuvrodeM(»ïse, 
qu'il  a  été  composé  bien  des  siècles  après  sa  mort,  et 
que  par  conséquent,  si  on  le  regarde  comme  un  livre  ré- 
vélé, contenant  la  parole  de  Dieu  même,  c'est  qu'on  y 
met  beaucoup  de  bonne  volonté.  M.  B. 


litt  peur  du  relalir  et  rillaJiloii 

de  rahsolu 

L'intuition  immédiate  et  nécessaire  du  bien,  du  vrai, 
du  beau  a  sa  raison  d'être  en  Dieu,  et  cela  suflit  pour 
qu'elle  ait  aux  yeux  de  notre  raison  la  valeur  relative- 
ment absolue  que  nous  lui  reconnaissons.  —  Si  nous 
voulons  nous  en  tenir  humblement  à  rexpérience  el  à 
l'histoire,  nous  pourrons  affirmer,  qu'en  fait  purement 
humaÎD^  le  vrai,  le  bien  et  le  beau  se  manifestent  diver- 
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sèment,  comme s^ils  étaient  essentiellement  relatifs  pour 
nous,  pro^^ressifs  avec  le  développement  des  intelli- 
gences, dos  sentiments  et  de  la  civilisation.  —  Ils  sont 
inconditionnels  on  absolus,  parce  qu*ils  sont  fondi^sdans 
l'essence  de  Dieu,  laquelle  est  nécessairement  marquée 
du  caractère  d'absolu  ;  ils  sont  relatifs  pour  notre  es- 
prit, parce  que  ce  sont  do  pures  conceptions  subjec- 
tives, et  parce' que  nous  sommes  sous  les  conditions  du 
temps,  de  la  limite,  du  propres  ou  de  l'imperfoction.  — 
Dieu  est  lEtce  infini,  absolu,  mais  il  n'est  pas  le  beau, 
le  vrai,  le  bien  absolus  ;  il  en  est  seulomenl  la  substance 
ou  le  principe,  attendu  que  ce  sont  là  drs  idées  ou  des 
rapports,  et  nullement  dos  êtres,  et  que  ces  idées,  ces 
rapports,  sont  soumis  à  dos  conditions,  marques  do  sub- 
jectivité, étant  nérossairomc'nt  rolatifs  à  notre  manière 
de  Comprendre  cmi  do  <*onnaitre.  —  Dieu,  en  ellol,  n'est 
ni  vrai,  ni  bion,  ni  beau  en  soi  :  il  est,  voibi  tout  ;  car 
il  est  absolu,  infini,  élornol.  —  J'ainio  Diou,  parce  qu'il 
est  la  source  ou  la  raison  d'être  du  bion,  ou  comme 
étant  parfait,  mais  non  parce  qu'il  serait  lui-même  le 
bien,  le  vrai  et  lo  b(*au  :  car  il  est  plus  que  cela  :  il  en 
est  la  substance  absoliy»!.,. 

Nous  tendons  vors  l'infini,  vers  l'absolu,  c'est -îi-dire 
vers  le  parfait,  vors  Diou.  Or  Diou  est  et  ne  prut  pas  ne 
point  être  le  principe  ou  l'ossonoe,  non  souloment  de 
tous  los  étros,  mais  de  toutos  les  manières  ti'étre ,  par 
conséquent  de  la  pensée,  du  sontimont  et  do  l'activité 
de  riiommo.  Donc  Diou  est  aussi,  absolument,  le  prin- 
cipo  du  vrai,  du  bien  et  du  bo:iu.  Donc  nous  tendons, 
sinon  vors  le  vrai  alis<»lu,  lo  bion  absolu  et  le  beau  ab- 
solu,  au  moins,  cortainomont,  vers  le  principe  absolu 
du  vrai,  du  bien,  du  beau,  ce  qui  est  bien  différoiit.  — 
Voilà,  ce  semble,  tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer  de 
plus  certain  ;  —  et  cela  doit  nous  suflire.  —  Toutefois 
le  mal  n'est  pas  grand  de  dire  qu'en  tendant  vers  Dieu, 
nous  gravitons  par  cela  même  vers  le  bien,  le  vrai  et  le 
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beau  absolus;  mais  c'est  là  une  croyance  vague  que 
rien  de  rigoureusement  rationnel  ou  d'évident  n'auto- 
rise sans  conteste  possible. 

Veut  on  qu'en  Dieu,  qui  est  l'être  de  qui,  par  qui  et 
en  qui  tout  est,  le  bien,  le  vrai,  le  beau  résident  à  l'état 
éternel  de  lype,  de  substance  ou  de  principe  de  ce 
vrai,  de  ce  bien,  de  ce  beau  qui  est  en  nous,  et  que  nous 
croyons  voir  resplendir  dans  l'univers?  Nous  ne  discu- 
terons pas  la  prétention,  pourvu  qu'il  soit  accordé  que 
cet  absolu  de  la  vérité,  de  la  beauté  et  du  bien,  n'est 
point  à  notre  portée;  qu'il  nous  dépasse,  comme  l'inBni 
dépasse  le  fini,  et  l'absolu  le  relatif,  c'est-à-dire  infini' 
ment,  non  de  Tinfinilé  de  defçrè,  mais  de  l'infinie  diffé- 
rence de  nature,  —  Nous  n'en  aurons  donc  jamais 
qu'une  science  ou  connaissance  relative,  toute  subjec- 
tive, variable,  rhanp:rante  et  progressive.  —  Et  de  fait, 
tels  que  nous  les  connaissons  jusqu'ici,  le  vrai,  le  bien 
et  le  beau  ont  toujours  été  et  sont  encore  relatifs  et 
subjectifs j  non  absolus  et  objectifs  ;  ils  ont  été  et  sont 
encore  variables,  progressifs  et  non  immuables.  Pour- 
quoi et  comment  donc  cesseraient-ils  jamais  d'être  tels 
dans  l'avenir? 

Mais,  dit-on,  ce  n'est  pas  la  vérité  qui  est  relative, 
c'est  la  connaissance  que  nous  en  avons.  —  Belle  dis- 
tinction! On  oublie  que  la  vérité  précisément  est  toute 
subjective  et  de  conscience  personnelle,  et  que,  si  Dieu 
en  est  le  principe  absolu,  la  vérité  en  lui,  à  titre  dérai- 
son d'être,  n'a  rien  de  commun  avec  notre  vérité  bor- 
née, successive  et  contingente  ;  que  ce  qu'elle  peut  être, 
nous  l'ignorons  absolument  et  ne  pouvons  en  rien  dire; 
car  ce  n'est  certes  point  en  étant  à  notre  vérité  finie  ses 
limites,  que  Ton  composera  celle  de  Dieu,  ou  qu'on  s'en 
formera  une  idée  même  infiniment  peu  approximative. 

Qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  de  vrai,  de  bien,  de 
beau  absolus,  réels,  immuables,  et  dans  la  nature 
choses^  —  UD  point  est  cerUki^  c'tiii 
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pour  chacun,  à  chaque  moment  donné  de  sa  vie,  que 
ce  qu'il  serti  ou  croii  lel,  el,  bien  entendu,  d*une 
croyance  sincère,  in  volontaire,  el,  en  un  certain  sens, 
d'une  croyance  absolue.  —  Car  alors,  pour  lui,  s'il 
existe  absolument,  réellement  un  vrai,  un  bien,  un 
beau,  ce  vrai,  ce  bien,  ce  beau,  dès  qu'il  n'y  croit  pas, 
est  comme  s'il  n'était  pas.  En  effet,  qu'est-ce  qu'une 
vérité,  un  bien,  une  beauté,  qui  n'est  pas  pensé,  conçu, 
compris  el  cru?  —  Mais  alors,  dira-l-on,  il  n'y  a  donc 
rien  de  vrai,  de  beau,  de  bien  absolument,  ou  tout  est 
également  vrai,  égniement  bien,  également  beau?  — 
Nullement!  cliacnn  croit  au  vrai,  au  bien,  au  beau; 
mais  ce  vrai,  ce  bien,  ce  beau,  encore  une  fois,  c'est 
pour  lui  ce  qu'il  croit  tel,  à  chaque  instant,  avec  sa 
dose  actuelle  d'inlelligence,  de  science,  de  sentiment, 
ou  de  f^rdce  wtellectuelle  et  morale  actuelle.  —  Cha- 
cun déclare  tel  ce  qu'il  ne  peut  pas  s'empêcher  de  croire 
tel;  et  si  cette  croyance  est  inmmable,  nécessaire,  sta- 
ble, il  rappelle  évidence,  certitude,  conviction,  tant 
qu'elle  persiste. 

Parcourez  le  monde,  visitez  toutes  les  races,  toutes 
les  civilisations  :  vous  trouverez  partout  une  di- 
versité, une  différence  prodigieuse  de  détermina- 
tions actuelles,  positives,  du  vrai,  du  bien  et  du  beau. 
Les  formules  générales  pourront  être  semblables,  mais 
les  conséquences,  les  applications,  ^es  réalités  seront 
opposées,  contradictoires  ou  inconciliables;  et,  par  le 
fait,  vous  reconnaîtrez  que,  autant  il  y  a  de  tètes,  au- 
tant il  y  a  de  sens,  c'est-à-dire  de  vrai,  de  bien,  de  beau 
affirmé;  vous  constaterez  que  chacun  sent,  voit,  con- 
çoit, comprend  et  croit  le  vrai,  le  bien,  le  beau,  à  sa 
manière,  avec  des  nuances  de  similitude  et  de  diffé- 
rence, par  rapport  aux  autres,  tellement  réelles  et  indi- 
^^Ubtliâées,  que  p?s  un  seul  ne  croit  absolument  comme 
res,  ni  mèOM  iieux  hommes  ne  s'accordent 

me  temps  que  pas 
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deux  hommes  sur  la  terre  ne  diffèrent  absolument  en 
tout  non  plus.  —  Dès  lors  comment  soutenir  que  quel- 
qu'un sur  ce  globe  puissse  prélendre  démontrer  ration- 
nellemenl,  mulhomatiquemenl,  qu'il  possède  le  vrai,  le 
bien,  le  beau  absolus,  ou  même  qu'il  y  a  un  vrai,  un  bien, 
un  beau  en  soi  absolus? 

On  oublie  sans  cesse,  dans  les  réalités  de  la  vie,  que 
la  raison  universelle,  l'inlellif^ence,  n'es!  jamais  adé- 
quate à  elle-même  dans  ses  manifestations  individuelles; 
qu'elle  n'a  jamais,  à  un  instant  donné,  totalement  épuisé 
sa  virtualité;  donc  quelle  devient  toujours  relative- 
ment, sans  jamais  être  absolument  pour  nous,  —  et 
cela  tout  aussi  fatalement  dans  la  sphère  du  bien,  que 
dans  celle  du  vrai  et  du  beau.  —  Nous  l'avons  montré 
amplement  sous  une  autre  forme.  Il  y  a  entre  les  races, 
les  peuples,  les  individus,  et  même  dans  chaque  indi- 
vidu, une  inéfjalité  continuelle  d'intelligence  manifestée 
à  chaque  moment  de  leur  existence,  et  pas  un  de  nous 
ne  se  retrouve  de  seconde  eu  seconde  avec  la  même  et 
identique  manifestation  de  raison  et  de  sentiment,  de 
liberté,  de  volonté  ou  d'activité.  —  Ce  prodigieux  phé- 
nomène résulte  d'une  loi  universelle,  aujoiird  hui  fdei- 
nement  constatée  dans  le  monde  moral  comme  dans 
l'univers  :  mouvement  perpétuel  et  progrès  universel, 
continu,  indéfini,  de  tout  ce  qui  est,  et  en  particulier 
dt  venir  incessant  de  l'homme  dans  scm  dme  et  dans  son 
corps,  dans  sa  pensée  et  dnns  son  sentiment,  etc. 

Voilà  ce  qui  fait  que  celte  belle  raison,  toute  univer- 
selle qu'elle  soit  comme  virtualité  commune  de  IVs- 
sence  humaine,  ne  se  manifestant  cependant  jamais  que 
successivement,  parliellenif  nt  et  inégalement,  et  d'ail- 
leurs en  discord.ince  des  uns  aux  autres  ou  inharmoni" 
quement,  —  n'a  toujours  qu'une  action  insuffisante, 
douteuse  ou  inefficace,  et  encore  ne  l'a-l-elle  qu'après 
une  longue  et  pénible  gestation,  de  sorte  que  celle  mer- 
veilleuse faculté,  dont  tout  le  monde  se  récla^» 
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invoque  comme  le  critérium  souverain,  invariable,  ab- 
soiu  du  vrai,  du  bien,  du  beau,  devenant  loujours  et 
n'étant  jamais  identique  à  elle-même  pour  tous,  échappe 
sans  cesse  à  tous,  et  semble  n'avoir  d'autre  etfel  ou  ré- 
sultat visible  que  de  nous  leurrer  comme  un  éternel 
mirage  de  rinlelligence,  qui  servirait  uniquement  d'é- 
ternel aliment  à  nos  éternelles  disputes.  —  Or,  tant  que 
sur  un  objet  donné  quelconque  la  raison  ne  se  manifeste 
pas  ^  un  individu,  —  fùl-elle  manifeste  pour  tout  le 
reste  du  genre  humain,  —  elle  esl  |)our  lui  comme  si 
elle  n'était  point.  De  là   une  vérité  toujours  relative 

m 

pour  chacun  et  pour  Ions. 

Celte  dernière  considération  projette  la  plus  vive  lu- 
mière sur  deux  questions  capilciles  :  1°  La  légitimité,  la 
nécessité  mor;ileel  sociale  0^5^)/^^  de  Téducalion  et  de 
rinstruction  publique  démocratique^  ou  du  développe- 
ment/7ârr«/AVf,  èf^aif'ntent  soigne  de  toutes  les  intelli- 
gences jeunes  et  adultes,  et  di»  toutes  les  classes  sans 
exception  :  —  2°  le  peu  de  fondement  et  de  valeur  ab- 
solue du  droit  de  punir,  compris  et  appliqué  comme  il 
l'a  été  jusqu'ici,  et  le  peu  d'efficacité  des  peines  en  gé- 
néral. 

Pecqueur. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Grands  mots,  petites  elioscs. 

Les  hommes  sont  de  grands  enfants  qu'on  amuse  avec 
des  hochets,  qu'on  berce  avec  des  chimères,  qu'on  ter- 
rifie avec  des  mots  vides  de  sens;  et  le  prestige  est  d'au- 
tant plus  grand  qu'ils  comprennent  nioins.  L'inconnu, 
l'obscur  ont  quelque  chose  de  cabalisli'rue,  de  magique, 
qui  frappe  d'admiration  ;  le  charme  cesserait  du  moment 
où  leur  esprit,  perçant  le  mystère,  commencerait  à  en- 
'*elquC8  ciarlés;  tous  les  fantômes  ont  be- 
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Donnons  quelqnes  exemples. 

I.  L'oint  du  Seigneur!  —  Voilà  une  focntîon  qui  à 
joué  un  grand  rôle  dans  Thisloire  du  mondo,  et  n  Taide 
de  laquelle  on  mène  encore  les  populations.  Pourquoi 
doit-on  vi^nérer  le  prélre,  le  considérer  comme  un  être 
à  pari,  s'incliner  devant  lui,  obéir  à  sa  voh,  exécuter 
ses  ordres  sans  murmurer,  sans  oser  même  faire  ûe  ré- 
flexions? C'est  parce  qu'il  est  l'oint  du  Seigneur,  Vowr^ 
quoi  est- il,  de  droit  divin,  exempt  d'impôts,  ne  peut -il 
être  jupe  par  des  tribunaux  biïques(l),  est-il  au-di»s- 
sus  du  droit  commun?  C'est  par  ce  qu'il  est  Coint  du 
Seigneur, 

Les  bonnes  pens  se  paient  de  celle  raison  décisive  et 
répètent  avec  effroi  :  L'oint  du  Seigneur!  Mais  savent  -  ils 
ce  que  cola  sipiiifie?  Non,  certes,  et  ils  seraient  bien  fâ- 
chés de  le  savoir;  car  s'ils  comprenaieni,  tout  serait 
perdu.  C'est  comme  le  blin  de  la^  messe,  qui  leur  fait 
l'effet  d'nn  grimoire  el  doni  lechnnt  monotone  leur  ins- 
pire un  respect  supersiilieux.  FîMil-il  leur  révéler  le  fa- 
tal secret?  Allons,  essayons  de  les  familiariser  avec  Tob- 
jel  de  leui  adoration. 

Onit,  pnriicipe  passé  du  verbe  oindre,  veut  dire 
praissé,  huilé.  L'oinI  du  Seigneur  n'est  donc  autre  que 
le  huile  du  Seigneur.  Remplacez  les  mots  sacramentels 
par  leur  synonyme,  el,  le  sens  étant  le  même,  voyons  si 
l'effet  sera  le  môme.  Non  :  je  vois  les  fidèles  qui  se  met- 
tent à  rire,  honteux  d'avoir  Iremblé  devant  si  peu  de 
chose.  Qu'importe,  nous  disent-ils,  qu'un  homme  ioM 
ou  ne  soit  pas  huilé?  En  quoi  cette  circonstance  peut- 
elle  influer  sur  son  caractère,  sur  sa  considération,  lui 
valoir  des  titres  au  respect,  à  l'obéissance  de  ses  sembla- 
bles? L'huile  est  une  bonne  denrée,  sans  doute,  utile  à 
bien  des  usages  domestiques;  mais  nous  ne  voyons  pas 
ce  qu'elle  a  de  sacré,  de  divin,  plutôt  que  tout   autre 

it)  Ces  privilèges  sonl  de  nouveau  revendiqués  et  confirmés 
ptr  rEncyclique  du  8  décembre  1864,  art.  30  et  SI  du  SyUùbUM, 
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condiment,  tel  que  le  vinaip;re  ou  la  moutarde;  un 
huilé  n'a  pas  plus  le  droit  de  se  dire  notre  supérieur, 
qu'un  vinaigré  ou  un  moutarde. 

Paissaroroent  raisonné,  leur  dis-je.  Mais  voici  qui  est 
plus  fort.  Les  titres  de  christ  ei  de  messie,  que  vous  dé- 
cernez à  Jésus,  qui  lui  sont  exclusivement  réservés,  qui 
expriment  une  prérogative  tellement  éminenle,  quVlle 
est  le  propre  de  l'homme-Dieu;  eh  bien,  ces  grands 
mots  ne  sont  que  les  traductions.  Tune  en  grec  et  Tau- 
tre  enliébreu,  du  mot  huilé;  Jésus  Christ,  c'est  Jésus-le- 
huilé;  dire  qu^il  était  le  Messie,  c'est  dires  qu'il  était 
le  huilé.  Une  l'ois  le  mot  propre  rétabli  au  lieu  du  mot 
inintelligible  i)0ur  le  vulgaire,  on  se  trouve  en  présiMice 
d'un  fait  insignifiant,  d'une  qu.ilîGcalion  triviale  et  sans 
portée;  c'est  une  chtiiC  pitoyable. 

Mais  ce  n  est  pas  tout  que  d'être  oint  ou  huilé;  il 
faut  l'élre  par  le  Seigneur,  pour  qu'il  eu  résulte  une 
consécration.  Puiscpie  c'est  de  Dieu  lui-même  qu'il  s'a- 
git, pourquoi  ne  pas  le  dire,  et  p(»urquoi  renipLicer  son 
nom  par  celui  du  Seigneur?  Huilé  de  Dieu  ou  |)ar  Dieu» 
voilà  au^  moins  qui  sérail  net,  el  chacun  saurait  de  quoi 
il  s'agit.  N  est  il  pas  ridicule  de  dtmner  à  Dieu  une  qua- 
liiiration  tirée  de  la  féud<ilité?  Un  seigneur  nous  appa- 
raît sous  la  forme  d'un  genlillàire  tapageur,  ferrailleur, 
fier  de  son  blason,  dur  pour  ses  vassaux,  se  faisant  ha- 
ranguer par  son  bailli  et  encenser  par  son  curé.  Voilà 
des  images  qui,  appliquées  à  l'F.tre  suprême,  à  la  cause 
universelle,  sont  grotesques  et  irrévérencieuses.  Degràce, 
cesser  de  travestir  ainsi  celiii  que  vous  adorez,  et  renon- 
cez à  Monscigncuriser  Dieu  ;  réservez  cet  honneur  aux 
évêques. 

Il  ne  suffit  pas  do  se  dire  huilé  de  Dieu  :  il  fau- 
drait préciser  où  et  quand  cela  s'est  passé.  Qui  a  vu  le 
fait  el  en  a  dressé  proces-verbal?  Chaque  prêtre  a-t-il 
eu  réellement  l'insigne  honneur  d'être  huilé  par  Dieu? 
Non^  dit-on  ;  ce  n'est  pas  par  Dieu  en  personne,  mais  paff 
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révoque  son  ropn'sonlant,  qni  lui  mémo  r.avail  été  par 
un  autre  évoque,  et  aiusi  do  suite,  en  romoutnni  jus- 
qu'aux ap(Mr<'s,  qui  l'avaient  été  par  Jésus,  c'est-îi  dire 
par  Dieu.  Voilà  une  louf^ue  série  de  faits  bien  prohléma- 
liques.  Les  évangiles  ne  nous  disent  pas  que  les  a[»ôtres 
aient  été  ni  luiilés  ni  mémo  baptisés  :  si  done  le  premier 
anneau  de  la  (baine  fait  défaut,  toule  la  cbaîne  est  l»ri- 
"  sée,  et  adieu  la  série  des  builés-builours.  Nous  lisons,  il 
est  vrai,  dans  Mue  (VI,  17»),  que  los  apôtres  oiijnaionl 
d'Iuiile  les  malados  el  les  t;uériss;iient  ;  l'Evanj^ile  ne 
nous  dit  p.ls  si  ees  puérisons  étaient  dues  à  l'aetion  na- 
lurelle  de  Ibuile  a[>pli(|uéo  à  propos,  secinidînrt  artem^ 
el  aeeomi»acnée  peut-être  d  une  espèee  de  inassaj^e,  ou 
bien  ti  une  vertu  miraeuleuse.  (Voir  aussi  l'Ep.  de  Jac- 
ques, V,  14.)  Mais  le  seul  bienfait  que  retiraienl  les 
malades  de  eetto  opération,  e'était  la  {;uérison  ;  ils  ne 
dévouaient  pas  par  là  supérieurs  aux  autres  bommes, 
n'aequéraient  ni  privilégies  ni  préroj,Mtives.  Si  donc  ceux 
qui  avaient  ou  l'avantaf^o  détre  builés  par  les  afxMros 
immédiats  du  Seigneur,  ne  restaienl  néainnoiiis  que  de 
simples  mortels,  on  ne  voit  pas  [)0iirquoi  il  faudrait  alla- 
cber  une  si  grande  importance  au  builoment  fait  par  des 
individus  qui  n'ont  jamais  connu  ni  Jésus  ni  ses  apôtres, 
el  qui  ne  peuvent  faire  remonter  autbenliquement  jus- 
qu'à ces  derniers  leur  série  de  builements. 

Enlin,  en  supposant  qu'il  existe  des  privilèges  atta- 
chés à  la  qualité  do  luiilé  do  Dieu  ou  par  des  persf)tjnes 
agissant  au  nom  de  Dieu,  les  prêtres  ne  sont  aiu'une- 
lïn  nt  fondés  à  se  réserver  en  propre  ces  privilèges,  à 
Texolusion  des  simples  fidèles.  En  elfet,  tous  les  cbré- 
liens,  dans  la  cérémonie  de  leur  baptême,  onl  reçu 
plusieurs  onctions  faites  avec  le  sainl  cbrème,  c'esl-à- 
dire  de  l'iuiile,  par  des  prêtres  agissanl  au  nom  el 
comme  ministres  de  Dieu  ou  du  Seigneur.  Les  catholi- 
ques, qui  ont  reçu  le  sacrement  de  confirmation,  ceux 
qui  oui  reçu  rexlrème-ondion,  oui  encore  él(^  huilés  el 
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rebiiil<^s,  oints  el  reoînts  au  nom  du  Soigneur.  Si  l'huile 
appliquée  nu  nom  dt*  Dieu  a  des  vertus  si  efiicaces,  elles 
sont  rc^pnnduos  sur  tous  1rs  fidèles;  chaeim  d'eux  esl  el 
peut  se  dire,  tout  aussi  hien  que  le  prêtre,  l'oint  du  Sei- 
gneur. Si  nous  sonmies  tous  oints,  nul  de  nous  n*a,  sous 
ce  rapfiort,  de  su[)érioritê  sur  les  antres  Immnu's  ;  un 
privilège  eomnuin  à  tout  le  monde  n'est  plus  un  privi- 
lège; l'oint  esl  èg;il  de  I  oint.  Pourquoi  donc  réserver 
au  prêtre  seul  et  lui  allrihuer  avrc  nffeetîition  unequa- 
liflcnlion  dtuit  l'usage  implique  les  prérogatives  les  plus 
élevées?  Pourcpioi...  sinon  parce  que  Ion  comjite,  et 
avec  rais(m,  sur  la  li(  tise  humaine. 

Les  onctions  snintes  se  font  même  sur  les  ohjets  ina- 
nimés :  on  huile,  avec  un  imfxisnnt  cérémonial,  les  clo- 
ches, les  vîisï's  sacrés,  les  pierres  des  églises  lors  de  la 
consécration  :  chacun  de  ces  ohjets  est  dimc,  tout  aussi 
bien  que  le  prêtre,  le  huilé  ou  l'oint  du  Seigneur.  Une 
qualité  ainsi  prodiguée  ne  peut  être  d  un  grand  prix  ;  les 
prêtres  devraient  donc  renoncer  à  s'atTnhIer  d'un  titre 
banal,  qu'ils  partagent  avec  des  pierres  et  des  morceaux 
de  métal. 

MiRON. 

(^La  suite  au  prochain  numéro.^ 


Cbroniqne 

La  vérité  sur  le  Pape  et  M.  de  Sartiges.  —  Sous  la 
forme  d'un  avertissement  duimé  au  journ-d  ultramon- 
lain  ie  Monde,  le  gouvernement  français  a  démenti 
énergiquement  l'étrange  conversation  que  l'on  disait 
avoir  eu  lieu  à  Rome  entre  le  Pape  et  l'ambassadeur  de 
France,  M.  de  Sartiges.  Un  correspondant  de  l' In- 
dépendance belge  explique,  comme  on  va  le  voir  ci  des- 
sous, la  contradiction  qui  existe  entre  les  aflirn<ations 
du  parti  ultramontain  et  des  déclarations  officielles  du 
gouvcruemenl  français. 
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a  Le  Pape,  écrit  ce  correspondant,  en  allant  visiter 
Tëglise  del  Gésu,  y  a  fait  un  discours  dans  lequel  il  au- 
rait dit,  entre  autres  choses,  qu'il  n'existe  qu'un  seui  peu- 
pie  qui  opprime  le  Pape,  et  que  ce  n'est  pas  encore  tant 
la  nation  elle  même  que  son  chef  qui  est  coupable.  On  a 
beaucoup  parlé  à  Home  de  celle  allocution,  et  on  a  cm 
devoir  expliquer  la  mauvaise  humeur  du  Saint- Père  par 
une  récenle  communication  du  gouvernement  français. 
Je  puis  vous  affirmer  que  M.  Dronyn  de  Lhuys  nie  avoir 
adressé  une  communication  de  cette  nature  au  Pape  ou 
à  ses  ministres.  Les  stipulations  du  traité  du  15  septem- 
bre sont,  dii  reste,  si  formelles,  qu'on  ajoutera  facile- 
ment foi  aux  assertions  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères. La  France  s'esl  engagée  à  rester  pendant  deux 
ans  encore  à  Rome,  et  elle  ne  retirerait  une  partie  de  ses 
troupes  avant  ci-lte  époque,  que  si  le  Pape  était  à  même, 
de  remplacer,  par  d<'S  troupes  qu'il  recruterait,  les  régi- 
ments rappelés  d:ins  leur  patrie.  Tant  pis  pour  le  gou- 
vernement papal,  s'il  reste  in.ictif  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Son  inactivité  ne  pourra  dispenser  la  France  d'exé- 
cuter un  traité  que  l'Italie,  de  son  côlé,  aura  exécuté 
lo}aI(*ment.  Cela  est  impossille.  Il  est  donc  probable 
que  M.  de  Sartiges  a,  dans  des  conversations,  énoncé  la 
ferme  intention  où  rst  son  gouvernement  de  remplir  une 
convention  librement  consentie,  après  avoir  été  longue- 
ment disculée;  mais  il  n'avait  pas  besoin  de  nouvelles 
instructions  pour  cela,  et  encore  moins  d'une  dépêche 
de  M.  Drouyn  de  Lhu}S.  j> 


Réanlon  rationaliste 

La  Société  des   Rationalistes  se  réunira ,  dans  le 
Temple  Unique,  le  lundi  3  avril,  à  8  heures  du  soir. 


CarougiD.  —  Impr.  Rationaliste  de  Ducommuh. 
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LE 


RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

RvBBe,  qae  cherches-tnT  —  La  Téritél  —  Consulte  U  raison  I 


Le  Rationaliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  dé  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  pour  trois 

3 lois.  —  A  rétranger,  le  prix,  de  l*ak>onnement  doit  être  augmenté 
es  frais  de  poste.  —  S*abonner  et  adresser  les  communications 
à  L'imprimerie  rationaliste  de  Ducommun,  rue  Saint-Josepli,  à 
Carouge,  près  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Gherl)ulieK,  rue  de  la  Cité;  —  ctiez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraterie  ;  —  chez  M.  MuUer-Darier,  place  du  Molard  ;  —  à  la 
Lilirairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Rosset-JaiiiD» 
me  de  la  Croix-d*Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  30  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie  de  l*Odéon  ;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  n»  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rue 
Cantersteen,  n»  3. 


flOmiAIRE  :  !•  Etudes  sur  le  Deutéronome  :  Récapitulation 
ftfstorlfoe.  —  3»  La  peur  du  relatif  et  Tillusion  de  Tabsolu, 
pur  Peociueur  (suite  et  fin).^dp  Grands  mots,  petites  choses, 
ptr  Miron  (suite).  —  4o  Chronique. 


Etndeii  sur  le  Deotéronome 

RECAPITULATION    HISTORIQUE 

I^  trois  premiers  chapitres  du  Deutéronome  nous 
présentent  une  récapitula  lion  des  faits  qui  se  sont  ac- 
complis depuis  le  moment  où  les  Israélites  eurent  reçu 
la  loi  de  Dieu  au  pied  du  mont  Horeb^  jusqu'à  celui  où, 
arrivés  dans  les  plaines  de  Moab,  à  Torient  du  Jourdain, 
ita  fl/e  préparaient  à  passer  celte  rivière,  pour  occuper  le 
pays  qu'ils  prélendaient  leur  appartenir  en  \erlu  d'une 
pfQinesMi  faite  à  leurs  ancêtres  par  le  souverain  maître 
4iLcî9|  «t  de.  la  terre. 
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Ce  résumé  historique  a  parfaitement  sa  raison  d'être, 
si,  comme  nous  l'avons  supposé,  le  Deutèronome  était 
destiné  à  former  une  sorte  de  bréviaire,  dont  les  prêtres 
imposaient  la  lecture  journalière  aux  rois,  ainsi  que 
cela  se  pratiquait  en  Egypte  ;  il  convenait,  en  effet,  qu'à 
la  connaissance  des  principales  lois  qu'ils  avaient  à  ob- 
server, ils  joignissent  une  notion  sufGsante  des  événe- 
ments, qui  donnaient  à  ces  lois  un  semblant  d'authen- 
ticité ou  qui  leur  servaient  de  sanction*.  Mais  il  est  bien 
difGcile  de  concevoir  son  utilité,  si  on  suppose  qu'il  a 
été  fait  par  Moïse  lui-même  devant  le  peuple  assemblé, 
au  moment  où  il  lui  adresssaitses  derniers  adieux.  A  quoi 
bon  perdre  le  temps  et  user  le  peu  de  souffle  qui  lui 
restait  à  rappeler  des  souvenirs  qui  étaient  sans  doute 
beaucoup  plus  vifs  dans  la  mémoire  de  ses  auditeurs 
que  dans  la  sienne?  Si  au  moins  il  avait  insisté  par* 
ticulièrement  sur  les  premières  années  du  séjour  dans  le 
désert^  époque,  à  la(|uelle  les  Israélites  présents  devant 
lui  n'existaient  pas  encore  où  étaient  dans  la  première 
enfance,  on  comprendrait  qu'il  eut  voulu  les  récapî* 
tulor  devant  eux,  afin  qu'ils  ne  pussent  jamais    pf^ 
texter  cause  d'ignorance  ;  mais  non,  il  passe  rapidemenl 
sur  les  événements  de  celte  période,  pour  s'arrêter  à 
chacun  de  ceux  dans  lesquels  ils  viennent  de  figurer 
eux-mêmes.  Evidemment  une  manière  d'agir  aussi  peu 
raisonnable  est  inadmissible;  et  par  conséquent  on  est 
forcé  de  reconn^iitre  que  Moïse  joue  ici  un  rôle  pure- 
ment fictif:  on  le  met  en  scène  uniquement  pour  don- 
ner  de  Tautorité  aux  paroles  qu'on  lui  attribue. 

Du  moment  où  l'on  entrait  dans  cette  voie,  on  au- 
rait du  au  moins  s'arranger  de  manière  à  ne  pas  lui  prê- 
ter un  langage  contraire  à  celui  qu'il  avait  tenu  dans  les 
autres  livres  du  Penlatenque.  Malheureusement  pour  la 
fiction,  on  n^a  pas  pris  cette  précaution,  qui  était  pour- 
tant bien  nécessaire.  II.  y  a  une  contradiction  flagrante 
eutie  ce  qu'on  lit  au  verset  20°"^  du  1^  ctk^piti^ 'dhf 
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Deutéroname,  et  ce  qui  est  rapporté  au  Livre  des 
Nombres,  chap.  XIII,  verset  3™*.  D'après  le  texte  de  ce 
deroîer  livre,  c*est  Dieu  qui  prescrit  à  Moïse  d'envoyer 
des  espions  dans  la  terre  de  Chnnaan  pour  en  exanniner 
le  fort  et  le  faible  avant  d'y  faire  entrer  les  Hébreux, 
tandis  que,  dans  l'endroit  cité  du  Deutèronome,  c'est  le 
peuple  lui-même  qui  a  l'idée  d'employer  celle  précau- 
tion et  qui  prie  Moïso  de  l'ordonner.  Noos  avouons  que 
la  version  du  Deutèronome  nous  parait  beaucoup  plus 
vraisemblable  que  celle  du  Livre  des  Nombres;  car  le 
peuple  Hébreu  devait  désirer  de  connaître  la  terre  pro- 
mise avant  de  s'y  engager,  mais  comment  Dieu  pouvait- 
il  proposer  une  pareille  expédition?  Est-ce  qu'il  ne 
savait  pas  au  juste  quels  étaient  la  nature  du  pajrs,  le 
nombre  et  la  valeur  de  ses  habitants?  Est-ce  qu'il  ne 
prévoyait  pas  qu'elle  n'aurait  pas  d'autre  résultat  que 
de  décourager  son  peuple  et  d'attirer  sur  lui  de  terri- 
bles malheurs?  Mais  de  quelque  côté  que  soit  la  plus 
grande  vraisemblance,  les  deux  livres  n'en  contiennent 
pas  moins  des  récils  contradictoires,  qu'il  est  impossi- 
ble de  mettre  tous  les  deux  sur  le  compte  de  Moïse,  à 
moins  de  reconnaître  que  la  mémoire  lui  faisait  défaut 
et  que  le  Saint-Esprit  ne  s'était  pas  occupé  de  corriger 
son  erreur. 

Le  résumé  historique,  par  lequel  commence  le  Deu^ 
têronome,  contient  plusieurs  passages  qui  conduisent  à 
des  conclusions  analogues.  Par  exemple,  on  lit  dans  le 
chapitre  I*"^,  au  verset  2™*.  (t  II  y  a  onze  journées  de- 
puis Horeb,  par  le  chemin  de  la  montagne  de  Séhir, 
jusqu'à  Cadès-Barné  d.  On  lit  de  même  dans  le  chapi- 
tre II,  au  verset  9"**  :  a  Or,  les  Sidoniens  apellent  Her- 
mon  Sirjon  ;  mais  les  Amorrbéens  le  nomment  Sébir  s. 
Cônmienl  peut-on  supposer  que  Moïse,  dans  un  moment 
auâsi  solennel,  lorsque  toutes  ses  paroles  devaient  porter 
coup,  pbuvait  interrompre  son  discours  pour  faire  des 
réftéiioni" d^unc  aussi  mince  valeur?  Cette  observation 
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est  si  nnlurelle,  que  les  commentateurs  se  çont  efforcés 
de  résoudre  robjcclion  quelle  fait  Dailre,  en  disanl  que 
ces  passages  étaient  sans  doute  primitivement  des  DOles 
qui  ont  été  mises  à  la  marge  par  un  lecteur  quelconque, 
et  qui  ensuite  ont  été  introduite  dans  le  texte  p^r  un 
copiste  peu  scrupuleux  ou  peu  intelligent.  Dans  ce  cas» 
il  s^agirait  de  savoir  comment  ce  serait  précisément  la 
copie  défectueuse  qui  aurait  prévalu,  et  comment  le 
Saint-Esprit  n'aurait  pas  préservé  le  texte  sacré  d*une 
interpolation  si  compromettante  pour  son  iolégrîté. 

Les  deux  passages  que  nous  venons  dVxaminer  ne 
sont  pas  ceux  qui  présentent  le  plus  de  difficulté  sous 
ce  rapport;  il  en  est  deux  autres  qui  ont  udq  portée 
beaucoup  plus  considérable.  Ils  se  trouvent  dans  le  cha- 
pitre II,  le  premier  depuis  le  verset  9"*  jusqu'au  iS"**; 
et  le  second,  depuis  le  verset  20°*  jusqu'au  23"%  ioclu- 
sivemenl.  Comme  ib  se  ressemblent  beaucoup  pour  leur 
étendue  et  pour  la  nature  de  leur  composjlion,  Doas 
nous  contenterons  de  citer  le  premier. 

<r  Et  TEternel  me  dit  :  Ne  traitez  point  Us  Bloabites 
9  en  ennemis  et  n'entrez  point  en  guerre  avec  eux  ;  car 
»  je  ne  te  donnerai  rien  de  leur  pays  en  héritage»  parce 
9  que  j'ai  donné  Har  en  héritage  aux  enfants  de  Lot. 
»  (Les  Emins  y  habitaient  auparavant  ;  cVtait  un  grand 
»  peuple,  et  en  grand  nombre,  et  de  haute  stature, 
n  comme  les  Hanakins  ;  et  en  effet,  ils  ont  été  réputés 
9  pour  Réphains,  comme  les  Hanakins;  et  les  Moabites 
D  les  appelaient  Emins.  Les  Horiena  demeuraient  aossî 
»  en  Séhir  ;  mais  les  enfants  d'Esaû  les  en  dépossédé* 
9  rent  et  les  détruisirent  de  devant  eux,  et  ils  y  habi- 
3  tèrent  en  leur  place  ^  ainsi  qu'a  fait  Israël  dans  le 
9  pays  de  son  héritage  que  t Etemel  lui  a  donné.  » 

Certainement,  ces  documents  sont  fort  curieux  et 
fort  intéressants  par  eux-mêmes,  et  un  historien  rend 
service  à  la  postérité  en  les  lui  transmettant;  maisil  n*en 
est  pas  moins  sûr  que  ce  n'était  pas  Taflaire  de  Motoeg 
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dans  les  gratis  circonslances  où  on  le  représente  ;  loat 
le  monde  avouera  que  la  dernière  chose  à  laquelle  il 
devait  penser,  c'était  de  donner  une  place,  au  milieu 
d*un  discours  qu*on  peut  appeler  testamentaire,  à  des 
curiosités  archéologiques,  d'où  le  peuple  n'avait  aucune 
conclusion  morale  ou  religieuse  à  tirer.  Du  reste,  s'il 
poQvaît  rester  quelque  doute  â  ce  sujet,  il  n'y  aurait 
qa*à  lire  attentivement  la  dernière  phrase  du  passage 
que  nous  avons  cité  :  Et  ils  y  habitèrent  en  leur  place, 
ainsi  qu*a  fait  Israël  dans  le  pars  de  son  héritage 
que  l'Eternel  lui  a  donné.  Cette  phrase  a-t-clle  été 
écrite  avant  la  conquête  du  pays  de  Chanaan  ou  après? 
n  est  évident  qu'elle  a  été  écrrte  après,  lorsque  les  Hé- 
breux étaient  en  possession  paisible  de  ce  pays.  Donc 
dk  ne  vient  pas  de  Moïse;  donc  on  n'a  pu  la  lui  attri* 
buer  qa'au  moyen  d'une  Gction,  c'est-à-dire  d'un  roen* 
songe  en  définitive. 

Maintenant,  nous  le  demandons  à  tout  lecteur  impar- 
tial, peut -on  aller  chercher  la  vérité  suprême,  la  vérité 
qui  sauve,  dans  un  livre  où  non  seulement  l'erreur, 
mais  encore  le  mensonge  voulu  et  réfléchi  éclate  de 
toutes  parts?  M.  B. 


li»  pe«r  du  relatif  et  l^lllnaton 

de  l^aliiiola 

Chacun  n'ayant  pour  critérium  de  la  vérité,  de  la 
bonté,  de  la  convenance  ou  de  la  beauté,  et  de  la  jus- 
tice des  choses,  ou  des  tendances  générales,  que  ses 
convictions  d'individu  faillible  et  peccable,  croit  donc 
avoir  de  son  côté  le  vrai,  le  bien  ou  le  beau  relatifs  ou 
absolus  ;  croit  enfin  être  le  seul  qui  ait  raison  dans  cha- 
que cas  donné  de  la  vie  de  relations  sociales,  économi- 
ques, politiques  et  esthétiques;  —  mais  s'il  en  est  ainsi, 
chacun  est  donc  en  droit  et  même  dans  la  nécessité  de 
n'écouter  que  sa  conscience,  sa  raison  et  son  cœur,  ou. 
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ce  qui  revient  au  même,  ce  qu'il  croit  sincèrement  être 
bien  et  jusle,  vrai  el  beau  ;  car  tout  cela,  et  en  particu- 
lier lois,  justice,  morale,  droit  et  devoir,  tout  ici  dépend 
de  la  détermina  lion  personnelle,  de  Y  interprétation 
qu'en  fait,  à  chaque  instant  de  sa  vie,  chaque  individu, 
selon  ses  lumières,  son  sentiment,  son  éducation,  ses 
préjugés  ou  ses  principes,  enfin,  selon  ce  qu'il  sent  et 
ce  qull  croit  à  chaque  instant,  non  selon  ce  qu'il  sait 
absolument  être  le  bien,  le  vrai  ou  le  beau  :  c'est  que 
fatalement,  par  la  nature  des  choses,  l'esprit  humain  ne 
peut  absolument  connaître  que  par  sa  faculté  de  con- 
naître, sentir  qu'avec  son  cœur,  en  raison  du  dévelop- 
pement de  sa  raison,  de  son  intelligence  et  de  son 
amour,  —  et  cela,  à  ses  risques  et  périls,  du  moins 
jusqu'ici  ;  car  malheur  à  qui  interprèle  et  se  détermine 
dans  le  sens  contraire  à  l'opinion  générale  régnante, 
c'est-à-dire  à  l'interprétation  vulgaire  du  moment,  dans 
un  sens  hostile  aux  préjugés  des  masses,  aux  prétentions 
des  puissants,  des  riches,  des  rois,  des  autorités  consti- 
tuées et  des  prêtres,  surtout  s'il  s'agit  des  privilèges, 
des  monopoles,  des  propriétés  ou  possessions  injuste- 
ment instituées  par  les  lois,  en  un  mot,  de  ces  biens, 
de  ces  sources  ou  conditions  de  richesses,  d'oisiveté  et 
de  domination,  que  l'usurpation  seule  a  pu  donner,  et 
que  la  force  organisée  peut  seule  maintenir. 

On  a  affirmé  qu'il  y  a  dans  tout  système  de  philoso- 
phie un  mélange  nécessaire  de  vérité  "et  d'erreur,  mais 
cela  même  prouve  que  la  vérité  est  relative  et  progres- 
sive ;  car,  attendu  que  les  synthèses  changent  et  s'accroi- 
sent,  et  se  superposent  indéfiniment  à  mesure  que  se 
développent  l'intelligence  et  la  science  des  penseurs,  la 
part  de  vérité  reconnue  et  dégagée  de  chacun  des  sys- 
tèmes antérieurs,  devient  pour  les  synthèses  nouvelles 
une  erreur  ;  et  un  jour,  à  leur  tour,  les  doctrines  supé- 
rieures, la  science  transcendante  la  plus  avancée,  appa- 
raissent comme  un  nouveau  mélange  d'erreurs  et  de 
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vérités,  qu'il  faut  décomposer  et  expurger,  et  ainsi  de 
suite  0aps  fin  assignable. 

c  Qu*il  se  haïsse,  qu*il  s'aime  j>,  dit  Pascal  parlant  de 
rbomme  :  €  il  a  en  lui  la  capacité  do  connaître  la  vérité 
>  et  d'être  heureux  ;  mais  il  n*a  point  de  vérité  ou  cons- 
»  tante  ou  satisfaisante.  »  —  Pourquoi,  si  ce  nVst  qu'il 
n'a,  au  lieu  de  la  vérité  objective,  absolue,  complète  et 
fixe,  qu'une  vérité  relative,  subjective,  mobile  ou  chan- 
geante et  parlieik?  Et  pourquoi  de  nouveau,  si  ce  n'est 
que  par  la  nature  des  choses,  l'univers,  l'esprit  sont 
progressifs?  El  pourquoi  encore,  si  ce  n'est  que  tous  les 
êtres  finis  sont  successifs  ou  d^ns  le  temps,  et  que  Dieu 
seul  peut  avoir  l'absolue  vérité,  parce  que  seul  il  est 
l'infini  et  dans  l'absolue  éternité? 

<r  Les  divers  systèmes,  dit  Wilhem,  sont  des  philoso- 
V  phies  incom[»lètrs  ;  nulle  forme  déterminée,  nul  sys- 
9  tème  ne  peut  épuiser  toute  la  richesse  virtuelle  de 
1  l'esprit,  ni  représenter  l'universalité  des  choses;  et, 
»  bien  qu'il  y  ait  des  vérités  éternellement  les  mêmes 
9  et  des  résultats  définitivement  acquis,  le  progrès 
9  néanmoins  réagit  sur  eux  et  les  fait  paraître  sous  un 
9  nouveau  jour.  9  —  Or,  par  ce  langage,  on  affirme  la 
relativité  du  vrai,  du  bien  et  du  beau,  et  le  caractère 
imparfait,  incomplet,  mêlé  de  croyance,  d'erreur  et  de 
foi,  de  toute  philosophie  idéale,  et  même  de  toute  phi- 
losophie pure. 

Pour  nous  qui  croyons  au  relatif,  mais  qui  ne  sommes 
pas  Hégéliens,  Dieu  ne  devient  pas  :  il  est,  et  il  est  im- 
muable, éternel  ;  seulement  il  fait  éternellement  tout 
devenir; . —  et  tout  devient,  sauf  lui  ;  tout  tend  vers  ses 
perfections  à  l'infini.  —  En  conséquence,  de  ce  que  le 
bien,  le  vrai  et  le  beau  se  font  toujours  et  ne  sont  ja- 
mais  achevés,  il  ne  s'ensuit  point  que  la  pensée  soit 
abandonnée  à  ses  propres  incertitudes:  elle  poursuit 
sans  fin,  il  est  vrai,  un  but  qui  fuit  toujours;  mais  elle 
ne  manque  ni  de  points  de  repère,  ni  de  points  d'ar- 
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rét;  car  ce  but  est  un  idéal  ou  plutôt  nue  ftacceMion 
indéfinie  d'idèals,  à  chacun  desquels  les  vivants  du  mo- 
ment donnent  leur  foi  et  leur  amour,  et  dans  diacan 
desquels  ils  trouvent  leur  appui  sans  éprouter  le  ver- 
tige.  —  Et  rbomme  ne  devient  pas  la  mesure  du  vrai, 
car  il  obéit  à  sa  raison;  et  si  sa  raison  elle-même  devient 
toujours,  ce  n'est  point  lui  qui  se  la  fait  ainsi,  ni  qui  la 
fait  devenir  ;  car  il  la  reçoit  de  sa  nature,  fatalement, 
avec  tous  les  signes  de  la  vérilé  relative  à  chaque  épo- 
que de  son  développement;  et  il  ne  subordonne  pas  du 
tout  sa  raison,  sa  conscience  intime  â  ses  impressiœis 
individuelles.  —  La  raison,  ou  plutôt  ici  le  raisonne- 
ment, a  sa  règle  :  tout  ri  est  pas  également  vrai;  seu- 
lement, chaque  vérité  partielle  conserve  une  imperfec- 
tion, une  ombre,  une  part  d'erreur  qui  tend  I  s'amoin- 
drir à  mesure  que  plus  de  vérités  s'enchaînent  et  soDt 
ramenées  à  une  unité  plus  compréhensive.  —  De  ce  que 
Tabsolu  nous  échappe  toujours,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
Ton  doive  renoncer  à  étudier  t esprit  humain  dans  ses 
idées  immuables,  dans  son  fond  étemel;  mais  seule- 
ment qu'il  faut  y  joindre  l'étude  de  l'histoire,  de  la 
psychologie  ou  du  développement  de  l'âme  humaine 
dans  les  annales  de  toutes  les  races,  de  tous  les  âges  de 
la  civilisation,  etc.  ;  et  considérer  toujours  ce  fond  éter- 
nel comme  inépuisable  en  virtualités,  comme  gros  d'i- 
dées nouvelles,  de  sentiments  nouveaux  et  meilleurs  i 
l'infini. 

De  même  par  cela  que  V absolu  est  placé  hors  des 
prises  de  notre  esprit,  il  n'en  existe  pas  moins  pour 
nous  avec  certitude,  et  il  n'en  résulte  nullement  qu'tY 
soit  toujours  pour  notre  raison  humaine,  comme  s'il 
n'existait  point,  —  De  même  encore,  de  cela,  que  le 
vrai,  le  bien  et  le  beau  se  font  successivement,  c'est-à- 
dire  progressent  et  ne  sont  jamais  achevés,  etc..  Us 
doctrine  de  lidéal  n'en  est  pas  condamnée  d'avance 
dans  la  littérature  et  dans  l'art;  car  cela  prouve  seu- 
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lettienl  tfoe  l'idéal  est  progressif,  qà*il  varie  et  se  dé- 
place poiiT  mieux  se  perfectionner,  poor  se  rapprocher 
jodéfimment  de  cet  état  utopîque  que  l'imagination  et 
la  pensée  se  complaisent  à  placer  aux  dernières  limites 
de  l'existence  terrestre.  —  Chacun,  en  eiTet,  voit  son 
idéal  sous  cette  triple  forme,  —  grandir  sans  cesse,  avec 
et  par  le  développement  de  son  intelligence,  de  sa 
science,  de  sa  sensibilité  esthétique,  de  son  goût,  de  son 
imagination,  de  son  expérience,  etc.  —  Le  beau  ahsolu 
ou  idéal  se  change  donc  ainsi  en  beau  relatif,  en  idéal 
relatif,  c'est-âi-dire  variable  et  progressif,  toujours  crois- 
sant  par  le  passage  d'vn  idéal  à  iia  idéal  supérieur, 
sans  que  jamais  cet  idéal  soit  le  résultat  arbitraire  dès 
impressions  éphémères,  mais,  tout  au  contraire,  le  ré- 
sultat d*nne  vue  de  la  raison  plus  profonde,  et  d'une 
émotion  du  sentiment  esthétique  plus  délicate. 

EnGn,  croire  è  la  vérité,  au  bien,  au  beau  relatib,  ce 
n'est  pas  être  pyrrhonien  ou  sceptique  ;  car  ce  que  je 
crois  être  tel  à  chaque  moment  donné,  ne  me  trouve  ni 
à  l'état  de  suspension,  ni  à  l'état  de  négation,  ni  à  l'état 
d'incrédulité^  encore  moins  d'indifférence.  Je  crois, 
c'est-à-dire  j'aime  et  j'affirme,  j*agis  et  je  veux  ;  mais 
tout  cela  sans  pouvoir  rien  préjuger,  pour  l'avenir,  de 
la  vérité,  du  bien,  du  beau,  tels  qu'ils  peuvent  m'appa- 
raltre  un  jour.  Combien  de  prétendues  vérités,  de  biens 
ou  de  beaux  prétendus,  chacun  de  nous  a  dû  délaisser 
successivement  dans  son  passé,  comme  étant  devenus  le 
contraire,  pour  peu  qu'il  ait  développé,  créé  en  quel- 
que sorte  à  nouveau  son  intelligence,  son  cœur,  son  ima- 
gination, en  un  mot,  son  être!...  — Pourquoi  déclare- 
rait-il absolue,  définitive,  sa  portion  de  vrai,  de  bien, 
de  beau,  relatifs,  d'aujoud'hui?  —  Disons  donc,  qu'en 
fait  de  vrai,  de  bien,  de  beau  actuellement  et  positive- 
ment déterminés,  —  chacun  ne  peut  parler,  affirmer, 
croire  ou  être  convaincu  que  pour  soi»  et  tant  qu'il  y 
croit  ou  que  sa  conviction  persiste.  —  Reconnaissons 
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que  pour  toute  race,  toute  nation,  tout  bomo^ey  le  vrai, 
le  bien,  le  beau,  c'esl  celui  qu'il  se  crée  ou  se  faijL  sin- 
cèrement lui-même,  que  lui  impose  son  intelligence, 
son  amour,  sa  foi,  et  tant  qu'il  le  voit  ou  le  croit  tel; 
car  on  peut  défier  les  prétendus  possesseurs  de  la  ve-> 
rite  absolue,  immuable  et  définitive,  de  rien  dire  de  plus 
rigoureux  et  convaincant,  ou  de  revêtir  leur  vérité, 
leur  bien  et  leur  beau,  d*une  autre  autorité,  d'une  autre 
valeur  que  celle  qu'ils  attachent  à  ce  qu'ils  croient. 

Pecqueue. 

Grands  mots,  petites  choses. 

Note.  —  Volney,  qui  était  très-versé  dans  les  lan- 
gues sémitiques,  dit,  dans  son  excellente  Histoire  de 
Samuel,  inventeur  du  sacre  des  rois  (§  15,  note),  que 
le  mot  hébreu  shamn,  qu'on  traduit  ordinairement 
par  huile,  n'a  pas  un  sens  très-précis,  et  signifie  toute 
matière  grasse,  onctueuse  ou  huileuse;  le  mot  corres- 
pondant arabe  veut  dire  beurre  fondu.  Ainsi,  au  lieu 
de  y  huilé  du  Seigneur,  il  serait  peut-être  plus  exact  de 
dire  le  gi^aissè  ou  le  beurré  du  Seigneur. 


II.  La  Ville  éternelle!  —  C'est  ainsi  que,  dans  le 
style  oratoire  et  déclamatoire,  on  a  l'habitude  de  dési- 
gner la  ville  de  Rome  :  cette  locution  clôt  majestueuse- 
ment une  période  ronflante  et  prcduit  un  brillant  effet. 
Seulement,  à  force  de  l'entendre  répéter,  on  en  est  re- 
battu, comme  des  lauriers  de  Miltiade  ou  du  Thai  is 
the  question.  Suffit-il  de  flatter  l'oreille  par  un  assem- 
blage de  mots  pompeux?  Ne  faut-il  pas  encore  que  ces 
mots  expriment  des  idées?  Que  veut-on  dire  par  la  ville 
étemelle?  Un  être  éternel  est  celui  qui  a  toujours  existé 
et  qui  existera  toujours,  qui  n'a  jamais  eu  de  commen- 
cement et  n'aura  jamais  de  fin.  C'est  donc  un  attribut 
qui  ne  convient  qu'à  Dieu.  Personne  n'a  la  prétention 
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que  l'épilhète  d'éternelle,  prise  dans  le  sens  strict^ 
puisse  s'appliquer  à  Rome  :  on  est  bien  obligé  d*avouer 
que  celte  ville  a  eu  un  commencement.  Les  anciens  Ro- 
mains, qui  portaient  si  haut  Torgueil  patriotique,  ne 
cherchaient  pas  à  reculer  dans  les  téi.èbres  du  passé 
l'origine  de  leur  ville  ;  car  c'est  de  sa  fondation  qu'ils 
faisaient  partir  leur  chronologie,  anno  ab  urbe  condità. 
Cet  événement  n'est  même  pas  très- ancien  (755  nos 
avant  Tère  vulgaire).  Bien  des  villes,  telles  que  Damas^ 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  Genèse,  Jérusalem, 
Athènes,  etc.,  ont  une  plus  haute  antiquité. 

Veut-on  dire  au  moins  que  Rome  n'aura  pas  de  fin? 
Junon,  dans  l'Enéide,  prédit  à  l'ancêtre  présumé  du 
peuple  romain,  que  son  empire  ne  finira  jamais^ 

Imperium  sine  fine  dedi. 

Cette  prédiction  n^a  pas  été  plus  heureuse  que  celles 
par  lesquelles  Jéhovah  avait  juré  aux  Israélites  que  leur 
état  durerait  autant  que  le  ciel  et  la  terre,  qu'il  y  au- 
rait toujours  des  prêtres  de  la  race  d'Aaron  offrant,  sur 
le  mont  sacré  de  Sion,  des  sacrifices  d'après  les  rites 
prescrits  par  Moïse,  et  des  princes  de  la  race  de  David 
régnant  à  Jérusalem  (1).  Les  prophètes,  en  général,  ne 
voient  juste  que  quand  ils  prédisent  le  passé.  Rome  a 
été  prise  par  Alaric,  par  Genséric,  par  Odoacre  ;  l'em- 
pire romain  s'est  éteint  définitivement  avec  Augustule, 
et  la  prophétie  de  Junon  s'est  trouvée  en  défaut.  La 
ville,  il  est  vrai,  continua  de  subsister.  Mais  aucune  pré- 
diction, à  notre  connaissance,  ne  garantit  qu'elle  conti- 
nuera de  subsister  même  jusqu'à  la  fin  de  notre  planète, 
ce  qui  ne  serait  encore  qu'une  durée  limitée;  on  ne 
cite,  à  ce  sujet,  ni  prédiction,  ni  tradition,  ni  légende. 
Libre  à  chacun  de  prédire  à  Rome  une  durée  illimitée  : 
mais  on  peut  en  dire  autant  de  toutes  les  villes  ou  bour- 
gades, de  Londres  ou  de  Pontoise,  de  Constantinople 
ou  de  Meudon.  L'avenir  reste  caché  d^un  voile  impéné- 

(1)  Jer.,  XXXIU,  7  et  suiv.  Psaume  lxxxviii. 
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trable  :  et  les  destinées  futures  de  Rome  nous  sont  in- 
connues. Pourquoi  donc  lui  réserver  la  qualification 
emplialique  de  ville  éternelle?  Pourquoi  choquer  aussi 
jirossièremeut  le  bon  sens?...  Remarquons  que  cette 
niaiserie  oratoire  sert  à  faire  passer  une  idée  sous-en- 
tendue et  qu*on  se  garde  bien  d^exprimer,  toujours  d'a- 
près cette  tactique  en  vertu  de  laquelle  le  mystère,  l« 
nuageux  saisissent  l'imagination  et  produisent  une  véné- 
tation  aveugle^  qui  s'évanouirait  du  moment  qu'on  en 
tiendrait  à  parler  clairement  et  à  soumettre  à  la  discus- 
sion une  opinion  nettement  formulée.  Cette  opinion  en- 
veloppée sous  le  pathos,  c'est  que  Rome  n^est  pas  une 
ville  comme  les  autres,  c'est  qu'elle  est  marquée  d'un 
sceau  divin,  c'est  qu'elle  est  prédestinée  par  la  Provi- 
dence à  commander  au  monde,  c'est  que  Dieu  en  a  fait 
son  siège  et  y  a  établi,  pour  le  représenter,  le  Pape» 
qui  est  son  vicaire.  D'après  les  idées  chrétiennes,  le  ca- 
ractère de  sainteté  devrait,  ce  semble,  s'attacher  bien 
plutôt  à  Jérusalem,  qui  pendant  si  longtemps  a  été  la 
seule  ville  du  monde  où  Dieu  ait  été  adoré  de  la  ma- 
nière par  lui  prescrite;  Jérusalem,  théâtre  de  la  prédi- 
cation, de  la  passion  et  de  la  mort  du  Sauveur,  et  ber- 
ceau du  christianisme.  Et  pourtant,  Jérusalem  est  ou- 
bliée, délaissée  :  les  souvenirs  qu'elle  réveille  sont  ceux 
d'une  ville  juive,  c'est-à-dire  du  séjour  de  cette  race 
maudite,  que  tous  les  chrétiens  ont  en  abomination,  et 
qu'ils  faisaient  brûler,  au  bon  vieux  temps,  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Tout  le  respect  s'est  porté  sur 
Rome,  sur  la  ville  où  le  successeur  des  apôtres  fait  bai- 
ser sa  chaussure  par  les  plus  grands  princes  et  commande 
i  l'humanité  entière,  la  ville  des  bulles  et  des  encycli- 
ques, la  ville  où  s'achètent  les  brefs  et  les  dispenses,  où 
se  bénissent  les  amulettes,  où  se  confectionnent  les  reli- 
ques, où  se  règlent  les  cas  de  conscience.  Mais  on  n'a  ja- 
mais prétendu  que  l'exercice  du  pouvoir  du  Pape  fût  su- 
bordonné à  la  possession  de  Rome  ou  au  séjomr  danb  oefto 
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TÎlle.  Les  papes  qui  résidaient  à  Avignon  (avant  le 
scbisme),  étaient  sans  doute  légitimes;  quand  Napo- 
léon l*'  fit  de  Rome  le  cheMieu  d'un  département  fran- 
çais»  le  Pape  n*en  conservait  pas  moins  la  plénitude  de 
son  pouvoir  spirituel.  Il  en  sera  encore  de  mène,  ai 
jamais  les  Italiens,  ayant  fait  de  Rome  leur  capitale,  le 
Pape  juge  à  propos  de  transférer  ailleurs  la  chaire  de 
saint  Pierre. 

Quelque  opinion  qu'on  se  fasse  de  Tavantage  qu'il  y 
aurait  pour  les  papes  à  rester  à  Rome  ou  à  s'en  éloigner, 
toujours  est-il  que  la  dénomination  de  ville  étemelle 
ne  peut  soutenir  un  examen  sérieux,  et  qu'elle  est  con- 
damuée  par  le  bon  sens.  Pourquoi  donc  tant  d^éerivaina, 
même  parmi  les  libéraux,  continuent-ils  à  employer 
une  expression  qu'ils  savent  impropre  el  qui  a  le  grave 
inconvénient  de  propager,  à  l'aide  d'une  sorte  de  vofle, 
des  idées  fausse» et  dangereuses?... 

MmoN. 
ÇLa  suite  au  prochain  numéro.) 


Cbr^nlqoe 

Allocution  du  Pape.  —  Le  Journal  de  Rome  publie 
l'allocution  pontificale  prononcée  dans  le  consistoire  du 
27  mars.  Dans  cette  allocution,  le  Pape  annonce  l'abffi- 
cation  de  Mgr  Bahus,  patriarche  d*Antioche,  et  l'élec- 
tion du  nouveau  patriarche,  Mgr  Jussef.  —  Après  avoir 
mentionné  la  mort  du  roi  de  Bavière,  le  Saint*Père  ex* 
prime  la  surprise  et  la  douleur  que  lui  ont  fait  éprouver 
les  tristes  incidents  du  Mexique.  Il  espère  que  Tempe- 
reur  abandonnera  la  voie  dans  laquelle  il  s'est  malheo-» 
reusement  engagé,  en  donnant  satisfaction  aux  justes 
désirs  du  Saint-Sjége  et  aux  réclamations  de  la  nation 
mexicaine,  et  en  restant  en  bon  accord  avec  les  évè-* 
qoe^  —  L'allocution  remercie  enfin  les  évèques  du 
jl^  l^lhoHque  du  zèle  qu'ils  mettent  à  défçndre  la; 
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N°42 


^H  .l'u'hui,  iiuîniTii,.,  JCl 

il  cotii|)IMemetil  inconnu, ,<^f 
u's  dernières  œuvres  de  M^iinii  ^Z 
^^.  M.  Navilic  est  un  membre,  aclir  d'un 
Bpc'  cher  i  M .  Guizol  ;  c'est  un  des  clieb  du  ^ 
iRiieur de  Genève;  c'est  on   orlliodotc  4^ 
g^         tïfisine.  M.  Guizot,  il  y  a  queltjiiea  semaines,  j^,-, 
,^^Vé  son  appui  aux  clfricaiix  catholiques  et  aux  acai^. 
^^tiena  dis  sphères  officielles  pour  accomplir  le  s-jcr*,. 
"-'tdet'lionoralileM.  Bersol  àM.Cochin.De  pareils $«.,- 
.^ces  mt^rilent  leur   rt'compense,   Snniedi   dernier,  les 
académiciens  de  la  tiusmi-e  de  M.  Trolong,  unis  aux  c!(- 
licaui,  se  sont  ligu(^3  avec  les  doctrinaires  pour  sacri- 
fier M.  Jules  Barni  à  M.  Naville.  M.  T4iiville  a  oblienu 
itiie  vois.  Ont   voté  pour  lui  MM.  Guizot,  Duchnlel, 
Bumont,  Cocbin,  Cormenin,  Lucas,  Diipin,  Parieu.d'Au- 
dilTrel,  Pierre  Cli'nienl,  de  Wolowski,  Trolonp,  Bércn- 
ger,  Uussun,  Raynouard,  Franck.  —  Quatoiie  membres 
avaient  porté  leurs  sulTages  sur  M.  Barni  :  MM.  Réiiiu-, 
«al.    BartWIemy-St-llilaire,  Jules  Simon,  Michclot, 
Miguel,  Naudct,  Passy,  Louis  Iteybaud,  Faustin  Hélie, 
Jiinuet,  Baudrillart,   Giraud,   Miibei  Chevalier.  —  U. 
Tliiers,  retenu  par  les  débdU  du  Corps  li^gislalif,  n'avait, 
pu  prendre  part  k  l'élection.  —  On  voit,  par  l'assem- 
blage i(i;i(lendu  des  noms  qui  se  sont  dévoués  an  triom- 
phe di;  a.  Naville,  que  la  coalition de&  trois  nuances. re- 
présentées par  M.  Guizot,  Trolong  et  Cocbin,  se  inaiu- 
tient  contre  les  libres- penseurs  les  plus  modérés.  Noua 
W  dbi^mes  côiitrislés  pour  les  lettres  et  ponr  le  public  ; 
dOus  en  sommes  bien  plus  conlrislés  pour  l'Aciidérbiè'ft 
elle-même.  (Jvenir  national.) 
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religion  et  la  liberté  de  TEglise  malgré  les  décrets  de 
Vaulorité  civile  ;  et  elle  fait  un  éloge  tout  particulier 
des  prélats  italiens,  qui  souffrent  tout  pour  soutenir  les 
droits  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège.  —^^ Dépêches  télé- 
graphiques du  51  mars, 

L'Eglise  anglicans.  —  Une  discussion  de  la  Chambre 
des  Communes  sur  la  situation  de  l'Eglise  anglicane  en 
IrlandcT,  a  fourni  i  M.  Gladstone  l'occasion  de  coroplé- 
ter»  par  une  déclaration  hardie,  le  programme  démo- 
cratique de  sa  politique.  Le  chancelier  de  l'Echiquier  a 
rompu  ouvertement  avec  TEglise  nationale  et  avec  ses 
adhérents.  La  fureur. des  partisans  du  haut  clergé  a 
éclaté  avec  une  violence  presque  épiscopale,  et  la  con- 
duite de  M.  Gladstone  a  été  flétrie  par  le  Moming  He- 
rald en, un  style  qui  ressemble  fort  à  cdoî  des  mande- 
ments de  nos  évéques..>li*€nnemi  de  UEglise  et  le  par- 
tisan du  suffrage  universel  prend  place  à  l'avenir  comme 
le  chef  accrédité  des  radicaux.  Nous  reculons  avec  dé- 
goût  devant  celte  politique,  promise  de  l'avenir.  Nous 
regardons  avec  un  sentiment  d'oppression  les  tortuosités 
adroites  et  les  mystiGcatîons  hypocrites  de  ce  politique 
menteur,  etc.,  etc.  j»  Comme  on  le  voit,  les  anglicans, 
eux  aussi,  savent,  quand  il  le  faut,  parler  le  langage 
calholiquç^  apostolique  et  romain. 

(^Avenir  national, J 

KM.  Naville  Et  BaUNi.  —  L'Académie  des  sciences 
momies  et  politiques  est  décidément  dans  une  mauvaise 
veine. —  Samedi  passé,  elle  avait  i  élire  un  membre  cor- 
respondant.Deux  candidntsétnieni  sur  les  rangs,  M.Jules 
Barni  et  Bf.  Ernest  Naville.  Tout  le  monde  connaît  les  tra- 
vaux philosophiques  de  M.  Bâi>nl:  c'est  un  des  hommes 
q^,  tians  ces  dernières  années,  6nt  rendu  à  la  ploà  haute 
des  sciences  les  services  les  plus  signalas;  il  a  entrepris 
el){^oossâ^t,  avec  la  plus  ra^é' intelligence,  la  traduction 
dlM<fBvreédeK^tit'.'Et  ce  n'est' pââkedlemenl  un  Ira- 
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dtictear:  les  longues  el  savantes  préfaces  qui  ouvrent  ses 
volumes,  sont  l'attestation  vivante  d'une  puissance  d'a- 
nalyse qui  tend  malheureusement  à  disparaître  en  France 
depuis  dix  ou  dquKp  ans.  Bref,  M.  Barni  est  un  deb  es- 
prits, si  clair seméf^aujourd'hui,  qui  maintiennent  parmi 
nous  le  niveau  des  études  philosophiques.  —  M.  Na  ville, 
au  contraire,  serait  complètement  inconnu,  s'il  ne  s'était 
fait  l'éditeur  des  dernières  oeuvres  de  Maine  de  Biran. 
Seulement  M.  Na ville  est  un  membre  actif  d'un  groupe 
politique  cher  à  M.  Guizot;  c'est  un  des  chefs  du  parti 
conservateur  de  Genève  ;  c'est  un  orthodoxe  du  pro-' 
testantisme.  M.  Guizot,  il  y  a  quelques  semainés^,  avait 
prêté  son  appui  aux  cléricaux  catholiques  et  aux  acadé- 
miciens des  sphères  ofGcielIfs  pour  accomplir  le  sacri- 
fice de  l'honorable  M.  Bersot  à  M.  Cochin.De  pareils  ser- 
viees  méritent  leur  récompense.  Samedi  dernier,'  les 
académiciens  de  la  nuance  de  M.  Trolong,  unis  eut  clé- 
ricaux, se  sont  ligués  avec  les  doctrinaires  poôr  sacri- 
fier M.  Jules  Barni  à  M.  Naville.  M.  Naville  a  obtenu 
seize  voix.  Ont  voté  pour  lui  MM.  Guizot,  Duchalel, 
Dumont,  Cocl)in,  Cormenin,  Lucas,  Dupin,  Parieu,d'Au- 
diffret,  Pierre  Clément,  de  Wolowski,  Trolong,  Béren- 
ger,  Husson,  Raynouard,  Franck.  —  Quatone  membres 
avaient  porté  leurs  suflages  sur  M.  Barni  :  MM.  Rému- 
saty  Barthélemy-St-Hilaire,  Jules  Simon,  Michelet, 
Mignet,  Naudct,  Passy,  Louis  Reybaud,  Faustin  Hélie« 
Japiiet,  Baudrillart,  Giraud,  Michel  Chevalier..— «>  M. 
Thiers,  retenu  par  les  débats  du  Corps  législatif,  n'avait 
pu  prendre  part  à  l'élection.  —  On  voit,  par  l'assem- 
blage inattendu  des  noms  qui  se  sont  dévoués  au  triom- 
phe de  M.  Naville,  que  la  coalition  des  trois  nuancesTe- 
présentées  par  M.  Guizot,  Trplpng  el.Cocbin,  se  main* 
tient  contre  les  libres-penseurs  les  plus  modérés.  Nous 
en  sommet  cou  tristes  poiiir  les  lettres  et  pour  le  public  ; 
DcTus  éii  sommes  bien  plus 'conlti^tés  pour  l'Académie' 
elle-méRSe.  (Ji^nîrnational.) 
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NitcROtoGiE.  ~  Les  Ubres-penseors  apprendrooi  avec 
peine  la  mort  de  M.  Straus-Durckeim,  auleur  de  la 
Théologie  de  la  natnre  (4  vol.  in-8*.  Paris,  1852), 
ouvrage  dans  lequel  se  trouve  une  tr^4;>onne  critique 
du  chrislianisine  et  des  révéUtion^Ri  général.  Cet 
homme  de  bien  est  décédé  à  Paris  le  14  mars.  Il  était 
a^veugle  depuis  plusFeurs  années.  C'était  un  naturaliste 
très-distingué.  Il  avait  été  dans  sa  jeunesse  aide-natura- 
liste au  Jardin  des  Plantes.  Il  a  publié  plusieurs  écrits 
scientifiques  très-remarquables,  notamment  «ne  magni- 
fique monographie  intitulée  Physiologie  du  chaU  U 
vivait  dans  la  solitude.  Quoique  privé  de  la  vue,  ii  s'oc- 
cupait encore  d*étude&  philosophiques  et  préparait  de 
nouveaux  ouvrages  ayant  pour  but  de  combattre  la  su- 
perstition. Son  caractère  excellent,  la  générosité  de 
son  cœur,  l'aménité  de  ses  manières  le  faisaient  aimer 
de  tous  ceux  qui  approchaient  de  lui.  I)  a  laissé  par 
testament  toute  sa  fortune  à  la  ville  de  Strasbourg  où  il 
était  néy  en  la  chargeant  d'œuvres  de  bienfaisance. 
C'est  couronner  dignement  une  belle  carrière. 

LuTTB  CONTRE  LE  CiBL.  —  On  lit  daus  V/ntematianal 
de  Londres  : 

c  Une  protestation  diploroatiqtie  inouïe  vient  d'avoir 
lieu  k  Rome.  Le  comte  Louis  Duchastel,  ministre  de 
Hollande  à  la  Cour  romaine,  a  protesté  contre  la  cano- 
nisation des  martyrs  de  Gorknm,  qu'inconsidéré  comme 
une  insulte  à  la  dynastie  régnante.  Ces  martyrs  étaient 
des  soldats  du  duc  d'AIbe,  tués  dans  la  guerre  d'indé- 
pendance des  Pays-Bas  par  les  soldats  du  prince  d'O- 
range. Le  chargé  d'aflbires  russe,  baron  de  Meyendorff, 
a  aussi  protesté  contre  la  canonisation  de  Tardievèqoe 
Josaphat  Kurzewitz,  de  Polock.  » 


Les  cours  publics  rationalistes  sont  suspendus  depuis 
réquipoxe  du  printemps  jusqu'à  l'équinoxe  d'automne. 

CtnogA.  -^  Impr.  iutiomaustb  de  Ducoamni» 
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Homme,  qne  cherchesto?  —  La  vérité I  —  Consulte  ta  r^jsoiil 


Le  Ratùmaliitt  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  nour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  l*étranger,  le  prix  de  Tabonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  ralionalisle  de  DucomiUN,  rue  Saint-Joseph,  à 
Carouge,  près  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
ehez  M.  Cherbuliez,  rue  de  la  Cité;  — chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraierie  ;  —  chez  M.  Mullf  r-Darier,  place  du  Molard  ;  —  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
rue  de  la  Croix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon;  —  h  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  n»  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M.  Glaassen,  libraire,  rue 
Gantersteen,  n»  2. 


SOMMAIRE  :  1»  Eludes  sur  le  Deutéronome  :  Exhortation. 
—  2o  Grands  mots,  petites  choses,  par  Miron  (suite).  — 
30  Chronique. 


Etudes  sur  le  Deutéronome 

EXHORTATION 

Après  avoir  récapitulé  les  événements  principaux 
qui  avaient  signalé  les  quarante  années  passées  dans  le 
désert,  Tauleur  du  Deutéronome  met  naturellement 
dans  la  bouche  de  Moïse  une  vive  exhortation,  destinée 
à  fortiGer  pour  jamais  dans  l'âme  des  Hébreux  la  réso- 
lution d'observer  Gdèlcment  la  loi  qu*il  leur  a  donnée. 
Cette  exhortation  est  remarquable  à  plus  d*un  titre,  et 
nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  la  citer  dans 
toute  son  étendue.  Elle  est  comprise  dans  le  chapitre  lY , 
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depuis  le  verset  l®*"  jusqu'au  40™*  indusivemenl.  Dans 
les  trois  versets  suivants,  on  lit  un  fait  qu'on  est  très- 
étonné  de  trouver  là,  mais  que  nous  reproduisons  néan- 
moins, aGn  de  bien  constater  la  fin  du  discours  attribué 
à  Moïse.  Quant  au  reste  du  chapiffl|  il  appartient  plu- 
tôt à  ce  qui  suit  qu'à  ce  qui  précède.  Non  seulement 
donc  nous  ne  le  citerons  pas,  mais  encore  nous  n'en 
dirons  pas  un  mot,  nous  réservant  d'en  parler  expressé- 
ment dans  notre  prochain  numéro. 

i.  Et  maintenant,  Israël,  écoute  ces  statuts  et  ces 
droits  que  je  t'enseigne,  pour  les  faire,  afin  que  vous 
viviez  et  que  vous  entriez  au  pays  que  l'Eternel,  le  Dieu 
de  vos  pères,  vous  donne,  et  que  vous  le  possédiez. 

—  2.  Vous  n'ajouterez  rien  a  la  parole  que  je  vous 

COMMANDE,  ET  VOUS  n'bN  DIMINUEREZ  RIEN,  AFIN  DE  GARDER 
LES  COMMANDEMENTS  DE  l'EtERNEL,  VOTRE  DlEU,  LESQUELS 
JE  VOUS  COMMANDE  DE  GARDER. 

3.  Vos  yeux  ont  vu  ce  que  l'Eternel  a  fait  à  cause  de 
Bahal-Péhor  ;  car  1  Eternel,  ton  Dieu,  a  détruit  du  mi- 
lieu de  toi  tout  homme  qui  était  allé  après  BahaUPéhor. 

—  4.  Mais  vous  qui  vous  êtes  attachés  n  l'Eternel^ 
votre  Dieu,  vous  êtes  tous  vivants  aujourd'hui. 

5.  Regardez,  je  vous  ai  enseigné  les  statuts  et  les 
droits,  comme  l'Eternel,  mon  Dieu,  me  l'a  commandé, 
afin  que  vous  fassiez  ainsi  au  milieu  du  pays  dans  le- 
quel vous  allez  entrer  pour  le  posséder.  —  6.  Vous  les 
garderez  donc  et  les  ferez;  car  c'est  là  votre  sagesse  el 
voire  intelligence  devant  tous  les  peuples,  qui,  enten- 
d.iiit  cts  plaints,  diront  :  Cette  grande  nation  est  le 
seul  peuple  sage  et  intelligent.  —  7.  Car  quelle  est  la 
nation  si  grande,  qui  ait  ses  dieux  près  de  soi.  comme 
nous  a\ons  lEleruel,  notre  Dieu,  en  tout  ce  pourquoi 
nous  riiivoquons?  --  8.  El  qui-lle  est  la  nation  si  grande, 
qui  ait  des  statuts  et  dts  ordonnances  justes,  comme  est 
toute  cette  lui  que  je  mets  aujourd  hui  devant  vous? 
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9.  Seulement  prends  garde  à  loi,  et  garde  soi- 
gneusement ton  àmc,  aGn  que  tu  n'oublies  point  les 
choses  que  tes  yeux  ont  vues,  et  aGn  que,  tous  les 
jours  de  la  vie,  elles  ne  sortent  de  ton  cœur,  mais 
que  tu  les  enseigne»"»!  tes  enfants  et  aux  enfants  de 
tes  enfants.  —  10.  Le  jour  que  tu  te  tins  devant  l'Eter- 
nel, ton  Dieu,  en  Horeb,  après  que  rElernel  m'eut  dit  : 
Assemble-moi  le  peuple,  »fin  que  je  leur  fasse  entendre 
mes  paroles,  lesquelles  ils  apprendront,  pour  me  crain- 
dre tout  le  temps  qu'ils  seront  vivants  sur  la  terre,  et 
pour  les  enseignera  leurs  enfants;  —  li.  et  que  vous 
vous  approchâtes  et  vous  tintes  sous  la  montagne  (or  la 
montagne  était  toute  en  feu  jusqu'au  milieu  du  ciel,  et 
il  y  avait  des  ténèbres,  une  nuée  et  une  obscurité)  ;  — 
i2.  et  que  l'Eternel  vous  parla  du  milieu  du  feu;  vous 
entendiez  bien  une  voix  qui  parlait,  mais  vous  ne  voyiez 
aucune  ressemblance;  vous  entendiez  seulement  la 
^oix.  —  13.  Et  il  vous  Gt  entendre  son  alliance,  la- 
quelle il  vous  commanda  d'observer,  savoir,  les  dix 
paroles  qu'il  écrivit  dans  deux  tables  de  pierre.  — 
14.  L'Eternel  me  commanda  aussi,  en  ce  temps-là,  de 
vous  enseigner  les  statuts  et  les  droits,  aGn  que  vous 
les  fassiez  au  pays  dans  lequel  vous  allez  passer  pour 
le  posséder. 

15.  Vous  prendrez  donc  bien  garde  à  vos  âmes; 
car  vous  n'avez  vu  aucune  ressemblance  au  jour 
que  l'Eternel,  votre  Dieu,  vous  parla  en  Horeb  du 
milieu  du  feu  :  —  16.  de  peur  que  vous  ne  vous  cor- 
rompiez, et  que  vous  ne  tous  fassiez  quelque  image 
taillée,  ou  quelque  représentation  ayant  la  forme  d'un 
mâle  ou  d'une  femelle  ;  —  17.  ou  l'efGgie  d'aucune 
béte  qui  soit  en  la  terre,  ou  l'ofGgie  d'aucun  oiseau 
ayant  des  ailes,  qui  vole  par  les  cieux  ;  —  18.  ou  l'ef- 
Ggie d'aucun  reptile  qui  rampe  sur  la  terre^  ou  l'efGgie 
d'aucun  poisson  qui  soit  dans  les  eaux,  au-dessous  de  la 
terre  :  —  19.  de  peur  aussi  qu'élevant  les  yeux  vers  le 
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cienx,  et  qiruyanl  va  le  sol<*il,  là  Iuim»  Cfl  \t^  éloîles, 
lohie  l'airti^b  dos  cieiix,  lu  ne  sois  pouisé  à  te  proster- 
ner devant  euxj  et  qne  tu  ne  les  serves;  vu  que  TEter- 
nel,  Ion  Dieu,  les  a  donni^s  en  partage  à  tous  lès  peu- 
ples qui  sont  sous  les  cieux.  -^  40f  Et  rElernel  vous  a 
pris  et  Vous  a  tirés  hors  d'Egypte,  hors  du  fiturneau  de 
1er,  aûn  que  vous  lui  soyez  un  peuple  héréditaire^ 
rommk*  \\  f»araît  aujourd  hui. 

21.  Or  l'Elernel  a  élé  irrilé  contre  moi  à  cause  de 
Vos  paroles,  et  il  a  j^iré  qere  je  ne  passerais  point  le 
Jourdain  ,  et  que  je  n'entrerais  point  en  ce  bon 
pays  qnie  1  Eternel,  Ion  Dieu,  te  donn^  en  héritage. 
—  22.  Et  de  fait,  je  m'en  vais  mourir  en  ce  pays-ci, 
sans  que  je  pa^sé  le  Jourdain  ;  mais  vous  rallet 
passer,  et  votjs  possèd<»rez  ce  bon  pays-là.  —  23.  Don- 
nez-vous de  garde  que  vous  ouhlrez  l'allianie  de  l^E- 
ternel,  votre  Dieu,  laquelle  îl  a  traitée  avec  vous,  et 
que  vous  ne  v^us  fasisiez  (Quelque  image  tailtée,  on  la 
ressemblante  de  quelqne  diose  que  ce  soit,  selon  que 
l'Elernet,  votre  Dieu,  vouis  l'a  défendu.  —  24.  Car  l'E- 
ternel, ton  Dieu,  est  un  feu  consumant;  c'est  le  Dieu 
fort^  qui  est  jjaloux. 

25.  Quand  tu  auras  engendré  dés  enftints,  el  que 
tu  auras  eu  des  enfants  de  tes  enfants,  et  que  tu  seras 
habitué  dès  longtemps  au  pays,  si  alors  vous  tous  cor- 
rompez, et  que  vous  fassiez  quelque  image  taillée  ou 
la  ressemblance  de  quelque  chose  que  ce  soit,  el  si 
VOUS  faites  ce  qui  déplaît  i  l'Eternel,  votre  Dieu,  afin  de 
l'irriter;  —  26.  j'appelle  aujourd'hui  à  témoin  les  cieax 
et  la  terre  contre  vous,  que  certainement  vous  périret 
aussitôt  dans  ce  pays  pour  leqnel  posséd(^r  Vous  allex 
passer  le  Jourdain,  el  vous  n'y  prolotigerez  point  vos 
jours,  mais  vous  serez  entièrement  détruits.  —  27.  El 
l'Etenrel  Vous  dispersera  entre  les  "peuples,  el  il  ne 
Jrestera  de  vous  qu'un  p^ft  riôttibre  parmi  les  nations 
thn  lesquelles  l'Eterrifel  vous  fera  emmener.  —  38.  El 
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TOUS  «ères  là  asservis  k  des  dieux  qui  sont  des  œuvres 
de  main  d^homme,  du  bois  et  de  la  pierre,  qui  ne  voieut 
ni  n'entendent,  qui  ne  mangent  point  et  ne  flairent 
point. 

29.  Hais  tu  chercheras  de  là  l'Eternel,  ton  Dieu; 
et  tu  le  trouveras,  parce  que  tu  Tauras  cherché  de 
tout  ton  ecBur  et  de  toute  ton  àme.  —  30.  Quand  lu 
seras  dans  Tangoisse  et  que  toutes  ces  choses  te  seront 
arrivées,  alors,  au  dernier  temps^  tu  retourneras  à  TE- 
temel,  ton  Dieu,  et  tu  ohéiras  à  sa  voix.  —  31.  Parce 
que  TElernel,  ton  Dieu,  est  le  Dieu  fort  et  miséricor- 
dieui,  il  ne  t'abandonnera  point,  il  ne  te  détruira  point, 
et  il  n'oubliera  point  Talliance  de  tes  pères,  qu*il  leur  a 
jurée.  —  82.  Car  informe-toi  des  premiers  temps  qui 
ont  été  avant  toi,  depuis  le  jour  que  Dieu  a  créé 
l'homme  sur  la  terre,  et  depuis  un  bout  des  deux  jos- 
ques  à  l'autre  bout,  s'il  a  jamais  été  rien  fait  de  sem* 
blable  à  cette  grande  chose,  et  s'il  a  été  jamais  rien 
entendu  de  sem4)lable  :  —  53.  savoir,  qu'un  peuple  ait 
entendu  la  voix  de  Di<*u  parlant  du  milieu  du  feu,coiniiie 
tu  Tas  entendue,  et  qu'il  soit  demeuré  en  vie.  —  34.  Ou 
que  Dieu  ait  faU  une  telle  épreuve,  que  de  venir  pren- 
dre à  soi  une  ualion  du  milieu  d'une  autre  nation,  par 
des  épiM'uves,  des  signes  et  des  miracles,  par  des  ba- 
tailles et  à  «nain  {oi*te,  et  à  bras  étendu,  et  par  des 
choses  grandes  et  terribles,  selon  tout  ce  que  rEle^u^l, 
notre  Dieu,  a  fait  pour  vous  en  Egypte,  vous  Je  voy;»;i>t. 

—  35.  <Ce  qui  t'a  été  montré,  afin  que  tu  ronnu^efi  qive 
l'Eternel  est  ceJui  qui  est  Dieu,  et  qu'il  n'y  en  a  poiikt 
d'autre  que  lui. 

36.  Il  t*a  fait  entendre  sa  voix  des  ci^ux  \h>ut 
t'instruire,  et  il  t'a  montré  son  grand  feu  /en  la 
terre,  et  fli>  as  entendu  ses  paroles  du  milieu  du  fey. 

—  37.  Et  parce  qu'il  a  aimé  tes  pères,  il  a  choisi  k^\w 
^stérité  après  eux,  et  t'a  retiré  d'EgV|^  devjanjt  sh 
|aoe^  par  ^  grande  |Hiifisance  ;  -r-r  38.  poj^^r  içhas^er  ^ 
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devant  toi  des  nations  pins  grandes  et  plus  robustes  que 
loi,  pour  t'inlroduire  en  leur  pays,  et  pour  te  le  donner 
en  héritage,  comme  il  parait  aujourd'hui. 

39.  Sache  donc  aujourd'hui  et  rappelle  dans  ton  cœur 
que  TEternel  est  celui  qui  est  Dieu  là-haut  dans  les  deux, 
et  ici-bas  sur  la  terre,  et  qu'il  n*y  en  a  point  d'autre.  — 
&0.  Garde  donc  ses  statuts  et  ses  commandements,  que 
je  le  prescris  aujourd'hui,  afin  que  tu  prospères,  toi  el 
tes  enfants  après  toi,  et  que  tu  prolonges  les  jours  sur  la 
terre  que  le  Seigneur,  ton  Dieu,  te  donne  pour  tou- 
jours. 

4i.  Alors  Moïse  sépara  trois  villes,  en  deçà  du 
Jourdain,  vers  le  soleil  levant;  —  42.  afin  que  le  meur- 
trier qui  aurait  tué  son  prochain  par  mégarde,  et  sans 
ravoir  haï  auparavant,  s'y  retirât,  et  que  fuyant  en  Tune 
de  ces  villes-là,  il  eût  sa  vie  sauve  :  —  43.  $avoir,  Bet- 
ser,  au  désert,  en  la  contrée  du  plat  pays,  dans  la  por- 
tion des  Rubénites;  Ramolh  en  Galaad,  dans  la  portion 
des  Gadites;  et  Golan,  en  Basan,  dans  celle  de  ceux  de 
Manassé. 


Remarquons  d'abord  que  le  fait  par  lequel  nous  termi- 
nons noire  citation,  ne  tient  en  aucune  manière  au  dis- 
cours censément  prononcé  par  Moïse.  Il  ne  l'interrompt 
donc  point,  mais  il  en  marque  la  fin  complète,  de  sorte 
que  ce  qui  suit,  n'en  est  pas  la  reprise,  mais  forme  une 
œuvre  à  part,  qui  n'appartient  aucunement  à  cette  pre- 
mière mise  en  scène.  D'ailleurs  il  faut  reconnaître  que, 
si  on  lui  avait  donné  plus  d'étendue,  on  serait  sorti  de  la 
vraissemblance:  un  homme  peut  dire  de  vive  voix,  en 
une  fois,  ce  qui  fait  la  matière  des  quatre  chapitres  que 
nous  venons  d'étudier  ;  mais  il  serait  absurde  de  lui  met- 
tre dans  la  bouche  ce  qui  remplit  le  Deutéronome  jus- 
qu'à la  fin. 

Maintenant  si  nous  faisons  attention  à  la  forme  de  ce 
discours,  nous  ne  pouvons  pas  manquer  d'être  frappé! 
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de  la  vigtiour  d'idées  el  de  la  verve  deoomposilion  qu'il 
présente.  Ce  caraclère  seul  suffirait  pour  nous  empérher 
de  l*altribuer  à  l^oîse:  un  homme  de  cent  vinf^l  ans  ne 
s'exprime  pas  avec  cet  entrain,  cette  énerjjie  féconde. 
Certainement  on  pourrait  alléguer  que  c'est  le  dernier 
chant  du  cygne,  et  que  chez  lui  l'inspiration  divine  jette 
un  dernier  éclat  comme  une  lampe  qui  va  s'éteindre; 
mais  c'est  là  une  interprétation  par  le  miracle,  que  nous 
ne  saurions  admettre,  quand  nous  en  avons  une  beau- 
coup plus  simple  par  là  supposition  d'im  autre  auteur. 

Quant  au  fond  même  du  discours,  il  nous  suggère  plu- 
sieurs réflexions  que  nous  ne  pouvons  pas  passer  sous  si- 
lence. 

Nous  lisons  au  verset  2"**:  Fous  n  ajouterez  rien  à 
la  parole  que  je  vous  commande,  et  vous  n'en  dimi- 
nuerez rien,  afin  de  garder  les  commandements  de 
l'Etemel  votre  Dieu,  lesquels  je  vous  commande  de 
garder.  Ce  passage  est  tout-à-fait  dans  res|)rit  de  la  ré- 
vélation :  Thomme  qui  a  l'audace  d'imposer  ses  idées  à 
ses  semblables^  en  prétendant  les  avoir  reçues  de  Dieu 
même,  exige  tout  naturellement  qu'on  les  regarde  tou- 
jours comme  des  vérités  absolues,  dans  lesquelles  il  n'y 
aura  jamais  rien  à  ajouter  ni  à  retrancher.  Mais  un  or- 
dre de  ce  genre  peut-il  bien  être  l'expression  de  la  vo- 
lonté de  Dieu?  Qu^on  le  compare  avec  une  autre  loi  dont 
on  ne  peut  pas  suspecter  l'origine,  et  Ton  verra  s'il  sera 
possible  de  les  trouver  conformes.  Je  veux  parler  de  cette 
loi  de  hi  nature  qui  nous  montre  que  tout  est  soumis  au 
progrès,  au  développement,  à  un  perfectionnement  in- 
défini. Comment  cette  loi  si  admirable  et  si  bienfaisante 
pourrait- elle  s'accomplir,  si  nous  devions  reconnaître 
des  vérités  absolues  et  des  institutions  immuables  dans  la 
révélation  de  Moïse?  Le  précepte  dont  nous  nous  occupons 
ici,  est  donc  un  acte  d'orgueil  humain,  et  non  un  oracle 
de  science  divine.  S'il  avait  prévalu,  conformément 
aux  vœux  et  aux  efiorts  de  tant  de  prétendus  saints,  nous 
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en  serions  encore  aux  idées  qui  dominaient  dans  le  siècle 
où  il  a  ^ié  émis,  el  aux  usages  qui  en  étaient  la  consé- 
quence :  le  geni*e  humain  aurait-il  lieu  de  s'en  applandif? 
Serait-ce  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  que  la  ci- 
vilisation aurait  été  empêchée  d'arriver  auK  magnifiques 
développements  que  nous  admirons  aujourd'hui  el  que 
nous  pouvons  prévoir  dans  Tavenir. 

Nous  voyons,  par  les  versets  i5,  16,  17,  18,  19,  que 
le  grand,  Tunique  objet  de  la  législation  èe  Moïse  était 
l'abolition  du  polythéisme  et  de  l'idolâtrie.  Le  principe 
de  l'unité  de  Dieu  avait  certainement  une  grande  portée 
philosophique  ;  mais  on  se  demande  s'il  y  avait  assec  d'a- 
vantages à  en  faire  une  doctrine  populaire,  pour  qu'on 
les  achetai  au  prix  qu'ils  ont  coûté.  Ce  prix  a  été  Tex- 
términation'des  sept  peuples  chananéens,  attaqués  contre 
toute  justice  et  égorgés  de  la  manière  la  plus  barbare, 
sans  compter  les  milliers  de  victimes  qu'il  a  encore  foUu 
immoler  au  sein  même  du  peuple  hébreu  pour  le  pnrger 
de  toute  dissidence.  Il  nous  semble  que  ces  affireux  mas- 
sacres ^^taient  de  trop  profondes  atteintes  au  sens  mo- 
ral pour  qu'il  y  eût  d^un  autre  côté  des  compensations 
suflisantes. 

Notrederniëre  observation  aura  pour  l'objet  la  sanction 
que  l'on  donne  ici  à  ce  dogme  fondamental.  Si  jamais  H  y 
a  eu  lieu  de  proposer  des  peines  et  des  récompenses  surna- 
turelles, de  parler  du  Paradis  et  de  l'Enfer,  c'était  dans 
un  moment  où  il  s'agissait  de  fixer  un  grand  peuple  dans 
la  croyance  d'un  seul  Dieu.  Cependant  Moïse,  ou  plutôt 
l'auteur  qui  parle  en  son  nom,  n'en  dit  pas  un  mol, 
n'y  fait  même  pas  l'allusion  la  plus  légère.  Corameat  ex- 
pliquer ce  silence,  sinon  en  avouant  franchement  qu'il 
ne  reconnaissait  pas  une  autre  vie  au-delà  du  tombeau. 
Cette  particularité  étrange  de  la  religion  mosaïque  se 
manifeste  dans  une  foule  de  passages  de  l'Ancien  Testa*- 
lament  ;  mais  il  en  est  peu  où  elle  sait  aussi  frappaolë 
que  4ans  celui  dont  nous  nous  occupons  ici. . 
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On  pourrait  nous  objecter  l'acoomplissenieni  de  U 
prophétie  que  ûous  lisons  aux  versets  26, 27  et  38  ;  mais 
on  a  pas  de  peine  à  résoudre  la  difCcullé  qui  en  résulte, 
quand  on  pense  que  te  Deutéronomey  a  été  composé  k 
une  époque  où  les  dix  tribus  avaient  déjà  été  emmenées 
en  captivité,  et  où  le  royaume  de  Juda  était  menacé  lui- 
même  au  nord  par  les  Assyriens  et  au  sud  par  les  Egyp- 
tiens. Du  reste,  il  y  a  ici  plutôt  une  menace  qu'une  pro- 
phétie ;  et  cette  menace  ne  demandait  pas  de  grands  frais 
d'imagination.  M.  B. 


Grands  mots,  petites  choses. 

III.  Ls  Dieu  des  AâiriES  !  —  Cette  expression  est  fré-* 
qoemment  usitée  dans  la  liturgie  :  elle  se  trouve  notam* 
ment  dans  le  Sancius  qui  se  dit  à  la  messe,  après  la 
Préface,  et  dans  le  Te  Deum.  Ost  la  traduction  des 
mots  Deus  Sabaoth  qu^on  ne  rencontre  qu'une  fois  dans 
l'Ancien  Testament  (Jer.,  XI,  20),  et  deux  fois  dans  k 
Nouveau  (Rom.,  1,  29  ;  et  Jac.  V,  4).  Mais  la  qualifica- 
tion de  Dieu  des  armées  {Deus  ûxercHuum)  est  très- 
soovent  employée  dans  l'Ancien  Testament,  notamment 
chez  Isate.  €ahen,  dans  sa  traduction  de  la  Bible,  met 
chaque  fois  V Etemel  Tsebaoth,  et  par  conséquent  évite 
de  traduire  ce  dernier  mot,  dont  il  fait  en  quelque  sorte 
un  nom  propre.  M.  Salvador  pense  que  la  locution  dont 
il  s'agit,  signifiait  le  Dieu  des  armées  du  ciel,  c'est -^-dire 
des  astres,  et  qo'on  avait  voulu  exprimer  par  là  Tim- 
mense  puissance  du  Créateur.  Celte  interprétation  nous 
sembleinacceptable.  On  comprendrait  que,  pour  exaflter 
la  puissance  de  Dieu,  on  le  représentât  comme  *le  maître 
de  la  multitude  des  étoiles  :  mais  pocrrquoi  aurait- on  en 
qoek|ue  sorte  enrégimenté  les  étoiles  pour  en  former  de» 
années,  c'est-à-dire  des  cohortes  orgaoisées  ponr  le 
combat?  Les  étoiles  se  présentant  tjoojoars  i  l'ccil  dans 
te  métae  otàre,  ont  reçu  de  tonte  antiquîlé  le  nom  -de 
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Jixes^  ce  qui  exclut  toule  idée  de  combat  des  unes  con- 
tre les  autres.  Il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que, 
cbez  les  Israélites,  ces  mots  Dieu  des  armées  n'avaient 
rien  d*elliptique  et  qu'on  exprimait  par  là  Tatlrib^t  du 
Dieu  qui  préside  à  la  guerre  et  qui  donne  la  victoire. 
Dans  Isaïe,  cette  locution  est  presque  toujours  mêlée  à 
des  prophéties  où  il  annonce  que  Dieu  vengera  son 
peuple ,  abaissera  ses  ennemis ,  les  accablera  de 
fléaux,  etc.  Quand  le  clergé  moderne  emploie  ces  mê- 
mes expressions,  c'est  aussi  avec  des  intentions  sembla- 
bles, par  exemple,  lors  de  la  bénédiction  des  drapeaux, 
ou  quand  le  prédicateur,  traitant  des  questions  politi- 
ques, représente  Dieu  disposant  des  armées  comme 
d'instruments  et  les  faisant  servir  à  ses  desseins,  distri- 
buant la  victoire  pour  récompenser  la  piété  des  princes, 
ou  leur  infligeant  des  revers  pour  les  punir  ou  pour  les 
éprouver  (car  sa  colère  tombe  également  sur  les  bons, 
parce  qu'ils  sont  bons,  et  sur  les  méchants,  parce  qu'ils 
sont  méchants,  e  sempre  benej. 

Ce  que  nous  reprochons  à  cette  locution^  c'est  de 
spécialiser  Dieu,  c'est  d'en  faire  une  espèce  de  Mars 
païen,  présidant  à  un  certain  ordre  de  fuits.  Si  Dieu  pré- 
side à  tout,  c'est  le  rapetisser  que  d'en  faire  le  surveil- 
lant d'une  classe  particulière  d'événements;  c'est  en 
quelque  sorte  le  circonscrire  dans  un  département, 
comme  un  ministre  ou  un  préfet.  On  ne  dira  pas  du 
souverain  de  la  France,  qu'il  est  empereur  de  France  ci 
de  Saint-Cloud.  Celui  qui. gouverne  tout,  ne  peut  être 
dit  le  maître  d'une  partie.  Il  est  à  remarquer  que  la 
guerre  est  la  seule  spécialité  qu'on  ait  octroyée  au  Dieu 
des  juifs  et  des  chrétiens.  On  lui  donne  le  titre  de  Dieu 
des  armées  ;  mais  non  ceux  de  Dieu  des  ponts  éi  chaus- 
sées. Dieu  de  l'agriculture.  Dieu  de  l'arboriculture  ou 
de  la  pisciculture  ;  non  ceux  de  Dieu  des  arts  et  des 
sciences.  Dieu  du  commerce,  comme  Mercure,  etc.  Tous 
ces  titres  nous  paraîtraient  ridicules,  précisément  parce 
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qu'ils  blessent  le  sentiment  que  nous  avons  de  la  puis- 
sance universelle  de  Dieu.  Ils  seraient  cependant  beau- 
coup  plus  acceptables  que  celui  de  Dieu  des  armées^ 
qui  implique  la  permanence  de  la  guerre  et  de  toutes 
les  horreurs  qu'elle  entraîne  à  sa  suite.  Mais  les  peuples 
ont  toujours  été  follement  engoués  de  la  gloire  dévas- 
tatrice, ont  encensé  les'conquérants,  les  tueurs  d'hom- 
mes (Homère  disait  Dêmohoros  basîleus.  Roi  mangeur 
de  peuples)  ;  et  Ton  n'a  accordé  qu'une  moindre  part 
d'estime  aux  bienfaiteurs  de  l'humanité,  aux  sages,  aux 
inventeurs.  Les  Grecs,  au  moins,  élevaient  autant  d'au- 
tels à  Apollon  et  aux  Muses,  qu'au  terrible  Ares  :  mais 
les  Israélites  n'ont  jamais  eu  qu'une  civilisation  fort  im- 
parfaite ;  pour  eux,  l'idéal  de  la  grandeur  était  dans  les 

batailles,  les  carnages,  les  prises  de  ville,  et  ils  ont  figuré 
leur  Jéhovah  en  guerrier. 

Les  expressions  de  Dieu  des  armées  sont  maintenant 
un  fâcheux  anachronisme  :  elles  sont  malheureusement 
en  harmonie  avec  le  système  orthodoxe,  tel  que  l'ex- 
pose le  catholique  Joseph  de  Maistre  (i),  d'après 
lequel  l'effusion  de  sang  humain  plait  à  Dieu  et  jouit 
d'une  vertu  expia trice  ;  la  guerre,  en  conséquence, 
est  une  institution  sainte,  qui  doit  durer  autant  que  le 
genre  humain;  la  terre  est  un  autel  qui  doit  toujours  être 
arrosé  de  sang;  les  batailles  sont  des  œuvres  pies,  et  plus 
elles  sont  sanglantes,  plus  elles  servent  à  nous  purifier 
de  nos  péchés  et  à  apaiser  la  colère  du  Dieu  Sabaoth^ 
colère,  hélas  !  toujours  prête  à  s'enflammer. 

Le  populaire  qui  entend  le  curé  parler  eu  chaire  du 
Dieu  des  armées,  n'y  attache  pas  un  sens  aussi  affreux; 
c'est  encore  là  un  de  ces  assemblages  de  mots  devant 
lesquels  il  se  prosterne  sans  comprendre. 

MiRON. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

(1)  Soirées  de  Saint-Pétersbonrg 
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Chronique 

Aspiration  au  harttrb.  —  On  a  dit  que  le  Saint-Siège 
s'était  enfin  décidé  à  augmenter  sa  petite  armée  de  deux 
régiments  de  volontaires  étrangers.  Il  parait  que  la  nou- 
velle était  prématurée.  On  ne  triomphe  pas  si  aisément 
de  la  résistance  de  Pie  IX.  On  assure  aujourd'hui  qu'il 
ne  veut  pas  entendre  parler  de  soldats  et  qu'il  est  résolu 
à  se  présenter  désarmé  devant  les  Romains  après  le  dé- 
part des  Français.  Cette  détermination  n*a  rien  de  sur* 
prenant  :  Pie  IX  a  toujours  rêvé  le  martyre  ;  il  est  per- 
suadé  que  Texil  le  grandirait.  Cela  est  possible  ;  mais  il  est 
douteux  que  les  Romains  soient  disposés  è  décerner  à 
leur  pape  les  honneurs  de  la  persécution. 

(^Indépendance  belge*) 


La  papauté  de  M.  Guizot.  —  L'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  vient  d*élire  pour  correspondant 
M.E.  Naville,  professeur  de  philosophie  religieuseà  Ge- 
nève. M.  Naville  est  un  proleslant  orlhodoxe.U  avait  pour 
concurrent  M.  Barni,  le  traducteur  de  Kanl.  Ont  voté 
pour  M.  Barni  MM.  Barlhélemi-Sl-Hilairc,  Bnudrillart, 
Clément,  Fauslin,  Hélie,  Janet,  Michelet,  Mignel,  Nau- 
del,  Passy,  Rémusat,  Louis  Reyband,  Jules  Simon.  Ont 
volé  pour  M.  Naville  M.  Gnizol  et  quinze  autres  académi- 
ciens orthodoxes  protestants  ou  orthodoxes  catholiques. 

M.  Guiiot  compte  ses  jours  par  ses  victoires:  il  trîfîle 
M.  Athanase  Coquerel  Gis  comme  Bossuet  traita  les  pas- 
teurs de  Charenlon  ;  il  contraint  le  vénérable  M.  Martîn- 
Paschoud  à  épuiser  une  ardeur  qui  s'éteint  dans  une  lutte 
impossible  ;  il  ferme  les  portes  de  TAcadémie  aux  héré- 
tiques Bersot  et  Barni.  Pape  du  protestantisme  et  dei'A- 
c  adémie,  il  porte,  à  Paris  et  à  Genève,  une  double  cou- 
ronne, et  daigne,  en  bon  collègue,  protéger  le  Pape  de 
Rome. 

M.  Guizot  éprouvera  égaktmeAt  «mt. 
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tiott  en  appt'enant  que  le  ministre  de  la  gnerre  a  retiré  ) 
M.  Taine  les  fonctions  d^examinaleur  d*allemand  à  TE- 
cole  militaire  de  Saint-Cyr.N*est -il  pas  évident,  eneflfet, 
qu'on  ne  saurait  être  bon  grammairien,  bon  professeur, 
bon  examinateur,  si  Ton  ne  souscrit  des  deux  mains  aux 
canons  du  Concile  de  Trente  ou  à  la  profession  de  foi 
de  la  Rocbelle?  Car,  dans  la  nouvelle  orthodoxie,  on  a  le 
choix  entre  ces  deux  abdications  de  la  raison  humaine. 
Autrement  on  est  liberiin,  incapable  de  faire  autre  chose 
que  des  solécismes  en  grammaire  comme  en  politique, 
bon  à  mellre  à  la  porte  des  écoles  et  des  académies;  et 
l'on  doit  encore  s'estimer  très-beureux  de  vivre  en 
1865,  et  non  en  1553,  au  bon  temps  de  Calvin  et  de  Mi* 
chel  Servet. 

(^Opinion  nationale.J 


Les  BOiiiES  Bit  Italie.  —  Parallèle  étrange  à  faire! 
Tandis  que  des  statistiques  peu  rassurantes  pour  l'ave- 
nir de  la  liberté  nous  montrent  les  progrès  incessants  du 
monarchisme  en  France,  chez  les  compatriotes  de  Vol- 
taires, en  Italie,  cette  institution  d'un  autre  âge  croule 
de  toutes  parts,  sans  trouver  le  moindre  point  d'appui 
dans  les  masses.  Chaque  jour  il  se  ferme  quelque  cou- 
vent. Dernièrement  encore  (le  8  mars),  an  cœur  de  Na- 
ples,  les  capucins  de  San-Nicola  alla  Carità,  cinq  ou  six 
moines  habitant  tout  un  quartier,  ont  vidé  leur  demeure 
pour  se  transporter  dans  une  autre  maison  de  leur  or> 
dre.  Le  peuple  en  a  été  fort  aise,  parce  qu'il  compte  bien 
trouver  là  des  appartements  à  louer.  Dans  le  couvent 
évacué,  il  y  a  de  quoi  loger  plus  d'un  millier  de  personnes. 
Or  la  question  des  loyers  est  ici  une  énorme  question. 

^Indépendance  belge,) 


La  chimie  A^LiQtJÉE  A  DiEU.  —  Lcs  journaux  ont  an- 

DMeé  ffït  le  iS  février  dernier,  à  Tratania  en  Triphylie 

m  prêtre,  qm  disait  la  messe,  tomba  mort  su- 
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bitement  :  il  fut  reconnu  que  le  vin  du  calice  était  em- 
poisonné ;  Tautorité  judiciaire  a  commencé  une  instruc- 
tion. Il  faudra  donc  procéder  à  une  analyse  chimique. 
Mais  le  liquide,  dont  une  partie  a  été  bue  par  le  prêtre, 
n'avait  du  vin  que  l'apparence  ;  c'était,  suivant  la  doc- 
trine de  r£glise,  le  sang  de  Jésus,  contenant  son  âme  et 
sa  divinité;  ce  sang  est  Dieu.  L'Eglise  souffrira -l-elle 
qu'on  analyse  TEtre  suprême,  qu'«n  le  traite  par  les 
cornues,  les  alambics  et  les  réactifs?  Ce  serait,  suivant 
sa  doctrine,  un  sacrilège  abominable.  Elle  ne  veut  même 
pas  laisser  analyser  le  sang  de  saint  Janvier.  D'un  autre 
côté,  l'autorité  fera-t-elle  son  devoir  sans  se  préoccuper 
des  réclamations  du  clergé?  Le  magistrat  agira-i-il 
comme  si  la  loi,  indifférente  entre  toutes  les  religions, 
ne  connaissait  pas  Teucharistie?  Voilà  des  difficultés 
trés-épineuses,  et  nous  engageons  les  journaux  grecs  à 
nous  apprendre  comment  elles  auront  été  résolues. 


Verte  de  places  en  paradis.  —  Dernièrement,   le 

maire  de  Ch (Eure  et  Loir),  revenant  de  voyage, 

fit  son  compte  de  caisse  et  reconnut  avec  effroi  un 
déficit  de  250  fr.  Il  appela  sa  femme,  la  questionna  : 
la  dame  troublée  pàlil,  balbulia  et  finit  par  avouer 
qu'elle  avait  remis  cette  somme  nu  curé  qui,  en  échange, 
lui  avait  assuré  une  place  en  Paradis.  Le  mari  reçut 
cette  nouvelle  avec  beaucoup  de  tranquillité,  et  se  con- 
tenta de  faire  avec  douceur  à  sa  femme  le  reproche  de 
n'avoir  songé  qu'à  son  propre  salut.  El  moi  aussi,  dit-il, 
je  compte  bien  aller  en  Paradis,  et  je  vais  de  ce  pas  m'y 
assurer  une  place.  Il  alla  trouver  le  curé  et  lui  annonça 
qu'informé  du  marché  conclu  par  sa  femme,  il  l'approu- 
vait fort  et  voulait  en  conclure  un  pareil  pour  son 
compte.  Et  aussitôt  il  tendit  au  prêtre  un  billet  de  ban- 
que de  500  fr.,  le  priant  de  lui  rendre  250  fr.  pour  la 
différence.  Le  curé,  sans  défiance,  va  chercher  sa  mon- 
naie et  la  présente  au  mari  :  celui-ci  s'en   saisit  vive- 
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ment,  remet  dextrement  dans  sa  poche  le  billet  de 
500  fr.  qu'il  n'avait  pas  lâché  ;  puis,  tournant  le  dos  au 
curé  :  Toute  réflexion  faite,  lui  dit-il,  je  préfère  atten- 
dre que  cette  denrée  ait  baissé  de  prix. 


Lbs  billets  db  confession.  —  Un  jeune  homme  de 
Genève,  censé  catholique,  étant  sur  le  point  de  se  ma- 
rier, alla  trouver  le  curé  pour  régler  avec  lui  les  condi- 
tions de  la  cérémonie  de  son  mariage.  Une  des  pre- 
mières que  le  curé  mentionna,  fut  la  nécessité  d'appor- 
ter un  billet  de  confession.  Le  jeune  homme  était  bien 
résolu  é  ne  pas  se  confesser,  et  ne  se  souciait  pas  de 
faire  les  grimaces  nécessaires  pour  avoir,  quand  même, 

le  billet  exigé.  Il  cherchait  dans  sa  tète,  avec  une  véri- 
table anxiété,  le  moyen  de  se  tirer  d'aflaire,  lorsque 
tout  à  coup  il  lui  vint  h  l'esprit  une  idée  lumineuse. 
a  Parbleu,  se  dit -il,  les  cormorans  ne  sont  pas  pour  rien 
sur  la  place  de  Genève,  d  Dans  cette  ville  on  nomme  en 
général  cormorans  les  portefaix  ou  commissionnaires 
organisés  en  société,  parce  que  cette  utile  institution 
s'est  formée  au  moment  même  où  l'on  mettait  sur  le  lac 
une  paire  de  cormorans,  et  que  les  insignes  qu'ils  adop- 
tèrent, étaient  à  peu  près  de  la  couleur  de  ces  animaux. 
Notre  jeune  homme  va  donc  à  la  recherche  d'un  cor* 
moran,  et  aussitôt  qu'il  en  a  trouvé  un  dont  la  tournure 
lui  indique  qu'il  pourra  faire  sa  commission  comme  il 
faut,  il  lui  en  fait  la  proposition,  d  Monsieur,  tout  de 
même,  dit  le  cormoran,  après  avoir  délibéré  un  petit 
moment  en  lui-même;  autant  vaut  faire  cela  que  de 
laver  des  fenêtres  ou  de  frotter  uh  parquet.  »  Une  heure 
après  il  revient  avec  le  billet  demandé,  a  Combien  est- 
ce  que  je  vous  dois?  d  dit  le  futur  époux,  qui  s'atten- 
dait à  une  demande  un  peu  salée,  mais  qui  n'était  pas 
disposé  à  marchander  le  prix  d'une  telle  besogne, 
a  Monsieur,  répondit  le  cormoran,  j'ai  été  une  heure  à 
peu  près  pour  faire  la  commission  :  c'est  soixante  cen- 
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limes.  »  Voilà  une  voie  ouverte  :  on  ne  penl  pas  nier 
qu'elle  ne  soit  parfaitement  en  rapport  avec  le  carac- 
tère de  l'exigence. 


Sécularisation  des  Etats. —  Le  sénat  italien  a  adopté, 
A  la  majorité  de  70  voix  sur  104  votants,  le  projet  de 
loi  sur  le  mariage  civil.  —  Dépêches  télégraphiques 
de  31  mars. 


Réonioift  rattonaliste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  daoê  le 
nouveau  local  de  ses  séances,  rue  Berthelier,  u**  6,  au 
\^  étage,  le  lundi  17  avril,  à  8  heures  du  soir. 

ANNUAIRE   PHILOSOPHIQUE 

Sommaire  de  la  4<°«  livraison  :  Avril  i865. 

Enseignehint.  —  \J Amour,  de  Michelet,  leçon  de 
M.  A.  Franck,  au  Collège  de  France.  —  La  science  en 
France,  au  XIX*"*  siècle,  cours  de  M.  Chauvet  à  la  fa- 
culté des  lettres  de  Rennes.  —  Bibliographie  :  La  plura- 
ralité  des  existences  de  Tàme,  par  André  Pezzani.  —  Le 
vilalisnie  ci  Taniniisrae  de  Sthal,  par  Albert  Lemoine.  — 
La  recherche  du  bien,  par  de  Chamage.  —  De  Tétai  de 
la  philosophie  dans  les  écoles  catholiques,  par  l'abbé 
Léon  Lemonnier.  —  Mélakgbs:  Etudes  sur  la  physiolo- 
gie du  cœur.  —  Croyances  anciennes  sur  la  vie  future. 
—  Marc  Aurèle.  —  Publications  diverses. 

L'Anfujaire  philosophique  parait  chaque  mois  par  li- 
vraison de  deux  feuilles  au  moins,  et  compose,  à  la  fin 
de  Tannée,  un  fort  volume  in-S**,  au  prix  de  6  fr.  pour 
Paris,  7  fr.  pour  la  province  et  Téiranger. 

On  souscrit  à  la  Librairie  philosophique  de  Ladrangt, 
Paris,  rue  Saint- André-des -Arts,  h\  . 

Garouge.  —  Impr.  rationalistk  de  Ducohhcm. 


23  Arril  1865.  i'   ÂlinCe.  N*  43 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

hmm,  que  cherches-tu?  —  La  vérité I  —  Consulte  ta  raison! 


he  Rationaliste  paratt  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  rétranger,  le  prix  cle  l*abonnemenl  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimene  rationaliste  de  Ducommun,  rue  &iint-Joseph,  à 
Carouge,  près  Genève. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
chez  M.  Clierbuliez,  rue  de  la  Cité;  — chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Gorraierie  ;  —  chez  M.  Muller-Darier,  place  du  Molard  ;  —  à  la 
Librairie  étiangère.  quai  des  Bergues:  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
rue  de  la  Croi.\-d*Or  et  place  du  Mont-Rlanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  W  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  no  4;-— à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  libraire,  rue 
Cantersteen,  n^  2. 


SOMMAIRE  :  l»  Eludes  sur  le  Deutéronome  :  Répétition  du 
décalogue.  —  â<>  Grands  mots,  petites  choses,  par  Miron  (suite 
et  fin),  —  3°  Le  docteur  Colenso ,  par  Elias  Regnault.  — 
4<»  Chronique. 


Etudes  sur  le  Deutérotaonie 

RÉPÉTITION  DU  DÉCALOGUE 

Les  quatre  chapitres  du  Deulèro7iome  que  nous  ve- 
nons d'étudier,  font  la  première  partie  de  ce  livre.  On 
dirait  qu^ils  en  sont  le  préambule,  si  en  les  comparant 
avec  ce  qui  suit,  on  ne  reconnaissait  pas  qu'il  en  sont 
plutôt  une  sorte  d'esquisse.  11  semble  que  l'auteur,  quel 
qu'il  soit,  ayant  eu  l'idée  de  composer  les  adieux  sup- 
posés de  Moïse  à  son  peuple,  vit  ensuite  le  parti  que  l'on 
pouvait  tirer  de  cette  fiction,  et  résolut  d'en  faire  un 
cadre  où  il  mettrait  tout  ce  qui  lui  paraissait  manquer 
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dans  TcRuvre  du  grand  législateur,  notammeni  les  pro- 
messes et  les  menaces,  qui  devaient  servir  de  sanction 
à  la  loi.  Il  en  est  résulté  qu'au  lieu  d*un  simple  discours, 
susceptible  d'être  adressé  de  vive  voix  à  une  multitude 
assemblée,  il  y  a  eu  une  composition  de  longue  haleine, 
qui  ne  pouvait  èlre  qu'écrite  et  qui  même  finissait  par 
perdre  tout-à-fait  le  caractère  oratoire  pour  prendre 
celui  d'un  éditou  même  d'un  code  ;  mais,  sous  ce  rapporl, 
les  écrivains  hébreux  ne  sont  pas  difficiles,  et,  s'ils  ODt 
l'inspiration  d'en-haul,  on  est  bien  forcé  d'avouer  qu'^s 
ne  sont  pas  forts  en  fait  de  goût  et  de  méthode. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prétendu  discours  oral  fait  à  peu 
près  le  Deulèronome  tout  entier,  puisque,  commençant 
au  verset  Ak  du  chapitre  IV,  il  va  tout  d'un  trait  jusqu'à 
la  fin  du  chapitre  XXX.  On  peut  le  diviser  en  trois  parties: 
depuis  le  chapitre  V  jusqu'au  chapitre  XI  inclusivement, 
c'est  une  exhortation  animée  qui  touche  à  des  points  di- 
vers, mais  qui  se  maintient  bien  dans  les  termes  d'un 
discours  d'adieu;  depuis  le  chapitre  XU jusqu'au  XXVI 
inclusivement,  Texhorlation  fait  place  à  une  législation 
destinée  à  combler  les  lacunes  de  l'ancienne  ;  enfin,  de- 
puis le  chapitre  XXVII  jusqu'au  chapitre  XXX  inclusive- 
ment, se  trouve  rénumération  des  biens  et  des  maux  aux- 
quels le  peuple  doit  s'attendre,  selon  qu'il  observera  fidè- 
lement la  loi,  ou  qu'il  la  foulera  aux  pieds.  Du  reste,  il 
ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  les  matériaux  sont  distri- 
bués dans  ce  discours  avec  la  précision  que  notre  divi- 
sion semble  indiquer  :  les  répétitions  sont  innombra- 
bles et  fatigantes,  les  mêmes  formules,  les  mêmes  phra- 
ses reviennent  à  tout  propos;  continuellement  le 
même  sujet  est  pris,  laissé  et  repris  encore,  sans  qu'on 
puisse  en  donner  d'autre  raison  que  le  mouvement  dés- 
ordonné d^un  esprit  dépourvu  d'art  et  de  culture;  mais 
c'est  là  un  défaut  commun  à  toute  la  littérature  hé- 
braïque, où  le  beau  peut  se  montrera  l'état  d'étincelle,  de 
trait  ou  d'éclair,  mais  jamais  à  l'état  d'ensemble  cod- 
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tianet  parfait,  comme  cela  se  voit  chez  d'autres  peuples 
dont  le  Ciel  s'est  moins  occupé. 

Conformément  à  la  méthode  que  nous  arons  suivie  en 
parcourant  les  livres  précédents,  nous  laisserons  de 
côté  tout  ce  qui  est  de  la  législation  proprement  dite, 
parce  que  nous  nous  proposons  d'en  faire  Tobjet  d*une 
étude  particulière.  Nous  ne  toucherons  donc  à  la  se- 
conde des  trois  parties  que  nous  venons  d'indiquer,  que 
pour  en  faire  sortir  quelques  remarques  analogues  à  cel- 
les que  nous  fournit  le  reste  du  livre.  Mais  nous  nous 
Irrèterons  sur  les  deux  autres  pour  en  tirer  toutes  les 
conclusions  qui  vont  h  notre  But.  Aujourd'hui  nous  nous 
bornerons  à  citer  et  à  commenter  les  six  derniers  ver- 
sets du  chapitre  IV  et  tout  le  chapitre  Y,  qui  forment 
le  commencement  du  discours  écrit. 


44.  Or  c'est  ici  la  loi  que  Moïse  proposa  aux  enfants 
d'Israél  ;  —  45.  les  témoign^iges,  los  statuts  et  les  droits 
que  Moïse  exposa  aux  enfants  d'Israël,  après  qu'il  furent 
sortis  d'Epypte  :  —  46.  en  drçà  du  Jourdain,  en  la  vallée 
qui  est  vis-à-vis  de  Brth  Pôhor,  au  pays  de  Sihon,  roi 
des  Amorrhéens,  qui  demeurait  en  Hesbon,  lequel  Moïse 
et  les  enfants  d'Israël  avaient  batcU,  après  être  sortis 
d'Egypte. —  47.  Et  ils  |»ossédèrent  son  pays,  avic  le  pays 
de  Hog,  roi  de  Basan,  deux  rois  des  Amorrhéens,  qui 
étaient  en  deç.*^  du  Jourdain,  vers  le  soleil  levant:  —  48. 
depuis  Haroher,  qui  est  sur  le  bord  du  torrent  d'Arn:)n, 
jusqu'à  la  montagne  de  Sion,  qui  est  Hermon,  —  49.  et 
toute  la  campagne  en  deçà  du  Jourdain,  vers  l'orient, 
jusqu'à  la  mer  de  la  campagne^  sous  Asdoth  de  Pisga. 
Chap.  y.  —  1.  Moïse  donc  appela  tout  Israël  et  leur 
dit: 

Ecoute,  Israël,  les  statuts  et  les  droits  que  je  te  pro- 
nonce aujourd'hui,  vous  les  entendant,  aGn  que  vous  les 
appreniez  et  que  vousies  gardiez  pour  les  faire. — 2.  L'E- 
ternel, notre  Dieu,  a  traité  alliance  avec  nous  en  Uoreb. 
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—  3  Dieu  o'a  poînl  traité  celle  aUî$^nc€  avec  tos  pères, 
mais  AVEC  nous,  qui  sommes  ici  aujcxued*biii  tous  vivants. 

—  4.  L'Eternel  vous  parla  face  à  face,  sur  U  montagne, 
di|  milieu  du  feu  —  5.  Je  me  tenais,  en  ce  temp&-là,  en- 
tre rEternel  et  vous,  pour  vous  rapporter  la  parole  de 
rEtcrnel,  parce  que  vous  aviez  peur  de  ce  feu  ;  et  vous 
ne  montâtes  point  sur  la  montagne.  Et  le  Seigneur  dit  : 

6.  Je  suis  TEternel,  ton  Dieu,  quittai  tiré  du  pays  d'E- 
gypte, de  la  maison  de  servitude.  —  7.  Tu  n'auras  point 
d'autres  dieux  devant  ma  face. 

8.  Tu  ne  te  feras  point  d'image  taillée,  ni  aucune  re»* 
semblance  des  choses  qui  s6ni  là-haut  aux  cîeux,  ni  ici- 
bas  sur  la  terre,  ni  dans  les  eaux  qui  sont  sous  la  terre. — 
9.  Tu  ne  te  prosterneras  point  devant  eUes,  et  tu  ne  les 
serviras  point  :  car  je  suis  TElernel,  ton  Dieu,  le  Dieu 
fort,  qui  est  jaloux,  et  qui  punis  l'iniquité  des  pères  sur 
les  enfants  jusques  à  la  Iroâsième  et  à  la  quatrième  géné- 
ration de  ceux  qui  me  haïssent;  —  10.  et  qui  fais  miséri^ 
corde  jusques  à  mille  générations  à  ceux  qui  m'aiment  e| 
qui  gardent  mes  commandements. 

li .  Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  l'Eternel,  ton  Dieu, 
en  vain  ;  car  rEternel  ne  tiendra  point  pour  inooceal 
celui  qui  aura  pris  son  nom  en  vain. 

12.  Garde  le  jour  du  repos  pour  le  sanctiGer,  ainsi 
que  l'Eternel,  ton  Dieu,  te  l'a  commandé.  — 13.  Tu  Ira^ 
Tailleras  six  jours,  et  tu  feras  toute  ton  œuvre;  —  14. 
mais  le  septième  jour  est  le  repos  de  l'Eternel,  ton  Dieu. 
Tu  ne  feras  aucune  œuvre,  en  ce  jour-là,  ni  loi,  ni  ton  61s, 
ni  ta  fille,  ni  Ion  serviteur,  ni  ta  servante,  ni  ton  bœof, 
ni  ton  âne,  ni  aucune  de  les  bêles,  ni  ton  étranger  qui 
est  dans  les  portes:  afin  que  ton  serviteur  et  ta  servante 
se  reposent  comme  toi;  —  15.  et  qu'il  te  souvienne  que 
tu  as  été  esclave  au  pays  d'Egypte,  et  que  TEleniel,  ton 
Dieu,  t*en  a  relire  à  main  forte  el  à  bras  étendu.  C'eal 
pourquoi  TEternel,  ton  Dieu,  l'a  commandé  de  garder 
le  jour  du  repet. 
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16.  Hoûore  tob  père  et  ta  mère,  comme  l'Eterûel, 
Ion  Dieu,  te  Ta  comitiaDdé,  afin  qae  tes  jours  soient 
{iroloD^^g,  et  afin  que  tu  prospères  sur  la  terre  que  l'E- 
ternel, ton  Dieu,  te  donne. 

17.  tu  ne  tueras  point.  —  18.  Et  tu  ne  commettras 
point  d'adultère.  —  19.  Et  tu  ne  déroberas  point.  — 
20.  Et  tu  ne  diras  point  de  faux  témoignages  Cobtre  ton 
prochain. 

.  21 .  Tu  ne  coiavoiteras  point  la  femme  de  ton  pro- 
ehain;  tu  ne  souhaiteras  point  la  maison  de  ton  pitv- 
chain,  ni  son  champ,  ni  son  serviteur,  ni  sa  servante, 
ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  aucune  diose  qui  soit  4  ton 
prochain. 

22.  L'Eternel  prononça  ces  paroles  à  tonte  votre  as*- 
setnblée  sur  la  motitagtie,  du  milieu  du  feu,  de  la  nuée 
et  de  l'obscurité,  avec  une  voix  forte,  et  il  ne  prononçai 
rien  davantage;  puis  il  les  écrivit  dans  denx  tables  de 
pierre  qu'il  me  donna.  —  23.  Or  il  arriva  qu'aussitôrt 
que  vous  eûtes  entendu  cette  voix  du  milieu  de  l'obscu- 
rité, parce  que  la  montagne  était  toute  en  feu,  vous 
Tot»  approchâtes  de  tnoi,  savoir,  tous  les  chefs  de  vos 
tribus  et  vos  anciens  ;  —  24.  et  vous  dites  :  Voici,  l'E- 
tertiel,  notre  Dieu,  npus  a  fait  voir  sa  gloire  et  sa  gran- 
deur, et  notis  avons  entendu  sa  voit  du  milieu  du  feu  ; 
adjdurd^hui  bous  avons  vu  que  Dieu  à  parlé  avt^c 
rtfomme,  et  que  l'homme  est  demeuré  en  vie.  -^  25.  Et 
maintenant  pourquoi  mourrions-nous?  Car  ce  grand 
feu -là  nous  consumera  ;  si  nous  entendons  encore  une 
fois  la  VOIX  de  l'Eternel,  notre  Dieu,  nous  mourrons. 
Car  qui  est  l'homme,  quel  qu'il  soit,  qui  ait  entendu, 
comme  nous,  la  voix  du  Dieu  vivant,  parlant  du  milieu 
du  feu,  et  qui  soit  demeuré  en  vie?  —  26.  Approche- 
toi,  et  écoute  tout  ce  que  l'Eternel,  notre  Dieu,  dira  ; 
puis  tu  nous  rediras  tout  ce  que  l'Etemel,  notre  Dieu, 
t^aura  dit  :  nous  l'entendrons,  et  nous  le  ferons. 

28.  Et  l'Eternel  ouït  la  voix  de  vos  paroles  pendant 
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que  vous  me  parliez,  et  TEternel  me  dit  :  J'ai  ouï  la 
voix  des  discours  de  ce  peuple,  lesquels  ils  Tonl  tenus; 
tout  ce  qu'ils  ont  dit,  ils  Tont  bien  dit.  —  29.  Oh!  s'ils 
avaient  loiijours  ce  même  cœur  pour  me  craindre  et 
pour  garder  tous  mes  commandements,  aGn  qu'ils  pros- 
p^'rassent,  eux  et  leurs  enfants  à  jamais!  —  30.  Va, 
dis-leur  :  Retournez- vous -en  dans  vos  lentes.  — 
31.  Mais,  toi,  demeure  ici  avec  moi,  et  je  te  dirai  tous 
les  commandements,  les  statuts  et  les  droits  que  tu  leur 
enseigneras,  afin  qu'ils  les  fassent  au  pays  que  je  leur 
donne  pour  le  possi^diT. 

52.  Vous  prendrez  donc  garde  de  les  faire,  comme 
I  EternrI,  votre  Dieu,  vous  l'a  commandé;  vous  ne  vous 
en  détournerez  ni  à  droite  ni  à  gauche.  —  33.  Vous 
n>arclierez  dans  tonte  la  voie  que  l'Eternel,  votre  Dieu, 
vous  «  prescrite,  afin  que  vous  viviez  et  que  vous  pros- 
périez, et  que  vous  prolongiez  vos  jours  au  pays  que 
vous  posséderez. 


Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  cha- 
pitre et  de  le  comparer  avec  le  XX"*  de  \  Exode,  dont 
il  est  la  répétition,  pour  reconnaître  qu'il  n'est  pas  du 
même  auteur  :  ce  n'est  ni  le  même  style  ni  la  même 
manière  de  concevoir  les  choses.  Il  n'est  pas  besoin  non 
plus  de  se  livrer  à  des  réflexions  bien  profondes,  pour 
y  découvrir  des  contradictions  et  des  inexactitudes 
énormes. 

Nous  avons  déjà  signalé  combien  ce  qui  est  dit  au 
verset  Z^^,  est  peu  d'accord  avec  la  punition  que  Dieu 
avait  infligée  au  peuple  hébreu,  lorsque  la  peur  lui  eût 
fait  refuser  d'envahir  la  terre  de  Chanaan,  après  le  récit 
que  lui  firent  les  espions  de  la  force  et  de  la  valeur  de 
ses  habitants.  Tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter  les 
armes  furent  condamnés  à  mourir  dans  le  désert,  de  ma- 
nière qu'ils  y  restèrent  encore  quarante  années,  jusqu'à 
ce  que  toute  la  génération  qui  était  adulte  au  moment 
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de  la  sortie  d'Egypte,  eut  cessé  d'exister.  C'était  donc  à 
lears  enfants  que  MoTse  s'adressait  dans  l'occasion  dont 
il  s*agît  ici  ;  et  par  conséquent,  il  ne  pouvait  pas  dire 
avec  vérité  :  a  Dieu  n'a  point  traité  cette  alliance  avec 
nospères,  mais  avec  not/5,  qui  sommes  ici  tous  vivants  v. 
C'était  précisément  avec  les  pères  de  ceux  qui  étaient 
là  vivants,  que  Dieu  avait  traité  son  alliance.  Il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  contradiction  plus  formelle. 

Le  verset  15™*  nous  en  présente  une  autre  qui  n'est 
pas  moins  forte.  Dans  la  Genèse  et  dans  YExode,  le 
commandement  de  sanctifier  le  septième  jour  de  la 
semaine  est  fondé  sur  le  repos  auquel  Dieu  s'est  livré 
après  avoir  créé  le  monde  pendant  six  jours  consécu- 
tifs. Ici,  au  contraire,  la  raison  que  Ton  en  donne,  est 
que,  TElernel  ayant  relire  les  Hébreux  de  l'EgypIe  à 
main  forte  et  à  bras  étendu,  on  doit  garder  le  sep- 
tième jour  pour  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance. 
Nous  ne  nous  occuperons  pas  i  rechercher  lequel 
des  deux  motifs  allégués  était  le  véritable,  ni  même  s'il 
y  en  a  un  parmi  les  deux  qui  puisse  être  réputé  tel  :  nous 
nous  bornerons  à  conclure  de  celte  opposition,  que 
l'auteur  qui  donnait  l'un  ne  peut  pas  être  celui  qui  a 
donné  l'autre,  et  subsidiairement  que  le  Saint-Esprit 
n'y  est  pour  rien  du  lout. 

Le  verset  29"®  fait  naître  de  singulières  réflexions  : 
Dieu  y  parle  comme  un  père  qui  aurait  un  enfant  d'un 
mauvais  naturel,  qui  concevrait  à  son  sujet  les  plus  fâ- 
cheuses prévisions,  mais  qui  ne  verrait  aucun  moyen 
pour  Tempècher  de  se  livrer  aux  plus  déplorables  écarts. 
On  conçoit  qu'un  homme,  placé  dans  ces  conditions 
malheureuses,  ressente  un  profond  chagrin,  et  exprime 
sa  douleur  de  manière  à  exciter  une  vive  sympathie; 
mais  n'est-ce  pas  faire  jouer  à  Dieu  un  rôle  ridicule  et 
même  odieux,  que  de  le  représenter  dans  une  situation 
du  même  genre  et  de  lui  prêter  le  langage  qu'elle  peut 
inspirer?    Est -ce   que   tous   les   cœurs   ne   sont  pas 
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dins  ses  mains?  Est-ce  qu'il  ne  peul  pas  les  faire  lour- 
ner  à  snn  pré?  An  lieu  de  se  lamenter  sur  les  mauvai- 
ses disposilioiis  des  Ilébreun,  pourquoi  ne  les  change- 
t-il  piis?  11  nous  semble  que  ces  plaintes  sont  de  la  mise 
en  scène,  et  pns  antre  chose:  si  elles  étaient  attribués  à 
un  homme,  nous  n'hésiterions  pas  à  lesjuger hypocrites, 
et  personne  ne  nous  démentirait. 

Nous  aurions  beaucoup  d'autres  observations  à  faire 
sur  ce  chapitre  ;  mais  Tespace  nous  manque,  et  d*un  au- 
tre côté  leur  place  est  plus  convenablement  ailleurs. 


Grands  mots,  petites  elioscs. 

• 

Le  Dieu  vivant!  —  Voilà,  certes,  un  curieux  pléo- 
nasme. Est-ce  qu'il  y  aurait,  par  hasard,  des  dieux  pri- 
vés de  vie,  des  dieux  morts  ?  La  Bible,  il  est  vrai,  nous 
parle  des  faux  dieux,  des  idoles  des  nations,  et  les  dé- 
peint comme  privés  de  vie  ;  mais  elle  en  parle  avec  mé- 
pris, comme  de  vains  fantômes,  d'être  fictifs,  qui  n'exis- 
tent que  dans  l'imagination  de  leurs  stupides  adora- 
teurs. Dans  un  discours  destiné  à  glorifier  Dieu,  c'est- 
à-dire  l'être  par  excellence,  éternel,  le  principe  de  toute 
vie,  il  est  vraiment  singulier  que,  pour  compléter  la 
série  de  ses  attributs,  on  ajoute  qu'il  est  vivant.  Ce  se- 
rait presque  faire  supposer  que  sa  vie  a  été  en  danger 
ou  qu'elle  pourrait  bien  un  jour  être  compromise.  Cette 
qualification  n'est-elle  pas  souverainement  choquante 
et  ridicule? 

On  ne  peut  en  justifier  l'usage  dans  la  liturgie  où  elle 
se  trouve  souvent  (1).  Mais  il  est  des  cas  où  le  clergé, 

(I)  Par  exemple,  dans  rexorcisme  du  sel  qui  entre  dans  la 
com[)osilion  de  IVau  bénite;  le  piètre  dit  :  «  Exorcisa  te,  crea^ 
tura  salis,  per  Deum  sanctum.  pet  Deum  vivum,  etc.  »  Remarquons, 
à  ce  sujet,  que  le  prêtre  exorcise  Peau  et  le  sel,  c*est-à-dlre  chasse 
les  démons  quM  considère  comme  contenus  dans  ces  substances» 
d*où  il  suit  que,  d'après  la  doctrine  de  TEglise,  les  diables  som 
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en  Tertoployant,  semble  obéir  ^  ohe  éorte  dé  logique 
secrèle.  C'est  quand  il  8*agit  dd  l)ieu  renfermé  dans 
l'hostie.  Ici,  ce  qui  frappe  les  sens,  c'est  un  petit  dis- 
que de  pain,  tel  qu'on  en  fabrique  dans  le  gaufRrier.  En 
afBrmant  que  ce  pain  est  Dieu,  il  ne  peut  se  dissimuler 
combien  la  raison  de  ses  auditeurs  répugne  à  admettre 
une  proposition  aussi  lourde,  aussi  énorme;  mais  en 
ajoutant  que  ce  Dieu  est  vivant,  il  cherche  à  combattre 
l'impression  défavorable  produite  par  le  témoignage 
des  sens,  à  étourdir  ses  auditeurs  et  à  enlever  de  haute 
lutte  l'adhésion  des  esprits  rebelles  ou  irrésolus.  Ce 
n'est  plus  alors  un  pléonasme,  c'est  une  protestation 
contre  Tévidencc.  Il  ajoute  aussi  parfois  :  ce  Dieu  con- 
tenu dans  l'ostensoir  ou  le  ciboire  (Deus  absconditus), 
c'est  l'Eternel,  le  Tout- Puissant,  le  maître  de  la  fou- 
dre, etc....  Mais  comment  prouver  qu'un  être  est  vi- 
vant, sinon  en  montrant  qu'il  accomplit  des  fonctions 
vitales?  Preuve  facile  à  faire  pour  feu  Apis,  le  bœuf- 
Dieu,  pour  le  serpent-Dieu  des  nègres  d'Afrique,  et 
même  pour  l'oignon-Dieu,  dont  Juvénal  certifie  l'exis- 
tence :  mais  celte  hostie  qu'on  nous  dit  vivante,  reste 
immobile,  inerte,  inorganisée  ;  elle  se  laisse  manger  par 
les  fourmis,  ainsi  que  l'a  raconté  Proudhon  (1).  Jadis, 
au  moins,  les  hosties,  s'il  faut  en  croire  les  pieuses  chro- 
niques, savaient  se  défendre  contre  les  profanateurs, 
elles  les  frappaient  de  mort  subite,  elles  saignaient 
quand  elles  étaient  piquées  par  le  canif  d'un  juif,  elles 
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peut  boire  une  goutte  d*eau  sans  se  mettre  le  diable  dans  le  corps. 
C'est  à  faire  frémir....  tous  ceux  qui  ne  voient  pas  là  matière 
à  rire. 

(i)  De  la  justice  dans  la  révolution.  —  Henri  Estienne  raconte, 
dans  son  Apologie  pour  Hérodote^  ch.  XXXIX,  que  des  hosties 
furent  mangées  par  des  souris  à  Sainte-Marie  et  h  Paris,  dans 
réglise  Saint-Men7  ;  il  ajoute  que  le  chien  de  Maigret  en  mangea 
OB  jour  quatre- vingts. 
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Yolligeaient  plutôt  que  de  se  laisser  bouillir  (i)  :  main- 
tenant elles  n*ont  plus  la  force  de  renouveler  ces  belles 
prouesses,  elles  ont  vieilli,  elles  subissent  tous  les  ou- 
trages sans  donner  signe  de  vie,  elles  ressemblent  à  l'i- 
dole de  Dagon  qui,  tombée  de  son  autel,  n'avait  pas 
même  la  force  de  se  relever  (2)  ;  elles  déclinent  vers  la 
fosse  qui  a  englouti  les  races  éteintes,  les  mastodontes 
et  les  paléothériura  ;  la  raison  les  a  fait  descendre  à  l'é- 
tat de  matière  brute  ;  Tencbantement  s'est  dissipé. 

Le  masque  tombe,  le  pain  reste. 
Le  pauvre  Dieu  s*évanouit. 

Les  dieux  s'en  vont,  disait  un  ancien.  Hélas!  Les 
dieux  certifiés  vivants  n'ont  pas  la  vie  plus  dure  que 
leurs  prédécesseurs. 

MiRON. 


lie  doetear  Colenso. 

Les  dévots  de  l'Eglise  anglicane  sont  en  désarroi.  Une 
décision  du  Conseil  privé  de  la  Couronne  vient  de  bou- 
leverser toutes  leurs  notions  sur  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique; les  consciences  s'alarmeut;  la  religion  marche 
à  l'aventure.  Voici  le  fait  dans  toute  sa  comique  gra> 
vite. 

Il  y  a  environ  trois  ans,  un  évéque  anglican  de  la 
colonie  de  Port- Natal,  le  docteur  Colenso,  entreprit  de 
convertir  à  la   foi  chrétienne    un   sauvage  hottentot 

(i)  Voir  rhistoire  d*une  hostie  miraculeuse  dans  Dulaure,  Hi»~ 
loire  de  Parité  t.  il,  p.  353  et  suiv.  (il  se  réfère  à  Nova  Biblio- 
iheca  Labbeif  t.  I,  pi  1163);  et  CoUin  de  Plancy,  Dictionnaire  de* 
leliques  et  des  miracles^  t.  I,  p.  401.  Le  monastère  élevé  sur  rem- 
placement de  la  maison  où  s^était  passé  le  fameux  miracle  de 
Phostie  sanglante,  était  connu  sous  le  nom  de  Couvent  où  Dieu 
l'ut  boulu  (bouilli).  Nos  bons  aïeux  ne  se  scandalisaient  nallemeot 
à  ridée  que  Dieu  ait  été  bouilli  comme  la  plus  vulgaire  pièce 
de  bœuf. 

(2)  I,  Rois,  V. 
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Dommé  Zulou,  et  nalurellemeot,  en  bon  protestant,  il 
prit  pour  texte  les  enseignements  de  la  Bible.  Mais  il 
parait  que  Zulou  était  un  ergoteur  subtil,  et  qu*il  fit 
contre  les  miracles  de  la  Bible  de  si  puissantes  objec- 
tions, que  le  savant  prélat,  selon  son  propre  aveu,  ne 
put  y  répondre;  de  sorte  que,  par  la  plus  étrange  des 
métamorphoses,  ce  fut  le  convertisseur  qui  se  trouva 
converti. 

Il  se  fit  une  révolution  dans  Tesprit  du  docteur  Co- 
lenso,  et,  quelque  temy>s  après,  il  publia  un  gros  volume 
dans  lequel  il  attaquait  l'authenticité  et  Tinspiration  di- 
vine du  Pentateuque, 

Le  scandale  fut  grand  :  les  zélés  protestants  poussè- 
rent des  clameurs;  le  désordre  était  au  camp  dlsraél  : 
contester  l'inspiration  divine  de  la  Bible,  c'était  miner 
le  protestantisme.  Pour  calmer  le  soulèvement  des 
fidèles,  Tévèque  du  Cap,  métropolitain  du  docteur  Co- 
lenso,  le  suspendit  de  ses  fonctions.  Ce  dernier  fit  appel 
au  tribunal  supérieur  de  rarchevèque  primat  de  Can- 
terbury,  dont  la  juridiiUion  s'étend  sur  tous  les  diocèses 
coloniaux. 

Le  débat,  amsi  transporté  en  Angleterre,  y  souleva 
des  discussions  très-animées,  la  presse  se  déclarant  gé- 
néralement en  faveur  de  Colenso,  le  clergé  se  pronon- 
çant énergiquement  pour  le  métropolitain.  Cependant 
quelques  évéques,  plus  prudents,  voulaient  étouffer  l'af- 
faire; mais  le  docteur  Colenso  insista  pour  être  jugé. 
S'il  attaquait  les  fondements  de  la  révélation,  c'était, 
disait-il,  au  profit  de  la  vérité,  et  la  religion  ne  pouvait 
qu'y  gagner.  En  conséquence,  le  tribunal  de  Tacchevè- 
que  de  Canterbury,  obligé  déjuger,  rendit  une  décision 
assez  obscure  qui,  au  fond,  donnait  tort  à  Colenso. 

Restait  cependant  une  juridiction  suprême,  celle  du 
Conseil  privé  de  la  Couronne,  représentée  par  les  juris- 
consultes les  plus  éminents  de  l'Angleterre  et  présidée 
^r  le  Chancelier.  Celui-ci  est  considéré  comme  d  le 
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conservateur  juré  de  la  conscience  royale  d.  Etrange 
logique!  Dans  un  pays  où  le  souverain  est  en  même 
temps  le  pape,  il  faut  à  ce  pape  un  conservateur  de  sa 
conscience! 

Le  Conseil  privé,  saisi  de  Taffaire,  eut  au  moins  le 
bon  esprit  de  s'abstenir  de  la  question  de  dogme,  et  Èe 
borna  à  examiner  un  point  de  droit.  L'évéque  du  Cap 
avait-il,  oui  ou  non,  la  moindre  autorité  sur  celui  de 
Port-Natal?  La  décision  du  Conseil  fut  pour  la  négative. 

Voici  ses  raisons  :  pour  donner  à  un  évèque  colonial 
une  autorité  quelconque,  il  faut  une  décision  du  Parle- 
ment. En  d'autres  termes,  dès  qu'il  y  a  établissement 
d^une  législature  locale  dans  n'importe  quelle  colonie, 
la  Couronne  n'a  plus  le  droit  de  créer  aucune  fonction 
ecclésiastique  sans  l'assentiment  formel  du  parlement 
colonial.  A  plus  forte  raison,  ne  peut-elle  fonder  un  siège 
métropolitain,  avec  une  juridiction  sur  des  diocèses  suf- 
fragants.  Or  les  lettres  patentes  adressées  par  la  Cou- 
ronne soit  au  docteur  Gfay,  du  Cap,  soit  à  H.  Colenso, 
de  Port-Natal,  sont  postérieures  à  rétablissement  d*une 
législature.  Donc,  la  consécration  parlementaire  leur 
faisant  défaut,  ils  n^ont  aucune  autorité,  même  sur  leurs 
diocésains,  à  plus  forte  raisun  sur  les  Gdèles  d'un  autre 
diocèse.  Le  Conseil  reconnaît  bien  à  h  Couronne  le 
droit,  comme  chef  de  FEglise,  d'ordonner  la  consécra- 
tion d'un  évèque,  mais  nullement  de  lui  conférer  un 
diocèse,  ni  de  lui  assigner  une  spbère  d'action,  soit  dans 
lè  Royaume-tJni,  soit  dans  une  colonie  qui  a  reçu  des 
institutions  législatives.  Par  conséquent,  le  Conseil  a 
décidé'que  l'évêque  métropolitain  du  Cap  n'avait  au- 
cune autorité  sur  l'évêque  de  Port-Natal. 

Mais  voici,  pour  le  docteur  Colenso,  les  cooséqoéDMi 
de  son  triomphe  :  c'est  qU'eti  vertu  du  mixité  l^it4li<!t]p^y^^|| 
il  n'a  lui-même  pas  une  onbré  d'attlorilé 
rtre  diocèse,  et  que  pââ  uù  sét 
contraint  de  le  recODk^ 
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On  voil  que  le  protettanlisme  «'est  pas  pins  exempl 
de  eonrusion  que  le  catholicisme  ;  que  la  papauté  pro- 
(ealante  partage  les  infirmités  de  la  papauté  orthodoxe. 
Les  dieux  s'en  vont  :  la  mèone  faiblesse  vient  de  la 
Dième  cause,  la  confusioa  malheureuse  du  spirituel  et  du 
lemporelj  de  l'Eglise  et  de.  l'Etat.  Chaque  fait  nouveau 
qui  se  présente,  chaque  problème  i,  résoudre  démontre 
victorieusement  qu'il  en  faut  toujours  revenir  au  prin- 
cipe  impérieux  de  la  complète  séparation. 

Elias  Rbgniult. 
(Dant  l'Jvenir  itational.) 

Chraiili|(i« 

PaosrriUTK  fatale.  —  Le  Jourtuti  de  Rome  aoDODc«, 
d'après  le  dernier  compte-rendu  des  receltes  du  Denier 
de  Saint-Pierre,  qu'il  est  entré,  celle  année,  dans  les 
caisses  pontificales,  une  somme  de  5-37G'000  francs.  La 
somme  totale  recueillie,  depuis  le  mois  de  septembre 
1859  jusqu'à  ce  jour,  est  de  43010-400  fr.  Le  même 
journsl  ajoute  que  jamais  on  ne  vit  autant  d'étrangers  à 
Rome  que  pour  la  Semaine-sainte  de  t865.  Ce  con- 
cours immense,  dit-il,  donne  la  preuve  de  la  vénéra- 
tion toujours  croissante  des  catholiques  pour  la  Rome 
papale.  —  Dépêehet  télégraphiques. 

DiFLOKATiB  ciiHOLiQui.  —  Peu  après  la  conclusion  de 
la  convention  du  15  septembre,  le  cardinal  Anlonelli, 
s'enlrelenanl  de  ce  sujet  avec  M.  de  Bach,  le  ministre 
d'Autriche  i  Rome,  lui  déclara  que  le  Saint -Père  était 
pr4t  à  accepter  les  propositions  françaises  contenues 
4mm  I*  convention,  mais  sous  la  condition  d'une  ga- 
rantie nilkcllvL'  de  siis  iiosscssions  acluellfs  par  loulea 
puisB.Micfs  c.illu'lifjurs.  Quelque  temps  après  aroir  rap- 
1^  ^  >pn  ijouvememcnt  le  résultai  de  sa  conférence 
V^di  aurait  reçu  l'a- 
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vis  du  comte  de  Mensdorff,  que  le  gouvernement  autri- 
chien, dans  la  prévision  de  cette  demande,  très-natu- 
relle et  très-juste,  du  reste,  avait  sondé  les  différentes 
Cours  catholiques,  mais  qu'à  son  grand  regret,  il  n'avait 
trouvé  que  la  Bavière  prête  à  donner  cette  garantie.  La 
Cour  de  Portugal,  attachée  par  les  liens  de  famille  au 
Piémont,  aurait  décliné  la  proposition;  et  TEspagne 
n'aurait  rien  voulu  promettre  avant  que  la  France  eût 
consenti.  Le  gouvernement  autrichien  ne  se  croyait 
donc  pas  en  mesure  de  soutenir  ofGciellement,  auprès 
des  puissances  catholiques,  la  demande  du  Pape,  et  il 
regardait  comme  de  son  devoir  de  conseiller  à  la  Cour 
pontificale  de  s'entendre  avec  l'empereur  Napoléon. 
C'est  ce  que  le  cardinal  Antonelli  appelait  al»)rs  —  [ilai- 
samment  ou  tristement,  comme  vous  voudrez  —  être 
renvoyé  d'Hérode  à  Pilate.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que,  si  l'Espagne,  le  Portugal  et  l'Autriche 
avaient  su  réellement  ce  que  valait  la  convention  du 
i 5  septembre,  et  si  elles  y  avaient  vu  le  maintien  du 
pouvoir  temporel  du  Pape,  elles  n'auraient  pas  hésité  un 
instant  à  s'engager  i  la  suite  de  la  France.  C'est  parce 
qu'elles  ne  savent  pas  ce  que  la  France  veut,  qu'elles  se 
tiennent  prudemment  à  l'écart.      {Journal  de  Genève.) 


La  Trinité  enfin  expliques.  —  M.  L'abbé  Bautain,  doc- 
teur en  quatre  facultés  et  professeur  de  théologie  à  la 
Sorbonne,  est  considéré  comme  une  des  lumières  de  TE- 
glise.  Voici  ce  qu'il  exposait  dernièrement  à  Tune  de  ses 
leçons.  —  Les  adversaires  du  christianisme  demandent 
avec  dédain  i  quoi  sert  la  connaissance  du  dogme  de  la 
Trinité  :  elle  sert  à  résoudre  des  difficultés  qui  sans  elle 
sont  insolubles  et  sur  lesquelles  se  consumerait  en  vain 
toute  l'activité  de  l'intelligence  humaine,  livrée  à  elle- 
même.  Ainsi  les  philosophes  se  sont  posé  cette  question 
ardue:  Que  faisait  Dieu  avant  la  création?  El  ils  n'ont  pu 
la  résoudre.  La  religion  seule  est  en  état  de  les  satisfaire 
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et  répond  :  Avant  la  création.  Dieu  se  contemplait  lui- 
même.  Or,  dans  cette  action  réfléchie,  il  y  a  deux  êtres, 
celui  qui  contemple  et  celui  qui  est  contemplé.  Le  pre- 
mier, c'est  le  Père  ;  le  second,  c'est  le  Fils  ;  et  l'action  par 
laquelle  le  Père  contemple  le  Fils,  c'est  le  Saint-Esprit... 
Et  voilà.  Si  vous  n'êtes  pas  content  de  cette  explication, 
c'est  que  vous  êtes  difficile. 


Confusion  dans  les  reliques.  —  On  écrit  d'Annecy  que 
les  dévotes  y  sont  dans  une  agitation  terrible.  On  va  cé- 
lébrer incessamment,  dans  cette  ville,  le  deuxième  ju- 
bilé séculaire  de  la  translation  des  reliques  de  son  grand 
évêque,  saint  François  de  Sales.  Avant  de  les  offrir  à  la 
vénération  des  Odèles,  le  Chapitre  a  voulu  vérifier  leur 
intégrité.  Curiosité  funeste  !  si  l'esprit  d'examen  pé- 
hètre  dans  les  chapitres,  où  allons-nous?  Un  examen  ma- 
ladroitement consciencieux  a  constaté  qu'au  lieu  de  ren- 
fermer une  jambe  droite  et  une  jambe  gauche,  ainsi 
que  les  possédait  sans  doute,  de  son  vivant,  le  vénérable 
prélat,  la  châsse  contient  deux  jambes  gauches.  Or, 
comme  de  nombreuses  translations  subies  pendant  les 
jours  révoluliimnaires  expliquent  cette  substitution  et 
excluent  tonte  idée  de  miracle,  les  chanoines  sont  plon- 
gés dans  les  plus  inextricables  difficultés.  De  ces  deux 
jambes  gauches  quelle  est  la  bonne  ?  Fant-il  les  conser* 
ver  toutes  les  deux,  au  risque  de  faire  honorer  un  vul- 
gaire tibia  mort  peut-être  en  étal  de  péché  mortel?  Faut- 
il,  en  les  rejetant  toutes  les  deux,  profaner  un  os  si  pré- 
cieux ?  Quant  à  la  jambe  droite,  où  est-elle  ?  Dans  quel- 
les sacrilèges  mains  est-elle  tombée?  L'incrédulité  ne 
se  fera-t-ellepas  une  arme  de  ces  tibias  apocryphes  pour 
contester  l'authenticité  des  membres  supérieurs  ?  Voilà 
la  question  :  elle  est  grave.  Puisse  l'Esprit -Saint  l'élu- 
cider, en  attendant  qu'il  en  élucide  d'autres  dont  la  paix 
du  monde  a  grand  besoin. 

(Indépendance  belge.) 
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Un  pactb  iVBG  LB  DuBLE.  —  Le  tribuDal  d'Anc6ne 
avait  eu  ï  s'occuper,  au  mois  de  février  dernier,  d*uD 
procès  très-curieux,  dans  lequel  étaient  impliquées  trois 
sœurs  du  monastère  français  de  Nolrer^Dame-du-Refuge 
à  Loreto.  Elles  étaient  accusées,  avec  le  médecin  et  le 
chapelain  du  couvent,  d*attenlat  à  la  liberté  individuelle, 
avec  menaces  de  mort  et  outrage  à  la  pudeur,  pour 
avoir  fait  venir  chez  elles  une  de  leurs  anciennes  pen- 
sionnaires, ravoir  exorcisée  pendant  sept  heures,  et  dé- 
pouillée en  partie  de  ses  vêtements,  pour  lui  chercher, 
sous  Taisselle  et  ailleurs  ^m  locis  pilosis)^  le  pacte  avec 
le  Diable,  qu'on  croyait  qu'elle  avait  fait  pour  ensorce- 
ler une  de  ses  compagnes,  qui,  depuis  quelques  semai- 
nes, rendait  des  aiguilles  de  toutes  les  parties  de  son 
corps.  M.  le  député  Boggio  défendit  les  sœurs  devant  le 
tribunal.  Une  d'entre  elles  fut  acquittée;  les  deux  autres, 
le  médecin  et  le  chapelain,  déclarés  coupable  d'outrage 
à  la  pudeur  pour  avoir  cherché  le  pacte  sur  le  corps  de  la 
jeune  Glle,  furent  condamnés  à  un  mois  de  prison.  Le  21 
mars,  l'afiaire  revenait  devant  la  Cour  d'appel.  M.  Boggio 
a  soutenu  que,  dans  ce  fait,  il  ne  pouvait  y  avoir  outrage 
à  la  pudeur.  La  Cour,  se  rendant  à  cette  opinion,  a  ré- 
formé le  jugement  du  tribunal:  les  quatre  accusés  ont 
été  acquittés  du  chef  d'outrage  à  la  pudeur,  et  condam- 
nés à  cinq  jours  d'arrêts  simples  et  à  cinquante  franco 
d*amende,  le  fait  ayant  été  apprécié  comme  simple  con  • 
travention  de  police.  {Italia.) 

Religion  d'Etat.  —  A  Genève,  le  jour  de  Pâqu»»s,  les 
représentations  théâtrales  ont  été  interdites.  Il  parait  que, 
dans  celle  ville,  la  liberté  de  conscience  va  être  abolie 
pour  faire  pince  au  régime  des  religions  d'Etat.  On  ne 
sait  pas  encore  quelles  sont  les  sectes  dont  les  comman- 
dements auront  le  privilège  d'être  considérées  comme 
lois  civiles. 

Ctroufe.  —  Im^ir.  rationaliste  de  Ducohvum. 
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RATIONALISTE 

lOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

n«iime,  qoe  chcrchesta?  —  La  vérité I  —  Consnile  U  nisoQl 

Le  lifitktnêlUtt  pnnilt  r^;cnli^^cm^nt  toiilf^  los  6^m«ifnf6,  itt 
prix  de  :  U  fr.  par  an  ;  —  3  IV.  i»oiirsi\  nioU;  —  1  fr.  50  |»oiir  IroiSr 
mois.  *-^  A  IVliutii^er,  \v  prix  iW  ralioiniiMiiriU  iloii  Mie  an^iiienlé 
deh  Tais  de  iK)s(e.  —  S*ahuiiiier  et  ailiesseï'  leii  tMiiHiiiHiiicaliouS 
à  rimpi-imeile  ralionalisie  de  DtcoMiitM,  lue  Saiiil-Josepb,  ^ 
Cai-oii}<e,  pi-^'s  (ieiM'vt». 

Le  iiiiiii(''io  sr|iaié  se  vend  au  prix  c!e  15  centimes,  à  Genève  : 
diez  M.  <:iieil»iiliez,  rue  de  ta  Cité;  —  clioz  M.  Ceor^,  nié  de  U 
Corraierie  ;  —  cliex  M.  Mullor-thiiier,  place  du  Ma&rd;-^è  là 
Libi-airie  élrangêre.  (piai  des  Iteijtnes:  —  cliez  JJ.  Rosset-Jtnlfl» 
riH*  de  la  (ivoi\-d'(><-  el  plaire  du  Motil-Blaiic. 

A  t'éti-an^er,  il  se  vend  iO  ceuiiuies,  savoir  :  h  Pari%  cbet 
M.  Saussel,  galeiie  d«»  TOdinm;  —  i\  Lyon,  clier.  M.  Heine,  mê 
Bourbon,  ii«  4;  —  à  Bruxelles,  chez  M/Claa»sea,  lUNtire,  rue 
Canlei-sleen,  n«  â. 

SOMMAIHB  :  (•  Eludes  sur  le  Dculéronome  :  L'AmoQt'  dé 
Dieu.  —  2»  G:aDds  mois,  peliies  cboses,  par  Mbroo  (iuiti)^  «^ 
3»  Cliiouique. 

Cladcfl  nnr  lo  Dcatéronome 

l'amour  de  dieu 

C&AP.  VL  (1)  Ce  i^ont  ici  Ici  comm;indeinenl%  les  slà> 
tuls  cl  \vs  droits  que  1  Eternel,  votre  Dieu,  m'a  cotn- 
mandé  de  vous  enseigner,  aGn  que  vous  les  fassiez  au 
pays  daiiB  lequel  vous  allez  passer  pour  le  posséder  ; 
(2)  afin  que  tu  crai<;iies  l'Eternel,  ion  Dieu,  en  gardant, 
durant  tous  les  jours  de  ta  vie,  toi  et  ton  Gis  et  le  Gis  de 
ton  Gla,  tous  ces  statuts  et  ces  commandements  que  je  te 
prescris,  et  aGn  que  tel  jours  soient  prolongés.  (3)  Tu 
lea  écouteras  donc,  ô  Israèl!  cl  lu  prendras  garde  d^ 
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bs  faire,  afin  que  tu  prospères  et  que  vous  soyez  fort 
innltîpUés  au  pnvs  découlntit  de  lait  et  de  miel^  ainsi 
que  l'Eternel,  le  Dieu  d(?  les  pères,  Ta  dil. 

(4)  Ecoule  Israël  :  lElornel,  Ion  Dieu,  esl  le  seul 
Elcrnel  ;  (5)  tu  aimeras  donc  l'Eterel,  ton  Dieu,  de  toct 

TON  COEUR,  DE  TOUTE  TON  AME  ET  DE  TOUTES  TES  FORCES. 

(6)  El  ces  paroles  que  je  le  conimnnde  aujourdMiuî, 
seront  en  Ion  cœur.  (7)  Tu  li*s  ensiMpnrras  soigneusement 
à  tes  enfants,  et  lu  t\»n  enlrcliendras,  quand  tu  demeu- 
reras en  ta  maison,  quan«l  tu  vova^rrras,  quand  tu  te 
coucheras  et  quand  lu  le  lèveras.  (8)  l'^l  tu  li*s  lieras  pour 
être  un  signe  sur  les  mains  :  vi  elles  seront  commodes 
fronteaux  entre  les  yeux.  (9)  Tu  les  écriras  sur  les  po- 
teaux de  la  maison  et  sur  les  portes. 

(10)  Et  il  arriv(»ra  que,  quand  l'Eternel,  ton  Dieu, 
l'aura  fait  entrer  au  pays  qu'il  a  jur(^  à  tes  pères,  Abra- 
ham, Isaac  el  Jacob,  de  te  diunier  ;  dans  les  grandes  et 

bonnes  villes,  que  tu  n'as  point  BAllES;  (11)  DANS  LES 
HAISONS  PLEINES  DE  TOUS  BIE.NS,  QUE  TU  n'aS  POINT  REMPLIES; 
VERS  LES  PUITS  CREUSES,  QLE  TU  N*AS  POINT  CREUSES  ;  PRÈS 
DES  VIGNES  ET  DES  OLIVIERS,  QUE  TU  N*AS  POINT  PLANTÉS  :  TU 
HaNGERAS  et  tu  SERAS  RASSASIÉ.  ' 

(\*2)  Mais  |)rends«*arde  à  toi,  de  peur  que  tu  n'oublies 
rEternel  qui  l'a  tiré  du  pays  d  E^^ypte,  de  la  maison  de 
servitude.  (13)  Tu  craindras  1  EteiriCl,  ton  Dieu  ;  tu  le 
serviras  et  tu  Juieras  par  son  nom.  (14)  Vous  ne  mar- 
clci'ez  point  après  les  antres  dieux,  d  entre  les  dieux  des 
peuples  qui  seront  autour  de  vous  :  (15)  car  le  Dteu  fort 
el  jaloux,  qui  est  lElernel,  Ion  Dieu,  esl  au  milieu  de 
loi  ;  de  peur  que  la  colère  de  lEternel,  ton  Dieu,  ne 
s'enflamme  contre  toi,  el  quM  ne  rextermioc  de  dessus 
la  lerre. 

(16)  Vous  ne  tenlerez  point  lEternel,  votre  Dieo, 
comme  vous  Tavez  tenté  en  Massa.  (17)  Yousgarderei 
soi[;neusemenl  les  commandimenls  de  l'Eternel,  votn 
Dieu,  cl  ses  témoignages  el  set  statuts,  qu'il  voit 
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maDdés.  (18)  Tu  feras  donc  ce  que  ITternel  approuve 
et  trouve  droit  et  bon  ;  afin  que  tu  prospères,  et  que  tu 
entres  au  bon  pays  duquel  l'Elernel  a  juré  à  tes  pères, 
et  que  tu  le  possèdes,  (19)  en  chassant  tous  tes  ennemis 
de  devant  t(»i,  comme  l'Elernel  en  a  parlé. 

(^0)  Quand  Ion  enfant  t'interrogera  à  l'avenir,  en  di- 
sant :  Que  veulent  dire  ces  témoi{;nages,  et  ces  statuts, 
et  ces  droits,  que  lElernel,  notre  Dieu,  vous  a  comman- 
dés? (21)  Alors  lu  diras  à  ton  enfant  :  Nous  avons  été 
esclaves  de  Pharaon  en  Egypte,  et  l'Eternel  nous  a  reti- 
rés dTgyptc  h  main  forte;  (22)  et  TEternel  a  fait  des 
signes  et  des  miracles  grands  et  nuisibles  en  Egypte, 
sur  Pharaon  et  sur  toute  sa  maison,  comme  nous  l'avons 
vu;  (^3)  et  il  nous  a  fait  sortir  de  là,  pour  nous  faire  en- 
trer au  pays  duquel  il  avait  juré  à  nos  pères  de  nous  le 
donner,  {ih)  Ainsi  l'Eternel  nous  a  commandé  d'obser- 
ver tous  ces  statuts,  en  craignant  l'Eternel,  notre  Dieu  ; 
afin  que  nous  prospérions  toujours,  et  que  notre  vie  soit 
préservée,  comme  il  parait  aujourd'hui.  (25)  Et  ceci  sera 
notre  justice,  savoir,  quand  nous  aurons  pris  garde  de 
faire  tous  ces  commandements  devant  rElernel,  notre 
Dieu,  selon  qu'il  nous  l'a  commandé. 


La  première  remarque  que  nous  ferons  sur  ce  cha- 
pitre, aura  pour  objet  le  commandement  d'aimer  Dieu, 
qui  y  est  exprimé  en  termes  formels  dans  ce  passage  :  Tu 

AIMERAS  DONC  l'EtERNEL,  TON  DlEU,  DE  TOUT  TON  CŒUR,  DE 
TOUTE  TON  AME  ET  DE  TOUTES  TES  FORCES. 

Les  chréiiens,  qui  mettent  tant  de  vanité  à  appeler 
leur  religion  la  lot  d'amour,  en  oppositiou  avec  la  re- 
ligion mosaïque  qu'ils  appellent  la  ioi  Je  crainte^  peu- 
vent ici  voir  si  la  distinction  qu'ils  s'elForcent  d'établir 
à  leur  avantage,  est  aussi  bien  fondée  qu'ils  le  préten- 
dent. Nulle  part,  dans  le  Nouveau  Testament,  l'obliga- 
ttno  d*aiœer  Dieu  n'est  formulée  d'une  manière  aussi 
li*  d  aosai  développée.  L'écrivain  sacré  ne  se 
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cfuitente  pas  de  dire  qu'il  fi«t  aimer  Dieu  ;  il  ajoute 
qu'on  dotl  i*Bimer  de  tout  son  rœur,  de  toute  son  âme 
el  de  toutes  ses  forces.  Il  Ta  plus  foin  :  il  reconiuiande 
de  refM96er  »n5  cesse  oe  précepte  dans  son  esprit,  en 
se  levant  et  en  se  couchant,  en  voyap^eant  et  en  se  li- 
vranl  à  ses  occupaltons  sédentaires;  il  veut  même  qu'on 
IVcrive  sur  la  porte  de  sa  maison»  sur  ses  mains  et  en- 
tre si's  yeux*  Il  est  impossible  d'être  plus  exigeant  en 
fuit  d'aulour  :  les  amants  les  plus  passionnés  n*en  ima* 
gîaenl  \^&  davantage. 

Les  chrétiens  oiU  une  antre  prétention  qui  n*est  pas 
mieux  justifiée  que  celle-ci  :  ils  soutiennent  que  la  pen- 
sée d*;tiraer  Dieu  esl  propre  aux  peuples  gratifiés  du 
bienfait  de  la  révélation,  et  que  1rs  païens  n'en  ont  ja- 
mais eu  Qjéme  le  premier  germe.  Nous  voulons  les  con  - 
fondre  en  leur  prouvant,  non  seulement  que  les  nations 
réputées  infidèles  ont  compris  l'amour  au  nombre  de 
leurs  devoirs  envers  la  divinité,  mais  encore  que  ce 
genre  de  piété  florissait  b'ien  des  siècles  avant  qu'il  eût 
été  menlioQiié,  sous  forme  de  commandement,  dans  les 
livres  des  Hébreux.  Voici  une  inscription  funéraire,  qui 
a  aujourd^iui  plus  de  quatre  mille  ans,  et  qu'on  a  dé- 
couverte récemment  dans  ce  même  pays  où  les  enfants 
d'Israël  ont  puisé  les  premiers  principes  do  leur  vie  mo- 
rale. Celui  en  l'honneur  duquel  elle  a  été  gfHvée,  est 
censé  adresser  lui-même  la  parole  à  ceux  qui  visitent 
son  tombeau  :  a  J*ai  été,  dit-il,  un  homme  sage  et  pru- 
dent sur  la  terre,  et  mon  dnie  a  toujours  aime  Dieu. 
Si  j'ai  été  un  frère  pour  les  grands,  j'ai  été  un  père 
pour  les  petits,  et  je  n*ai  jamais  semé  la  liaine  parmi  les 
hommes.  ï>  Il  n*y  a  pas  un  chrétien,  sans  doute,  qui  ne 
fvt  heureux  d'obtenir  de  tels  éloges  après  sa  iftort  ;  nous 
pouvons  même  ajouter  que,  depuis  Torigine  dn  chris- 
tianisme  jusqu'à  nos  jours,  il  s'en  est  peu  trouvé  qui  les 
nient  mérités  tous,  même  parmi  eeuK  qnî  tiennent  les 
rangs  les  plus  distingués  dans  son  histoire*  Mais  nous  Be 
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MUS  proposons  pas  de  disctiler  ici  Ir»  4tVHf  degrés  ait 
perfeclion  ou  de  piirclé  Mài^ielsi  la  verUi  a  pn  parvenir 
soiis  rinfluenGede»divirrscfrrelî|(iQin»:  ceqiienans  vonlmos 
mettre  en  évideDce,  cealf^e  le» a»€tenft  Egyptiens  ne  se 
conteiAaienL  pas  dliotnarer  leurs  dtcux  et  de  leur  offrrr 
des  sacrifice»  pour  ks  apaiser  ou  lea^  fl»Uer  :  ils  sVflbr- 
çaicDt  de  U'S  aimer;  ils  regardaient  Yemour  envers  eux 
comme  un  devoir»  comme  une  partie  nécessaire  de  Veur 
culle.Ce  que  no«is  appelons  aujourd'hui  la  piété,  n'est4onc 
pas  une  verlu  qui  appartienne  eiclusivemenl  au  cbrislia^ 
DÎsme  ;  elle  exislatt  »\anl  lut  et  même  avan4  le  uiosalame 
d*oii  il  est  sorti..  C'<^  en  Egyt»ie  qu'elle  a  pris  naissance 
et  qu'elle  s*esl  développée,  au  moins  pour  les  véfimm 
occidentales;  cest  de  là  que  Moïse  en  a  pris  Ti^éie  êi 
l'habitude,  et  (y»%  Ta  fait  pasaiH*  dans  son  iDstit^ilÎMi 
religieuse .^  EHe  ne  vieni  donc  pas  directesnent  du  Ciel; 
elle  a  été  uHiçue  eti  elle  est  née  sur  la  terre ,1  et  méose 
sur  uae  terre  qiue  les  chrétiens  se  plaisent  à  signaler 
comme  m\  foyer  de  corruption  ;  if  ils  disaient  de  aupersr 
tliion,.  personne  ne  pourrait  les  contredire. 

Au  reste ,  si  nous  disputons  aux  chrétiens  la  gloire 
d'avoir  été  les  premiers  à  comprendre  Tobligatiofvd'aimer 
DieiiiyCe  n'est  pnsqiue  nous  regacdion^cette  gloire  comme 
élMit  de  bon  aWk.  L'amour  de  Dieo,  tel  qu'il  a  été  conçu 
parmi  eux»  nous  paraH  une  aberratio»  d'esprit,  dont  le 
réwlVai  est  phitôt  de  fausser  les^  sentiment»  humains 
que  de  les  rectifier  ois  de  les  purifier.  L'honraie  ne  peut 
se  faire  de  Dieu  qu'une  idée  très-confuse  et  br^s^aben 
^aîte,  s'il  s'obstine  à  le  considérer  dans  son  essence 
spirituelle  et  infinie  :  or^  comment  peut-il  aimer,  anssi 
vivemeot  que  le  précepte  Texiige,  un  être  sur  leqjuel  U 
esl  aussi  difficile  de  fix^r  aa  pensée? 

Poureiiercer  envers  lui  lesi  sentiments  affectueti&qiie 
aou»  portons  en  noua,  iliesl  nécessaire  de  se  le  ropré- 
aeojter  sous  des  iraits  hiimajn»  et  avec  des 
intérieures  pareilles  aux  nôtres.  C'est  ce  que  ne 
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qiient  pas  de  faire  tous  ceux  qui  peuvent  être  regardés 
comme  ayant  vraiment  Tamonr  de  Dieu.  Mais  alors  il 
produit  chez  eux  des  effets  qui  ne  sont  rien  moins  qu'a- 
vantageux à  eux-mêmes  et  aux  autres.  Le  plus  ordi- 
naire est  qu*ils  sont  enlrainc^s  irrésistiblement  à  une  con- 
templation extatique  qui  leur  fuil  négliger  tous  leurs  de- 
voirs vérilables.  CVst  là  ce  qui  a  peuplé  les  déserts  d'a- 
bord, les  monastères  ensuite,  pendant  toute  la  durée  du 
mojen-àge.  C'est  là  ce  qui  a  porté  Françoise  de  Chantai 
à  passer  sur  le  corps  de  sou  jeune  enfant  conché  en  tra- 
vers de  la  porte  de  sa  maison,  jour  aller  se  renfermer 
dans  un  couvent,  on  elle  voulait  être  à  Dieu  tout  entière. 
Effectivement,  comment  ne  pas  arriver  à  ces  extrémités 
déplorables,  lorsqu'on  arcomplil  à  la  lettre  le  précepte 
que  nous  avons  rapporté  plus  haut,  *%'e8l-à-dire  lors- 
qii'on  se  répèle  sans  cesse ,  le  jour  et  la  nuit ,  et  à 
chaque  pas  que  l'on  fait  chez  soi  et  hors  de  chez  soi, 
qu'on  doit  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  de  toute  son 
âme  et  de  toutes  ses  forces?  L'amour  de  Dieu,  conçu 
dans  ces  termes,  détache  nécessairement  l'homme  de 
toutes  les  choses  de  ce  monde  et  l'enlève  dans  les  es- 
paces imaginaires,  pour  l'y  faire  vivre  exclusivement  au 
milieu  des  chimères  dont  ils  sont  peuplés.  Est-ce  en  ad- 
mettant l'obligation  de  céder  à  cet  entraineir.ent  sur- 
naturel, qu'il  pourra  aimer  la  terre  où  sa  vie  doit  s'ac- 
complir, étudier  les  secrets  qu'elle  renferme  pour  y  ren- 
dre plus  agréables  les  conditions  de  son  existence^  et  se 
multiplier  soi-même  pour  y  subsister  encore  après  avoir 
terminé  sa  carrière?  Non  ;  quand  on  aime  Dieu  comme 
il  est  prescrit  ici,  on  bail  tout  le  reste  et  on  le  foule 
aux  pieds  pour  arriver  à  lui.  Ceux  qui  tiennent  une 
conduite  différente,  n'ont  jamais  su  ce  que  c'était  que 
l'aimer  ;  ils  se  trompent  eux-mêmes  en  prenant  des  mots 
pour  des  choses  :  qu'ils  sondent  leur  cceiir  en  toute 
sincérité^  et  ils  verront  si  Dieu  y  tient  la  plus  graode 
plaoe. 
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Une  autre  remarque  que  nous  avons  à  faire  sur  ce 
même  chapitre  Vï,  poiie  sur  les  récompenses  que 
Dieu  promet  à  ceux  dont  il  exige  Tamour.  Si  nnus 
consuUions  l'espril  moderne,  nous  serions  hienlôl  fixés 
sur  cequVlles  duivonl  èlre;  nous  dirions  :  L'amour  ne 
se  paie  que  par  l'amour;  en  se  donnant  lout  entier 
à  Tobjel  que  l'on  aime,  il  n'y  a  de  sa  fart  qu*ure 
seule  récompense  possible,  cVsl  qu'il  se  donne  lui- 
même  à  son  tour.  Voilà  un  point  sur  lequel  tout  le 
inonde  serait  d'accord  anjourd  hui.  Mais  il  paraît  qu'au 
temps  des  Hébreux,  on  était  beauroup  moins  d('l  cat. 
Non  seulement  Dieu  ne  promet  point  de  se  donner  à 
eux  dans  sa  propre  essence,  comme  r.iuraienl  exipé  nos 
chrétiens  extatiques;  mais  enecire  il  trouve  qu'il  serait 
trop  subtil  pour  eux  de  leiir  fiiire  espérer  les  biens 
inGnis,  mais  spirituels,  d'une  vie  éternelle,  passée 
avec  lui,  dans  sa  demeure  ('thén'e,  en  compagnie  de  tons 
les  êtres  perfcclionnés  dont  il  compose  sa  Cour.  Et  que 
leur  oflVe-t-il  donc  en  échange  de  lout  leur  cœur,  de 
toute  leur  àme,  de  lotîtes  lenrsfurcesafTeclives,  de  leur 
amour,  en  un  mol?  Ecoulez  bien  et  admirez,  vous  fous 
qui  nous  reprorbez,  d'un  Ion  si  superbe,  notre  affreux 
matérialisme,  e'est-.^ -dire  noire  préférence  pourlescho:  es 
de  la  terre  :  ff  Je  vous  donnerai,  leurdil-il,  de  grandes 
et  bonnes  villes  bien  fortifiées,  des  maisons  regorjreant 
de  biens,  des  puits  pleins  d'eau,  des  vignes  et  des  oli- 
viers chargés  de  fruits,  afin  que  vous  puissiez  passer  vos 
jours  en  toule  sécurité,  dormir  A  Tabri  des  inlempéiîes 
de  l'atmosphère,  boire  et  manger  à  sntiété».  Sont-elli's 
assez  matérielles,  assez  lerreslres,  ces  récompenses 
qui  doivent  couronner  le  pur  amour?  Est-ce  bien  à 
ce  prix  qu'on  pourra  le  faire  naître  dans  les  nobles 
cœurs?  Est-ce  en  lisant  et  en  méditant  ces  promesses 
divines  que  Tàme  se  sentira  enlevée,  ravie,  vers  le 
bien,  le  vrai,  le  beau  suprême?  Ne  sera-t«elle  pas,  aa 
contraire^  frappée  du  dégoût  le  plus  profond,  en  voyant 
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ce  qn'ofi  lui  offre  en  <*rh»nt:e  dVite-méroe  et  de  ce  qu*!! 
y  a  de  meilleiu*  en  elle,  son  »moyr  et  son  entier  dé- 
▼ouemcnlï 

Il  Riul  bien  avoner  ponriant  que  nous  avons  usé  de 
quc4q4ie  rélicence  en  énuni(Vanlles  biens  que  le  Dieu  dn 
Deiitéronomfi  \ïTo\rnf\.  à  ceux  qui  raiment.  Nous  avons 
passé  sous  silence  un  mérite  q<ii  parait  les  relever  beau- 
coup à  se»  yeux  et  ajouter  énormément  à  leur  vab*or 
intrinsèque.    Ces  grandes  et  bonnes  vilL<>s  qu'il  dt>it 
donner  aux  Hébreux,  ce  n'est  point  eux  qui  1rs  auront 
Mties;  ces  maisons  regorgeant  de  biens  où   il  doivent 
habiter,  ce  n'est  point  eux  qui  les  aiiront  remplies;  ces 
puits  précieux  où  ils  Irouveront  toujours  de  IVau,  ce 
n'est  point  eux  qui  les  auront  creusés;  ces  vignes  et  ces 
oliviers  d*où  le  vin  et  l'Iiuile  découleront  à  flols,  ce  n'est 
point  eux  qui  les  auront  plantés.  Il  a  bien  soin  de  le  leur 
faire  remarquer,    d.ins  la    crainte  qu'ils  ne   tiennent 
compte  que  des  obj(*ls  eux-mêmes,  et  qu'ils  ne  f;*ssent 
pas  attention  à  la  manière  si  avantageuse  dont  il  les  leur 
fera  obtenir.    Ai  isi  ils  n'auront  point  h  se  couvrir  de 
sufiUT  ni  à  épuiser  leurs  forces  pour  bàlir,  pour  creuser, 
pour  planter;   d'autres  auront  travaillé  pour  eux.  Ils 
n'auront  que  la  peine  de  prendre,  et  encore  la    peine 
qu'ils  devront  se  donner  pour  Cf'la,ne  sera  qu'un  plaisir 
de   plus,   puisqu'il   s'agira    seulement     d'attaquer   des 
hommes  qui  ne  songent  qu'àji>uir  en  paix  du  fniil  de 
leurs  travaux,  de  It-s  exterminer  sur  le  cliampdc  tiataille 
ou  dans  leur  fuite,  et  d  égorger  ensuite  d(*s  vif*illards, 
des  femmes  et  des  enfants,  de  manière  qu'il  nVn  reste 
pas  un  seul  pour  disputer  la  possession  de  leurs  dé- 
pouilles. Une  telle  perspective  n'a  t -elle  pas  de  quoi 
surexciter  les  natures  les  plus  engourdies?   N'est -il  pas 
vrai  qu'il  ne  f.i liait  rien  moins  que  Dieu  |iour  imaginer 
un  moyen  aussi  puissant  de  soidever  les  conirs  et  de  les 
entraîner  vers  lui  2  La  raison  liuuiaiue  aurait- elle  jamab 
pu  le  concevoir  avec  cette  absence  conidète  de  loos  les 
scrupules  que  la  justice  cl  la  pitié  inspirent? 
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Non,  elle  aurait  alléf^iié  que  les  biens  produits  par  le 
travail  sont  les  seuls  l^plimes,  les  seuls  dont  la  posscsion 
puisse  donner  un  véritable  bonheur;  que  c'est  commet- 
tre un  crime  énorme,  que  d'attaquer  des  gens  paisibles, 
qui  n*ont  commis  aucune  injustice,  aucune  insulte  en- 
vers leurs  agresseurs;  qu'une  victoire  remportée  dans 
ces  conditions  esl^  non  pas  une  gloire,  mais  une  honte 
allant  jusqu'à  Tinfamie  ;  qu'égorger  des  êtres  sans  dé- 
fense, comme  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants, 
c'est  une  barbarie  abominable,  qu'aucun  prétexte  ne 
saurait  excuser,  et  qiii  doit  en  rendre  les  auteurs  l'objet 
éternel  de  l'exécration  de  tous  les  peuples. 

Voilà  ce  que  dirait  la  raison  humaine,  contrairement 
à  la  raison  divine  exprimée,  comme  on  le  voit,  par  la 
révélation  :  mais  on  sait  que  la  raison  humaine,  corrom- 
pue par  le  péché  et  livrée  à  la  possession  du  Diable  de- 
puis la  chute  de  nos  premiers  parents,  ne  peut  conce- , 
voir  que  le  mal  et  conduire  aux  abîmes.  Il  faut  donc 
bien  se  teuir  en  garde  contre  ses  inspirations,  et  les  re- 
pousser avec  horreur  comme  des  suggestions  de  l'Enfer. 
Si  Ton  veut  arriver  à  la  perfection  qui  rend  digne  du 
Ciel,  à  la  sainteté  véritable^  |j  seule  chose  qu'il  y  ait  à 
faire,  c'est  de  se  pénétrer  des  oracles  de  la  révélation 
pour  les  mettre  en  pratique.  Qu'on  lise  nuit  et  jour  les 
Kvres  sacrés  qui  les  contiennent  :  on  est  sur  d*y  trouver 
la  morale  pure  et  sublime  dont  nous  venons  de  voir  un 
superbe  échantillon. 

M.  B. 


Grands  mots,  petites  ehoses  (i) 

V.  E.*f  ESPRIT  ET  EN  VERITE  !  —  Jésus,  dans  son  entre- 
tien avec  la  samaritaine,  lui  dit  :  a  Vous  adorez  ce  que 
vous  ne  connaissez  point  ;  pour  nous,  nous  adorons  ce 
<{iie  nous  connaissons;  carie  salut  vient  des  Juifs.  Mais 

(t)  Voir  le  Halianame,  n»«  40,  41,  42,  43. 
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le  temps  vient,  et  il  est  déjà  venu,  que  les  vrais  adora- 
teurs adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vérité;  car  ce 
sont  là  les  adorateurs  que  le  Père  cherche.  Dieu  est  esprit; 
et  il  faut  que  ceux  qui  Tadorent,  Tadorent  en  esprit  et 
en  vérité s>.  (Jean,  IV,  22-24). 

Il  s'adresse  à  une  femme  qui ,  bien  qu'appartenant  à 
la  secte  schisma tique  dos  Samaritains,  professe  la  doc- 
trine Israélite,  est  altachée  à  la  loi  de  Moïse,  et  attend 
le  Messie  promis  par  les  Ecritures  (v.  25);  et  cepen- 
dant il  dit  d\iue  manière  collective  :  a  Vous  adorez  ce 
que  vous  ne  connaissez  pas  v.  Il  déclare  doiiC  par  là 
que  les  disciples  de  Moïse  n'ont  sur  Dieu  que  des  idées 
fausses,  diffèrent  essentiellement  de  ceux  qu'il  appelle 
les  vrais  adorateurs,  et  ne  sont  par  conséquent  que 
de  faux  adorateurs.  Il  condimnc  donc  la  religion  Is- 
raélite, qu'il  a  cependant  reconnue  comme  révélée  par 
Dieu,  religion  dont  il  se  dit  le  scrupuleux  et  fervent 
observateur,  el  danslaqiielle  il  ne  devait  pas  être  changé 
même  un  iôta  (Mal.,  V,  18,  19;  Luc,  XVI,  17).  Si  la 
religion  donnée  par  Moïse  était  fausse,  le  christ iani:'mc 
qui  s*appuie  sur  elle  et  qui  la  proclame  divine,  est  donc 
légalement  faux. 

Jésus  se  vantant  de  posséder,  sur  Dieu,  des  idées  supé- 
rieures à  celles  des  Israélites,  dit  ensuite  :  «  four  nous, 
nous  adorons  ce  que  nous  connaissons  v.  Puisqu^il  se 
compte  lui-même  dans  ce  groupe  d'adorateurs  plus 
éclairés,  il  déclare  donc  qu'il  adore  Dieu.  Donc  il  n'est 
pas  Dieu,  car  il  ne  peut  s'adorer  lui-même. 

L'intérêt  de  cette  partie  du  discours  est  sur(o:it  dans 
raffirmation  qu'à  l'avenir  on  adorera  le  Père  eîi  esprit 
et  en  vérité.  Ces  dernières  paroles  ont  été  recueillies 
par  les  chrétiens,  comme  contenant  un  sens  profond; 
on  les  répète  avec  vénération  comme  nn  oracle  sublime; 
les  prédicateurs  en  ornent  leurs  sermons:  M.  Renan, 
en  les  citant,  s'incline  jusqu'à  terre,  el,  selon  lai,  c'est 
de  l'eutretien  avec  la  samaritaine^  que  date  ravèoeoieDt 
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de  la  religion,  de  la  sagesse  ;  toute  la  philosophie  an  - 
cienne  sVst  trouvée  dépassée. 

Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  partager  cette 
admiration  :  mais  nous  voudrions  d'abord  comprendre; 
et,  malheureusement,  la  fameuse  phrase  n'est  pas  d'une 
clarté  parfaite.  Puisque  Jésus,  en  la  prononçant,  a  inau- 
guré un  nouveau  mode  d'adorer  Dieu,  on  doit  croire 
qii*avant  lui,  les  hommes  êtaieni  h  Topposé  des  condi- 
tions qu'il  veut  leur  assigner.  Cherchons,  par  le  con- 
traste, ce  qu'était  l'adoration  avant  Jéî^us,  et  nous  arri- 
verons à  relie  conchision,   que  Ton  adorait  Dieu  en 
madère  et  en  fausseté,  Cerlaiuement,  le  lecteur  va  se 
récrier  conlre  un  loi  galimatias.  Et  pourtant,  les  deux 
locutions  sont  construites  de  méuie,   sont  composés  de 
mots  qui  se  correspondent  exiu'lement  l'un  à  l'autre; 
elles  doiventdoncètre  jugées  de  méme.Si  vous  considérez 
la  dernière  comme  un  amphigouri  qui  n'a  pas  de  sens, 
on  ne  doit  pas  être  plus  indulgent  pour  la  première. 
-  Cherchons  cependant  à  percer  le  nuage  et  à  deviner 
ce  que  Jésus  a  voulu  dire.  Quelles  conditions  a-t-il  im- 
posées aux  vrais  adorateurs?  Adorer    en    esprit,  iv 
TrvfVficcTt,  cela  veut-il  dire  adorer /?ar  l'esprit?  Si  c'est  là 
la  pensée  de  Jésus,  il  aurait  mieux  fait  de  l'exprimer 
sans  ambages  et  de  se  conformer  aux  lois  de  la  gram- 
maire. On  aurait  pu  lui  répondre  que  l'adoration  implique 
nécessairement  l'hommage  à  un  être  considéré  comme 
au-dessus  de  la  nature  humaine,  et  pnr  conséquent  exige 
un  acte  intellectuel.  Tous  les  hommes  qui  ont  adoré 
n'importe  quelle  divinité,  n'ont  pu  le  faire  que  par  un 
exercice  de  leur  esprit.  Jésus  n'a  donc,  i  cet  égard,  in- 
troduit rien  ne  nouveau,  n'a  apporté  aucun  perfection- 
nement. 

Veut-il  dire  qu'on  doit  adorer  Dieu  comme  étant  un 
esprit?  Alors,  encore,  il  fallait  exprimer  nettement  sa 
pensée.  Adorer  Dieu  en  esprit  ou  dans  l'esprit,  ce  n'est 
pas  la  même  chose  que  de  l'adorer  comme  élant  esprit. 
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Mais  passons  sur  1c  vice  de  Texpression.  Tmw  Im  hom' 
mes  qui  a(\»renl  un  Dieu  quelcoinpie,  ctotent  ^iiece 
Dieu  reçoit  leurs  hommages,  eolend  leurs  prière»  el  a  le 
pouvoir  dVxJucer  leurs  vœux,  et  par  conséquent  <|iie 
ce  Dieu  esl  i\o\\é  d'inU4ligencc,  quil  n'est  pas  «ue  m»^ 
lière  brute.  Même  quand  ils  se  prosternent  devaul  ufl 
objet  matcriel,  comm«  fe*t  lies  -«égresdii  Congo  et  les 
catholiques,  ils  croient  que  cet  objet  est  animé  par  un 
esprit.  On  ne  peut  donc  adorer  un  être  qu'autant  qu'on 
le  croit  intelligent  et  personnel,  et  c'est  toujours  à  un 
esprit  que  s'adresse  le  culle.  Jésu»  n'apporte  donc  en- 
core, sous  ce  rapport,  rien  qui  ne  fut  généralement 
connu  et  pratiqué  avant  lui.  Pourquoi  tant  d>mpbase 
et  de  prétention  pour  n'aboutir  qu*à  se  faire  l'écho  de 
tout  le  monde? 

Jésus  veut-il  dire  que  les  vrais  adorateurs  regardent 
Dieu  comme  un  pur  osprîl,  dégagé  de  toute  matière?  Il 
se  mettrait  alors  en  opposition  avec  les  Ecritures  pour 
lesquelles  il  professe  tant  de  respect,  et  qui  fourmillent 
de  passages  où  Dic'u  est  reprosenlé  comme  un  être  cor- 
porel, ayant  des  organes  physiques,  se  montrant  aux 
hommes,  mangeant  avec  los  uns,  luttant  avec  h^  autres, 
faisant  voir  à  Mol»e,  tantôt  son  dos  (£r.,  XXXIIi),  tan- 
tôt sa  face  ^Deui.,  XXXIV,  10;  Ex.,  XXIV,  9-il.)  (1). 
H  ne  se  met  pas  moins  en  contradiction  avec  ses  pro- 
pres difcours,  rapportés  par  les  évangélistes»  et  dans 
lesquels  il  attribue  à  Dieu  un  séjour  particulier  et:  des 
organes  matériels,  et  annonce  qiril  siégera  lui-même  à 
la  droite  de  Dieu  (Mat.,  XXVUI,  6i;  Marc,  XVI,  19.)  (2). 

Bien  des  philosophes,  »vmil  iésus,  avaient  eu  de  Dieu 
des  idées^^filiM  pures  H  pins  élevées^  ei  t'auraient  4éfifii 
l'être  par  excellence,  élornel,  infini,  omnipoteeA,  un 
esprit  ^ai  8*éloDd  partxrai  et  cpM  donne  lo  vie  ft  tout  ce 

(t)  Voir  mon  Examen  du  chrittianûmé,  1. 1,  p.  188  et  sulv. 
(S)  Voir  mon  ou\Tage  ftitUalé  JAuê  rêiuii  à  m  pute  mOtvr, 
p.  W  et  suif. 
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qui  existe.  Les  premiers  Pèrf«,  nolanrfnent  Miiracias 
Félix  {OctauiuSfCÏïAd)  et  saint  Justin  {Exhortation  aux 
Gentils^  ch.  13,  17),  citent  une  foule  de  passages  des 
anciens,  uù  celte  doctrine  est  exposée  arec  une  magni- 
fiance  et  une  clarté  admirables  (1).  Si  Jésus  se  propo^ 
sait  d'enseigner  les  mêmes  princifies,  ofi  peut  lui  repro- 
cher de  ne  l'avoir  fait  que  d'une  manière  équivoque,  et 
d*avoir  voulu  se  donner  le  mérite  de  révéler,  pour  la 
première  fois,  ce  qui  avait  été  dit,  ex|>liqué  et  développé 
par  de  nombreux  écrivains,  plus  de  mille  ans  avant  sa 
naissance. 

<  Dieu  est  esprit,  et  il  faut  que  ceux  qui  Tadorent,  IV 
dorent  en  esprit,  d  Ce  verset  ne  suffit  pas  pour  dissiper 
l'obscurité  de  ce  qui  préc6de.  Jésus  ne  dit  pas  que  Dieu 
soit  un /7iir  esprit,  c'est  à  dire  un  être  parfaitement 
immatériel,  mais  seulement  qu'il  est  esprit,  c'est-à-dire 
qu'il  possède  une  intelligence,  ce  que  personne  ne  con* 
teste,  et  ce  qui  était  admis  par  les  Israélites  et  les  Sa- 
maritains.  Il  en  conclut  qu'on  doit  Tadorer  en  esprit: 
cette  locution  louche,  embarrassée,  ne  peut  se  com- 
prendre qu'à  l'aide  d'inlerpréti lions  conjecturales  ;  et 
quelle  quesoîl  celle  que  Ton  iiréfère,  Jésus  se  trouve, 
en  définitive,  n'avoir  exprimé  qu'une  chose  banale  ;  il  a 
eu  le  tort  de  l'annoncer  d'un  ton  doctoral,  comme  s'il 
avait  fait  la  plus  belle  des  découvertes. 

Arrivons  au  second  point.  Qtresl-ce  qu'adorer  Dieu 
en  vérité?  Le  sens  le  |»lus  vraisemblable,  c'est  qu'il  s'a-* 
git  d'adorer  réellement,  sincèrement  ;  ce  qui  renferme^ 
rait  la  condamnation  des  hommages  hypocrites.  Jésus 
aurait  mieux  fait  de  l'exprimer  nettement,  en  disant  par 
exemple  :  Adoret  du  cœur  et  non  des  lèvres.  Mais,  est- 
ce  qu'avant  Jésus»  personne  n'avait  adoré  avec  sincérité? 
Gomment,  les  patriarches  dont  la  Bible  vante  ^a  sainteté, 
le  grand  législateur  qui  avait  convers<^  avec  I  ieu/crce  à 
faceti  avait  reçu  de  lui  la  loi  destinée  au  pe^  pie  choisi, 

(1)  voir  Examen^  t.  Ill,  p.  209  et  suiv. 
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les  prophètes  quijourneUemenl  obtenaient  des  révéla- 
tions divines,  le  Psalmiste  qui  cl.antait  avec  tant  d  en- 
thousiasme les  louanges  du  Si»ipneur,  Hénoch  ei  Elie 
qui,  pour  prix  de  leurs  vertus,  ont  élé  élevés  vivants  au 
ciel  ;  tous  ces  hommes  si  pieux  ne  se  doutaient  pas  de 
ce  que  c'est  que  d'adorer  Dieu  en  vérité;  ils  pratiquaient 
des  rites  matériels,  sans  que  leur  cceur  éprouvât  aucun 
sentiment  religieux!  Aucun  chrétien  ne  peut  admettre 
une  telle  hypothèse,  et  aucun  homme  de  bon  sens  ne 
peut  adnïetlre  que  personne,  avant  Jésus,  n*ait  adoré 
Dieu  sincèrement.  Comment  qualifier  alors  sa  prélen» 
tion  de  donner  une  leçon  au  monde,  en  disant:  «Mais  le 
temps  vient,  et  il  est  déjà  venu,  etc.p,  comme  s*il  alhit 
faire  tomber  du  ciel  une  grande  vérité,  jusque  là  igno- 
rée?... 

Ou  bien  doit-on  entendre  ces  paroles  dans  ce  sens 
qu'on  adorera  le  ira/ Dieu,  qu'on  connaîtra  sa  vraie  na- 
ture, tandis  que  précédemment  on  n'avait  sur  Dieu  que 
des  notions  fausses?  Nous  avons  déjà  observé  que  cette 
interprétation  impliquerait  la  condamnation  du  roo- 
salsme  et  de  tout  TAncien  Testament,  ce  que  ne  pouvait 
admettre  Jésus,  pas  plus  que  les  chrétiens  ne  peuvent 
l'admettre.  El  d'ailleurs,  il  ne  suffît  pas  d*annoncer 
qu'on  va  faire  connaître  la  vérité  sur  la  nature  et  les  at- 
tributs de  Dieu  ;  il  faut  teuir  sa  promesse  :  et,  sur  ce 
sujet,  Jésus  n'a  jamais  fait  que  de  d  re  vaguement  et 
obscurément  (  e  qui,  avanl  lui,  avait  été  clairement  af- 
firmé et  formulé.  Tel  est  le  progrès  du  à  Thomme  in- 
comparable, au  messie,  au  révélateur,  au  Dieu  in- 
carné ! 

En  résumé,  les  paroles  de  Jésus  restent  obscures.  Et, 
chose  triste  à  dire,  c'est  cette  obscurité  qui  en  fait  le 
mérite  et  qui  leur  a  valu  la  vogue  immense  dont  elles 
jouissent.  Choisissez  l'interprétation  qui  vous  semblera 
la  meilleure,  ex[  rimez  en  termes  parfaitement  clairs  l'i- 
dée que  vous  adopterez  comme  ayant  élé  celle  que  Jésus 
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a  TODlti  présenter,  et  tous  n*aarci  qu'une  proposition 
inacceptable  ou  insigniGante,  qui  n*aura  aucune  chance 
de  popularité.  Mais  groupez  di*s  mots  sonores  de  ma- 
nière k  former  une  phrase  à  eQel;  qu'on  ne  sache  pas 
ce  que  vous  avez  voulu  dire,  ni  même  si  vous  vous  êtes 
compris  vous-mêmes:  alors  vous  paraîtrez  d'autant  plus 
profond  quei^ous  serez  plus  obscur;  on  vous  admire, 
on  vous  vénère,  on  vous  déclare  incomparable.  Tel 
était  le  procédé  des  oracles;  c'est  celui  de  Jean  l'évan- 
gélisle. 

HiRon. 


Chronique 

Le  Pape  et  M.  Vegezzi.  —  T/opinion  publique  com- 
mence à  se  préoccuper  séricnsenirnt  d(*s  négociations 
enlamécsavec  la  Gourde  I\ome,  négociations  dont  Texis- 
tence  ne  peut  plus  êlre  révoquée  en  doute,  puisqu'il  en 
a  élé  question  en  \)\v\n  p.nrlrment,  que  plusieurs  voix 
ont  crié  :  a  C'est  vrai  !  »,  et  qu'il  n'y  a  été  opposé  aucune 
dénéga  I  ion  .—C'est  le  commnndeur  Vegezzi  qui  est  chargé 
d'une  mission  officieuse,  dont  le  su  et  avoué  se  rapporte 
aux  évcchés  vacants,  que  le  Pape  s'esl  efforcé  de  rem- 
plir, sous  certaines  conditions.  La  première  est  que  les 
choix  porteraient  sur  des  sujets  digues  ;  la  seconde  est 
que  les  évéques  détenus  seront  mis  en  liberté;  la  troi- 
sième et  dernière  esl  que  les  évéques  préconisés,  mais 
non  installés,  qui  sont  au  nombre  de  dix-sept,  seront 
mis  en  possession  de  leurs  sièges.  Celte  dernière  condi* 
tion  esl  In  plus  difficile  à  remplir,  parce  que  les  évé- 
ques eu  question  sont  connus  par  leurs  idées  réaction- 
naires. —  Le  fait  est  que  c'est  le  Pape  qui  a  pris  l'ini- 
tiative des  négociations  par  une  lettre  autographe  adres- 
sée au  roi.  On  dit  que  c'est  à  l'instigation  de  la  France; 
mais  le  fait  n'en  garde  pas  moins  toute  sa  gravité.  Il  est 
plus  probable  que,  malgré  les  dénégations  des  journaux 
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cléricaux,  que  l'affaire  de  la  dette  pontificale  est  lé^Mé 
sérieux  de  la  négociation.  Le  choix  de  M.  Vegetzî^  an- 
cien minisire  des  financc's,  en  est  la  |>reuve.-^On  ajoute 
qu'il  s'agit  d*un  accord  déGnitif,  dont  les  bases  seraient 
les  suivantes  :  Rome  ferai!  partie»  politsquemenl  ei  ad^ 
roinislrativementy  du  royaume  d'Italie,  sous  la  souve- 
raineté purement  nominale  du  Pape;  le  palais  Quirinal 
serait  cédé  au  roi,  qui  y  résiderait  une  partie  de  Tan- 
née, mais  la  capitale  effective  du  royaume  d'Italie  res- 
terait à  Florence;  le  Pape  n'aurait  ]ilus  d*armée,  mais 
une  simple  garde  d'honneur,  dont  le  roi  serait  le  colo> 
nel  honoraire. — 11  est  inutile  de  dire  que  cette  dernière 
partie  des  arrangements  n'est  encore  qu'à  rélal  de  con- 
jecture; mais  l'existence  dos  négociations  est  incontes- 
table. Une  fraction  du  parti  de  l'action  ne  serait  pas 
éloignée  de  se  prêter  à  un  accord  leroporairc  avec 
Rome,  aCn  de  tourner  toutes  les  forces  de  la  nation 
vers  Venise  et  le  com(tlément  de  Tindépendance  natio- 
nale. Los  choses  ne  sont  encore  ni  assez  avancées  ni 
assez  publiqties  pour  qu'on  puisse  dire  quel  sera  le 
courant  que  suivra  Topinion.  (Nation  suhse,) 

Les  cotjvËNTS  en  Italie.  —  Le  parlement  îtalîen  dis- 
cute, actnollemeni,  une  loi  pour  la  suppression  dfs  cor- 
porations religteusos,  qui  se  résume  en  quatre  articles  : 
î'" les couvenlssonl supprimés; 2° leurs  bienssonl  vendus 
et  Convertis  en  renlrs,  qui  seront  roniises  à  la  caisse*  des 
dépôts  ;  5*  les  membres  des  corpnrnlions  supprimérs 
recevront  des  pensions  variant  enire  150  fr.  et  600  fr., 
suivant  Tîige  et  la  catégorie  ti  laquelh»  ils  appartiennent; 
4*  les  religieuses  pourront  être  autorisées  à  se  réunir 
pour  vivre  en  commun. 

Réanlon  rattonaltsto 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le 
nouveau  local  de  ses  séances,  rue  Berthelier,  u^  G,  au 
1*^  étage,  le  lundi  1*'  mai,  à  8  heures  du  soir. 

Caroa^.  —  Itipr.  rationaUSTk  de  OucomuM. 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

HoBme,  que  cherches-la?  —  U  Yéritél  —  Consolte  ta  raison  I 
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Le  iRaiionaliiU  paraU  régulièrement  tontes  les  semaines,  an 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  juiiir  six  mois  ;  —  I  fr.  50  pour  irois 
mois.  —  A  l*éli-angei',  le  prix  Je  ral>onnemen(  doit  être  aiiginenté 
d^  finis  de  posie.  —  8*alK)nner  el  adresser  les  commtinicaiions 
iti  l^imprinieiie  rationaliste  de  Ducommun,  rue  Saint-Josepb,  i 
•Ciirouge,  pr^â  Genève. 

Le  numéro  sé|)aré  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève  : 
ciiez  M.  Glierbuliex,  rue  de  la  Cité;  —chez  M.  (ieorg,  me  de  la 
Corraierie  ;  —  cliez  M.  Mullcr-Daiier,  place  du  Molard; — à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  itergues;  —  chez  M.  Hossel-Janin, 
rue  de  la  Cit)i\-d'Ûr  el  place  du  Monl-lilanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  iO  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  n«  4;  —  à  Bruxelles,  cliez  M.  Claassen,  libraire,  rue 
Gantersleen,  u»  2. 


SPMMAIRE  :  1<>  Eludes  sur  le  Dcutéronome  :  La  guerce 
sainte.  —  2o  Vertus  chrétiennes  :  L*égo1sme,  par  Miroo.  — 
S*  Chrouique. 


Etudes  sur  le  De  utero  noue 

LA   GUERRE   SAINTE 

CuAP.  VI.  (1)  Quand  l'Elernel,  ton  Dieu,  l'aura  fait 
entrer  an  pays  où  tu  vas  entrer  pour  le  possédiTf  ei 
gu'il  aura  arruché  de  devant, toi  beaucoup  de  nations, 
savoir,  les  Hél biens,  les  Guirgasiens,  les  AroorrbOens, 
1rs  Cananéens,  les  Fhérésiens»  les  Héviens  et  les  Jébu- 
siens,  sept  nations  plus  grandes  et  plus  puissantes  que 
toi;  (2)  et  que  l'Eternel,  ton  Dieu,  te  les  aura  livrées  : 
alors  tu  le^  frs^pperus,  et  tu  ne  manqueras  point  de  les 
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détruire  à  la  façon  de  rinlerdik.  Tu  ne  traiteras  point 
alliance  avec  eux,  et  tu  ne  leur  feras  point  de  grâce. 
(3)  Tu  ne  t'allieras  point  par  mariage  avec  eux  ;  tu  ne 
donneras  poinl  tes  filles  à  leurs  fils,  et  tu  ne  prendras 
point  leurs  filles  pour  tes  fils  ;  (4)  car  elles  détourne- 
raient de  moi  tes  fils,  et  ils  serviraient  d'autrrs  dieux  : 
ainsi  la  colère  de  l'Eternel  s'enflammerait  contre  vous, 
et  t'exterminerait  tout  aussitôt.  (5)  Mais  vous  les  trai- 
terez en  celte  manière  :  vous  démolirez  leurs  autels, 
vous  briserez  leurs  statues,  vous  couperez  leurs  bo- 
cages, et  vous  brûlerez  au  feu  leurs  images  taillées. 

(G)  Car  tu  es  un  peuple  saint  à  l'Eternel,  ton  Dieu; 
l'Eternel,  ton  Dieu,  t'a  choisi,  afin  que  tu  lui  sois  un 
peuple  précieux  d'entre  tous  les  peuples  qui  sont  sar 
l'étendue  de  la  terre.  (7)  Ce  n'est  pas  que  vous  fussiez 
en  plus  grand  nombre  qu'aucun  de  tous  les  autres  peu- 
ples, et  qu'à  cause  de  cela  l'Eternel  vous  ait  aimés  et 
vous  ait  choisis;  car  vous  étiez  en  plus  petit  nombre 
qu*aucun  de  tous  les  autres  peuples.  (8)  Mais  c'est  parce 
que  TEternel  vous  aime,  et  qu'il  garde  le  serment  qu'il 
a  fait  à  vos  pères,  que  l'Elernol  vous  a  retirés  à  main 
forte,  et  qu'il  t'a  rachelé  de  la  maison  de  servitude,  de 
la  main  de  Pharaon,  roi  d'Epyple.  (9)  Connais  donc 
qiie  c'est  TElernel,  Ion  Dieu,  qui  est  Dieu,  le  Dieu  fort, 
le  fidèle,  qui  garde  rnilianee  et  la  gratuité  jusques  à 
mille  jîénénitious  à  ceux  qui  l'aiment  et  qui  gardent  ses 
-commandrnients:  (10)  et  qui  rend  la  pareille  à  ceux 
qui  le  haïssent,  qui  ta  rend  à  chacun  en  face  pour  les 
faire  périr.  Il  ne  la  gardera  pas  longtemps  à  celui  qui  le 
hait  ;  il  lui  rendra  la  pareille  en  face. 

(Il)  Prends  donc  garde  aux  commandements,  aux 
statuts  et  aux  droits  que  je  le  commande  aujourd'hui, 
afin  que  tu  les  fasses.  (12)  Et  il  arriviTa  que  si,  après 
avoir  entendu  ces  ordonnances,  vuus  les  gardez  et  les 
faites,  l'Eternel,  Ion  Dieu,  te  gardera  l'alliance  et  la 
gratuité  qu'il  a  jurées  à  tes  pères.  (13)  Et  il  l'aimera. 
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et  te  bénira,  et  te  multipliera  ;  et  il  bénira  le  fruit  de 
ton  ventre,  et  le  fruit  de  la  terre,  ton  froment,  ton 
moût  et  ton  huile,  et  les  portées  de  tes  vaches,  et  les 
brebis  de  ton  troupeau,  sur  la  terre  qu'il  a  juré  à  tes 
pères  de  te  donner.  (14)  Tu  seras  béni  pins  que  tous 
les  peuples  ;  et  il  n*y  aura  parmi  toi  ni  mâle  ni  femelle 
stérile,  ni  entre  tes  bêtes.  (15)  L'Eternel  détournera 
de  toi  toute  maladie  ;  et  il  ne  fera  point  venir  sur  toi 
aucune  des  mauvaises  langueurs  d'Egypte,  que  tu  as 
connues  ;  mais  il  les  fera  venir  sur  tous  ceux  qui  te 
baissent. 

(16)  Tu  détruiras  donc  tous  les  peuples  que  FEter- 
oel,  ton  Dieu,  te  livre  ;  ton  œil  ne  les  épargnera  point, 
et  tu  ne  serviras  point  leurs  dieux  ;  car  ce  te  serait  un 
piège.  (17)  Si  tu  dis  en  ton  cœur  :  Ces  nations-la  sont 
en  plus  grand  nombre  que  moi;  comment  les  pourrai-je 
déposséder?  (18)  Ne   les  crains  point;  mais  qu'il  te 
souvienne  bien  de  ce  que  TEtempI,  ton  Dieu,  a  fait  à 
Pharaon  et  à  tous  les  Egyptiens;  (19)  de  ces  grandes 
épreuves  que  tes  yeux  ont  vues,  des  signes  et  des  mira- 
cles, et  de  la  main  forte  et  du  bras  étendu  par  lequel 
TEternel,  Ion  Dieu,  t'a  fait  sortir  d'Egypte  :  ainsi  fera 
TEternel,  ton  Dieu,  à  tous  ces  peuples  desquels  lu  aurais 
peur.  (20)  Même  l'Eternel,  ton  Dieu,  enverra  contre 
eux  des  frelons,  jusqu'à  ce  que  ceux  qui  resteront,  et 
ceux  qui  se  hcront  cachés  de  devant  toi,  soient  péris. 
(21)  Tu  ne  t'eifrayeras  point  à  cause  deux;  car  l'Eter- 
nel, ton  Dieu,  le  Dieu  fort,  grand  et  terrible,  est  au 
milieu  de  toi.  (22)  Or  l'Eternel,  ton  Dieu,  arrachera 
peu  à  peu  ces  nations  de  devant  toi  ;  tu  n*en  pourras  pas 
d*abord  venir  à  bout,  de  peur  que  les  bélrs  des  champs 
ne  se  multiplient  contre  toi.  (25)  Mais  l'Eternel,  ton 
Dieu,  les  livrera  devant  toi,  et  les  effrayera  d'un  grand 
effroi,  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  exterminés.  {^\)  Et  il 
livrera  leurs  rois  entre  tes  mains,  et  lu  feras  périr  leur 
nom  de  dessous  les  cieux  ;  et  personne  ne  pourra  sub* 
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«isler  devant  toi,  jusqu'à  ce  que  In  les  aies  exterminés. 
(25)  Tu  brûleras  au -feu  les  images  taillées  de  leurs 
dieux  ;  et  lu  ne  convoileras  ni  ne  prendras  pour  loi 
l'argenl  ou  Tor  qui  sera  sur  elles,  de  peur  que  ta  n'en 
«ois  enlacé  :  car  cVsl  une  abomination  aux  yeux  de  TE- 
lernel,  Ion  Dieu.  (26)  Ainsi  lu  n'inlroduiras  point  d'a- 
:bomination  dans  ta  maison,  afin  que  tu  ne  sois  pas  eo 
interdit  comme  cela;  mais  tu  l'auras  en  etlrème  lior- 
Tcur  et  en  extrême  dôteslation,  car  c'est  uu  interdit. 


Le  snjcl  principal  de  ce  chapitre  est  Tordre  que  Dieu 
est  (teiisé  diinner  aux  Israélites  de  traiter,  à  la  façon  de 
l'iiiierdU,  les  peuples  qui  uccu[)ent  la  terre  promise, 
c'est  à  dire  de  fl»*s  exterminer  impitoyablement,  sans 
distinction  d  âge  et  de  se\e,  et  d'anéantir  tous  les  objets 
qui  pourraient  rappeler  leur  culte,  quelle  qu'en  soit  la 
valeur.  La  raison  pour  laquelle  les  Hébreux  sont  char- 
gés de  celte  mission,  est  exprimée  depuis  le  verset  C** 
jusqu'au  10"*  inélusivement;  mais,  quoiqu'il  soit  fort 
intéressant  de  rapprofondir,  nous  ne  nous  y  arrêterons 
ipas  aujourd'hui,  parce  que  nous  pourrons  le  faire  plus 
avantageusement  dans  noire  prochain  numéro. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  non  plus  à  mettre  en 
relief  le  caractère  des  récompenses  qui  sont  promises  à 
leur  fidélité,  parce  que  nous  en  avons  déjà  dit  quelques 
mots,  et  que  nous  aurons  bientôt  Toccasion  de  les  consi- 
dérer de  nouveau  dans  un  tableau  frappant,  où  elles 
seront  placées  en  regard  avfcilesnoenaces  adressées  à  la 
désobéissance.  Nous  nouâ* bornerons  pour  le  moment  i 
faire  remanpier  que  les  nouveaux  traits  qui  y  sont 
ajoutésdans  le  chapitre  Vli^  depuis,  le  verset  if^jusqu'ati 
i6"'*  inclusivement,  me  sont  pas  de  nature  k  lee  rendre 
iplus  dignes  des  âmes  délicBles  éprises  de  Tidéal.'Ce  que 
'Dieu  y  promet  aux  fidèles  observateurs  de  sa  loi,  c'est 
qu'il  bénira  le  fruit  de  leur  vetitre,  ainsi  que  les  par- 
Ues  de  leurs  vaches  et  de  leurs  brebis;  e*€sî  q^iln^y 
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aura  ni  mdle  ni  femelle  stéritev  soit  parmi  eux-mêmes, 
soit  parmi  leurs  béte s  ;  c'est  qu'il  éloignera  d'eux  lea 
mauvaises  langueurs  qxiili  ont  connues  en  Egrpte  (1}  : 
de  sorte  qu'ils  peuvent  se  livrer  avec  tout  renlrain  pos^ 
sîblo  à  la  besogne  de  la  propagation  ;  Dieu  se  mettra  de 
moitié  avec  eux  pour  faire  réussir  leurs  opérations.  N*y 
a-t-il  pas  là  de  quoi  enflammer  les  plus  indifférents,  do 
quoi  entraîner  les  plus  récalcitrants  vers  la  perfeclioil> 
morale?  Ne  serait-ce  pas  commettre  le  crime  irrémis- 
sible contre  le  Saint-Esprit  que*  de  ne  pas  inviter  avee 
instance  les  hommes  et  les  femmes,  les  jeunes  gens  et  lesi 
viellards,  à  prendre  connaissance  de  ces  divines  prc^- 
messes  et  à  les  méditer  le  jour  et  la  nuit? 

Mainlrnaiit  que  nous  avons  éliminé  les  questions  ac- 
cessoires qui  se  présentent  dans  le  chapitre  dont  nous- 
avons  donné  le  texte,  nous  allons  Gier  toute  notre  atten^- 
tian«sur  celle  qui  en  foil  la  plus  grande  partie  et  qui  on 
remplit  le  commencement  et  la  Gn.  Elle  iS)ule,  comme 
nou9  l'avons  déjà  dit ,  sur  In  conduite  imposée  atix 
Israélites  à  l'égard  des  habitants  do  la  terre  de  Canaan. 
L'homme  qui  leur  parle  a^i  nom  de  Dieu,  leur  ordonne, 
de  sa  part,  de  ne  point  s'allier  avec  eux  par  des  ma- 
riages y  de  ne  point  leur  faire  de  grâce,  de  les  frapper 
quand  ils  les  auront  vaincus ^  de  ne  pas  manquer 
de  les  détinire  a  la  façon  de  l'interdit,  cVst-à  dire 
de  les  exterminer  sans  qu'il  eil  reste  un  seul  :  et  ensuite, 
de  dentolrr  leurs  autels,  de  briser  leurs  statues,  de 
couper  leurs  bocages,  de  brûler  au' feu  leurs  images 
taillées,  de  ne  pas  même  recueillir  l'or  et  i 'argent 
qui  se  trouveront  dans  leurs  temples ,  mais  de  les 
faire  disparaître  comme  des  objets  contagieux. 

Nous  avons  peu    de  choses  à   dire  sur  la  seconde 
partie  de  ce  commandement.  Du  moment  où  le  légis- 
te) Pour  bien  comprendre  la  nature  des  langueurs  dont  it  s*agit 
ici,  il  faudrait  probablement  les  comparer  avec  celles  dont  il  est 
question  dans  la  31>"*  pièce  du  premiei  livre  des  odes  d'Horace. 
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lateur  des  Hébreux  voulait  abolir,  à  tout  prix,  le  culte 
des  idoles,  il  dovaii  proscrire  les  objets  proprt  s  à  en 
faire  renaître  le  goût,  et  il  le  pouvait  sans  porter  at- 
teinte à  la  morale.  Cependant  nous  devons  faire  obser- 
ver qu*atijourd'hui  nous  regardons  des  exécutions  de  ce 
genre  comme  des  actes  de  barbarie,  que  nous  flétris- 
sons du  nom  de  vandalisme.  Nous  les  croyons  con- 
damnables, et  nous  avons  raison  :  pour  juger  combien 
la  destruction  des  monuments  antiques  porte  de  préju- 
dice à  l'humanité,  il  suffit  de  considérer  tous  les  avan- 
tages que  la  civilisation  retire  de  l'étude  des  ruines  de 
TEgypte,  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie,  soit  pour  combler 
les  lacunes  de  Thistoire,  soit  pour  ouvrir  de  nouvelles 
voies  aux  inventions  industrielles  ou  artistiques.  On 
nous  objectera  Tulilité  supérieure  de  l'abolition  de  l'i- 
dolàlrie;  mais  à  Ci'la,  il  est  facile  de  répondre  que  Dieu, 
à  qui  les  miracles  coûtent  si  peu,  devait  bien  plutôt  en 
exécuter  un  d*un  ordre  quelconque  pour  atteindre  ce 
but,  que  d  engager  son  peuple  dans  une  voie  aussi  dom- 
mageable à  lui-même  et  à' tout  le  genre  humain. 

Quanta  l'autre  partie  du  commandement,  nous  avons 
déjà  montré,  en  plusieurs  occasions,  combien  il  est  con- 
traire â  la  vraie  morale  et  à  l'idée  que  nous  nous  fai- 
sons de  Dieu,  de  fomenter  la  haine  entre  les  hommes  et 
de  les  accoutumer  à  tremper  leurs  mains  dans  le  sang 
les  uns  des  autres.  Dieu  doit  tenir  plutôt  à  conserver 
ses  œuvres  et  à  les  perfectionner  qu'à  les  détruire  par 
la  violence  et  par  la  force  brutale.  D'ailleurs,  s'il  vou- 
lait anéantir  les  anciens  habitants  de  la  terre  promise^ 
il  n'avait  qu'à  les  exterminer  lui-môme  en  envoyant 
contre  eux  un  de  ces  nombreux  fléaux  naturels  qui 
sout  à  sa  disposition  :  son  but  aurait  été  atteint  plus  sû- 
rement qu'en  chargeant  son  peuple  de  cette  mission 
cruelle,  et  il  n'aurait  pas  posé  un  antécédent  qui  devait 
avoir  les  suites  les  plus  déplorables. 

II  suffit^  en  eflet,  d'un  instant  de  réflexion  pour  se 
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convaincre  que  lotîtes  les  guerres  religieuses  qui  ont  en- 
sanglanté les  siècles  suivants,  n'ont  pas  eu  d'autre  ori- 
gine que  l'ordre  donné  aux  Hébreux  d'exterminer  les 
peuples  Cananéens  pour  la  plus  grandç  gloire  de  Dieu. 
Du  moment  où  il  a  été  démontra,  par  cet  exemple,  que 
la  présence  des  infidèles  en  ce  monde  était  un  outr^ige 
pour  la  majesté  divine  et  un  danger  pour  la  foi  des 
vrais  croyants,  quiconque  était  animé  d'un  saint  zèle 
devait  nécessairement  songer  à  en  purger  la  terre  par 
le  fer  et  par  le  feu  :  cesl  ce  motif  qui  a  donné  lieu  hux 
affreuses  destructions  d^hommes  produites  p:ir  les  croi- 
sades contre  les  Mahométans,  contre  les  Albigeois,  con- 
tre  les  Saxons  et  contre  les  babilants  de  la  Prusse  orien- 
tale. 

Mais  les  conséquences  funestes  de  ce  commandement 
sanguinaire  ne  se  sont  pas  bornét-s  aux  dévastations 
et  aux  massacres  accomplis  par  les  Chrétiens  :  les  Ma- 
lioroétans  aussi  y  ont  puisé  cet  amour  des  ruines  et  du 
sang  qui  les  distingue  et  qui  les  empêchera  à  jamais  de 
compter  parmi  les  peuples  civilisés.  Le  précepte  de  la 
guerre  sainte,  inscrit  formellement  dans  le  Coran,  n'est- 
il  pas  une  traduction  à  leur  usage  de  l'ordre  donné 
aux  Hébreux  à  Tégard  des  Cananéens?  Pour  compren- 
dre toute  la  portée  de  ce  commandement  abominable, 
il  ne  suffit  donc  pas  de  considérer  ce  qu'il  a  produit 
chez  les  Hébreux,  parce  que  leur  faiblesse  numérique 
et  leurs  instincts  peu  belliqueux  les  empêchaient  d'en 
tirer  toutes  les  conséquences  possibles;  il  ne  suffit  p.ss 
non  plus  de  le  voir  appliqué  par  les  Chrétiens,  parce 
que  chez  eux  les  éléments  d'une  civilisation  supé- 
rieure et  une  nature  plus  parfaite  combattaient  snns 
cesse  et  neutralisaient  en  partie  les  suggestions  de 
leur  foi:  pour  le  juger  dans  sa  valeur  réelle,  il  faut 
Tétudier  chez  les  disciples  de  Mahomet,  à  qui  leur 
nombre  et  leur  humeur  guerrière  a  permis  de  l'ob- 
server dans  toute  la  rigueur  de  ses  termes.  Ils  por- 
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lent  une  haine  farouche,  irréconciliable  à'  tous  le^ 
hommes  qui  ne  partagent  pas  leurs  croyances  ;  ils  ont 
changé  en  désert  leâ  magniGques  contrées  qui  8'étiei)-« 
dent  depuis  le  Gange  jusqu'aux  bords  de  rAdriatique; 
ils  onl  fnit  ré{(ii^r  ane  barbarie  hideuse  dans  1^  nfième^ 
lieux  qui  avaient  été  autrefois  le  siège  de  la  plus  bril« 
lanle  civilisation  :  voilà  ce  que  devait  produire  le  côtti- 
mandement  dont  nous  nous  occupons  ici,  partout  où  il 
serait  compris  et  appliqué  comme  il  devait  Tétre  ;  voilt 
la  responsabilité  qu'il  portera  toujours  dans  .Khistoiié 
aux  yeux  de  ceux  que  les  préjugés  n'aveuglent  pas; 
voilà  enGn  comment  il  oiTre  le  cachet  d'une  céle^é 
origine.  M.  B. 

Vertus  elirétlennes  (1) 

III.  l'égoIske. 

Jésus  aimait  à  parler  au  peuple  en  paraboles  :  ces  sor- 
tes d'apologues  sont  loin  de  mériter  les  éloges  empha- 
tiques dont  ils  ont  été  Tobjet.  Quelques-uns  sont  fort  obs- 
curs, et  Jésus  a  soin  de  dire  que  c*est  à  dessein  qu'il  a 
enveloppé  sa  pensée  de  nuages,  afin  que  ses  auditeurs 
ne  puissent  pas  la  saisir:  il  avait  parconséquent  pour  sys- 
tème de  parler  pour  n'être  pas  compris  (Matlh.,XIII^  10, 
16,  34;  Marc,  IV,  11,  12,  34).  Certaines  paraboles  pré- 
sentent des  vérités  triviales,  de  ces  aphorismes  sembla^ 
blés  è  ceux  de  M.  de  La  palisse,  qui  n'apprennent  rien* 
à  personne  ;  d'autres  offrent  une  morale  détestable,  par 
exemple  celle  de  l'intendant  infidèle  (Luc,  XVI,  i-  12). 
La  parabole  des  dix  vierges  a  joui  d'une  grande  popu- 
larité; on  la  trouve  figurée  dans  les  sculptures  dei 
vieilles  cathédrales;  on  en  vantait  beaucoup  la  sagesse. 
Voyons  en  quoi  consiste  la  sagesse  chrétienne. 

(E  Le  royaume  des  cieux  sera  semblable  à  dix  vietges 

Cl)  Voir  le  Rationaliste  n»*  32  et  38. 
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qoi,  «yani  pri^  leoi^s  laiMpes,  s'en  allèrent  au  dërafitldfc 
Pépoui  ëi  de  IVj^onse.  Il  y  en»  avait*  cinq*  d'entre  eï1e« 
q\li  étalent  sagi*8,  et  cinq  qui  étaii*nt  fblles.  Les  cinq  qur^ 
ét^i^nt  folles,  ayant  pris  leittê  lampes;  ne  prirent  point! 
d'tiuile  airec  elles.  Les  sages^  att  coniraîtv,  prirent  de 
rhaile  dans  léuirs  vases  avec' leur»  latnpM.  Et  IVpout 
tardant  ft  venir,  elles  s'assoapireiit  tontes  et  s'endormi^ 
rent.  Au  milieu  dé  la  nuit,  on  entendit  un  fifrand  cri: 
Vôîcî  Tépoux  qui  vient,  sortes  pour  aller  au  devant  de 
toi.  Aussitôt  toutes  les  vierges  se  levèrent  et  préparè- 
rent leurs  lampes.  Mais  les  foll^f  dirent  aux  sages:  Don- 
nez-nous de  vol  re  hnil^,  parce  que  nos  lampes  s'éteignent . 
Les  sages  leur  répondirent  :  De  peur  que  ce  que  nous 
en  avons,  ne  suffise  pas  pour  nous  et  pour  vous,  allez 
plutôt  chez  les  marchands  et  achetez -en  pour  vous.  Mais 
pendant  qu'elles  all.iicnt  en  acheter,  l'époux  arriva,  et 
celles  qui  étaient  prêtes,  entrèrent  avec  lui  aux  noces, 
et  la  porte  fut  fermée.  Enfin  les  autres  vinrent  et  lui  di- 
rent: Seigneur,  Seigneur,  ouvrez- nous.  Mais  il  leur  ré- 
pondit :  En  vérité,  je  ne  vous  connais  poml.  —  Veillez 
donc,  parce  que  vous  ne  savez  ni  le  jour  ni  Theurc 
(Matth.,  XXV,  1-13). D 

Puisqu'on  a  voulu  figurer  ici  le  royatiioe  de  Dieu  et 
donner  aux  hommes  une  instruction  sur  les  moyens  de 
s'y  faire  admettre,  il  s'ensuit  que  tous  les  traits  de  la 
parabole  ont  une  haute  importance,  et  qu'on  doit  les 
examiner  avec  soin  pour  y  trouver  une  règle  de  con- 
duite. L'époux  représente  le  Christ  qui  doit  juger  tous 
les  hommes,  qui,  au  grand  jour,  recevra  les  bons  dans 
son  royaume  céleste,  et  lancera  aux  méchants  cette  ter- 
rible parole  :  Je  ne  vous  connais  point.  Les  dix  vierges, 
partagées  en  deux  groupes,  représentent  les  élus  et  les 
réprouvés.  Voyons  si  leur  conduite  justifie  la  double 
sentence  portée  à  leur  égard. 

Lès  vîei'ges  folles  (ou  plutôt  imprévopriles,  fatuct) 
ne  le  sont  paè  assez*  pour  prendre  des  Ibttipes  sans  rnfdydi 
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de  les  allumer;  car,  au  v.  8,  elles  dmni:  Nos  lampes 
s'éleignent.  Elles  ont  donc  mis  de  Thuile  dans  leur 
lampe;  mais  elles  n'ont  pas  porté  plus  loin  leurs  précau- 
tions; elles  ne  se  sont  pas  munies,  comme  leurscompagnes, 
d'un  vase  contenant  une  provision  d'huile  pour  renou- 
veler celle  de  la  lampe.  Peut-on  les  accuser  d'impru- 
dence? Cestau  moins  douteux  ;  car,  d'après  les  données 
du  récit,  nul  ne  sait  au  juste  le  jour  et  l'heure  où  vien- 
dra l'époux.  Si  le  moment  de  son  arrivée  tardait  beau- 
coup, la  quantité  d'huile  nécessaire  pour  entretenir  la 
lampe  jusque-là  serait  considérable,  et  il  n*y  a  aucun 
avantage  à  s'encombrer,  dans  la  marche,  d'un  tel  far- 
deau. Bien  des  gens,  sages  et  prévoyants,  placés  dans 
cette  position,  trouveraient  plus  commode  de  ne  se 
charger  que  d'une  légère  quantité  d'huile  qui  peut-être 
sufGra,  sauf,  en  cas  d^insufGsance,  i  aller  successivement 
faire  des  achats  d'huile  chez  les  mnrchandS|  qu*on  sup- 
pose, dans  le  récit,  être  à  proximité  du  chemin.  Le  seul 
inconvénient  possible,  en  ce  cas,  c'est  que  l'époux  at- 
tendu arrive  précisément  pendant  que  l'on  est  occupe 
à  faire  ces  achats.  Mais  tes  cinq  vierges  sont-elles  blâ- 
mables d'avoir  supposé  que  cet  époux  qui  les  a  invitées 
à  ses  noces,  est  un  homme  de  bon  sens  et  de  bonne  com- 
pagnie, qui  sans  doute  excusera  bien,  de  la  part  de  ses  in- 
vitées, un  retard  de  quelques  minutes  causé  précisément 
par  son  fait,  par  le  défaut  d'indication  du  temps  de  son 
.trrivée?  Devaient-elles  penser  que  leur  amphytrion  est 
nn  rustre  capricieux,  unespèce  de  Schahabaham,  qui,  ne 
trouvant  pas  prêts  ceux  qu'il  attend,  ne  fait  pas  grâce 
il'un  instant,  leur  ferme  brutalement  la  porte  au  nez,  el 

ne  leur  répond  que  par  un  outrage? Puisqu'ici  nous 

:ivons  une  similitude  où  chaque  trait  a  sa  portée,  il  faut 
liien  juger  les  personnages  tels  que  le  récit  nous  les  pré- 
Mfnle:  eh  bien  !  le  beau  rôle  n'est  pas  pour  l'époux  ;  et 
lt*s  vierges  que  l'on  y  condamne,  se  conduisent  mieux 
«l^lui  et  ont  plus  le  droit  à  l'intérêt  du  lecteur. 
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Reiirenons  la  Darralionr.  Les  Tierges  folles,  voyant 
que  rhuile  va  leur  manquer,  en  demandent  aux  vier- 
ges sagt*s,  qui  refusent  dans  la  crainte  que  oc  qu'elles  ont, 
ne  sufGse  pas  pour  toutes.  Nous  ferons  remarquer 
d'abord  qu*il  y  avait  un  parti  bien  simple  à  prendre , 
c'était  de  se  conlentcr  de  cinq  lanipes  allumées  pour 
éclairer  dix  personnes  ;  alors  nul  ne  se  serait  absenté, 
et  toutes  les  invitées  se  seraient  trouvées  présentes  lors 
de  l'arrivée  de  Tépoux;  nul  n'aurait  été  eu  défaut.  Les 
vierges  sages  ont  bien  peu  de  sagesse,  puisqu'elles  n'ont 
pas  su  trouver  un  expédient  aussi  efGcace.  Mais  il  est 
vrai  qu'on  aurait  été  privé  du  dénouement.  On  peut  dire 
alors  que  nous  avons  là  une  fable  mal  agencée  et  qui  ne 
fait  pas  honneur  à  l'imagination  de  l'inventeur. 

Ce  qui  doit  surtout  frapper  l'attention,  c'est  la  con- 
duite égoïste  des  vierges  appelées  sages  et  présentées 
par  l'auteur  comme  des  modèles  de  vertu.  Des  person- 
nes animées  de  sentiments  charitables  n'auraient  pas 
hésité  à  partager  l'huile  avec  celles  qui  en  manquaient, 

sans  s'inquiéter  des  conséquences  et  au  risque  de  man- 
quer soi  même.  En  agissant  ainsi,  on  avait  pour  soi  la 
chance  que  les  dix  lampes  entretenues  d'huile  auraient 
pu  être  allumées  jusqu'à  Parrivée  de  l'époux,  et  alors 
tout  le  monde  était  sauvé.  Dans  le  cas  contraire,  toutes 
les  invitées  se  seraient  trouvées  présentes  lors  de  cet 
événement,  mais  sans  lampes  allumées.  Eh  bien  !  si  Té- 
poux  a  du  coeur,  il  saura  pourquoi  les  cinq  vierges  sa- 
ges ont  épuisé  leur  provision  d'huile  ;  il  saura  qu'elles 
ont  voulu  sauver  leurs  compagnes,  au  risque  de  se  per- 
dre elles-mêmes  ;  et^  loin  de  les  blâmer  de  l'irrégula- 
rité de  leur  accueil,  il  les  louera  de  leur  dévouement 
envers  le  prochain;  il  devra,  non  punir,  mais  récom- 
penser. 

Mais  les  vierges  sages  ne  se  préoccupent  que  d'une 
chose,  leur  propre  salut;  c'est  là  leur  seul  but,  c'est  là  que 
*  'weQl  être  dirigés  tous  leurs  efforts  ;  le  reste  du  geore 
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humain  leur  est  indifférent.  Elle»  montrent  la  même  du- 
reté que  la  fourmi  de  la  fable,  narguant  l'imprévoyance 
de  la  cigale  :  Télu,  une  fois  entré,  et  la  porte  fermée 
sur  les  réprouvés»  leur  dira  tranquillement  : 

Vons  cbantiez,  j'en  sais  bienr  aise  ; 
Eh  bien!  dansez  maiotenaDt. 

Cette  parabole  qui,  en  définitive,  est  une  hideuse  le-' 
çon  d'égolsme  et  d'inburtianité,  est  en  harmonfie  arvec  1» 
morale  chrétienne,  qui  recommande  à  Thomme  de  Ira^ 
vailler  à  son  salut  individuel^  sans  s*inquiéter  du  reste, 
et  qui  lui  enseigne  que  sa  mission  sur  terre  est  de  se 
préparer  une  pince  dans  le  Ciel.  Toutes  les  bonnes  ac-* 
tions  sont  dirigées  en  vue,  non  du  bien  en  lui-même» 
mais  du  profit  que  le  chrétien  espère  en  recueillir;  il 
agit,  non  par  amour  pour  la  vertu,  mais  pourf  son  inté- 
rêt personnel. 

Ainsi,  il  y  a  quelqu(*s  années,  l'Europe  fut  douloureu- 
sement émue  en  apprenant*  qu'à  Toulousd  le  clergé  se 
préparait  à  célébrer  en  grande  pompe  le  jubilé  du 
massacre;  c'était  l'anniversaire  de  regorgement  de 
4*000  protestants  immolés  aii'  mépris  des  traités,  mnis* 
pour  la  plus  gt*ât)de  gloire  de  Dieu.  De  tous  côtés  Fin- 
dignation  éclata  ;  on'  fit  ressortir  combien  une  telle  fêle 
était  odieuse,  immorjilo,  dangereuse  pour  l»  paix,  pu- 
blique. L*archevéque  ne  chercha  même  pas  à  discuter 
lesr  objections;  il  se  borna  à  une  observation  selon  lui  dé- 
cisive, c'est  que  le  Pape  aurait  attaché  de  magnifiques 
indulgences'à  l'exécution  de  ce  jubilé,  et  que  lui,  pas- 
leur  des  âmes;  il  manquerait  à  ses  devoirs^  s'il  privait 
ses  ouailles  de  ces  précieux  avantages.  La  glorification 
iFilo  crime  e-xécrable  sera  une  honte  pour  TEglise,  on 
attentat'  contre  Thumanité,  un  ^tijet  de  haine  et  de  di- 
vision parmi  les  populations....  vétilles  que  tout  eel»! 
L'essentiel  est  que  nous,  bons  catholiques^  néus  (ifb- 
i;Rî'6hs  nos  cent  ans  d'indulgences,  qurnousiMMise»»» 
n'éWons  des  peines  du  Plirgatoire;  entrofia^tfPisf**^ 
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el  fermons  la  pofle  au  reste  du  genre  humain  :  chacun 
pour  soi! 

Quand  le  gouvernemeni  français  se  décida  à  dissou- 
tire la  Sociélé  de  Sainl-Vincent-de-Paul,  on  avait  beau 
jeu  pour  dire  aux  congréganisles  :  a 'De  quoi  vous  plai- 
gnez vous?  On  vous  laisse  former  des  associations  dans 
Chaque  ville;  on  ne  vous  défend  que  de  relier  à  un  cen- 
tre unique  toutes  ces  associations.  Si  vous  n'avez  en  vue 
que  le  soulagement  des  pauvres,  rien  ne  vous  empêche 
de  vaquer,  comme  par  le  passé,  à  vos  bonnes  œuvres. 
Les  gens  charitables  d'une  ville  n'ont  pas  besoin,  pour 
distribuer  1rs  aumônes,  d'attendre  les  instructions  d'un 
comité  directeur,  d  Mais  les  con^régaiiistes  répondirent 
]rar  Torgane  des  journaux  pieux  :  <r  II  s'agit  bien  de  se- 
courir les  pauvres!  Ce  n'est  là,  pour  nous,  qu'une  œu- 
vre  secondaire  et  accessoire  (sic).  Le  but  des  associés 
est  de  se  sanctifier  et  de  gagner  les  indulgences  atta- 
chées par  le  Pape  à 'leurs  exercices.  »  Ne  croit-on  pas 
entendre  les  vierges  sages  disant  :  a  A  chacun  le  soin  de 
sa  lampe.  Je  ne. me  préoccupe  que  de  mon  salut,  de 
SOI  :  que  les  autres  se  sauvent  ou  ne  se  sauvent  pas, 
c'est  leur  affaire  ;  je  n'irai  pas  me  compromettre  pour 
eux,  ni  risquer  de  me  brouiller  avec  l'époux,  jd  Une 
œuvre  ne  vaut  que  parce  qu'elle  rapporte;  dire  son 
chapelet  ou  secourir  les  pauvres,  c'est  tout  un  ;  ces  exer- 
cices se  classent  d'api-ès  les  avantages  que  l'Eglise  a  jugé 
é  propos  d'y  attacher. 

Quant  à  Vèpoux,  la  parabole  nous  donne  de  lui  une 
triste  idée.  Jésus  recommande,  à  plusieurs  reprises,  de 
se  tenir  toujours  [irèt,  parce  que,  suivant  lui,  le  Sei- 
gneur viendra  au  moment  où  l'on  s'y  attendra  le  moins, 
et  il  compare  son  a«rt!V^e:à: celle  d'un  voleur  (Matth., 
XXIV,  42-44  ;  Luc,  XII,  39,40).  11  s'ensuit  que  l'homme 
'sera  jugé,  non  sur  l'ensemble  de  sa  conduite,  comme 
ledemanderatl  la  justice,  mais  sur  l'état  de  sa  cons- 
'ttoteft  *àa  moment  où  il  sera  surpris  par  l'arrivée  du 
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pereur  viendraU  ed  personne  à  Ronœ  .présider  k  la 
réconcilia  lion  offijoielle  de  Victor -JEmmanuel  et  du 
Pape.  9 


Un  Dieu  qui  n'est  fas  a  son  aise. —  Lejcnidi  6  avril,  k 
5  liciiresy  un  des  grands  vicaires  dn  diocèse  d'OrléHns<a 
prêcW  à  Paris,  à  l'ôglise  de  Saint-Thomas-d'Aquin:  il  a 
pris  pour  sujet  Tamourde  Dieu.  Suivant  foraleur,  Dieu 
Qfons  aime  et  veut  être  aimé  par  nous  ;  quand  il  obtient 
cet  amour,  il  éprouve  une  grande  joie,  il  jubile  Çsicji 
quand  il  ne  Toblient  pas,  il  en  rossent  une  vive  douleur. 
Mais  alors,  dira-t-on^   l'élre  inGni,  tout- puissant, 'dé^ 
jiend  doue  de  Thomme,  de  cet  être  dhétlf,  <quî,  'par  aa 
conduite,  aura  le  pouvoir  d'inlluer  sur  le  bonheur  de 
Dieu,  de  le  rendre  plus  ou  moins  parfait.  Si  celte  objec- 
tion  était  fondée,  les  livres  saints  ne  seraient  que  de 
misérables  légendes,  des  contes  sans  valeur.  Or  cesserait 
blasphémer  que  d^admettre  une  siihorrible  proposîtîoD. 
Donc  on  doit  croire  loutce  queje  vous  ai  dit  de  Tamoiir 
de  Dieu.  —  Voilà,  il  faut  en  convenir,  un  gaillard  qui, 
en  logique,  est  fort....  comme  un  Turc.  Songeons  on 
peu  aux  conséquences.  Combien  d'hommes  n'accordent 
pas  à  -Dieu    Tamour   qu'il  demande  et  t^près  lequel  il 
aspire,  alin  de  pou  voir.... /t/^iVer.  Il  y  a  d'abord  les  non- 
chrétiens,  puis  les  schismatiques  et  les  hérétiques,  tous 
mécréants  dont  l'amour  ne  vaut  rien  ;  ajoutons-y  lea  ra- 
tionalistes, les  sceptiques,  les  mauvais  chrétiens,  les  tu- 
différents,   les  tièdes,  les  positifs,  etc.   Que  reslu-t-il? 
jQue  d'amours  font  défaut?  Que  de  lacunes  venant  aug> 
menler  lesaoucis  les  malaises,  les  tribulations,  k'&  cha- 
grins,les  douleurs  de  ce  pauvre  Dieu  chrétien,  qui  d6- 
liidéiiMnt  n'a  pus  de  chances.  Plaignons  son  triste  sorl, 
et  tàohons  de  mettre  en  circulation  le  proverbe  :  Afa/r- 
heuî*eux  comme  un  dieu! 

■  • 

Caroube.  -~  Impr.  iutiomalibtk  d«  Ducoimim. 
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Le  Rationaliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 

prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  -*  3  fr.  pour  six  mois  ;  -*«  I  fr.'50  pouriroiti 

mois.  —  A  Pélmnger,  le  prix  de  Tabonnement  doit  èi^e  aiicmenlé 

des  frftis  de  poste.  —  S*abonner  et  adue^ser  les  commnnK^atloriif^ 

à  rim|>rMaeiie  ralionalisle  de  DucOMliUN  ,^  rue  i^int?Jo^|)J^,  4, 

Carouge,  pr^^s  Genève. 

Le  numéro  sé|)i|ré  se  vend  au  prix  de  15.beiitinies,fi  GenèTes 
chez  M.  Cberbuiiex,  rue  de  la  Cité;  — chez  fil.  Geor^jf,  rue  de;  la 
Corraterie  ;  —  cbe^s  M.  Multéi^Dariei',  plaiïé  <hi  Molard  ;  -^  S  la 
Libnurie  éli-angère.  quai  des  Berjrues;  —  clie^p  fy..Rosset-Oa^iiiv, 
me  de  la  (>oi\-dX)r  et  place  du  fiiont-Blanc.      ' 

A  l'éii'aD^er,  il  se  vend  âO  oenliuie»^  siLteiric  k  Paris,  ohea 
M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon;  —  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue 
Bourbon,  n»  4;  —  il  Bruxelles,  chei  M.  Glaassea,  librafre,  nùê^ 
Caniei-sieen,  n*'  2. 


SOMMAIRE  ;  1«  Etude&  sur  le  Oentéroflome  :  .Équité  .4» 
Dieu^  ~  2»  Le  christianisme  ^t  )a  Mt)fivté,.,par  Mirant. -rr, 
3«  La  religion  de  Tav^nir,  par  A.  Baisant.  ^  4<>  Cbroiiique, 

,    ■"  ■  1 1*  '1       ■   ■>!       ■'  '  '     *  »        •."     •  1    î        .*'i  «">•'•.• 

Etudes  sur  le  DeutéronoBie 

!    ".•  .,.■•-     i       ■■!     '        ■      ..;i    II*."'   '.♦  =.•:*. 
.  .^BQlttTE  DE  DAKU    ..  ;»    :.;  ,■:  ;  i."!  >  r  •  !    i 

En  éludianl  le  chap.  Vif   <lu  DéàtéMi<»né^^'*ïïi))iïs 
avons  vu  l'écrnain    biblique  souk^Vèir    iiAè*  ijiieàliô'ù^ 
|)leine  d'iulérèt,  c<*lle  quïte'iid  à  faifé  savoir  p'ôiiiqùoî 
Dreu  a  choisi  les  Hébreux  coniine  son  peuplé  de'prédî- 
leclion,  le  peuple  auquel  îl  a  voulu  donner  sn'lot  ël  là' 
mrssîon  d'exercer  ses  vengea  nées  sur  les  peiiplts  cania- 
nécins. 
'  'tttÉtt  d'abord  observer  que  ce  ô*esl  pas  siâ' piiissauce 
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iMl^ieH^  qui  a  déterminé  celle  préférence,  parce  que 
Dieu  aurait  trouvé  sans  peine  des  peu|)Ies  plus  nom- 
breux et  mieux  pourvus  de  f  osus  les  moyens  qui  donnent 
le  succès.  Sur  ce  poml  nous  n'avons  aucune  peine  à  le 
croire  :^i/k  serait  par  trap  étrange  qit«  Dieu  se  mil  do 
cMé  deà-plue  gros  bataîH<h)s,  i^iand  i\  s*agil  d'accor- 
der, QjQi^  pa^  }a  ^ÎGtoijre  ^lyr.  uo  c^ajnip  de  b^UiUe»  mais 
les  tendresses  de  son  cœur  et  les  bénédictions  qui  en 
résulient.  D'aiUeurs,  puisqu'il  s'abaissait  de  faire  éclater 
son  intervention  dans  les  affaires  de  ce  monde,  il  est 
évident  qu*il  4^vait  prendre,  pour  Texéçu^ion  d^  ses 
dessein»,  non.  pas  un  peuple  capable  de  lriofn|itM^r  par 
sa.prp^kj^  liurcç,  ma\îs  uf^  l.ribM>  E»ible  par  Le  nombre, 
et  dont  tes  exploits-,  par  conséquent,  ne  pouvaient  tour- 
ner qit'i  la  gloire  de  son  céleste  protecteur. 

Mais  ^i  l(^w^  ft>rpi^  niin^éiriiqM^  a  était  pas  f^ilfi  pour 
fixer  te  choix  de  Di^v.^ur  les  l^éb^çux,  qi^el  était  ^nç 
leÉDoiif  qui  pouvait  et  qui  devait  le  porter  à  leur  accor- 
dyw  u^,  fiANeur  aiMsi  gr»i)4e?  U  noAis  semble  q4a*il  tt*y  a 
pas  lieu  d'en  chercher  un  aulre  que  leurs  qunlilés  émi- 
nentes,  leurs  qualités  morales  surlout  :  peut-on  suppo- 
sai, uni  feul  moment,  que  Dieu  concentre  toutes  ses  af- 
fections snr  un  penple  pour  aulre  chose  que  pour  des 
vertus  incomparables?  Sans  aucun  doute,  le  peuple  que 
Dieu  aime  plus  que  tous  les  autres,  a  une  piété,  une 
charité,  une  pureté, qu'oi)  chercherait  yain^ent  ail- 
leurs.  Cette  manière  de  présumer  la  conduite  de  Dieu 
est  en  effet  celle  que  aetre  raison  nous  suggère  ;  mais  il 

'?fJ.Vl>>^R.W,Ç.nî>tf;«":a>f,9P  ^^^  f^H^ke,  ca^  ejf,  IjsiapjL  le 
4.?iP;  V^  ^^  rec.o^(^,^^t.qu^.  çe.^^^ti^  ii'e^H  pfs  4u  tqpfc 
<^)W  <}fjf.  a  ^élprmi^qé  la,pf:é%çpf;eqp(ç,Di^M  ^  acjcQ^d^e 
au?S  Hébiiem.  Vqy^çz  p|«J,^l  ce.  qp^'Qii  lit  d^flft  i^sj  ^it 

9  Jourdain,  pour  entrer  cbei  •!€•  — •^-*—  -•—  vagrif&t 
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>  rëeis ju9ques  a«  ciel. pour  leg  posséder».  «(S)  ite^»  u» 
3)  peu|>le  grand  el  haut»  vers  les  eufauls  4es  lUnakiMi 
JD  .que  lu  connais  et  desquels  lu  as  oul^dire  :  Qui  «sl-oe 
p  jqui  subsistiera  devant  WsenbiilsdeHanfik]  (3)  Sbobe 
i>  doac,  aujourd'hui,  querElernel,  loi»  Diett,  quipaiM 
D  dievauL  IQÎ»,  est  um  feu  consumant.  C'esi  lui  qui  Hëà 
s  détruira,  et  c'est  liri  qui  les  abaissera  datant  ioi;  iw 
9  les .  dépossèdieras  et  lu  les  fipras  périr  suA^iteiBtiptv 
V  «omme  PElerncrl  te  Va  dit.  (4)  Ne  dîb  point  eo  tohi 
B  coeuc,  i^iand  l'Eternel,  ton  Bieu,l  les:  aw»  cfabséft  dé» 
»  devant  ^oi  :  Cest  à  cause  de  nva  jusike^e  l-£terottl< 
9  m'a  fait  entrer  dans  ce  pays  pour  le  posséder;  cao*- 
9  c'est  à  cause  de  la  méchanceté  4e  ces  najttoni  lâyifue 
]»  l'Eternel  les  \â  cb^aser  de  devant  toi^  <o>  ije  n^eàt 
3  point  pour  ta  justice,  ni  pour  la  dr^ture  detùmocÊiucy 
Si  que  tu  entj'es  ct^ns  leur  p^y^  pour  le  p^fsséd^r, 
3)  mais  c'est  pour  la  méehattceié  de  ces  natiàn^là^ 
9  que  rEleraei,  ton  Dieu,  les  va  cbasser  de  devaài  loi/ 
9  et  afin;  de  ratifier  la  parole  que.  l'Eleriiel  a  jurée  à 
3>  tes  pères,  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  (4>)  Sache  donc: 
9  qfie  ce  n'est  point  pour  ta  justice  que  IDernel^to^t- 
9.  Dieu,  te  donne  ce'  bon  paya  pour  1b  posséder;  car  tv 
D  es  un  peuple  de  cou  roide.  (7)  Souviens-toi  et  iVou»- 
»  Uie  pas  que  lu  as  fort  irrité  rECernet,  lôn  Dieu,  dsiuk 
j>  ce;  désert,  et  que,  depuis  le  jour  où  vous  ètessortisidir 
D  pays  d'Egypte  jusqu'à  ce  que  vous  fussiez  arrivés^^m 
D-  ce  lieu-ci,- vous  avez  été  rebelles  contre  l'EtefntlI.  (^' 
D  Méfue  en  Hoieb,  vous  avea  fort  irrilélElernel;  àossi 
D  1  Eternel  se  mit  en  cplèriC  contre  vous,  po^ih  voudééM' 
j)  truire,  etc^  etc.  »      •  ■        - 

A  la  place  des  moti£s  qui  nous  semblaient  devoir  seult 
faire  peucher  le  cdeur  de  Dieu  en  faveur  des  Hébreun, 
l'auteur  du  Oeutèronome  lui  en  altfilHie.  deux!  autres 
qu'il  is'agit  d'examiner. 

^1^  l^;eini^r  jeraitf  1^  péjcbaoceté  exir4A>rdioaire  <deB 
'  |lp.t§'ili.i^UMr  putDvé^icequi'oe  i^esl  pas>  <qiie  eer  • 
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peuples  fussonl  réellement  plilèf  coupables  qiië  tous  les 
ancres,  el  qiie  leui*  perviTsilé  fui  nnècàuâé  de  cornip- 
Uoi>  pour  le  reste  des  hommes,  îl  pouvnil  s'ensuivre  . 
<^u6  leur  exlermrn»Uofi  fèl  nrie»  iK'cessil^  de'^îilnt  pu- 
Wio,  mais  ce  n'élïiil  p»  une  raison  pour  en  charger  tes 
Héèreux.  Dieu  |K)uvôi«  parfaiteinenf  feen^sef^'^i'^âr  hiî- 
mêroe  celle  besof^ne  :  il  n*aVhit  i\u^  convoyer  contre  eux 
la:  peste  ou  la  famine,  et  la  terre  se  trouvait  pkirgée  de 
Tengeance  qui  ^à  smrilInU,  sans  qfue  perses Ae  eût' a ulte 
ohcse  à  faire  qu'à  ddoref  ses  d^ets  i^edoutables.  Mais 
dumonùenl  où  ièsosciiaitun  autre  peuple  pour  exercer 
sa. justice  contre !celui-là,  outre  quMI  posait  là  un  anté- 
cédent fâcheux  qui  devait  avoir  les  conséquences'  les 
plus*  déplorables,  ainsi  que  nousf  l'avons' fait  remarquer 
dans  notr^e  dernier  numéro,  il  donnait  lieirà  cèmpàrer 
le.peuple  exécuté  avec  te  peOple  exécuteur.  Il  était  iio  - 
possible,  eu  effet,  que  Tunivers  \\i  s'accomplir  un  si 
terrible  exemple,  sans  en  examiner  à  fond  toutes  lescir- 
oonslances.  Il  ne  pouvait  même  pas  en  tirer  du  proGt 
pour  sa  propre  correction  morale,  s'il  n'y  voyait  pas 
cUirementla  main  de  Dieu  armée  contre  le  cHme.  Or, 
conmient  reconnaître  la  main  de  Dieu ,  dû  Saint  des 
saints»  dans  un  peuple  qui  était  lui-même  couvert  de  pé- 
cbésk,  qui  était  même  bien  plus  coupable  que  celui  qu'il 
éiait chargé  de  punir,  puisqu'il  n'avait  pas  cessé  d'of- 
fenser Dieu  après  eu  avoir  reçu  toutes  sortes  de  bien- 
faits,  tandis  que  les  Cananéens  n'avaient  probablement 
jamais  été  favorisés  de  la  moindre  de  s^s  visités.  Pour 
qtié'Ieur  châtiments  put  servir  d'exenfiple  àû  i*esie  hes 
hommes,  il  fallait  évidemment  que  Ceux  ^ùi  étaient 
eba^rgég  de  l'aécomplir,  formàssètit  tin  contraste  frap- 
pant avec  ceux  qui  devaient  le  s^nbîr;  et  ce  n'était  pas 
lecàsi  bien  au  contraire.  Dieu  rtç  pouvait  dWc  pas  pu- 
nir, comme  il  Ta  fait,  les  peuples  de  Canaan,  sans  don- 
neii  un  scandale  au  lieu  d'un  grand  e:temple;  et,  par 
censéq^nt,  lui  attribuer 'ce  triste  épisode  de  f  histoire  ' 
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dii>  genre  humain,  c'est  plulèl  le  blasphémer^  que  de 
contribuer  à  sa  gloire. 

Xe  second'  motif  allégué  pour  le  préférence  que  Dieu 
donne  aux  Hébreux,  c*esl  qu  il  tient  è  raliOer  la  parole 
^u'il  avait  jurée  h  leurs  pères,  Abraham,  Isaac  et  Ja-^ 
coht  Pour  saisir  dans  toute  sa  plénitude  le  sens  de  l^es' 
paroles,  il  faut  m  reporter  à  on  passage  ^u  cbap.  YII 
que  nous  avons  déjà  cité.  C'est  celui  où  il  est  dit  :  Con-^' 
nais  donc  que  c'est  l'Eternel,  ton  Dteu,  qui  est  IHêu,' 
ZeDieu  fort,  le  Dieujidèle,  qui  garde  l'alliance  ut  la 
gratuité  jusques.  à  mille  générations  à  ceuie  qui  rai-- 
ment  ei  qui  gardent  ses  commandements;  et  qui  rend 
la  pareille  à  ceux  qui  ie  haïssent,  et  qui  la-  rend 
à  chacun  en  face,  jrofur  les  faire  périr  :  il  ne  la 
gardera  pas  longtemps  à  celui  qui  le  haït;  il  lui 
reudra   la  pareille  en  face.   On  pressurerait  ■  Ibtig-^ 
temps  ce  singulier  passtige  avant  d>n  faire  sortir  qnél-^ 
que  bonne  règle  de  conduite  à  l'égard  des^impleii'inor-' 
tels.  A  qui  conseiller  d'imiter  Dieu;  lorsqull  met  en' 
pratique  Ips  maximeà  sauvages  que  notm  venons  de  lui 
voir  attribuer?  Que  deviendrait  le  :mV>nde,  si  cliacuki 
rendait  la  pareille  en  face,  c'est -àdire  sur-^le  ch^tiip,  ' 
jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive,  à  ceux  qui  ont  cortimfs  - 
envers  lui  quelque  acte  inspiré  par  la  haine?  Cependant 
Dieu  nous  est  donné  comme  le  modèle  dé  la  perfection  à  ' 
laquelle  nous  devons  aspirer  :  nous  voulons  bien  :id- 
mettre  celte  idée,  qui  parafl'^ti^e  dans  Itt' nature  dès' 
clioses;  mais  alors  îl  faut  nous  représenter  Dieu  soo# 
d*;iutres  traits  que  ceux  que  nous  trouvons  dafis  tt  ^fias-^' 
sa^  de  la  Bible.  '.  1  ' 

Ce  qu^on  dit  de  la  rigueur  avec  laquelle' bien  se' 
venge  de  ses  ennemis,  est;  il  au  moins  compensé  par  la 
miséricorde  doq^il  use  envers  pes.amis?  p/)  .cherche 
bien  à  nous  le  faire  croire;  mais  il  ne  nous  semble  |>as 
qu'on  s^y  prerfne 'de  la -"bonne  fnahièrc'*pour  rious  le 
prouver;  On  nous  allègtie'^nè  Dieu  étend  sa  bbnlé'jtis- 
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qu'à,  i^ilj^  géQli|[^aUllnfl  smr.xem  qui>  Tarimènt  et  qilî 
observent  ses  commandements:  et)l*oit  ^joiile^qiM  li  egi 
t^)Mcc0|  de^a  'QiDiMkiiUe  envers  lesHèbreut^:  il  a  «o  Jeu 
4^^l'^:S^|i#f]^H  é^  teurs  pèreiv  Abrabaim,  Isa^c  el  Jnocffa'; 
il,:l,n^oi»|>ènç^ klir  bonne  oonéuite  ewvers  Un  en  les 
e«|ipbJt9»t  ie  biens  «b  en  les  ^ûmaRi  de  iwxk  »ii  eœnt; 
qlf'ei^i  I0  b€#  aeuvenir  ffu^il  ea  a  ganté,  qui  lef'mifNie 
k  f^n^nplir^  sd  généreiiKie«vec»lenr9  desepnd^nisv  f)^kf 
\^9f4\\\\7hMdf^\ï  sdtoir  quelles  ûiit  ^i^  le^verlifa  s^ex*^ 
tf^o^f^ii^ah^eA  d^  (^  patriarche^,  pour  qwe  Dii^-ait  àê 
lei^  airt^er  4*ihh^  amidé  si  vive  t*(  ai  dnPaMf  t  cerîaiM- 
n(k^^  ^ç^e  sont  paa  oHiea  4fi>i  smtt  coti^))»<V»  di^TH^  les^ 
ll^(Wlf«' qXie  nons  connaîs\»(nifi.  H^iis,  fln^rfle  en'  siippcl^ 
S9^t-q^V(s<)M  été  des  prodiges  dr  sainteté,  nÀim  ne  fiou- 
v^s\pa^^^«kn€ltre  qu  il^  convienne'  à  hi^  juafjce  divine 
d.*éif[}ndne.âiif  les  enfaills  les  conséquences*  des' acdes»  4e 
lefir^.pàreS'  Aux  yeyt  de  Dieu»  le  mérile  cl  le  dfm^-^ 
riVe^^oivient  toujours  èffe.  purement  peiisonnels  :  ail 
v^i|t;4tr<e  ^quU'ttble,,  il  afccmrde  à>  GhaciHvies  grâces  cfai 
li|j,}9on(  Jiécf^aaines  pour  pirutiquer  le  bienelr^  sTabsleMt* 
du  Af^V;  ensuite  il  n'a  plus  qu'iMte*  nà^K*  à  suivre,  ac^- 
corder 'la  néoom pense  prfMmi$e>  à  ceux  qatii  aiil  fait  «n 
hfff^  UHa^eide  $fe  dona^^  e4  infliger  le  <thà*im«Qt  amnoncé 
à  ^(f^i  q|ii  sç  sont  oUstioés  ai  Irpans^ssar  ses  lois.-  T«yfite 
aijitr^  ms^D^se  d'aigif  nepréeente  phHèt  ks  passions  de 
l'bpipij^i^  qt^ela' suprême  siérénîl^de  Dieui^  Bolamment, 
le,  çpnif iiati^  que  Ton  éHiW^  ici' entre  le*  txipiâilé  de  sa 
v^sK^ai^^^uvera  oeuKquiiè'autnftgelBt'etsa  lonf^ntmité 
envers  ^«^  qui  ont  90  gagner  sesi  boRnes- gritea,  est 
plus  digne  des  caprices  d*un  tyran  orienHai  que  de  la 
sa^sfA  4'uf|!  ^tf^eipanlMt...  Mi.  Bv 


de  christtàntsiine  et  fa  liberté 
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Ifie^i^pologl^tea.  du  cbriMianisme  saveoi,  suiv^tot  les' 
circquajb^^pfs^,  pliure  lAUtesilesiCOiileuf a,  soutenir  dea: 


fh^seé  c'oDTrft'tAciolreï,  fAire  it'T\\T  ii  fcitgVcfa  cTifiliti- 
Tuité  I  (outëj  les  taakés.  k\tta\.  mUii  tltt  la  ^mtO- 
tenl  ctiiùMé  la  meiRédfé  taUv't'^'itf  Je  te  l'JTuMrîltf  h)^< 
lë  moyiiD  le  plus  sùf  de  mainliplAii'  ]éi  p^pWS  (fJU^  fb'- 
bëissaitce;  tanlAl,  ad  câhtrtfir'e',  lé  CtfHslhnrsd^  ^p^ 
rail  comme  le  dérénsi>t]r  ^if  AKM.  AVi  6)[ipi'IiTlJs,  (*tlltit^4 
le  promoleur.de  11  liberlë.  Ëh  iffi'if,  «tuAirtd  Us  rf^iih\i- 
caiiis  èiirenl  la  tih^uli^ré  fanf^tiié  de  flili^  Ijl^nif  t(^li1 
irbrfï  de  IJbt^rlJt,  lès  pW!<i^ï  A'ècàïiYiireh't  l'ëWiflItf  ieYtfc 
ihTssidb  palriofictûé,  prôHoricfcrthl  dp  iu^ifrïièSi  dDU^ft 
danslesqifols  ils  ér'ëhl  tê\n^e  Aéh  UérU  tt  ^4  fO^^ 
publique,  et  a^siirlirénl  qûé  le  clifisITanlÂrtlë  a'vatt  t6u- 
jours  favorisé  rémàiicTpatron  ifës  faibÏM  él  iinc'Sitni/t 
les  droili  de  l'homme  ;  éV  là'  pti'parï  lëfHiiilai^nl  piV 
une  pbrase  \  elTef,  qui  sérnliiaU  comme  un  liiol  d'ordre 
communiqué  par  loua  les  canaux  de  la  hi^ràrctiie' RC- 
clésiasiiqiie,  c'est  que  t'arlire  de  la  croix  ésl  le  |trêii)ier 
arbre  de  la  liberté....  Quelque»  mois  après,  la  ât^m'o- 
cratïe  élàii  en  baisse  ;  le  clergé,  remïd  dé  sa  frayéiir, 
reprit  son  langage  ordinaire,  ê(  Ton  jitil  jilgér  de  ta  sth- 
c^rilé  de  son  républicanisme;  on  èù(  la  cfeT  d'é  la  co- 
teWi*. 

^ribi  lés  pbilo^tib^  «tintbr^tfraiVi^  tjdl  itlflUb^ 
iU  éhHilianiàme  le  tti«^iïe  d^aVoif  to^'ie  Ta  liti^r[|^,'AtlU'4 
féftdi-qiïàiis  M.  Labbblaye,  pi^r^sseAf  xtt  tb'^fjé  i^ 
trâAcë  et  ihéhibrë  dé  rihstiltif.  faîti  qlielqUM  piM^ 
dé  «un  inl<tt-essant  aitim^  ihïitùlé  l'E/àt  et  iUlflliifm 
(Paris,  1*64.  in-«*): 

à  tous  Ces^raiiiebi  jÀhUcôtisuffes ,  iH  fapfni^n,  lèU 
rtui,  m  tipieit, n'ont  jàtriàSiénsfi^^  ipitelfdliyêlfi; 
i!ti  si  ()iialilé  d  hoiii^HîE,  t'Ai  des  iftitM  qA^  l'éihpbfeuf 
lili-niènre  tnt  ùbti-p^  dt  rt^tittle^  ;  celt»  iMftlélé  tfe  rSh-' 
dIVithi  est  ufiè  id^ë  dT^étitfhA^;  re  (>!i(:Attii^t  ttè  l'a  pas 
R^étlie  iDfipçnlint'^.  Aii^iléd^Xlt,  t*t(\¥  Id/tl  fÀit'l»  htld 
d<!  ridfre  civinsalllJh'  (|i.  1*).  -^  »  MUs  CBrtst  d'avait 
i>is  ^rifU  ^ur  H  CéM,  J'ignb^  tJAraUtiril'te  liidHdB  aJltJlV 
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résisté  à  cie  despotisme  qui  lYtouffait..,.En  morale  aussi 
l^if;n  qu'en  f^hj|psiO|»bie,  l'Evangile  a  renouvelé  les  âmes. 
Çesl  avee  raison  que  nous  datons  de.  l'ère  chrétienne; 
C/9r  une  socjété  çbrétiei^ne  est  sortie  de  l'Evangile 
(jp.  109)»  —  La  liberté  et  le  christianisme, ont  la  même 
origine;  et  si  aujourd  hiii  ri[>dividu.a  droit  d'ctre  sou- 
verain.^c'est.qne  |e  christianisme  a  affranchi  notre  âme 
ef  brisé .poiirj^a mais  le  des|K>tisme  de  I  Etat  (j>.  157).  — 
J^e. christianisme  dpnt  nous  sommes  imbus,  •#»  renversé 
|(^  p^r,9b{em^  (de  la  liberté)  :  Pindividu,  dfnié.  d'une  âme 
im^nç^rtellç^  esjL  plu^  grand  que  lEiat  (|»..228).  jp 

Pour  vérifier  si  cWst  .réellement  au  christianisme 
j^u'est  dùj  comme,  le  prétend  l'auteur  que  nous  venons 
de  ciler>  ritfTranchissemenl  du  genre  humain,  intfrro- 
ceons  d'abord  les  livres  sacrés  des  chrétiens;  i>uis  re- 
cherchons  si  le  christianisme,  dans  sa  marche  et  ses 
développements,  a  été  favprable  "ou  contraire  à  la 
liberté. 

Il  esta  rémarquer  d'abord  que  Jésus  annonça  que  le 
monde  aJlait  prochainement  finir,  et  que,  du  vivant  de 
ceux  qui  l'écoutaient,  surviendrait  un  immense  cala- 
clysme  à  la  suite  duquel  tous  les  hommes  seraient  jugés, 
le3,  uns.^^ppelés  ^  jouir  dans  le  Ciel^  avec  Dieu^  d'un 
bonheur  éternel,  et  les  autres  condamnés,  à  souffrir  en 
Enfer  des  supplices  sans  fin.  Il  s'ensuivit  cette  consé- 
quence^ q^ie  les  hommes  n'ajant  que  peu  de  jours  à 
passer  dans  cette  vallée  de  larmes,  devaient  négliger 
tout  pour  se  préparer  à  paraître  devant  le  grand  juge; 
delà  le  mépris  d^s  inléréts  terrestres,  des  institutions 
sociales,  dfs  liens  de  famille;  le  chrétien  ne  cfeyajl  pen- 
ser  qu'à  suivre  .Jésus  et  .â  faire  S09  propre  salut.  De 
telles  MjéessonI  très-peu. propres  à  développer  le  senti- 
ment de  la  liberté  et  à  former  de^  citoyens  jaloux  di^ 
maintifin  de  leurs  droits.  La  vraie  patrie  étant  le  Ciel» 
le  chrétien  est  indifférent  pour  la  forme  de  gouverne- 
ment, pour  le  régime  auquel  son  pays  est  soumis  ;  et 
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les  apôtres  prêchent  à  letirs  disciples  la  rMgnalioQ 
pour  supporter  tous  les  roaux  sans  murmurer/ pour  se 
fipuroeltre  au  pouvoir»  quel  qu*il  soiL.  a  Que  toute  per- 
sonne soiL  soumise  aux  puissances,  dit  Paul  ;  car  il  n'y 
a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de.  Dieu^  et  c'est 
lui  qui  a  établi  toutes  celles  qui  existent;  et  ceux  qui 
y  résistent,  nttirenl  la  coiidamnalion  sur  eiix-mèmies.,. 
Le  prince  est  le  ministre  de  Dieu  |»our  vous  favoriser 
dans  le  bien.  Si  vous  faites  mal,  vous  avez  rajspn  de  le 
craindre,  parce  que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  porte 
l'épée  ;  car  il  est  le  ministre  de  Dieu  pour  exécuter  sa 
vengeance  en  punissa^^t  celui  qui  fait  »de  mauvaises  ac»^ 
tions.  Il  est  donc  nécessaire  de  vous  soumettre,  npn 
seulement  par  ciainte,  mais.aussi  par  conscience.  Ç'esi 
par  cette  même  raison,  que  vous  payez  le  trjb^u.t 
aux  princes,  parce  qu'ils  sont  les  ministres  de  Dieu, 
toujoiirs  appliqués  aux  fonctions  de  leur  ministère 
fRom,,  XIII).  —  Serviteurs,  dit  Pierre,  soyez  soumis.à 
vos  maîtres  avec  toutes  sortes  de  respects,  non  seule- 
ment h  Ceux  qui  sont  bons  et  doux,  m^is  même  à  ceux 
qui  sont  rudes  et  fâcheux.  Car  ce  qui  est  agréable  à 
pieu,  cVst  que,  en  vue  de  lui  plaire,  nous  endurions 
les  maux  et  les. peines  qu'on  nous  fait  souffrir  avec  in- 
justice. En  effet,  quel  sujet  de  gloire  auriez-vous,  si 
c'est  pour  vos  fautes  que  vous  endurez  de  mauvais  trai- 
tements? Mais  si,  en  faisant  bien,  vous  les  souffrez  avec 
patience,  vous  vous  rendez  agréables  à  Dieu  (I,  Ep.,  II,. 
18  20).» 

D'après  cette  doctrine,  le  sujet  n'a  que  des  devoirs 
envers  son  maître,  et  point  de  droits;  il  doit  tout  epdu- 
re r,  ne  jamais  chercher  à  obtenir  justice  de  celui  que  la 
Providence  a  placé  aq-dessus  de  lui  ;  les  mauvais  trai- 
tements, les  actes  d'iniquité  et  de  barbarie  ne  peuyent, 
jamais  l'autoriser  à  demander  des  garanties,  à  mettre  en 
question  Tautprité  du  prince,  dont  la  volonté  est  l'ex- 
pression de  la  loi  de  Dieu  ;  il  doit  avoir  les  sentimejits 
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<r!!itt  •èsdfîive;  ef  tiWi  cè\ix  (ï'an  cUoyeb.  Ce  h'ésl  (fiiè 
«anéfautfé  ïtfôHtfë/cJUlrdoit  ésl|Séi^ëf '  lé  ttthhi-ùr  î  Wi«- 
ïm,  é^m  aïètJi  ]f>oWV  lui  d'éif^Vér  m  ^Mié^è,  H  itëHtiA 
jirfà  sbAgér  à  àiti^Wbréi  ^à"  'e6\Vdftî(yn.  rf  <Jll^ch«6u1h  «ér^ 
tfïètfré  daWs^  V^tàï  d»  ît  éf^il.  é(uMiS  Di^U  fà*  d^pWf . 
A^i^S/b\iÉ  été  à^'fjèlé'  à  fe  fôl  A^t  ëàtf^Vèf?  Ute  p«rtfei 
poirif  éël  «jrt  ^Ved  pKriè;  mfi  plrtlÔl  fellës  ëh  tStf  Ûoh 
fié'a'gë',  ((xliiiSi  mém  v6US  potfrrtVi  éltr'é  Wb^.  CàV  ëeîtA 
qVii,  étàrtt  ësefaVe,  dèt  ôpfiélè  au  sèï'Vic^e  dli  ^ef^ni^^if', 
devient  îtifi-ahdtri  di/  Séi^né'ùV  j  el  dé  rtiéih'e*  t'élut  ^(il  é!st 
fijpp^te  ëtrfnt  llbVè,  est  e^èlaVé  d«  Chi'i^f  (t,  r?dr.,  Vft, 
2»-2aîf:  i  A^KT^èàMm^^  él  la  Hbt^rté  doW^ftf  A>fe 
WVisag^i  <f(t  Hf^r»ë  (Seih,  il  i^e  îaul  rien  cU^dgër^  cf  <Vàt 
è^lst'er Kit^ori^  ^uNkt^  tôdUs  Ir^  oppk*ès^dn^,  ^Më- 
tM)i']rcdpeè{iiQÛ^efîiëiA  IdUtès  li^é  Inï^iuilës;  toùiëëla  né 
tyût'liaà:  la  pArtë  qu'ôH  ^'èn  otèii|Se.... 

C6W*rl6ni  bse-i-6u  dii^é  qu^uiië  Icife  dôclrîne  â  dbVin'^ 
fmô^  i  1â  lîb'erië,  a  fefirf^  les  droils  Je  t'hômYiifeï 
r^és!l-tl  pài  éviderii,  au  cohlràifo,  qiVéde  a  amolli  (es 
ë^i*dclères,  (5(ein(  \eé  vèfln's  civiques,  aï^'aissë^  là  digoill^ 
Dumaîne,  et  qu'en  faisant  prendre  en  aëdaiiî  la  liberté, 
elle  a  consacra  1a  violalion  de  la  juslicè,  ëncoùra'gè  è( 
corroboré  le  dèspôlisme?  Comhtent  oublier,  a  un  aù(rë 
cSlé,  avec  quelle  rifiire  ë'nei'gîe  lés  citoyens  des  répu- 
bliques antiques  conquéraient  et  rtiainiénaiènl  leur 
îrtJérlé,  combien  fès  ins(ituti6ns  aémocratîqiiés  gâfah- 
tUsciirëht  lès  droits  de  liiômme,  qiiëfle  étail  Isi  dignité 
de  l'individu  qui,  en  sa  qualité  de  membre  du  ^oîîve- 
pain,  particip^iîl  aux  affaires  publiques?.  Les  ahciêns 
gïôritiaiênt  rôrhmëdcs  Kéros  cèut  qui,  au  péril  iv  leur 
Vie,  cbmbattaient  la  iyranhîé  et  travaillaient  a  aUian- 
cbir  la  cité  :  le  chrélieril  au  côulrâiré,  sanctifie  loutés* 
les  tyràbnfés,  laii  dès  princes  autant  de  lieutehanis  de 
0ieu,  n'ayant  aucun  compte  à  rendre  à  leurs  sujets,,  poii- 
vaut  se  permettre  tous  les  exrès  et  tous  les  crimes^  el 
ordonne  aux  sujets  dé  se  courber  soiis  le  joug,  de  bénir 
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wAhine  '  Ta  verge  qui  les  rrs)|ipc,  fitai  qiie  t'Mt  M  his- 
(miti^nt  de  sanclificDtioii  el  de  hrorlIfifatioD.  C'en  att 
cbristiaoisitie  qii'«sl  du<^ cette  nionslruease  théorie  du 
drûîi  divin,  en  verlu  de  laquelle  les  dynasties  soUt  1^ 
gîlimemenl  prnpriëtaires  de  leurs  peuplt>s,  ont  sur  leurs 
sujpts  un  droit  palrîmoniàl,  bérédilaire  el  îiicommn- 
ra'ble,  él  les  possèdent  au  métne  lilre  que  leiiM  Iron- 
{iéaiiX  do  Wtail,  sans  que  les  petipips  puissent  jninalè 
s'siTrnnrliir  dp  cptie  aulorili^,  qni  est  une  dt'léftalion  d* 
Dîeu.  BosSnel,  c'est-à-dire  On  des  plus  grsriàa  dOCIWirs 
àt*  I'E|:Ii«4>,  a  nrllertirnl  profrssé  «  rtpos*  ce  lyDMrtitf 
ct.i(ia  sa  Poliiiqùe  ùWe  rie.  tEcfitilrg-  5oftW<  Iivi+  dWJ 
tin^i  forni(;r  l'esiirit  cl  leiœui'  de  rfaéritfer  Je'  ti'tbtt- 
rOnrt*.-  .   '   :     • 

les  preiHiers  ilhntllt^;  tout  éti  otiléi^ttt  iWx  U\É 
cfvîles,  tVïistaionl  ci>iiPtidnnt  ^ift  oràfe^  quf  blesilAl^nt' 
lewi^eonSciii'nce,  r^Tiiilaieftl  d'adorW  IM  dieiri  dt  l'eWi'-' 
Ifïte',  depHnicip^raircc^r^mnrtieKd'inVe  refiglorJ  •((ti'n'4' 
aHiopriiefil.  W.  LahooUye  ert«ticlSirq\i'i(y  aValicWeï 
eut'  dn'^enllmerrt  ifouvi-au  dntis  l'hiiitiiinllé,  tëtiA  iliJ' 
droit  iridividiiel.  Riiisonner  ainsi,  c'est JugérleiiHoftltiVe)! 
des  trbis  pretnteTs'sîèclps  a-tetr  h>s  idées  ntoAnMÉ.  Le 
cAretien  AsH  sonrnts  dut  pAissanï^es',  nAîï  p^oUfVU  qrt'AW- 
ne  lui  commandâtrfen  contre  sa  r'eligiod;  Caf  ifei^  il 
se  souvenait  du  pt^^ple  :  a  II  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'au»  hominPB  Cjéet.  ap.i  V,  3^ .  s  Mais  c'était  seule- 
ment dans  les  actes  concernant  la  foi,  qu'il  se  permet- 
lait  d'être  indépendant,  de  liidcr  contre  les  puissances 
établies;  en  d.eho.r,3  d&cft,cei:ctei  jl ^redevenait  le  sujet 
docile,  livré  aux  caprices  du  msllre,  il  ne  revendiquai! 
aitoiiw  droilij.  Ce  n'élalent  dortiç-  pas'  Tw  dMyitlf  it 
l'hotnmeqnll  rtkiâihalt.  itiiîs  seUteiHeht  ceât  du'i^rè'- 
lieH,  c'esl-J-dire  le  dvoîvde  suivre  si  l'ellplânrt'dé 'fie' 
rif n  fairï  quî  y  fftt'eort traire.  Il  n'idnlrtlMl  pïs  rftfe'lte 
prihc#,  ntnlftré'aa'  IdiltepulrîSsimce,  mkljttt  sot(  sMriKÏS" 
divhfe,  fiA|ire>«hlt(ni^dèsHil'saliirt',t(titMf^pflilf1tiriiJf- 
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gran4ç,  la  sçule  affaire.  Mais  ce  droit  de  pratiquer  libre- 
ment sa  religion,  il  ne  Tatlribuait  qu'aux  chrétiens,  îl  ne 
Je  reconnaiSi^ait  pas  comme  un  droit  primordial,  inhé- 
rent à  la  nature  humaine;  le  mécréant,  Tinfidèle étaient 
pour  lui  des  siyets  de  dédain  et  d'aversion  ;  et  pour  enx 
la  liberté  religieuse  éiail  une  alTreusc  chimère,  ce  n'é- 
tait qu^  |e  prétendu  droit  d'adorer  Ir^  idoles,  c'est- à* 
dire  les  démons,  et  de  pratiquer  des  rites  maudits  de 

Dieu. 

Bien  avant  le  christianisme,  il  n'avait  pas  manqué 
d'hppnmea  de  cœur  qui  avaient  refusé,  même  au  péfil  de 
iQur  yje,,  d  obéiv  à  des  ordres  injustes  et  avaient  été 
martyr^  de  rattachement  au  devoir.  Ainsi,  Callislhène. 
ayant  refusé  de  reconnaître  Alexandre  pour  fils  de 
die^,/M^  puni  du  dei^nier  supplice.  Ainsi,  dans  le  ju- 
daïsme, :  les  trois  jeunes  pages  |le  Nabuçhodonosor 
(Dan,.  Ui).  Daniel  ^W.,  VI),  Eléazar  (H,.Marh.,  VI), 
IjPfi  &^p\,_  frères  Machabée  Cid.,  VII),  et  bien  d'autres 
ont  revendiqué  )es  (^roits  de  la  conscience  libre  et  pré- 
féré subir  les  plus  affreux  tourments  plutôt  que  de  corn-, 
mettre  des  actes  condamnés  par  leur  loi  religieuse. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que.  le  christianisme  ait  ap- 
porté auciin  dr^it  nouveau;  il  a  plutôt  amoindri,  effacé 
ceux  que  l'humanité  reconnaissait  avant  lui. 

MiRpn. 

(Lajin  au  prochain  numéro.^ 


li*  relii^tbii  de  TaTeiilip 

'        •  l  1  :     /  .  I 

JLiberté,  égalité,  fraternité,  telle  est  1^  d^viaf  léguét 
par  nos  pères,  et  nous  n'avx>ns,pas  â.y  déroger..  Lumi<- 
neuse,  éclatante  par  les  actes,. les  sfentîments.^lea  pen- 
sées de  lu  Révolution  française,  c'eat<fncore  le  phare 
resplendissant  qui  doit  nous  rapprocher.. Car,  qu'on  le 
sache  bien,  s'il  y  eut  leshomfoef.de  IjM^  P>tt^^.  d*é-  . 


733 
galité  sans  lien,  sans  balance/ sans  justice  et  se  heurtaht 
les  lins  conlr»  les  autres,  il  y  eut  aussi  les  homm^  de 
fràlernité,  d'biimanilé,  reliant  l'espèce  entière  dans  une 
communaulé  d'ellbils,  de  protéclion  el  de  safut  com- 
niun,  et  qui  posaient',  jiôur  dogme  universel,  la  toli- 
darUi.  ' 

Cest  donc  i  ces  trois  termes  que  nous  appartenons. 
Liberté  el  égalité  dans  ce  i\m  nous  est  propre  el  dan* 
ce  qui  nous  constitue;  mais  aussi  fraternité,  commu- 
liauté  et  solidarité  dans  ce  qui  est  (général  et  Commun, 
et  fait  la  propriété  de  tous.  Ce  sont  les  mondes,  W  as- 
tres, les  planètes  libres  dans  leurs  sphères  particulii^res,' 
mais  qui,  dans  ce  qui  les  relie,  les  éclaire  et  tes  fait 
communier  ensemble,  sont  associés,  solidaires  pour 
tout  ce  qu'ils  Tout.  Li  aussi,  chacn'n  reçoit  propordon- 
nellement  k  ce  qu'il  donne,  mais  en  même  temps  les 
faibles  ne  sont  pas  oubliés. 

Il  ^  a  plus,  ['activité,  le  sentiment  et  la  pensée  s'é- 
tendanlch.ique  jour,  la  société  sélend  avec  eui.  Une 
limite  tombe  après  une  autre  limite,  un  groupe  se  réunit 
i  un  autre  groupe,  un  coolineot  i  un  autre  continent,  et 
dès  lors  on  se  demande  si,  d'a};randissements  en  agran- 
dissements, riiomme  n'Ml'|iti8  destiné  i  embrasser  l'u- 
nivers entier  ou  du  moins  t  alterner,  suivant  ses  déve- 
loppements, d'un  monde  ft  un  autre,  comme  il  fait  dêji 
d'uD  continent  â  un  autre,  suivant  ses  besoins,  ses  ten- 
dances et  SCS  aspirations. 

Alors,  on  comprend  que  la  société,  l'association  n'au- 
raient plus  de  limiles.  La  liberté,  la  fraternité,  l'égalité 
a'en  agrandiraient  d'autant .  Cbacun'se  posséderait  vé.- 
rilablement  dans  ses  racines  et  pourrait  s'épanouir  indé- 
iniment,  en  même  temps  qu'il  se  relierait  au  monde, 
il  \f  ^^nde  société,  dans  la'  mesure  de  son  développe- 
.  mtaC 
••i'Um^'j^  'in£me  q^ué  dan*  la  petite  société,  coostituée 
■Mnènl,  OMCiib  pàrÙcipé  i  tout  et  embrasse 
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tpvi&I^  ppjnJt9  A^  l?  circonférevce,  de  méfpe  dans  la 
g^apde  spçw^ié,  qui  devient  l^déal. et  le  but  de  dos  teq- 
dopées,  il  tpucberail,  de  p1.ûs  en  plus  tous  las  points  de^ 
la  grande  circonr^rence.  qui  ag^jt  et  ^e  transforprie  sans 
cçs^ç  par  Tact ip/)  de  chacMn  de  nows. 

Conséquemment,  comme  dans  la  petite  société,  lexnQr- 
narqqe^'effaceraii.vis-à-vjs.d^  la  aQuver^^jneté.dç  l^s, 
l^Dieu  absolu  s'effacerait  a^ijs^si  vis-àrvis  des^.dieux  $ap& 
nQp)bre  constitués  d^iDQçrali^C|uement. 

C'est,  d'i  tnpipiB  là  potre  Jdé^l^.jla  .y3$t?  «pbère  oii 
nçps^.. pouvons  nops.  agrandir  indéCaipept,  en  n^me 
teçiips .qu'elle  découle  lo^iquem^nt  d?^  prémisses  ^sées^ 
paP:  nps  nières. 

Or^  coponoe  ces  principes  spnl  ai^ourd'hui  dans  tous 
le$  esprits,  dan^  tous  les  cœurs;  qu'en  même  temps, 
nous  cherchons  à  les  agrandir  #ans  cesse,  en  nous  et 
autour  de  nous  :  nous  ne  mettons  pas  en  doute  que 
cette  f|ormule  ^'étende  ^  l'universel  et  qu'eUç  ne  de- 
vienne la  religion  de  l'avenir. 


i~     *  t  m  m^^^m^tttâ 


n.im 


Clironl||«ie 

L,^  Pape  et  les  souverains.  -^  Si  l'on  en  croyait  los . 
jonrpaux  italiens,  la  mission  de  M.  Vegezzi  à  Rome  au- 
rait complètement  échoué.  Ce  n'est  pas  l'opipion  du. 
Monde,  qpi.  dnit^trc  bien  renseis^né  à  cet  égard.  Sùi- 
vant  ce  journal,  la  Question  ^t  ^  peu  près  réglée,  et 
Ton  ne  débat  plus  que  les  détails  de  l'exécution.  Le 
Map  de  ironie  : 'a  Pie  IX,  qui,  s'inspirant  des  plus  ^|^a- 
tes  et  des  plus  saintes  exigences  du  devoir  de  Tépisco- 
patsuprôm.e,  a  pris.seull'initiajiive  fie  ces  négociations, 
a  voulu  que  ses  ministres  Gssent  abstraction  absolue  de 
la  politique  et  de  la  qualité  des  parties  contractantes. 
Dés  gens  q,ue  rien  ne  peu  t.  satisfaire  et  dont  la  malî- 
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gm\é  siejçevoe  iMl!  déUrimant  ée  toiii'Cé[)q«»?îl:  yittf^<Viu- 
^H^le,  des  0}tîlfe  «npokUiM  «uKout^  iioîcnt  dlsilfés^ 
mt^uvais  mû  e^siÉ^gocialions^cHenl  qoe  l'Eglise  abaii^ 
donne  If»  ç?r»nds.^lDtipe^  eï  que  Jes  ilroll»  des  eoo'^ 
rennes  ilalienne»  sont  v.Més^.  il  fâul  Ic»:lfîsflep  dire.v.  i 
-n.Ni^es  bUfo  cpulai»  début  ie  MofidfiéAîûi  fnvfaitemenii 
basli&eà  ces  nëgociMioBs,  et  qM*ikei»avxit  m^c^inv^ 
leslé  ftai  possibilité.  Aiijodnd'hui  le  vient  a  touriié;  ^il  est 
XRabqueile  Pnpe^  >9'eÉ(Eet0nan:t.cf9:joiur9  deRÉiero  ameè 
(fdeiques)  fiiersQDnes^  leuri  demaïudait  ee'  cfiie  If'on?  frieti-». 
anil  d.RMneide  loul  cela^  Sot*  ka>  téponae  assea  erobair-H 
ra«9ée  qui  kiî  fut  faite»  le  sainl  Pèreii^éfliqua>:  (t  (^> 
iiOu)e«-]irous?  Le  roi  Yieior-Emnianue}  diésire  à  iouD 
piix  quel  ceUf  aiiaire'  s&  ietipittf  ;.  l'^mpâreye  Ifapo ^ 
léOn  le  désire  aussi  ;  le  Papele'vaul.*  deoe  i'alT<iire'Sé> 
ff>raw  ]»U:e9i  à  remarquer  ce pendanl  que*,  si.  feu  eff 
çi4^U  le^ÎQurHDi^uod  âl»lienai  W'^rtl  ullronpont^ie  ne  «e4 
gaird&pas'du  U)u(  l.a£hîne.e«ainàe  cofHd«i»*  AitendiMis* 

^Journal  (feGeiéèvét'O 

àf^nm  numâria  d^ri^ii^rrs  israéiitt^^  qMn4f6fait$  imrf> 
ppr«(i9^l»Ui.qMÎ  ^moi^offil  dn  progrès  îeet&s^ntqM  foui: 
Ifs  i4^A  aPod(rc9<'&^sur  ia  lihevié  d^  eonsfienoe*  Lf«  lao4rt 
grave  de  HumlsMiMi^.a.aboliJiB.|«i;n>t)iktiiMr^i;W^«^ 
Yiepoe,  ofp  .^MiA^io^n^A^vres  à  adopler  pour  la  sup- 
pression des  ghetto  de  Lemberg  el  de  Cracovic.  A  Var- 
sovie, le  Conseil  d'admijai^lxaUiQn  du  Royaume  a  résolu 
d'accorder  aux  Israélites  l'admission  à  tous  les  emplois. 
En  Turquie,  lQ,$y|il^.l^,4^çi4^«qH«  Ifj^lfiélats  catholi- 
ques, les  évéques  grecs  orthodoxes  et  les  rabbins  israé- 
litps  sièjgeronl  dans  jes  conseils^ çJL.l^s  Ç^urs  .de^f^tiçci  à 
ccSlé  à^%  cadis.et  dest  muphlis.  Romq  v^  d^pç  rç^t/çç  Içj 
seul  pointée  l'M,i^iyçrs.Qvl'0:n  a'^jiiiveljlfa^  .ipi„folér|3iACiS^ 
ni  charité,  ni  égalité,  ni  fraternité  entre  les  hommes  des 
difi^rents  cuite^.  ^Çpinim  ^itttonale.J 


736 
Lt  MoiKE.  •—  On  annonce  pour  paraître,  ces  jonrs*ci, 
il  la  librairie  internationale  de  Bruxelles,  le  dernier 
roman  de  Fauleur  du  Maudit^  de  la  Religieuse  et  du 
Jésuite.  Cette  fois-ci,  ee.Hl  le  Moine,  le  revenant  du 
XIX""®  siècle,  que  Tauteur  ecel^^sidstique  met  eh  scène.' 
U  nous  montre,  avec  raùlonté  qu'on  lui  conirâli  ei  que 
les  journaux  religieux  ne  contestent  plus,  oommenl  on 
s*y  prend  pour  rebâtir  une  abbaye,  quand  on  n'a  pas 
d*argent.  La  scène  se  passe  dans  T^véché  de  Poitiers, 
à  Cbarroïkx.  Nous  assistons  i  la  prétendue  découverte 
du  j^cliqoalre  contenant  le  fragment  de  Jésus^Chrwt 
qeé  chacun  sait,  fraginent  qui  se  trouve  aussi  le  même, 
tout  aussi  aut)ientique)  à  Rome  et  à  Anvers.  —"Après  I» 
spéculation  de  la  relique,  .nous  avons  la  grande  affaire 
des  apparitions  miraculeuses,  imitées  de  lat^alétte  et  de 
M^^^  de  Lamardellière  ;  puis  la  création  d'une'  liqueur  et 
d'une  pâte,  trésor  de  la  poitrine,  déiîces  des  gourtnets, 
concurrence redou4able ft  la  cb9rlreuse,à  la  trappistme, 
à  la  bénédictine,  etc.  —  Des  scènes  violentes,  d'un  dra- 
matique étrange,  le  jugement  et  la  dégradation  d*un 
cakiavrè,  Tapplication  de  la  torture,  le  meurtre  commis 
dans  Tombre  du  cloître,  se  mêlent  au  récit  dlntrigues 
monacales.  Voilà  encore  un  défi  jeté  au  parti  ultramon- 
tain,  et  que  celui-ci  ne  relèvera  pas.  La  calomnie  et 
llnjure  sont  plus  commodes  que  la  discussion. 

(Indépendatéce  belge,) 


i:.- 


BéiBiilon  raîttotiallHte 

Là  Société  des   Nationalistes  se  réunira  «  dans  le 
nouveau  local  de  ses  séances,  rue  Beriheliér,  u^  6,  au 

1^  étage,  le  lundi  15  mai,  à  8  heures  du  soir. 

..  •  .    •  I  .  . 

Girouge.  —  Impr.  ratioiuustb  «to*  tHMSfinraf*'  ^  ^  .1 
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lOURIfAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Bou^,  q^  cherches-tilt  ^ —  U  Téritél  —  Consnlle  ta  ralsôil 

tut nnii  I    MU   i  I  I    I  II»    I    .i  ,■!  j  fntii'i  ri|        I  II    ,1  I    iiii     ■-   .1  sy» 

\^  iHaibmliste  jmrtM  répilièrekDeot  toviès  IcK  seinftk^s,  av 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  dlr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  pour  irois 
infd!^.^  A  rétfèn^r;  le  prtx  de  F abonnemehl  doll  être 'atlJ^eUté 
fes  tjFf^yie  posfie^—  $*at>ooiier  el  adresser  les  commuiuoaiioDfi 
a  rimjkhinei  le  ralionafisie  aè  BecoMiluify  i-ué  Saihi-Joisèph,  ft 
Garmige^  jprk%  Genève* 

Le  numéro  séparé  se  veod  au  prix  de  15  centimes,  h  Genève  : 
ëHez  n;  Cliêrbiifiez,  rUè  de  là  Cife;— clfe<  M.  Gèet^,  rèe  d«  1* 
Çqriiier^  ; — «hez  Si.  Muliei^parier,  place  du  >IoJard;  —  ik)  Jl 
Ltbrdirle  êtrarl^èrc^.  quai  dé$  fter/HiesTi  -^  cbez  M.  fiO^^^àilifa; 
mede|a€ravt-d*0rell^l»4e)Pd1lM<ult•^la|lc. .  '        i    ' 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  cheà 
If:.  dsiuÂ^t,  '^letie  de  IrOdéon;  — *  à  Lyon,  ohet  H.  Heine^  m 
Bourbon,  n»  4;  —  k  Bjuxellei^,  chez  ^M.  Qaassen,  libraire,  me 
Cantersteen,  n»  2. 


/ .     _#   / 
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SOMIIAIRE  :  io  Etudes  sur  le  Deutéronoîne  :  Le  roi  Salomoà. 
—  S«  Lé  christianisme  el  la  liberté,  par  Mir'oA  (àtiHéét'fih).-^ 
S»  Les  t^&éi  oHiffitMej.  ^  4»  tb^ofnqùè. 


LEÏcJi  iktdiiOt^  :      :        . 

..  •  •  •     .  . 

Dans  o^tnii  n"*  40  4fi  4"^  aoi^,  poofi;  ajvop»  ea^p^Pd^ 
ïiàé^  que  le  Deutètùnçmé  ^  été  Oompuaé  ^pr4s  )e 
rè^  de.Salomoni  ei  (iqus  €tq  aviQoa  ciié  pdur  ipr^uMe 
un  flasM^ecuriem  du  cbapMré  XVII  4<^  c«  IWfi^  biUir 
que.  li%9pace  dorit  nous  iilispOMns.alclrar  ne  nOtis  n  pat 
^tmi  de  de«to^  à  4>el4e  :  pvèltive  tous  to.dévdoppUr 
Ittfiiila  qu'elle  >a)in|)ôfhaii.'N»iis.aloiib  y  revenir  ai^urr 


■I 

DOtts  répèleiaos.iL'-al)ard. le  passage,  dont  H  .Vagit  ; .ea- 
suite  nous  en  rapprocherons  les  circonstances  histori- 
ques auxquelles  il  parait'-reire  allusion.  Le  lecteur 
pourra  donc  incer  sur  pièces. 

c  (U)1|i«pdlUa  éral^^nlrè  af  iajB  «fé'  Iflerlér, 
ton  Dieu,  le  donne,  et  que  tu  le  posséderas  et  y  demeu- 
rerar,  si  lîi  iii&  :  J^la))liri<:dih  ror;$it*tm(j/>tijf  r^eifoutes 
les.  nations  qui  sont  autour  de  moi;  (15)  Ui  ne  man- 
queras pas  de  t'ëlablir  pour  foi  ceîiiî  que  ï'EÎ'èi'iièl,  ion 
Dieu,  aura  choisi;  tu  t^étapblirîis  pour  roi  un  homme  qui 
soit  d'entre  -tes^frères,-  ei^tu^oe  pourras  pointi établir 
sur  toi  un  homme  étranger,  qui  ne  soit  pas  Ion  frère, 
jJ16)  Soulemenl  i|  ne  fera  poirtl  'Utt  ^t'nWs  tïe  chévâtrx ,  et 
il  ne  ramènera  point  le  peuple  en  E&rypte  peur  faire*  un 
amas  de  chevaux  ;  carrElnuelvxms  a  dit  ;. Vous  ne 
r'elouroeroi  jam^iis  plus  daiis  ce  chfmiii-lV.  (17)  It  hé 
prendra  point  aussi  plusieurs  femmes^  'afivi<cf«ie' son 
coeur  ne  so  Gorrumpe  p(xiut;  etit  ne  s'jiuias$era  p9int 
(ieaùcoiip 'd'îirf:enl'ni  beî»iicrtiïp'd*rtr.  i  7"  '" 
^. Voilà  le  i)r(^çeple;  mainlcnanl  voici  Irsfails  avec  les- 
quels il  csl  en  rapporl  ôvidenl.  On  les  ht  dans  le  1*' 
livre  des  Rois,  depuis  le  veisel  14  jusqu^aii  yerscl  29  du 
chapitre  X,  et  depuis, le  yerset  1  jusqij'ii^  veriset  10 du 
chapitre  II. 

(T  Le  poids  de  l'or  qui  revenait  à  Salomon,  chaqueannée, 
était  de  SfVtïffift'^0<r<if1l(<  i^xMaleol^dk^f^iilIg^e  qui  lui 
revenait  des  facteurs,  des  marchands  en  gros,  et  de  la 
marchandise  de  ceux  qui  vendaient  en  détail,  et  de 
Tous  les  ruls  d'Anrabîe,  e1  des  fîôuv^i^u^rt  dfeî^  pffy^là. 
'LeTi[iiiSalomon  fit  aussi  deux  centgv^Vatids'i}ou«iié>ri 
d*ûr  ^.tendu  au  martoau,  employant  ^sioii'oehtsf  pièces 
d*or  pmir' chaque  lKMiclier,cft>  trbis  eents.*«itri«c  bou- 
cliers d'or  étendu  au  marteaiciy^.emiiloyantiifoisimin^ 
d^gr  pour-  chique  bouclier;  .et'fteV^roi  ieelcnît  daos  l| 
niaisan  du  parcvdu  Libafi/Lé'#oi'fit>«Hisyi*up  f^lnuid 
trône  d'ivoire,  q«'il  couvrit 4'or'£mUO»!lcéii««iiyall4il 
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df^in^y^etle  haut  d^  ir^ne^it  rond, pa^f  derrière  ;  il  y 
^YfL^I  4m  accoudoirs  de  Cf^é  et  4*a"^^  ^  l'endroit  du 
f^i^g^f  et  deux  lioQs  élaieDt  auprès  des  accoudoir».  Il  y 
avait  aussi  douze  lionsjsur  les  six  (i|^grés  dp  trôye,  de 
càté,et,d*a/utre;  il  ne  &'eaesi  poiot  fait  de  tel  dan$  tous 
les  ^oyauipes.  £1  toute  la.yaisselle  du  l^uffei  du. roi  Salp- 
JDO^  élaU^d'or  ;  et.  tous  les  vaisseaux  de  la  maison  du 
parc  du  LiLiaD  étaient  d'or  fiq;  il  n'y  en  ^vait  po^qt 
4*argçnt  :  l'Argent. n'était  rieq  estim^  /du  temps  de  Salo- 
jnon.  Car  le  roi  avait  sur  o^^r  la  flotte  de  Tarsis  avec  la 
flotte  de  Hir<im;  et.en  trois  ans  une  fois  Ja  flot^p  ,de 
Tarsis  rf^venait,  qui  apportait  de  Tor,  de  Targoal^de 
rivoife^.des  singes. et  des, paops.  Aussi  ^  roi  Salonpon 
(al  plus  grand  que  tous  les  rois.de  la  terre^  tant  çn  rL- 
cl^e^seâ  qu'.en  sagesse. . 

.t]»,Eltous  les  habitant^  de  la  terre  rechf>rchaient  de 
voir  la  face  du  Salomon,  pour  enjendrc  la  sagesse  qu je 
Dieu  av^^t  opise  en  son  cœur.  Et  chacun  d'eux  lui  appor- 
tait son  préâenl,  savoir,  des  yaisseau^i  d'argent,,  des 
vaisseaux  d'or,  des  vêtements,  des  ^rmes,  ,des  choses 
arqmaUques;  et  on- lui  amenait  des  chevaux  et  des 
nuiiels  lous  les  ans,iS^omon  fit  aussi  amfis  de  charioJLs 
et  de  gçns  de  clieval,  Icllement  qu'il  avaii  mille  et  qua- 
tre cenla  .chariots,  et  douze  mille  hommes  de  cheval^ 

■■    /  '.II..  ■       .    • 

qu'il  fit  conduire  dans  les  villes  oùil  tenait  ses  chariol^i; 
il  y  en  avait  aussi  auprès  du  roi  à  Jérusalem.  Et  le  roi 
fit. que  l'argent  n'était  non  plus  prisé  à  Jérusalem  que 
les  pierres  ;  et  les  cèdres,  que  les  figuiers  sauvages  qui 
sout  dans  les  plaines  :  tant  il  y  en  avait.  Or,  quant  au 
péage,  qui  appartenait  à  Salomon,  de  la  traite  des  che- 
vauix  qu'on  lirait  d*Ëgyp4e,  et  ^du  |il.  les  fermiers  du  roi 
le  payaient  en  fil;,  mais. chaque  chariot  montait  et  sor- 
.t^it  d'Egvpte  pour  six  cepls  pièces  d'argent,  et  chaque 
çbeval  ppur  cent  cinquante  ;  et  ainsi  on  en  tirait,  paV 
Jlç  mpven  de  ses  fermiers,  pour  tous  les  rois  des  Géthieps 
jBiJUMirlea  rois  de  Syrie. 


^èi'àiVbltrrb  fôlBIlé  die  ^màn';  sài/^àh'/ AéÈ  MÀ^bitéff, 
'm  iliiHitiiStiïiH,  iés  Uiîtn^kiihk,  àH  Shhyhic<nnN  A 

t'^îeVhé^  kVaît  rfii  itfi  ëhfeiltii  tf  I^«  z'é'^^dti  h*W6ï 

ài' ^é'cmâltf^élil'étlëS  feraient  dëlWirnëh  Vô*îte  tte&t 
^^«àf  âlliVire  lèui^â  dieQi.']»'SïAorVitrh  s'kttâèhii  à  iélfès  él 
Dé^  iitUh.  Il  ëù(  iloht  WpV  èiiH^  fchrMs  pHii^sse^  é^ 
li]Ràxi  CÉii^  éonbuVràë»,  H'  èi^  Rffhhie^  fiï'ent  ^ef  isdfa 
lé^iii-i  (ia^îl  àVH^^;  ^t*  lé  iéthpk  de  la  Vieilles^  dé  S*^ 
litmôtiV^oë  s^s  fethlfnë^  ât^t  dëtouk'iirer  io^  é^if  «près 
fl'kiili'^  dièu4^ét^^0Tl  iétetir  ne  ^ill  polht  drHil  JéVMI 
l*È<èfriéï,'soW  Dleft',  (fàâitui:  'Walt  ttë  Ib  cifettf'  déliavîrf, 
son  père.  Et  Salomon  marcha  apr'^'s  naildi^eHi',  la  âlvi- 
îiilë  déâ'Sidôi^ïëns/^i  ipM  lAl\thiii,Vfi}iohAtiitÛ6n  des 
IHàmittdniXH.  k\M  hii\otù6%  fit  è«  '<^f  d^phH  ^  m^t- 
dëi;  lêi 'lÙé' t)^r^évM  ^i)int  i  j^dlVfe  l'Etdîiët,  cMïtote 
Vlait'fôit  tl'aVidr;^(rfi  (^èfe.  h,  SàKtHûn  tim  dh  MiSt  lf«à 
à  1C^d)dâ,'  r^bti^rnânôn  (ïes  Môë&ifte^,  sûir  \\i  tùtyrifigtie 
tfùl  esi  Vi^;i:ViÀ  dé  J^ërû^àleh»  ;  etH  Mbioèli,  l*âbbtt^hibtlto 
dék'ëàfaD'ts  dé  tlam^oh:  Il  ^ti  "frt'de  khéh/è  )ibtir'(6tm^ 
^ëà 'f['mft)'é^  é'itâiig^ës,  qtit  fàt^àieht'dè^  eiléèViliéitfèrtt% 
él 'qUt  sadf iflâiënt  à  lëafSUiétfi.  Cieit  i^blM^of  lEttertit»! 
fiit  \M(é  éot^ti^ë  'Stil^^ôà;  >ir<^ë  ((d'il  àvkit  fléton^ltfi 
sein  'cîèut'  dé  l'Ëteti^el,  le  Ùiëù  dl^ïd,  <]i/i  lui  ékàti 
apparu  deui  Tdis,  et  qui  mènne  Tui  àlràît  fuii  të  CbfhtHM- 
'âemèiil  exprès,  ^u'il  né  ihàrdbâft  pbltd  ^pfès  d'â«rre^ 
ilieux  ;  TnAisil  lié  ^ài*da  jpblut  ëë  que  fËlei^fl^r  (ï^!  iVkft 
cèmrhahil*.  V 

"En  cdiîipiïWnl  tê  KVibfcëào  èé iTftitcfhi?  iibBiJiife  iVwî 
jë  p:i^sftge  du  béutAroiïCfé^X  'qi#  ttmrs  .1\*rtSI  ta^lpèrtfe 
pWs  hi"l»  bii  eil  frappa,  ah  \^Y^thfër  e«up  d-«l,  dé  b 
*reàsëmblancedi»s  prîncîpahx  lr.'iîf8<]i{'ilspf'ë^t*nt.L*où 
dt^fonJ  au  roi  qui  pnurrasVlahRr  entsraél,  coittfîiîfeWïetfl 
i  l*organisalioD  primitive  du  peuple,  de  taiW^  îléÀHlifllk 
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pwri^t^  liç«r  M^  |*r*<|il  pQ»ubrAdç.,çVS}|Hu;ç.^,<f|fe,^|iX^^ 
(|;^fiaui^r  fàluitjeMf^  Wf)nM*,^t  m  M  f^.-^q^raiç^J  [^ 
i^ ,ç0KV(}Vf\lir^  son  cçpiMr;  jfiqlfe^^Q^saxQjplve.  )[«  rpi^f^y 

que  )(*argtti^  p'^avwl  ^MÇVaf  Xf\legr  spi»^  s^^  jT^R^V^  f^p 
$ftil  MA  commerce  JTf^gf^lû^i:  d?  jcfjeyfu^  ^ypjç  i'I^gypli^ 
4!e  manière  à  en  fo^Kiiiir  i*W»H  n^p  vqjfipç^  ^i  ipgjj^ 
épousant  une  mullilude  de  fffl[yj[v^..^|rwif[^r9;i  qwj.jl'^çft-. 
trfi)pè^alauçM3le!|d>e  Iami)^  JdpNji^  \m  Cf^^  çpfts- 
t|;i^irfe t4e«  iemples  ^of^n^s  ep  f^ce  ^  <>felMi  Jii^e,  4^iwf. 
ai^Jei|i»^<f,  il  ^V3^  #lçi^  ^\}  Dicy  4^.^^  pi^p*^. .  ;.  ,, . 
.  JUn^  cpiiforioW  flû.iraM.» -^^ ewcicpp.peu^^^'pi&pU-, 
q^rpaj:  le. «du)  baA9i?4  df«:,éYègW«J"lfl  ^Ufl  p'^  fff^ 
ateiclmi 4me  p?c J'ihm9  ()e^  |f:ois,«ircoo^laDc;^A  si^iya^r. 

ïe^xim  hm^hM  4m  flpî(/^q?iw^'^taJ^.PfWW*NmiÇ! 

ï»pi>:;  m  WeiPG  S^l(W4W».^*ÇpV/PWPftfé.  fîT WHfl?»^R^ . 4Ç! 
ittojfrte  loi  danp  w  pftinjyj.pryjp^^ux,;  .çjf,  jjieij,|çnj^ 

p^liop  d'fwe  4éM9^  qi«i  ft'^i^HaM  P?*rJPW/Uî§.:PTftn 
tr^i  .v9AViQt  fBlipécbpç  sfl^(^mîfew«rfi4e^vf^^^§/çj;7, 
iWveilU,.PQ4:fa)>rW¥^  We  loi;  quj  1^»  ftrpl|mil,|^efffft 

ppur  ter»e*  Panmlficp  i^q^  Jiypftjl)i^ft,iJ^  4p^j[ij^F?r! 

lolnol^l8e  «oit  «HM^|pqi4i  Iai|'^.p?î^éfli>fnf.»çft  (jufi.pjçy^ 
4^end»n4aQ«  la  ^eul^  Joj,  qv!il  ^;¥fiit>j^|f|})V*,  ;POi^  jçj^ 
iyH9^'Qn  6en  f  n<)çir£;  inpjm  #i»PP9^  A^A«H^rpx^^^,5:'ej^^^ 
loitflftil  pfîPpMMfltW,.cair|;cRp<iirwn^^  4^,Ap»^»:|i?^,j^$n 
ol»  «iproMYé  APfaW4«Ki¥W^»l/)PiM  p'j  a,|^^i^,d^j:9^ 
^fimaiuEd3,  ii«i  4|MA  oeuK  ^  onL^é^^lMTé^gi^l^  {^^. 

j^iD  éié:dp|^UTiéar  par  Kigppri^fia^w.B^  4»:  Çqff'bpcMi 
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caractère*  prôph^lîqne. 'David  r  son  père,  ^viiit,  Itti  aiiàsi, 
rassemblé  des  chevàiit',  éiiotisé  plusîi'urs  femmes  elMl' 
des  amas  d  op  ifl  d'à rgehti pour  pré^arter  la  Oonstrfittion 
dû'lèmprè  ;  il  élhit  dôrfc,'  comme  son  fils,-^  en  oppo^fioii 
dîrecle  avec  les  termes  de  là  loi.  Cependant  il  a  loiijOifrs^ 
été  crié  comme  un  roi  Selrtii  Te  coeur  de  Dieii^r  donc  il 
ni^  violMt  |)aé  une  \6\  de  DiehT'doilè  la  l<1iii[fre  ni^us  li- 
sbrts  aujîf>u1rdMiùi' dans'lè  '/><?tifrrdw{)mi^,  Vexislëllf  pas*§ 
rè'poqbed'u  règne  de  t>âVid.   '      '  "  ♦ 

^Qiiîini  à  la  IrWsième'hytiofflèsé,  ^lé  Wofii^  piPraîl  IH^ 
leiiiéhl  ''^raisemblatle;  qu'à  iTos  yi?ut-  elle'éqriivàtil  à^  J#it 
fail  démontré;  Lé"  schisme*  des  dU' tribus;  quî^**ccoinf- 
pfil'au  coriïhîéhcemertl' d'if  rèîjfié  de  Hoboam,  et  «lit  mo- 
itié sur  lé  [\oîds  éCTTi^ihnl  des  inïpAts  que'Salomoti  avjifl 
mrs  Siir  son  peupté.  OVi  conçôiV  àîins  peine  ^If^  (t^ilè^sK* 
lé^âlidh'b'^éfait  piis  un  des  vains  p^éK^xfèfr'qii^  k^  ré- 
vëiiés  uni  rhabittide'dè  TitëtTre  en'  A<fiHM*pôUr'jfis<ifier 
leur 'conduite.  LésHébreux  iféuîent  pars  défilés  de  U^ 
l'ojraùlé;  puisque,'  iuprès  avoir  secoué  le  j^ucf  éé  Ro- 
boanî,  ils  mîrenl  à  leur  lélé,'âvec-le  UlTre'  de  r^î,  celai' 
qui  les  avait  dirigés  èaiis  léuir  âffVancbifilierifféiM.  Ils  hei 
pouvaient  p^s'non  plus  Vdirloîr  à'  tout'prt*  le  i»enverse- 
meHl  dé  la  dynaislie 'établie,  p^rëo  t^'iie^  si-lés  règheft-^e- 
Davrd  4>t  lie'Salon^oh'dvaietit  é(<é  dûrsV  ils  vivaient'  d'un 
au(i*e  côié  répandti  bëatfconp  dé^liistfe  kitta«a4i0ti,  c«: 
qtrî  feit=  pai^er'  àtt^  M^  *déà  griefe;  ï/eitaépéraHon  diii 
pëùi^lé  àiviM  ddîic'jpG/Ur  'ili^i|ue  c.1ti^  W  é!fôk1okueiit> 
^ot^'kv^ién t  èal*à^é^sé  le  di^mSér ^è^e/ENé  ^«^ôptâir 
pârficuiièreaîeïih  sbr'Ces  arbdÂ  é'm  et  d^tfi^entiqfui'dé^ 
▼âîieint-'éMotiir  lefir  ^eiik  d't]i¥ii 'pivifyié  pttvvrev'siir  eë^ 
cfhet^it^'cdfilééx'<ifàe'lë  p^iys  rtë  Ibut^nfbsafit  f^'él'qpfr 
pi:r^iss^]ent  de'U'phïs  cfHrlplèïè  hrotHlt^^  i^nBn  sMt  ci»* 
trbàt)ebùji!  dé  réttin/è^  i  qiii  Ton  Veprocharl  iuHoirt  le. 
fë'tébt* 'dés  aorllès  rdolâtk'rqued;  Là 'séparation  de^diJr 
li^likf^  tendit' «tlf^ër^  piuis  insuppdrtat^le^,  «1  hn'pattie  dtr 
fékipki  rbslée  fidéfo;  IcJrabn^'d^  p<iufofi«iq(iirjp<»i»vaîMi; 
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éiétla  oaaBf.i'MaBV  à-fofèe4c  maudire  4e  fia^aé,  oadi-^ 
fïgeë  aniieèsement  8t*s  pi^occufMiiBonB  ¥ct^  T^aVenir;  à 
chaque  nonyeeo' règne/ jsans  doute/ OI1  fûrmaii  le  Tceq 
^ae»>le»noi  qui:  «rrrii/âit. évitai,  par-ideisua.  lotit  de  Jiiar- 
cher  dans  les  voies  qui  a  va  ieiil  conduit  Salomon  â  la  per* 
dition  ;  enCoi;  les  l^rélred/rs'inspirantde  ces  aenlioif^its 
I»epti1aîre8,  les  êxprîmèrenl'  dans  la  loi  dont  ilous  nous 
occupons.  Natnrellemfinl^  sutvafit-  feurs  habitudes,  ib 
L'i^ntoriirèrcnl  des-formulea  nc^cessaires,  ponrqu^ieile  pat 
rôf  «ÏTQir'été  pron.'ulguée  par-MoTse;  cl  phi^  tard,  quaiid 
ils fhrtnèreYit  le  ^^otid' recueil  d<^  leurs  lois,  \\s\'j  iblio^ 
dUJMpênl  i^  »èn  rang  parmi  toutes  celles  qu'ils  ivatèut 
éré^^s îdi^rts  là  pnblicaliou  dn  premii^r.-  '  .. 
<  il  'nétis  ^éimble  i\nc  notre  opinion  stir  ce  si^et  ne  peifit 
manquer  'd^tre.partapi^e  par  qviiconque  étuiliera  la 
question  avec  impartialité.  M.  B. 


lié  ^ebriftilanltkuiie  et  la  llborié  . 

•  .     .         .       • 

iQu.ind  le  christianisme  fut  triomphant  sous  Constan- 
tin,  00  put  juger  dp  l'influence  de  la  reli|;ion  nauyellç 
sur  les  institutifins  civiles.  Ni  dans;  l-empîre  romain,  ih 
darid  lesîiutres  états  ou  la  foi  chrétienne  fut  introduite, 
on  ne  Tit  les  chréliéhs 'cherch^i•  S  réfVéner  lépon- 
voir  illimité  des  nnnces,  à  obtenir  clos  garanties  pourles 
çi(o^en^,  yà  fairt^i^énét^er  la  liberté.  jLes  |[:ltréticnSi,tap.t 
qu'ils  ava ient été  les  filus  faibles,  avakut.  réclaïué  la  lîr 
bi'rlé  fi^lfg^itse,  mais  pour:  eux  seuls  et  comme  ou  pri- 
tîléjie  résultant  dé  leur  qnrtlîté  d'élus  de  t)ieu  (1)'.  \nkii, 
quand  ils  furent  \ei  plus  forts,  ils  s  empressèrent  d  cm- 
P^y^.çoulre  lc^jbél<^r.odp.\es,  ri|>tolé.rarice  e(..l^,pçrsér' 
cuiiod.:Il  n-élait.  oulleoienl  queslioo  des  droits  de 
rhofume.  IL!in(idèleAi*avafl  aucun  droil,>ne  devait  niéme 
fis  (ittrtRfîper^ut  aviriitàgeâf'dfe'  b  Wifeiél^;  rif  posséder 

a(4i^  -^^Youaiètes^f^ous^chrétieiis^ila  raoachslsiei'  Iftfoyal  saeér- 

dpcd«»laiMÂtn;:ialn^i«amiiel«,tiaqu^  ^^ul 


TU 

Wgitvmenipnt  (filoi  qoe  ce  Càt.  L»  dèviMP  dii.  pînoei  élâil 
d'interiUrè  donM  se»  Etals  toute  peliiiion  difSHtoale,  à^tfn 
pioyef  centre  l^s  rebettre:  tous  les  nt6joB»f««r  vaiocd» 
et  qa'ob  dpp^laii  kedF  coppable  obstinntioi^et  mèitie  mp 
faeB^ih  de:kseixtcriiiliier(1.)é        . 

L'Eglise  s'est  iotijomrs  mantrée  fidèle:  91  k  f«iKM96 
BDranei  CofnpeltshitraréiJLM^,  Xl¥»34>  O'^ltii  verèn 
dtece  |^rinaîfpè,qu'*i6nt  éiéfoileftks  goerre&d^  telî^iHi 
fkftf  etkm^i  celle  de.CbasUiniagite  coolce  lea  Sa«Mft«  quî'^ 
two€«i^  jB'<]i>l  4u  qu'àof>liFr  ettine  bistoori  pu  te^HtpMf^d^ 
L'EglIsfe  fi-'A  Q084é.  d'ef»|]|)Qyer  «qh  pottuoir  pm«  pm^ 
c»4ef V  k%  dj^i^ents*  C'e«A  à  ei}^  qu>pp2ir<Up«t  l!(wiwh 
silion,  c'est-à-^ife.  Vii^lUl^ipa.  i»  pkiM  abol9j|»atl^.|||^ 
ijl  j^i»9Î»  pes^  S4ur  les  peuples;  la  i^Md^.  coRttF^  Jes 
Albigeoia>  les  massacriesdeA  Américaioa  pafie|Espiig!tH4s 

(1]  Nous  nous  bornerons  à  citext  siir  ce  sujetj  le  canon  suivant 
du  qualrième  concile  de  Latran,  tenu  à  Rome  en  1215,  sous  la 
présidenoi  dr^^kpo  luocant  W^  «t  ioc«|4é^v  têos  les  éyèques 
de  la  catMicilé. 

«  •  •  •       , 

«  Que  les  autorités  temporelles^  quelques  fonctions  qu^elles 
remplissent,  soient  exhortées,  et,  s'il  était  nécessaire,  ooalralntes, 
par.  censure  ecdésiastlque,  à  prêter  pubUqaemoBt  en  serment 
pour  Ifi,  défense  de  la  foi,  sern^ept  par  lequel  elles  ^'engaflee^  e|k 
s'appUqwen^  s;ln.cèremenl.fi|  de  toiles  leurs  forcç^  âi^â^r^'nçr» 
dans  les  contrées  soumises  à  le,ur  juridiction,  tous,  1e^  hérétiques, 
déclarés  tels  par  TEglise  (jiro  viribuê  extemûnare  studebunt),  et 
cela  dé 'telle  lïiçonqoe,  quand  qne1qn*un  aârâ  été  adAiis  k  tm 
pouvoir  splritvel  ou  temporel,  il  sdi  tene  de  j«Mr  oei;  ayUcle. 

A  QVio  si  quelque  seigpQur  lempçreli  r0f^i»  et  ^i^rl(  fiar.  rJSrt 
gUsp^  reffife  f(e  pvrfifer  s^p  tlom^lnei  4e  cet^^  foujilluvç,  hérétique^ 
û  soit  ^xcommunié  par  le  métropoUialn.et  par  les  an(^  éyéques 
de  la  province  ;  et  que  si,  par  manque  de  bonne  votolii^,  il  bisse 
passer  mne  aùnée  sans  saiisikire,  cela  soft  dénoncé  m  Seuteitla 
^âniil^,  ifib  que  celui-ci,  dès-lors,  d^bre  ses  VKsaui  déliée  de 
l^Mr  fiftélliéi H  d<Hin0  sff)  pas»  à  i|e&  eâ|bomiMC)9  qil,  e^rès.  en. 
a.\<]||l^exLern)ipéle»tt$;;4tii|Mes^  le.de.vfû^t.pos^e^  SM^xaiy^l^^, 
et  maintenir  dans  la  pureté  de  la  foi.  » 

Smt  iea  nMlbnèiia  èasoM  siir  cette  aiatlèpe,  recMéiliie  (kir  Mo 
ami  le  baroM  dé  Beaaat.  ^  if^pinkm  nntlmUûa^n  jfÊUmimÊn)^* 


WS^U^t^WmtmëK¥fi  la  iléimélUMifd?  r^éU'Je  l|lMt», 
leè  4hi(|«Hiiilidt<BS)toiit  cesiitrfaieililiéttiiblfli  M^ffMU^M 

iMl-4)éiiler  des.  Itorrento  de*Mfi|ppoiif  aasurtr  foo  eut* 

^ytttff^t^  pkr  le&Mioliér»4|u>lk{  ft  étiMiffé  Itt^YM» 

Mdé|wada«iefi  EMèai  taijo«r»<nië€éMiti,  dmAkémHM 

hl'd^ott  'de  ^dîseessiènr;  «ef  .eMé-  ne  ^lurait  f aéflifadlmitfiU 

Se  é^wi  ifive^i^  d'oné  avfevNéîpftièiiblé^  eBé  M  |hIo« 

faUfvfnmelrre-àlq  teisofalmfiiiÎQëde'ii^leutwMb.déQi^ 

iMë  rl9  devoir  da  éh#étien!  eel  dé  ;epoi^  mèlneliaaii 

çeimpraidéei  el<d*iibëit*  quawd  VEgInè  fecptoononÉé^-ft 

dWHtMiolervaeintelliçeMdev  frire' teitè  iê  nmmK  ièetar 

éèffcHony  toute  dbsèrviiîdè  eititnMaciti  dl»  rébelKra> 

contre  IN««'iiièi»r,^i  a  reiiie<^08^«  p^i(miifeii4rfi 

fceiiiailw'dBiwii'NFîceîrei^îM' •'''''•>'•  ■'    '■,•  ,>--'i-''-'*  I    b 

Le'  ebHetitfniBKÎe  «a  ddn»  inlrdduH  n/l  dteqtolînriii 

pMà  coftiplèt,  pititp  ketdv  pM  ébraMiÉ  qw  tond 

oën   qol  if«leDl   eilsté.  ^«tas   Ic^  afciëtéi;qiirett 

apt^ié  !païènfie»;  les'  p««iK>îrs«  Ai  prîace  ?  f oati  qod-K 

qeeftUa  UlimiKeT'  il  ae>  oonMiit^^  fav  Un  bai  eé  éetf. 

nom;  desieNM- idiqtif»»  dea'eteè»^  dca'ejbictiona,  deii 

rexéétiô&s,  dea^^eHnieaî  Mais,  de  molnii;  l*M|tdrilé.éU' 

prÎDce  ne  s'exerce  que  dans  le  for  extérieur,  n'aHeioft: 

que  le'cérpft  et  D'e  ftk  llu  pféedttlien*  de  «emnafRleri  k 

lei  donioiettceJ  I^^eC'  le  clm8lfiauin)ey,'a«'èaiilnnre^^ier> 

deipotiaiBÉe  smitVimmhetotttelilîfr}  hlépangôe  avomfi/ 

èe^  faculM,  eeigd  Pobétosndcintléffifufë  i>ee»ltâei 

eli|»so<iniissîebde''yeépHil  èi  aearèglef  >de:foî»S>cli  e^> 

têi  fe^éslétaiffe^'llitfe'secomente^'  iè  eMUep  der^i' 

im^lleiiietil  le  l'ebelle,  de  Kii  Mfligeri:d«$''êut>^Heiie>r  M» 

perpétue  MpeiiieMenfmydeM^du'tcHnbeii^yiei'cefidaiiM' 
ai^vicUiDde  auHiflaflmieâ'i^tetQellee^ieVtlklM  rtoèenar^- 
i^au  eil'ieelnenUejIttidéaim  draé'l^«dlMj:wJet:'^^ 
gii  deif«0iri'dr'tert«nw  i^ilMiafiie  iw<^ 
dd|ie»*i»cei<loiile>«lil>f  rlé/^ali  inÉpaHle^  Wtielle^  9^kir 
dM#4M|MMlpàli<ifa,ilMbug8ëMm>df  ^  ^)innitn^ 
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. ^'Iii»«'f  r(Acè4bfif8;'damf rnrr^nej  ne'^(léhMÉItplft4«4 
dtAiélft^TM  qdatVftiiiyiîliéreiiiiiw'^îlsilevfhHanmir.ià  iïA 
ber(éiqim|:biiHeuh-fnéfpeB«t|la'é^nraîêiillèfqiitiief^«^ 
sait-pas conme-eiiK.  Qn  sailièoiiiment fLolhernétCaliifkl 
mmpr^naiènihi'libéHé^diëcôsbiori  ;Âia  fÉrflea^akiial 
biètvarvûirfte.droH'dff  se  séparer.  «klTEf^iarJ. nui 
Êiîsaieiii'brûhv  icbnx  q^prreMalent^dè'reooèifiélre:  lèm! 
aatofité.  TouWfiiiiiiLè  pràrla&laRlisaiiPiaTiiiiifiAié  pm-pl^ît^. 
eipebahiiatrë «i  lécdnd,  qui  né  dnv^H  ptis':laTdenà^9ler 
sea  4'rtnlâvnc'fBii««eliH'[»ftr)  lequel  H  récofifialt  qtfe  kfM 
ëhrélkti'a'dqoit  d«kaihirifwpar  liiHinèfiie  et  dèiseliaire^ 
ffArH  JfcHive  et  i^étUd<ridës'4ivres  sahila»  n«»è'règlè.  dé 
crroiybiice  e^)d«'«»Trdnite;  il  r^^n/résiilte  tiécpssaîi«infét 
qaè fini  nia iér9it*d*iinpt>afr-i''aMlnM  une. mi t«vpf dation 
desErrittirrs,  que  par  conséquent  tloiiàrlffa<»hf1§linM.0CifiC 
It4yr^de"|krofnssf)r::èt idei pt aligne r  lai'ffolijskmicofiitie 
bon  ilenr^sednble, idè  disent erilea'4<)cldqes«  :d^îfil<arprél)((n 
leatmeavde.propaj^er.ikn|rs.O|MQion«»:'A0aai,  lafMifrlé 
a-ifaii*  d^  >prO)aèB;  rapides^  -d^jus:  lesl  paya  i  prckieallmlai. 
Mais,  bien>loin)k|u-iM  (teintc^ieo  faMre'hA9iit$tiii;ii|u4h'HaT> 
tHtèisme^  il  j9aA<clai^  au  C0«traire,^nf  |«t  lisbfrlé  aigagari^ 
d^'àulahi  iplué  qu'on  t  s';:éioigiuilt  davantage  [du  fibrftsUa-r 

niiaine*-:  :;     ,1:»':;»;!  ■  •    '«•!      ./   ^f:-  î      m  >  •»■.;  »/  t'a.    tu   ■.    •     •  :.i 

i;LaIraia!iasaocé.dpaJeUre»iet2  des  6eiencci^'4Anita^t4 
otile  fnèitie>épM|uey  «ne^iga<ire«rise'inipuUîo»>à>l>înleiK 
lîgORQav  Dépandiliresfivît  >deHrecbercèea<«iia  Aaulin^iei 
iiKitIèrasc  4a(}^Uoa€pbia>èaéiiiDn  à^aa  ç^aMi^RlIcmi  eé« 
qni  jaaqtift:tlài)aTali  |yisaé  poiar;inMinbhliei4^.:l!élud^k)Qi 
droit  fièW^in  ^  r^Oéobiniiiif  l«<:D^Mr^«4eiii]k«i|s^  dm» 
deyoka:tl>iHiMinit^  aflîlMidfuite  ,l0|i§fi^  «$fiAniy!b(Hai^ 

safiNi.s«»9  M'm^r  testt>bj>lis»)4«'}aM  (fatto^i^/irâplMiîaL 
to««l?a4ogriief r<»>ia(ratoesiàiia  «t^iaon.  liGWat '«loua  qiar 
tom  1^  -dMii^AîsQiea.Gfafwiffappéaiaiac^iiifiiaiiifi'fbùHa.; 
cftm  ^ail  p«iili(e8'^uiafadukjdeaipdfiqm&oI)^'*feiiaai|i^ 
émioento  rQvwiiqbèfetii  1]Mi4iïhIb  deilibfiHMièlftiÂfL 


lion  générale  des  institutions  devint  indis|ienëab|e^ jf(,):i) 
fut  Ur  mAîiorable  révolution  de  1789  qui  vint  consacrer 
les  grands  principes  de  la  politique  nouvelle.  Cet  im- 
mense événement  a  influé  sur  le  monde  entier  :  tous  les 
opprimés  ont  (^s^tffî^le^ji^ë  ëii-i^AtA^int  la  bonne 
m^u.^Mf^.fA^  kl  libi^rlé>{:^  iOjQtr  cqmpris.qii^  Je  jour 
4p.  TijrraQçbî&^inenl.  n^ ,  U^rie^s^il.  p^s  ^  luif^  ^\È^^ 

;,«I^^r4slianisroe,  i^ûç-p  Ipîn  d|^  doi|^er.spn;frop.co.ui:$  k^ 
oi|n>ouv9ii)eQl:pr(^c«|»ir,{J>  .cpmbfaHa  fj^.  Ipql^s  3ea 
forces.  Ta  anathéuialki^^  (^lo^^ini^l  e.|  ;|pjjQurdl^bui,eqr;  ^ 
core,  le».cb^n;p^oA»«du  cbri$tian^m«  o^OAt  pj^p  ji^z  de 
fi^lgPiW   io^icief   U,.,féyA)il,mipn.,;^  Jjçjij^,  y^nf  ^^^W*"® 
s'^)^l^..4ans,4P8  inanires^^.l,i|[)na»  ÂpfFn?^'^*,^  ,j^nf,„^<;<i^ 
^(K^eliqMes  qM'iU  C:ipieak,S^mkU^  et  .qui,  n«.,soi9it]  «qu^  ' 
■wciilc^  iM  ii:    :■•.  ir    ;•»!;;■    .'.".;    .;,    .-j.»  ,.  .l^.^  /,. 

!  Qi|b  on  soH  incMgenl^  généreuse  roi|i)f!  «aye^a  Ha.Mt 
iremaii^s;  mai»  qi^  ce  ne  so^mfi  ag  détpmef)|t,id$:,l% 
J4ifHice;  li.^si  daqge^uiLde  Ira^furfner^.,  p^r  un  .^fTor^ 

^ïq^agîpalM^n*  un  |iar|i.basUJf(,.4^.LV(^l)M^^^J'^fflC!^ 
dféqualilédiiontûkinaiiqiie  .le,i^«i«  :4ç.^i. prè^e^^,  ^ 
dociripea  4)aiiiétralement  Qppfséeii  ^.celffe^  qjii'iliil*!^ 
Çi8é6  de  proiesscf  ;tl4e'meitire  fM'PFaliqM^»|t(esj^ona| 
U« bréiAiéi  kisldrk{ ve,  H  I;3iss09»ii|  ««haïque  .«eçA^  ,|a. ,  f^^ 
poe^luMé* de  aofr.eiiëeigiiemcn^  et  d?.4eiia.o(^«;Q^I!r; 
dènsUneus liîen"der.glonfiti7.te  «toit&taffUffie.fl^liésjifl^^ 
obtèem  mai^é  bi^  NiQiibUoi>êrpaflvqii!il/^e|jl..4^,sa  j|f<^ 
ttU^eiHiemi  depkllîiierlév  à  laquelle  H-«  ^lAi^oupïtfait  w^ 
giiefreimpUoable.ift«  cli^iMipmlinBk  iicm»^  ^in^^^ovip^eih 
sîoo  de» U  peiMéei ftégatîeOilH  dl)ot|f».||ti'kam9e|i)||gi% 

è&J*e«a#éft4ierteinroiittlD6«i<eaffbétA><i4ft>^gjtfi4f^ 
art»lMtt«net)H>lli«^le  QQHf  plinedelpup  )m  ipfi^f4iêfp^f^ 

Bu  imnaaAilefepfiUffiM  des  aftrwfUqpf  .4ftMn  Jl^f^iPt» 
bfi^  M4iillidAAf|J»^vr|».:l^tcbliM^||iai|Hi»^^^ 

fiiii)emif^éfiof|cîlMi^i^3i%,MM^  .9!f  .i9A 


7** 


sWrtdfre  et  pro8|)élref 'qiîe  ffràre  ai<  dAlIn  du  ehiSfth 

Muios. 


miistaéi-    ■■'■■■■•■■■         r 


Ifotrè  ëdr^espoiidâdt  4é  l^rîs,  é^i  Vlnéi^éh'fktneé' 
èè/gr,  Abtid  a'signalé  anéTéttSre  désipfnsietiriéosMiqii'ub 
évéque  grec  a  adressée  i  un  journal  d'Athènes,  et  4^ 
éoncélrhë  M.  Rentifa.  kôus  hé  'ir6trlonii^t>M  j^Hvêr  ikM 
fecteui^  de 'éèt  écrrantUlon  de  st^  brlfioddké  «t  de 
claHté  ctirëlfennè;  VcAcl  tettë  léltre  :  ' 
'  '  UoDétetfr  re  Kédaëtéar  dé  h  RégéttiraH&ni 
'  ftàris  voire  "n\4Vniéro  d*avànl-liier,  far  Irf:  àVee  uÎM 
^àndé  '  aooletir,  qtie  m  itop  tâtnéài  Reniiii,  tet^kttfle 
éï  athée,  cet  enriefm^stëitoatiqikede  nolna  «■int»  feé, 
ce  persécuteur  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  «notM 
Dfeti  tA  notre  Sàtiveulr/sè  trouve  If  AtM«esA6|>ui*  foel- 
<|Àé«^Joiît%vW^i^,  tt  qtfliy  a  de  pîs;^l*st  q«Al  «^«91  in^ 
séhté  I  nbrre  roi  eta^éfénoMmié  directeur  de*  l'Ecole^ 
frah^fee.  Cette  ^ouVeltedoislônfeuM  a  Mtnrelleniefii 
mhi  en'émoi  fèiytTarf^hdfesimeAt'dé'Cfeinjètiéî  emploi 
f6t  \&  d^t)arKeit)ent  de  f  E«Me,  où*  nbué  vMAoïia  y  aHMi 
qdë  iidùs  f nvoris  èmendu  dft«>d6>«bs  fvofîreB'  o#efllet^> 
et  'ifaé  kiàné  TaTOUS' 'srppr4s>de  pUièieuni iiabItMitsidir  dé^ 
ptf fténieritv  Je  pense  ipté  eetl«  jlielieuse  'loibelte  •  *ifÊ9*^ 
dM(  I9  même  ItfdfgfMrtltb  danaUool^  »le8  partiiv  id»  k' 
Grèce  oFlliodoxéi'iyonatpesêvdiis'dé  qmà  nolrrfiaine^*- 
tMèe  tf-fafiVt  thrafe  'Cii  qdevieitÉ*»  drMoii*  dWvdqiie  n w  di> 
dcMfeIre  'TeMnIrcftfep  el  de  •  publier  pèc  ddiili  i t^ott  ffù9, 
Aé^H  c^'gfafté  danger  dé  l'BglîaC'dudirltl:;-iqoire*i|^- 
t«rn<nbéni  «  4iiAwird 'dnci>^difl)N«noe  >lxn  H  iiâè 

pMHt'i^MfHt'  êèi  ik«Voif«  >leè  phis  'sècydè/qM  ^laiMnC  4» 
dUhimde^tfAhMrateMM;  od'  fkfom  d^wàùhéÊ¥(mrt\m^ 
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fiaà  anli|lé|ie'8ulr'les;6Qf|iiéft'Ucrdt4*M 
'el.qii'îl  M  nommé  ft  Un  «tt|»M,pii|>1io,r.4^M|:mt  p^r 
é4r#is{>n!0afénli«ieiM  à  c<!lte  QOiiMftfiliQnit  .yioiUft  dàq^f 
c  peut- être, 9  car  nous  ignorons  de  qui  relève  celle  école 
française.  On  n'aurait  JlitSiîa  éd  acconier  i  cet  ennemi 
de  la  foi  la  faveur  d*une  audience  royale;  mais,  ao 
conlraire,  on  aurait  MV^ôfifôrffttl/ qu'il  fut  immédiate- 
W^l  ^oigaé  dç4  frpotières  grecques..  .On  aurait  <f^  se 
jneUr^  en  garde  coutne.f^  4i*fgon|  |vapt  q^'il  {)ût  p^- 
iaéker.plqs  avant  dap3  la  Urre  helléoiqqf;  ci  enfanter  ia 
^progénilune  de  «e^aspi^»  devenant  ainsi.plus.difGcile  ^ 
.^terminer.  U  est|  vrai  que,  suivant  les  Cpnstitutipjos  ,ç^ 
les  lois  de  notre  {«trie,  toiHe  région  est  f^çqe  et  tolé« 
rfi^^ii  jOrècCi  mais  seulement  t^ule  religion  (jpnivue.  ^Le 
•mM^îalisme  etJ'atiiéisfBç;»  comqie  sapaot^les^l^asesi^p 
ioiille  aoGîété»  ae. saupaiç^t  joAijjrr de  ,cç.  bif^fait*  JLiq  goif; 
▼«fixement  Rc  4ojt  poinf  4cmtef »quje  cet,  ennemi  dç  la  fo^ 
iGhrétieDDeAeTSoiVyenu.ei^pilès^dan^  ces  contrées  de.  Ja 
Gf/èf^  pour  faire  d^  p,rQ$élyti<9fi  à  ses  .dpçtrioes  imjpurep 
^\,  i^ernicieuses.  ^11  fei*a  .donc  sagemc^nt  dene  point  t^lé- 
cer  (Bi^ta  yjpère  atiTile  .tQr|Dto^;e  belléniqu^i  et  d*ordpn- 
j^r  qu'elle  soit  ei^ulsée»,avaMl  qu'elle  j  r|épand[ç  son 
venÎQ,  aînaiiqiiQ  nous  |*ayons  dit.  Dieu  fasse^qvi®  npus 
:|i!i^aos.pas  A  oo^  repentir. .plus. ,tar(]i:d(B  oo.tre^iinprQj- 
.depoe..  p    .,  . .    .   . 

.  Cymes(Ea4iée;),  8/20  Février  186$-.    ...       V   « 
.  .    .1  . .     :. .    JU:éxèqut5.de  ÇarysÛ^  ...     ■•   ,,  . 

\  Oavoilque^.p^^nni  les  sectes  fybii:étienp<»i«  l^catl^^li.- 
tfuea  nelsont.pai  les^eulisii^loUrafiU^  les  prtjbodp](^s  pf 
'ie*taffit  |M^rD0iiis  qu*e<*x<;  *elr  si  noiifk{MHtvioaa  fnten^ii^ 
'étwL  ^«oal'aDoane  moin^  oiviliaés,  pçHif  Ji^s  verripiif 
Mprifil€rd*il«#^«n4Mèkreliraii^oiq>pluaf9kU^^^  l'e&prit 
perséfittliNH'.qiri.  W^anime^  H  n*y  a  rien  li^  ijyuijp^isflfç 
noua  étonner  :  ne  lil-on  pas  à  chaque  page  des  livres 
wkkâê  qfiTiiitimit  fei^roiiiier  iepfW&iéhsA,!  Jéaii#  a>ii-ii 


pu  ^i  qu'il  fallaf I  )ia1i%  i  ^ciiiBe  fle  luiv  -  mnï>  fsère  él  n 
mère,  slf  fem^e  et  èes;  enfants 7  EtVoaappeHé'oela  une 
INéligibQ'd'ambar!  que-seraH'done  utoereligiimfde  liaiaél 

'»■■■•»  "i-     >  ''  ■   f     ■    :     ■     »•..■•!.»;•    •>.».;.»::.•>...•.■:'.    •  ■;-    ;    ■. 
J  il".   }•  ■    '^    1  ...  '•  — ^i<ai#pf>^*r?..'i<  .  ',,  j.i  ■  i| 

•..:;->«... ... ...  ^rv^^^    ..I  .  . 

'*'  NkGôiiiitlbifi^'irÀLreHitBd.  -^*  La  trfrisstoii  Vèjfrètetl  âjc»- 
qirà  présent  côho ptètement  réussi:  Six iifxMts;  ailtqnefc 
^ébnl' 'annexée  d^s'1bbftinii^nl!^riHps*sécrel^  qnién  d<Rèhnf- 
iiéhrîè  sens  ëifâct  el  la  pè^l^é,  bwl  *lé'rWij^  enlre 
le  n^gôciàleùir  italieti  et  le  cat*din^<it' Antonelli,  et  arp- 
pi*oiiv^s'|>aYle  Pape.  Cela  feit,  M.'Végeïtî  est  reparti 
])ôiirTurit{..':  Maîs'vdîc'f 'cèciMl  arrive.  La'  majèrilé  êû 
în'iiiislè'^é,  èt*M.  Lânzà  eti  paHicufier  {[d'est  le  miittstre 
ifë' rïhli^f iéiir),  ne  vénlèiit  pa^ entend rfpiiVler  de  l'at^ 
taifçerneiit  tel  qu'il  à  ^?lé  air^é.  De'Wm  côté,  le  Roî, 
ViveinenV appuyé  eii  cela  *pa/ le* géWéfaI  Lémamiôra'èl 
par  M.  de  litHi;irèt  (derrière  t^qiiél  Ht.  Droiiyti  de  Llniys 
et  Tempereiir  Napoléon),  en  fait  une  •question  person- 
n(plte\  él  déclare  qu'il  esV  pi^A  h  abdtiqner,  irf  fk'rémn- 
cilialmn  relig^iise  ne  s^ôpèfe  pas.  ïnvo^narii  sa"prén>- 
galive  royale,  aux  lehtiés  de  Varl."  i8;dn  Sfàlul,  le 
Roi'-  prétend  qûlf  '  t>ëut  approuver*  setti  *  fa  -convenlîon 
conclue  par  M.  Vepezzi,  et  qu'il  n'exisie  aucune  néeifs- 
silé  d'en  référer  au  Parlernlpiil.  Il  y  a  rfi^me,  s^lon  Vic- 
tor-Emma  rtueî,' une  nécessité  hlîsolue  i  ce  que  les  choses 
se  passent  ainsi,  parce  que,  si  celte  convention  devait 
être  roTÙpue',   ce  serait  lé'sîghal  d^nlie'erl^r  avec  la 
France.  De  leur  cftlé,  les  ministres  Yatoa,  Lannet 
S^lla ,  déclïti^nt  qn'ilsf  se  retireront;  sl=le'iM'p€TW8le 
dans  ra  résolution.  Aux  dernières  mnivp|Ni<  reçues  4e 
^uriii,  lés  clioses  en  étaient  II  r  Yiou^  touehons  don^av 
dénôAéinent.  (Jottmal  d»\G9nè9e\,)  ^ 
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'Phaotoi^tK  stmiumniBLLK.  -^DaB^  levimiéro  .6..4« 


Joumftl  delfUati;  H  Cnmûêaiygtigiap^  on.  Ul  W  .q«i 
suit  •^  •  '*'^  '••    ■'  .•    *    ■  '     .'"    •\      ..'.    ••:  •;.        > 

it  LoP8i4ue,*!daii8  une  pbrtoieiOiil  briltMent  Umlts  les 
Mianèe» de  rarc^ea-cièl,  LmnsiiiÎBft'écrîvîique  Uê^bamr 
mes:  paritfU  Mt  Us  \angé$  ùhunimii^  Je.  public  gslaiilt 
s'imagiDa  qoerle  poèle'disaiLQela'pouritftfeintoteay/ittlh 
fpielles  — je  ne  abis  pas  bien  pourquoi  —  on  décerna 
le  ISère  diaages. quand  elles  sooijcutief»  blondes,  roses^ 
€i  tt^Mnl  la  Jellrt.  i  ..!....•  :  *;.  .  j..  .  ,  •: 
]>Maîs  voici  que  rarchiprèlre  Louis  Lorini  yieo^;,de 
publier,  dans  les  Jetés  de  l'Académie  de  Lacques, 
^ue  préeieuse  dé^cQuye|flè  qui  boulevf rse,  ^e  fond  en 
eooible,  cel  ordre  d*id4^es; -r*- ei  pùîSi:.oii.préleud  qup 
.  1^  académies  sont  imilHesi  ■»./,. 

;    JD  Le  b(>nho(hme  de  pràlrè  i>*ani{*mé/  pas  que  /«s  ^ ^fij^ 

ekafttenâ^  mais  il  (l<^cji«ireique /M,a/i^^;/M^r/<^<.  Il  aPr 
hot^c*  qt/il  a  «foMVK^,  — rtïftivl  ^  iHiangv<»'angK^4iqne,^ 
H  cela,  siiiEMi^T  {-^(Vaprès  dès  donnfèifQuriiiès  par 
tErrîture,  soit  que  les  anf^es  ai^Hf  p0r,l4\(i(f^n$^  des 
corps ^eMprunlrs,  soit  qu'on  bU  pu  fifsUndre  des  dis- 
cours qu'ils  ont  tenus  entre  eux, 

s>  Il  faut  en  cohvenir,M>arcbiprèlre  L^rihi  est  un  pen- 
seur un  pouhardi,  pHrceqiiesadéconv^le  jare  hycc  celle 
i|n*aT;iii.<raile  pr<Sc<^demmeni  aaini  frhoin^s-d'Aquin,  le- 
qnei,  dans  son  très-utile-  Traité  stfr  les- anges ^  noua 
enseipnç»  que  a  les  anges,  ne  ili^courenl  ni  rie  rais^h- 
nent  a; et  il  k^ prouve  en  faisant  remarquer x|ue  ces  èlre# 
n'ont  pa»  besoin  àé\^^f\er,'\!s  parée  quHls  sont  si  pat»' 
faits  i  que,  pour  se  comprendre,  t(  kiit  sifffii'de  ih 
regarder  en  face,  j^    .  ,'  .  ,;i 

'%  Mais  rnrrhtprétre  Lorinî.-«r  comme  Mit;  'Cbiates, 
terlolami  él  q\ie1ques  autres  d^piit^s  ^e  éiolire'I^rU^ 
inent  ~  se  fait  une.arfpe  de  Dante  contré  ftâjuttliooias^ 
^rt  de  sontappoi,  il  noua  apprend ^qtle  les  «ngea  pos* 
sèdent  un  patois  parficûlrer.  Illie  dit'p?ts^î'c*é^l  le^ 
lois  de  Bergame.  ou  ce)ui  4c  Lucques  ;  mais,  seulement. 
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M  iiiftië  ifilstirt  que  ce  'ii^tst  fm  TbArm^  ;  ^r  la  imoil 
exccllenle  que  V hébreu  est  la  langue  des  diaôleâ:, 
'■■  1^ 0ffe4le«(clHiib  ëdminbtei'^iieiU leUiiceili» ^dadé- 
-miei^Ail.iU  Je'  cdnôlwéii'Oimleilkriiimi  cDîilîsIrt  Afmtk* 
tioiieies^  t)dl  a  réiceàiiMm^UiniHiud^^eftiibMdcite  fcîblîo^ 
iMqiM»  lêë  9/lî\àn  tel  de:  iXitim^  de  Mpeéter  l' loàdémic 
-de'  LoèqM^s,  s^û  t|&<t«yt  \nà  mettre  ïlttMe  «t  le  oifcisdk 
mitUit  '%w  dtiib^er  de  pététe  tët  kivantei  «l  iUs-Mileé 
découverles  de  M.  l'archîprélre  Loilol  i^.  -^  CuRte 

Les  bons  Samar^taiks. —  Le  président  (ae  fa  pro- 
Mnik  de  ^tfhfd)  ayant  éé^^i  àiit  bddVehtif  d\s  SaTnt^ 
fmd^  ti  d^s  €arf»^,  ^r  1^9  ^ttf^gsrr  à  sf^ prêter,  for 
humanilé,  à  recevoir  peudafii.(qi^lq|iesJQurfi  IfÇff  ,naa« 
fj*a|;és  du  vapeur  français  Béam,  ces  cou venls^  .sous  dé 
n^ftôïes  prëiéxiëi9,  ôht  rérdsé  dé  fé^bndMé  à  Uh  ^ppi^  si 
Hbblè  H  ÉÎf  ^Mcn#iii(»lr«i  ^  Urï  éedblabto  reCta  i  prb-^ 
Xo^dénje»!  iraf^res^iopoé  c^ui&>qui  s;inUre^8ei^,au  sorf 
de$  malheureuK  naufragés,  dont  plusieurs,  s'ils  jn  ont 
paé  perdu  là  vie,  ont  eu  1  sôùÉrihlà  péKé  d'Uïie  fj^Hûàé 
^Mië  «è  lëfaW  bigàgës. 

.  <Le  €arreio  me'rcantil  de  BÀo-iJfu^ra.)   . 
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ANNUAIAE  fHlLQSOPIUQUE 
SéttidMdvef  de  la  9«*  llmlsott  :  Mal  4861; 

EMétti^lni)^.  -^  Le  «lyélidBme  indien,  <xiÉi«  de  Mi 
P.  Janely  à  la  Serbonne.-^La  «cienge.de  rhppme^a 
France  au  XIX*  siècle,  .cours  de  M.  Çhauvel,  i  la  Fâ- 
cutié  de  Rennes  (iuHé). —  fiifitioGâAi»HiB  :  Le  8eet)lî- 
tié^e  anitlHi  et  Atodët^,  t>ar  E. 'Sslsëd.  ^-^  Antëcé^ 
dents  de  l'hé^i^lMmsnie,  pafrEmikf,  BeauMire.  -^  La 
philosophie  dç  ^aint  Auguysli^v  P^^  Nourri^on.  -^  Mi- 
LANGES  :  ï  a-t-iT  deux  morales? —  L'âthélsftié  iciétilU 
fique.  —  Prix  de  tolérance  religié^isè; 

'.  iJ'àM\}àikM  PHiLOMwiuoiiB  p2lrait  iAnu)Ae  fdloiê  p^x  li- 
iq^ison  dfî.deiiA  feui^Ues  au. moins^. et  compose,  ii  la  fia 
de  Vaniiéé,  un  torl  volurnc  in,-8",  au  prix  ae  o  ir.  pôii^ 
ftfrt};T  fK  prâul- la  fitdVhïi*  et  rël^anV^. 

c^OnhtfoniCfft  à  la  liiB»jiiiiiE  pviiJosbPBiWi  deJUa^angt^ 
^\^  riie3^nt-Anf|ré-A?s  Ax^,  k\' 
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\xt%iwç^.  *^nùpr,  HAiTOiUrisiT  iHutnéloMu, 
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;  H»mmCi  que  chcrches-luî  — r  la  virile  j-^JÇoDsu/le  U  raison!  f^ 

Le  /)à^n<t2iife  parait  réguTlbrem^iil  eoiites  les  Semai ilèa,-  tk 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pouvsix  mois;  —  I  fr.  50  i>our  Iroi» 
taoik'.  -^  A  réti-angfei*,  le  ftrix  de  ("labortnément  doil  être  aujo^tnenté 
des  frai^  de  [M>i>le.  —  S'ahouner  ei  aches^èr  les  cdnimiûiicaltonè 
à  rimpriiiieiie  raliobalisle  de  Ducohuun^  rue  Sainl-Joseph,  à 
tiarouge,  pr^s  Oenève.       .  » 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  16  cenlimes,  à  peuève  : 
6Ëez  M.  Chefbblîez,  me  dé  la  iMtè;  —  cliéi  IklT;  G'ettrjj,  rtie  de  lit 
Corraierie  ;  —  chez  M.  Muiler-Daiier,  p)ao<^  da  Mdlai>tf;  r*T>in  H 
Librairie  étrangère,  quai  des  liergues;  — chez  M.  Rosset-Janin, 
rue  de  la  Croix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  rélran^^er.  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez 
M.  Saa^l,  gaterife  dé  K)àéoii;  —  .V  Lyon,  bliè'z  M.  ll^îne,  iiie 
BQUà'bpn,  n^  /i;  *-  à  ^nuclWS)  clie^bj  M,>CUa$s«i|,  UtM)aM'e»  m^ 
Cantersteeh,  n»  â. 


SOMMAIRE  :  !<>  Eludes  sur  le  Deutéronçipije  :  ApnoAce  du  Messie, 
—  â»  Philosophie  populaire  :  La  morale  dans  la  démocratie, 
[^âr  Jules  Barni.  —  i"  Chrouiqué. 
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ANNONCE   pu   MESSIE 


■  ••.I     i  •  ;         !  .        ■     I     :.'■,'■  il'   i»      .l'i-        ■  *  '     ■  ■  '      î'      M     '    ■  l  .» 

LiH's^u'iMe  religtOD  établie,  ausbi  £iM'melkÉ[ii0i>t.qaq 
ç«U«i,de  ;Mo«a6,:SurMUt1&;r<^éltttlon  r4ivi(^i<^>^i^  ^^^^ 
F4;m{)la€4(â:OU(irérof«riéib^  à  liae.  cerlaiile  jépoquetda  •Tai-! 
v^nir^.MO  cëâDgeil^iefii  absst  imporUoi  qciptul  pèdmauW 
q^^  d'i»lreaD»on€é'àl*avaDdt  -datis  l-aèleiflaiènie;  ébB^ 
fdiidâblifoQ  3  aulneiBeol/  Les  ipeuplets  <a«valeat  iv.  ^Athii  ^et 
h  dttvoir  d^  le  repoiisqer|!aài:ihod¥àAf  èeqr  ëoBduilesur 
ee  qi^'AïQje  loi,  |)ré|iarée  eliioipbséç  par.I)îbolni*,iDèiney 
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ne  peut  pas  êire  împarfajle  el  avoir  besoin  de  rema- 
niements successifs  pour  èlre  en  rapport  avec  le  pro- 
grès naUirel  de  la  moralilé  humaine.  C  est  ce  que  les 
théologiens  chrétiens  ont  parfaitement  compris,  lors- 
qu'ils ont  voulu  prouver  que  lour  religion  n'était  qiie  le 
développement  et  le  perfiTtionnement  do  celle  qui 
avait  pris  naissance  aux  pieds.du  Sinnï.  Dès  les  premiers 
temps  de  leur  histoire,  ils  se  sont  appliqués  à  trouver 
dans  les  Ecritures  hébraïques  des  passages  annonçant  le 
Messie  et  ordonnant  de  recevoir  la  loi  nouvelle  qu'il 
devait  apporter  6  la  terre.  Parmi  ceux  qu'ils  allêi;uent 
le  plus  volontiers  dans  ce  but,  nous  en  trouvons  un  dans 
le  chapitre  XVIII  du  Deutéronome  :  nous  voulons  le 
faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  aGn  qu'ils 
jugent  eux-mêmes  de  la  solidité  des  bases  sur  lesquelles 
repose  le  christianisme. 


<r  (15)  L'Eternel,  ton  Dieu,  le  suscitera  un  prophète 
comme  moi  d'entre  tes  frères  :  vous  l'écouterez  ;  (16)  se- 
lon fout  ce  que  tu  as  demandé  à  l'Eternel,  Ion  Dieu, 
en  Horeb,  au  jour  de  l'assemblée,  en  disant  :  Que  je 
n'entende  plus  la  voix  de  l'Eternel,  mon  Dieu,  et  que 
je  ne  voie  plus  ce  grand  feu,  de  peur  que  je  ne  meure. 
(17)  Alors  l'Elernel  me  dit  :  Ils  ont  bien  dit  ce  qu'ils  ont 
dit.  (18)  Je  LEtiR  susciterai  un  prophète  coiimk  toi  d'en- 
tre LEURS  FRÈESSy  ET  j%  METTRAI  MES  PAROLES  EX  SA  BOU- 
CHE, ET  IL  LEUR  DIRA  TOUT  CE  OUE  JE    LUI   AURAI   COMMANDE. 

(19)  Et  il  arrivera  que  quiconque  n'écoutera  pas  mes 
paroles,  lesquelles  il  aura  dites  en  mon  noifr,  je  loi  en 
demanderai  compte.  (20)  Mais  le  proplièteqai  aura  «gf 
si  Gèren[u^nt  que  de  dire  quelque  cbose  en  mon  nom,  que 
je  ne  lui  aurai  point  commandé  de  dire«  ou  qui  aura 
parlé  au  nom  des  autres  dieux,  ce  prophHe«lii  mourra. 
(21)  Que  si  tu  dis  en  ton  ccBur  :  ConnDcnt  connaîtrons- 
nous  la  parole  que  l'Eternel  n'aura  point  dite?  (22)  Quand 
ce  pio,)hète-là  aura  parlé  au  nom  de  rEtemel,  et  que 
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la  chose  qu'il  aura  dile  ne  sera  poinl,  ni  n'arriveri 
point,  colle  paruTe  srrn  celle  que  l'ElorniI  ne  lui  a  point 
dite  ;  mais  le  prophète  l'a  dite  p.ir  (îert<!  :  ain^jî  n'aie  point 
peur  de  lui.  n 

Il  s*agit  de  savoir  quri  est  le  prophète  luiichant  teqnel 
Dieii  Tait  ici  i  son  peuple  dis  recommandations  aii55i 
dét;rill^es.  l\  nous  semble,  à  nous,  qiic  ce  n'est  point  un 
prophète  parliniliér,  unique  dnns  son  genre,  chargé 
d'apporter  une  loi  noitvrlle,  i  laquelle  les  Ht^ltreux  de- 
vront se  sounielire  :  celui  qui  parle  au  nom  de  Dien, 
veut  tout  KiR)|>li'ment  l^-iilimer  h  mission  dps  pAphèles 
qui  ont  siifi^i  a  loules  les  l'poqnes  de  l'Iiisloire  hébraï- 
que, pour  censurer  les  vices  de  leurs  frères  et  les  rap- 
peler à  l'uhservntion  de  la  toi  morale  et  reli^iense.  Il  n'en 
émit  fnil  aurnue  mention  ibns  le  prefnîer  cftde  attribué 
i  Mnïjc  :  celait  une  lacune  qui  dfmnnilait  i  être  com- 
blée. Le  besoin  s'en  Tlisail  sentir  d'autant  plus  vive- 
ment, à  ICpoque  où  panit  le  Deiitv.ronome,  qu'alors  les 
prophètes  s'élevaient  plus  uonibreux  que  jamais,  et  que^ 
no  se  cnnientnni  plus  d'allocutions  verbales  qui  ne  lais- 
saient pas  de  Iraces,  ils  eqmmençaienl  A  mettre  par  écrit 
les  inspiralinns  qu'ils  prétendaient  recevoir  du  Ciel.  Il 
Aait  donc  tout  naturel  que  ceii\  qui,  comme  Jéréroie, 
avaient  des  relations  sociales  avec  les  pri^tres,  obtiusseut 
d'eux  une  loi  Tornielte  pour  autoriser  lu  mission  qu'ils  se 
donnaient,  et  en  m^me  temps  pour  en  sounietire  l'exer- 
cice à  corlaiiirs  régli-s'  qni  en  permettaient  la  répres- 
sion aux  aulorilés  sociales. 

Mais,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  est  im- 
possible de  Voir  là  rieti  qui  annonce  le  rôle  qiie  l'on  a 
faitjoiier  au  fondateur  de  la  rebgion  chrétienne.  Le 
sot-'dîsanl  Mulsc  parle  d'un  prophète  semblable  a  lui- 
inémc:  cst-Ce  que  Jésus  occupe  le  ran|;  d'im  simple 
prophète 7  est-ce  qu'il  est  l'ég.'it  de  Motse  '  est-ce  qu'il 
u'èsl  pas  le  Verbe  (itca'rhé,  fe  Jïls  de  Dieu  faîl  h6iûme,' 
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la  seconde  personne  de  la  sainle  Trinité?  ]Bn  faisant 
prédire  la  venue  d'im  èire  aussi  auguste,  est-ce  que  le 
Sainl-Espiil  pouvait  se  servir  de»  ternrtes  par  Irop  mo^ 
desles  que  nous  voyons  dans  ce  passage?  Ne  donnait-il 
pas  lieu  de  le  confondre  avec  le  premier  prophète  venu, 
qui  Een)plir^it  \uie  mission  légilime?  D'ailleurs,  où 
troiive^-.on  un  seul  mpt  qui  annonce  Tabolition  ou  la 
innodificalion  de  la  loi  actuellement  subsistante?  Cétait 
\ik  pourtant  le  point  essentifBl  sur  lequel  il  y  avait  lieu 
d'insister  :  sans  explications  Srj^éciales,  on  comprend  un 
prophète  suscité  poqr  rappeler  les  hommes  à  l'observa- 
tion de^a  loi,  mais  on  ne  le  Comprend  pas  chargé  de 
rabolitiou  de  la  loi  ;>au  contraire,  quiconque  se  présente 
avec  cette  mission,  doit  nécessairement*  paraître  sus- 
pect, quel  qu'il  soit  et  de  quelques  prestiges  qu'il  soit 
entouré.  Saint  Paul  disait  auxi  premiers  Gdèles'  :  a  Quand 
même  un  ange  viendrait  du  Cie|  vous  apporter  un  autre 
évangile  que  celui  -que  je  vous,  ai  prêché,  vous  ne  de- 
vriez pas  Te  recevoir  p.  Ev  cela  ^aint  Paul  était  parfaite- 
ment logique  ;  et  les  ministres  de  l'Ancien  Testament 
devaient  parler  comme  lui,  du  moment  où  quelqu'un 
§e  prétendait  envpyé  de  Dieu  pour  abolir  la  loi,  sans 
que  cette  mission  eut  été  consignée  dans  la  loi  delà  ma- 
nière la  |)Ius  formelle.  Rien  ne  pouvait  remplacer  ce 
défaut  d'indication,  paç  même  les  plus  grands  miracles; 
car,  suivant  la  doctrine  de  I  Eglise  elle-tnéme,  les  mira- 
cles ne  prouvent  rien,  quand  ils  sont  contraires  A  la 
parole  de  Dieu  authentiquement  constatée. 

Mais  le  passage  que  nous  examinons  ici ,^  fait  plus  que 
de  ne  point  contenir  Tannonce  nécessaire  pour  que  Ta- 
vènement  du  christianisme  soit  légitimé  au  point  de  vue 
de  la  révélation  mosaïque  :  il  nous  présente  encore  des 
raisons  positives  pour  le  rejeter  comme  une  aauvre  d'im- 
pQsture.  Il  yt>st  dit  qu*6n  reconnaîtra  le  faux  prophète 
à  c^  que  ses  prédictions  ne  se  seront  point  accomplies  : 
Jésus  ne  s'est-il  pas  précisément  mis  dans  ce  cas,  en 
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assurant  qi»e  h  génération  coniemporaine  ne  psisserait 
point,  sans  qnil  fût  vena  sur  les  nnces  du  e{ehf)Oar 
juger  les  tirants  et  l(^s  morts?  Ainsi  donc,  c^uaud  bien 
même  nous  admettrions,  avec  les  théologiens  chré- 
tiens, que  le  ctiapitre  XVHl  du  Beuièronome  a  été  écrtt 
par  rapport  à  l'auteur  de  leufreligiou.neiis  devrions, 
non  pas  la  recevoir,  mais  la  repousser  avec  m^prls^  eti- 
vertu  de  cet  oracle.  M.  'B. 


SALLE  Xi^  CKAWD  CONSEIL  DE  éCNèvè 

Cours  pubiics  et  gratuits 


PHILOSOPHIE   POPULAIRE 
)La  pnorale  €l,Aias  la  déntpcratle 

K«  leçoD.  -r-  IntrQducHon  :  ix  mohjM'E  jst  la  pémociui,ie 

Nous  trouvons  dans  la  Rêvue  des  cours  UtCèrûh^es 
de  là  France  et  de  l'étranger,  pnblié^  k  ^arts  par  W 
librairie  Germer  Batilière,  la  leçon  par  laqoel^  M'.  Jufes' 
Barni  a  ouvert  le  cours  public  de'  morale  à  Ttis^gedè 
la  démocratie  qn'il  a  professé,  pendant  ees  dèuîl  der^' 
niere  hivers,  dans  la  salle  du  Gra^nd  Conseil  dé  Génèvitk 
La  même  librairie  annonce  qu  elle  publiera  pfochaine^' 
ment,  dans  sa  Bibiiiothèque  de  philosophie  eemtempo^ 
raine,  tout  le  cours  de  M.  ^(es  Bar  ni;  mais,  ^en  •alleu— 
d^nt,  nous  croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs  en 
leur  oflrant,  à  notre  tour,  cette  leçon  destinée  à  indiquer 
d'une  manière  générale  les  rapports  de  ta  morale  et  de. 
la  démocratie.  On  y  voit  nettement  établie  l'indéped^ 
daticc  de  la  morale  rationaliste,  ce  qui  répkund  à  la  ques- 
tion aujourd'hui  débattue  dans  les  journaux  français^ 


Un  ministre  du  roi  Louis  X VIII,  effrayé  des  progrès  de 
Tesprit  dérïK)cratiqwe  qne  la  Restauration  cherchait  vai-^ 
nemeot  à  refouler,  s'^etiait  un  jour  ai^ec  amertume: 
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(i  La  démocratie  coule  à  pleins  bords  ».  Le  courant 
que  M.  de  Serre  dénooçail  cd  iSS^O.n'a  bit  que  croître 
depuis  ce  temps:  il  a  rompu  les  digue&quon  lui  vou- 
lait opposer  et  s*esl  él<'ir|;i  de  p4us  en  plus.  El  ce  n'est 
p;is  seulement  en  France,  c'est  aussi  en  Suisse^  diins  ce 
pgys  si  bien. préparé  pour  le  recevoir,  et  ch^'z  toi^s  le$ 
peuples  le^  plus  avancés  de  lEurope,  ,que  ce  courant 
s^est  répandu.  Chez  Ions  ces  peuples  il  se  faUyn  ^tr^yail 
qui  tend  à  rétablir  l'égalité  du  droit  entre  tous  les 
membres  du  corps  social,  et  â  restituer  aux  classes  jus- 
que-là d[^\énlées  lei|r.plaçelégtlji9C;da|i$  bjsociété. 

C'est  là  un  fait  nouveau  dans  Tbislaire  de  l'humanité. 
Il  y  a  bien  en  des  démocraties  dans  Tanliquité  :  il  snfCt 
de  nommer  la  démocratie  athénienne,  qui  occupe  le 
premier  rang  parmi  elles  ;  mais,  outre  que  ces  démocra- 
tics  sacrifiaient  beaucoup  trop  Vindrvîdu  à  l'Etat,  elles 
s'appuyaient  sur  une  mbiistrueuse  iniqùÛé  :  rescîavage. 

L'esprit  de  la  démocratie  moderne  repopsse  un  tel 
fondement.  A  la  vérité,  il  y  a,,encoro.  aujourd  hiti  dana 
le  monde  des  démocraties  quipréte^Ydent  maintenir  Tes-  ^ 
cUvage;.  mais  c'est  précisément  cette,  pV'iiQ  qui  a  causé 
le  déchirement  que  nous  avons  vu  écbkr  réceniment 
entre  les  Etats-Unis  d'Amérique,  et  la  bitte  cng.tgécrn- 
tre  eux  aura  certainement  pour  effet  l'entière,  abolition 
de  cette  iniquité.  Il  faut  que  la  déin<ktrâtie  américaine 
soit  purgée  de  celte  souillure. 

La  flémocratie  européenne  n^i  point  à  s'en 'puriGer» 
mais  il  est  d'antres  vices  contre  lesquels  «He  doit  se 
prémunir  pour  ne  pas  s'égarer  et  manquer  le  but.qu'eHe 
poursuit. 

Il  y  «,  en  effet,  démocratie  et  démecratie  :  il  y  »  la 
Vf  aie  démocratie  et  il  y  a  la  fausse;  il  y  a  la  bonne,  et  il 
V  a  la  mauvaise. 

Il  y  a  une  soi  disant  démocratie  qui  n*est  autre  chose 
que  la  tyr>innie  de  la  foule,  ne  reconnaissant  d'autre  rè- 
gle que  son  caprice»  foulant  aux  pieds  les  lois  et  les 
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droits  les  plus  sacrés  et  (crri6ant  la  société  par  ses  Tio- 
lences.  Ce  nVsl  point  là  la  démocratie,  mais  la  démago- 
gie. La  démocratie  nVst  pas  le  règne  de  la  force  brutale, 
mais  celui  du  droit  commun. 

Il  y  a  line  antre  espèce  do  soi-disant  démocratie  à  la- 
quelle (ceci  est  une  vérité  banale)  la  première  conduit 
infailliblement,  mais  qui  peut  être  amenée  aussi  par 
d'autres  causes,  et  qui,  en  tous  cas,  n'est  pas  moins  con- 
damnable: c'est  celle  qui  se  livre  A  un  maître,  lui  aban- 
donne ou  lui  laisse  usurper  tousles  pouvoirs,  et  se  tient 
pour  satisfaite  dès  que  l'égalité  règne  dans  la  servitude. 
Ce  n'est  pas  là  non  plus  la  démocratie,  quoiqu'on  af- 
fecte souvent  de  Tappcler  de  ce  nom  en  y  ajoutant  je  ne 
sais  quelle  épitliète;  c'est  la  tyrannie,  c'est  le  despotisme, 
c'est  le  césarisme.  La  démocratie  n'est  pas  l'égalité  dans 
la  servitude,  mais  la  liberté  dans  l'égalité. 

La  démagogie  et  la  tyrannie  ne  sont  pas  la  démocra- 
tie ;  elles  en  sont  les  écneils.  La  démocratie  ancienne  y 
a  souvent  sombré,  malgré  les  avertissements  dé  ses  sa- 
ges; (Pt  d'éclatants  exemples  ont  déjà  montré  que  la  dé- 
mocratie moderne  n'est  pas  elle-même  &  l'abri  de  ces 
dangers. 

Il  est  encore  une  autre  mauvaise  démocratie  qne  l'an- 
tiquité ne  pouvait  juger  ainsi,  mais  que  la  société  mo- 
derne doit  repousser  comme  un  fléau  :  c'est  celle  qui, 
sans  tomber  ni  dans  la  démagogie  ni  dans  le  césarisme, 
étoufio  la  liberté  individuelle  et  les  droits  imprescripti- 
bles de  l'homme  sous  la  loi  de  la  majorité,  c'est-à-dire 
sous  le  despotisme  du  nombre,  despotisme  qui,  pour  être 
légal ,  n'en  est  pas  moins  le  despotisme.  C'a  été  là ,  dans  l'an- 
tiquité, le  défaut  des  démocraties,  et  en  général  de  toutes 
les  constitutions  politiques  :  elles  immolaient  l'individu  à 
l'Etat.  Tel  n'est  pas,  ou  du  moins  tel  ne  doit  pas  être 
le  caractère  de  la  démocratie  moderne;  et,  sur  ce  point, 
elle  ne  saurait  accepter  sans  réserve  la  théorie  du  Con* 
trat  social.  La  démocratie  moderne  doit  se  fonder  sur  le 
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«    • 

respect  du  drpil  indi\i(Juel  et  laisser  à  chacunlQ  plein 

Je  viens  d'indiquer,  en  disti^ijgqai)!t.j^,!?wpç,  4,|^fn.oçra- 
liÇjdfîjA^njijj/iY^.i^e^,  k^i^^f^^s  (\f\ç  (Hoit.é,YHçrïfli^o»Qcra- 
ije  pîfjder^ft^t  f:p.(ji|'9l,l|Ç  d?»^  4\r^  s^Hf  y^^^  .i^éj^|j$^er 
l^pifogr.çs  qî)>;)^n9,nçpi$9nja.vèn^n^çnl  dansl^  nrjop^^^ 
eî}^  i)^,|)fi}frt:o.,9v^il^^,ces  vice3,  fit  s^  inppl|:ç;:  çç,qu*eU^ 
^^i<^  ^K^^  Wà  '?  Ç9ndiUoin|d.e  sp-^ftf^q^qj\Qpr  b^^^r^^ 
njpç^ijr^  ç9qro.rn7e^,  ^  $es  .y ^ai  principes,  c>^lj7J^-/J|jirç,  ,eft 
ui3^.i][^(>t,  de  s'apppjer^ur  la.mprale*  Çaqp  la  q^r^l^»  çç^ 
efl(Ç.l,  pt  ^^;^^  les  njcqars  q^ilfillç  exige,  i|  ^"y  a  p^s  d,e.  t^- 
ril^ye<^l^^qlide,dfç[^ocraUe.,(;epj  çjiçconJiMt  a^^cc^pd 
de^  d^v^x  teriy)es|qq^  Jje  vfiux  ra,pprocJier  d^ujs  ceUe  l^çon 
poujpvçfiscnrponlrerle  \,\ej\,  Coq^^^(^rpns,4â«bord  çp^ç.- 
cond  terme  en  Ijii-raèrpe.cpmme  npuj  aypns  IJail^  l^  pre- 
mier.; nous  les  rapprocherons  ep^uj^e. . 

Qu]eçl-çç  qqo  la  moyalç  7  C'est  comipe^s^pD  opip  mé(ne 
ITndiqne,  la.  règle  de$  mœ\ir^^  ç^'esl-j)-()ii;ç^  la  loi  ou 
l'eryseiifiblç,  deçjois  d'?[;vrê3  U'S,qM',cU.ff /lO^*  ^^V4>f^  nou$ 
conduipe  ppii^  bien  a^ir,  lio\\v faire  le,  biet%. 

Celle  dêfinilion  que  j'ai  rendue  aussi  simple  et  aussi 
claire  c^uc  possible,  s,upço$e,  d,'gfl9parU  qu,c  j^v»^  nous 
roconnî^issons  soumise  une  rçgje  dcce.g^u,rc,  à  une  l,oi . 
du  devoir  OM  du  Lien  ;  et,  d'auli;e  p^rl,  qqc.n^u^  sçim- 
mes  capables xl'y  cpnformcr  notne  conduite  en  d<^piL  des 
enl/'ainemenls  de  nos  passions  ou  des.sqggcslions  de  np- 
Ire  iplér^t  jfïersonneL  . 

Qr,  ces  deii|:i^  failsnous  sjçnl  ai^estéspar  ta  plus.eimplç 
obser.valiçn  de.  no^s-iuème,  cl  ç-esjl  sur  ccs\  deux  élé- 
ments que  repose  notrç  v^lc^ut*  qiorqle.  g^p^  eu]ç  elle  ne 
sfrai^  pli^s  q\r'une  illusion^  e^  c'c^t.alors  qu'il  3erail.Yrai 
de  dire  qncrbommp  n'est  qu'un  apim?)  perfectionné. 

Conslalons  d  abord  Ip  premier  de.pes  deux  fail5.  à 
savoir,  que  nous,  nous  recçnnaisspns  s.oim)is  à  une  loi 
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Hm^;  $i  ce  fait  est  d'uo^  tf^ul  auAre  af^i?  que  ceux  dç, 
l'^jr^re  p^ysiquç,  coi^jne  la  digcsUon,  oq  la  cirpulatip^. 
du  faDg,  îL  ix'çn  e^t  pfis  moins  paient  et  dr  peut  p^ 
plMS  èlpe  nié.  J^  sufCt  de  djç^cendre  en  sQÎ-'qiè(ne  po>ii:, 
Vy  voijT.iirijIer.  C'est  cç  que  je  ye^^  mon^rçr  par  uo 
exepApiefamiiier,  cekii  dQot  ^  pbllpsppl^e.  K^nl  aiipaU 
à  se  servir.  ,   , 

Un  dép6l  m*a  ét^.çonfié  acçrè^.içQ^ut,  Iljpe  ^fai^.fpji;^ 
avantageux  de  me  l'approprier;  en  agissant  ains^,  je 
n'aurais  d'ailleurs  aucun  nsqigkê  à  courir,  car^ekii  qui 
m^  l'aicoofié  est  mort  sans  avoir  «évélé  son  secret  A 
personne*  M$is,  quoique  grand  et  aûr  avantage  qu6 
m'offre  celte  conduite,  je  reconnais  aussitèi' qiue  je.  ne* 
<]M/p.as  agir  ainsii,  qu'une  loi  saôrée  m* oblige,  camutie 
elle  obligerait  dans  le  même  cas  tout  autre  bomme,  4 
repitituie^^ie  dépfrt  qui  m^a  éhé  confiié,  et  qu  en  me  Tap- 
pvf^priani,  je  ne  me  conduirais  pas  eu  homme  de  bien» 
en. honnête  homnve.  Je  me  reconnais  donc  ici  soumia  à. 
u^e  loi  du  devoir,  k  une  loi  morale,  qui,  à  ce  titre,  est 
njécessairement  la  mime  pour  tous  les  honimes. 

D'où  noe  vient  l'idée  de  ce4te  M^  si  i^icommode  pAr:<T 
ïo\$,  noBis'si  impérieuse?  l«a  langue  vuJïgaire,  d'9ecord 
avec  la  langue  philosophique,  répond  :  De  Id  cojfiscience* 
MAis  qu'est-ce  au  fond:  q^ie  la  coesc|Î€»ce,  sinon  la  lur 
mièrc  de  la  raison,  cette  lumière  qui,  snivaoL  W  plirole* 
même  de  r£va,ngile,  illumine  tout, bomme  venanience  ' 
monde?  D'où  viennent  l'autorité  et  les  caractèfea  qièe 
j'atlribue  à  cette  loi  ?  De  sou  évidence  rationnelle. 

On  allègue,  n  la  vérité,  contre  Té^idcuoe  rationnelle 
et  l'universt^iité  de&l^is,  morales  les  divergences  des  opi- 
nions humaines  ei\  matière  de  moralité  :  <  YéfiU  en 
deçi;  de#  Pyrénées,  erreur  au  dclè«j)  suivant  le. mot  em- 
prunté pai:  Pascal}  à  Montaigne.  Mai^  ces^  dive/rgppçe^, 
trop  jçéeUes»  ue  portent  que!  a^ir  tinterprétatl^U  dcjCi^f^ 
lois^npajIMr.leur  exi/sleppe  nfWwc,  et  <*Wl  a>v^f>|iqMe»ti. 
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passion  oa  qui^Tqtic  intérêt  'dominant,  soît  en' §fén^rïl 
par  vn  défaut  de  culture.  La  raisôi^  est  dans  cfiactm  de 
nous,  et  elle  est  en  soi  lamême  pour  tous,  mai»  î!  faat 
strvoir  ilnterroper.  Ost,"  s\iîvatit  lai  |)a rôle  qiie  je  rap- 
pelais tout  à  rheuré,  Une  lumière  qui  illumine  tout 
homme  ;  mais  cette  lumière,  pour  briller  dans  toot  son 
,  éclat,  a  besoin  d'être  dégagée  des  nuages  qui  l'ofliis- 
quetit.  Elle  est  donc  aussi,  en  ce  sens,  le  prix  de  nos 
i^ffoiis.  ' 

Le  8€fcof)d  fait,' celui  de  noire  Hberté^tnorale,  n'est 
(rés  moins  évident  que  le  premier,  et  i\  suffit  aussi  de 
descendre  en  soi-'mome  pour  le  constater  dé  la  manière 
la  plus  irrélVagable.-^ 

•  Je  reprends  rexemple^ontjemc  suis  d<^à  servi.  Mon 
intérêt   on   ma  passion  me  pousse  à'm'approprîer  le 
dépôt  qui  m'a  élé  conflé  ;  maismoiv  devoir  më  CfWrimamie 
de  le  restituer.  Est-ce  que  je  ne  meaens  pas  le  maître 
de  résister  à  l'impulsion  de  ma  passion  on  de  mon  inté- 
rêt, et  de  faire  ce  que  le  devoir  me  commande?  Et  si 
je  SKCCombe  à  la  tentation;  e5t-ce  que  je  ne  sens  pas 
qu'il  dépendait  poin-lant  de  moi  de  résister  et  de  vain- 
cre? est-ce  que  je  ne  vtï  impute  pas  cette  faute  h  moi- 
même,  et,  par  suite,  est  ce  que  je  TO'en  reconnais  pas 
justement  puni  par  le  remords ijni  me  poursuit?  Je  me 
sens  donc  libre,  el  c'est  pourquoi  je  me  liens  pour  res- 
ponsable de  ma  cx>nduite.  Je  n-ai  pas  besoin  d*antre 
preuve  de  ma  liberté  :  elle  est  un  fail  attesté  par  le  pins 
clair  et  le  plus  irrénisable  de  tons  lés  témoignages,  le 
témoignage  du  sens  intime. 
Maïs  ici  encore  on  allègue  bien  des  difficoltés.* 
Les  unes  sont  tii-ées  de  l'observation  elle  même  :  on 
montre  Thomitie  gouverné  par  ses  penchants,  tomme 
une  marionnette  par  les  fils  qui  la  font  mouvoir.  Je  ré. 
ponds  que  les  penchant»,  quelque  puissants  qu'ils  soient, 
ne 'sOtft' cependant  pas  tout  (>uissai^ls,  puisque  je  me 
s^MIÙbre  délettr  iiWsteir  et  que  je  lëu^Vésîst^  en  HTet 
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Que  si,  par  )us»rd,  iti  df  viennent  en  réalité  irr^islibles,' 
«lots,  en  effet,  je  crsee  d'être  Kbrc  ;  mai*  vv\a  n'est  pii 
l'état  normaldana  la  vie  de  l'Iionime;  c'ett  >u  conlraira 
UDc  anomalie,  un  désordre  qui  a  un  nom  particulier, 
un,triale  nom,  la;/À/M  ou  ra/f^dA'on. 

Lu  ;&iilre9  vienoent  .de  cerinins  systèmes  ntétapbysi  ' 
qucs<)ui;ne  peuvent  se  concilier  avec  la  libei-l^n>oral«. 
()e  l'hOBimv,  et  qui  trouvent  plus  aimpiu  de  la  nîèr^ 
commf,  par  exemple,  le  iBa.tériBliaine  de^'Holbach,  ouy 
dMM  un  autre  ordre  d'idées,  le  paoïhéismo  de  Spinnin, 
ou  telle  doctrine  Ihéolc^ique  sur  l'omnipOIruce  divine 
ou  surla  prescience  divine,  et«.  Mais  un  système,  quel- 
que spëcieui  qu'il  .toit  d'ailleurs,  ne  prouve  rien  conh« 
un  fait.  Ce  n'est  pas  ans  Tnils  à  se  plier  aux  syslèmes* 
c'estrAux  systèmes  is'aceomoder  aux  faits.  La  liberté 
morale  est  un  fait  qu'aucune  théorie  métaphysique  og: 
tluforiqun  ne  saurait  détruire,  et  dont  Li  vérité  subsiste 
à^«e  titre  dans  l'esprit  même  de  cens  qui  la  meut  pai' 
système.    .  > 

Obligation  morale  et  liberté  morale,'  voilà  donc  deu^t 
points  aussi  solidi'Ui(-nt  assmi's  que  puisse  l'rlre  aucunb' 
véritéi  car  ce  sont  dts  vèrilét  (h  far'tï.PfÈàt  le»lr«uvrr 
et  les  fiter,  il  nVst  besoin  dcrecooriràBa^rune  hypo»! 
tbèse  transcendante,  i  plus  forte  raison  à  aucun  prinn. 
cîpic  Burnatiinel;  il  sultitide  d<>£cendre  en  soi-mémeek^ 
de  se  .reconnaître.  L'observation  qtti  les  fimrnitl  n'eat' 
sans  doute  pas  l'obtervalion  (tfaysiqne,  mais  le  physique^ 
n^est  pas  toitl  l'bomme,  et  les  vérités  morales  <{ue"}« 
viens  dt  rappeler  ne  sont  pas  moins  Certaines  que  les 
vérités  physiques  les  nieuii  établies. 

'  Il  résulte  aussi  de  ce  que  je  viens  de  dire  ()ue  la  mo- 
rale est,  dans  ses  bases,  indépendante  de  tmite  mêla- 
phyMqde,  c'esl-à-diro  de  tout  systàmo  sur  l'ime  et  mr 
Dieu..  .<r-: 

Quelles  que  soieuL  l'origine;  la  aalttre^et.la.dHtinée; 
ullëffieuFfl  de  l'imr^qu'-dksMt.uni^rinçipaieeMnlicUft^.' 
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Knent  distincl  du  corps  el  pouvant  Ini  siinrÎTiie,  ou 
qu'elle  se  confonde  avec  Foi^nisation  el  doive  périr 
»\eccUe  :  daitô  tous  les  cas,  h  lok  mpraie  n'en  conserve 
pas.  moins,  auji  yeux  de  rhpmmeqtiî' consulte  sa  raison» 
toute  son  autorité.  Bb  même,  quels  que  soieml  la  nature 
de  Dieu  et  ses  rapports  avec  le  monde  el  ar^e  l^hfdiiia- 
;iilké;>qa*il  soit  un  être  dîMinctdu  monde  ou  qu^lnVirist^ 
qti -en  lui  ;  qu*il  sok,  copnrae  on  dit  en  termes  4'écolei 
iranscendani  :ou  îmnumeni,  l'autorité  de  la  loi  morale 
reste  toujours  la  mène.  Je  ne  veuk  fyasdire  que  la  mo- 
rale soit  sans  lien  aucun  avec  la  métnfphysiqae  :  hi  raison 
qui  Doas  diète  nos  dovoirs  a  s^ns  doof e  elle>mértié  un 
principe  supérieur,  où  it  est  légitime  de  rattacher  la 
nH>rale.  Que  celle-ci  cherche  donc  son  «ouronnemenl  on 
sa  sanction  dans  une  certaine»  méta{yhysîque,  rien  de 
mieux;  maïs  ce  n'est  pas  cette  métaphysique' qal  donne 
à'Ses  lois  leur  vaietrr.  Bien  loin  de 'dép^rnlre  de  la  mé- 
taphysique, la  morale  nous  (bumil»  au  contraire,  un 
moyen  pour  juger  ses  systèmes,  el  peut-être  est-ce  eHe 
qui  projette  la  plus  sure  lumière  sur  ^s  ohscurs  pro- 
blèmes. 

:De  même  est-elle  indépendante  de  tout  dogme -théo- 
lof^iqne  et  de  tout  cnUc.  Sbns  doote,  les  reNgions,  en 
donnant  aux  préceptes  de  la  imiorale  là  forme  d'ordres 
dictés  par  Dieu  lui-même,  et  en  y  ^rjont^nlv-au  nom  de 
Dieu,  la  promesse  de  certaines  réoompenseâf  on  >hi  me- 
nace de  certains  châtiments,  ont  pu  leur  coifimnviiiqiier 
une  force  qu'ils  n'auraient  .pas  eue  sans  ce  secours,  et 
eUes  oqt  été  par  là  de  puissants  auxiliaires  pour  là  mo^ 
raie  même.  Aussi  voyons-nous  tous  les  anciens  législa- 
teurs recourir  à  cette  forme,  non  par  reffiet  d*un  oaleul 
politique,  comme  on  le  croyait  trop  an  xvin*  siècle, 
nis»^  en  obéissant  instinctivement  à  une  nééessité  de  leur 
époque.  La  forme  religieuse  est  pour  la  morale,  comme 
p^fir-toî]t  le  reste,  la  forme  primiti^ve  de  rhumanité. 
{tfâH^èitMsnreqoe  1,'htunanilé  grapdit  et  ({ne  sa;  rajtou 


se  fortifie,  elle  dégage  les  lois  morales  de  celte  enve- 
loppe; ou,  si  elle  y  recoanait  encore  des  lois  divines, 
c*esl  parce  que  la  raison  même  proclame  leur  autorité 
alisoliie.  Vn  progrès  s>sl  fai|  en  ce  seasdana  ranlÂqkiité 
avec  r^ide  dps  philosophes;  il  s'est  rcticHivelé  dans  lëè 
tCQips  modernes  par  le  snoyea  de  la  Réforme  et  de  iâ 
pbjif  Sophie,  et  il  ira  Unijoars  grandissant^  à  meisure  qtiè 
rhumanité  dle«-mème  se  déveWp|»era.  Ce  progrès  eét 
d'autant  plus  important  et  nous  devons  d*a«tant  phn. 
nous  efforcer  de  le  hiter,  que  les  religions  n*ont  pas  Hà 
seulement  pour  le  genre  kumain  des  instrumenta  de  m^ 
ralisation,  mais  qu'elles  ont  aussi  exercé  et  qu'elles  exer« 
cent  encore  aujourd  hui»  à  beancoup  d'égards,  uee  ao* 
lion  m;^lfaisante.  L'exclamation  du  poète  latin:  Tantum 
religio  potuit  suadere  mnlorum,  n'^st-elle  vraie  qub 
par  rapport  au  paganisme,  a-t-elle  cessé  de  Tètre  d^ 
puis>  et  n*a-t-elle  plus,  diî. nos  jours,  aucune  applicalionl 
.  Telle  est  donc  la  morale  :  l'eusemble  des  his  raiiofi^ 
neUes  qui  dçiveni  gouverner  nos  mœurs,  ou,  ev  un  seul 
mot,  de  nos  devoirs,  L*ex)>^Uioii  régulière  de  ces  de* 
voira  constitue  la  science  moraU  ;  leur  pratique  désin^ 
léressée  est  la  moralité  même  ou  la  verln  ;  leur  viola-^ 
lion,  \' immoralité,  le  vict*  ou  le  crime. 

Je  dois  ajouter  encore,  pour  compléter  ceâ  indica- 
tions sommaires;  que  de  la  même  source  d'où  dérive  te; 
devoir  dérive  aussi  le  droit  :  c'est  parce  qiie  je  suis  un 
être  raisonnable  etlibre,  une  personne  9n  un.mot»  que» 
j('ai  des  devoir^  à  remplir,  et^c'e^t  pour  4^la  ati^i  <|ue 
j[ai  des  droits,  dopt  le  respect  co|ist4ti|e  à  son  tour,  wti 
devpir  popr  messemblabIfSb  de  même' que  te  respeci  d4> 
teurs droits es^t.ufidevQir pour luoj. XiC  dryoit et U.d<ïVQ)t 
sont  ainsi  corn^latifs»  et  à  cf  Uire.la  morale  les  embrasse: 
tous,  deux.  i. .  {   " 

YoyQns  maintenant  quels  sont  les.  rapports  de  |9  OM>t 

raie  ainsi  déterminée  avec  la  démoci:alie«   ..  /n 

(Lajin  de  celte  leçon  auprochaiti  numéro.) 
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Chronique 

4    ».     -  '  '    • 

*       '  Il  >  .  '     .  « 

.  Brochure  Persigïiy.  —  M.  de  Persiirny  vieifl  de  pu* 
bliiT  ono  hrodiure  qui  fail  beaucoop'dc  briift,  sons  ie 
litre'  de  «  Lfiire  de  Home,  adressée  à  SoH  Excel-^ 
lence-M,  le  président  du  Sénat  ».  On  pont  înf^re^ 
d©  celle  publication  <pM*  la  rc^solulibtV  de  ïn  Frjinc^esl 
prise,  cl 'qu'iiybii^  fpie  le  Pape  s'afrànj^»  avec  Viclor- 
ËTnmaïuiei  ;  sinon,  on  '  laiss<^ra  les  cvènomenls  suivre 
lef«p  cours,  et,  s*il  plall  au  Pape  de  quiltcr  Rome,  on 
lui  soiihoiiera  un  beureux  voyai^e,  t?t  Ton  s'arrangera 
de  matiière  à  se  passer  de  lui.  La  menace  est  claire,  et 
de  plus,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  a  certaines  chances 
dese  r^nliser.  La  pression  ira  donc  jusqu'au  boni,  de 
sorte  qu'au  moment  falal,  Pii;  IX  (on  le  croit  du  moins) 
fera  le  même  raisonnement  que  Henri  IV  :  'I  se  difa 
qu'au  fond  la  possession  du  Vatican  et  du  territoire 
ponlincàl  vaul  bîèti  un  traité  avec  le  roi  d^lâlle,  et... 
ce- traité  se  fera.  Telle  est  du  moins  l'opinion  que  M.  de 
Persigny  a  rapportée  de  Rome  et  qu'il  développe  à  ses 
amis.  Il  est  vrai  que,  lorsque  le  cardinal  Anlônelli  dis- 
cutait avec  M.  Vegeîzi,  il  lui  disait  i  «  Nous  ne  gommes 
pas  ici  des'diplomates  ;  nous  sômhics  deux  catholiques 
débattant,  dans  une  sacristie;  une  question  tjuT  inté- 
resse purement  et  simpletnent  le  salut  des  armes  ^;  et 
que,  lorsque  M.  Vegezzi  poussait  la  discussion,  sans 
s'en  apercevoir,  sur  \t  terrain  politique,  Ife  Cc'tr^inal 
Farrélaît  en  bii  disant  i  n  Prenez  garde,'  ne  ^oTloni  pas; 
dé  la  sacristie •!>.  Mafs'celli  n'est  que  ficnon,  etie  èar- 
dinal  Antonèlli 'ne  lardeta  pas*  à  s'eti  convaincre.'  If 
rt*8le  seulement  ft  savoir  si  fon  partièndfrf  i  iftiîre  ac- 
cepter au  peuple  italien  la  première  convention  àrrèldè' 
di^iM  la  ff  Sacristie  rottiaineV.  Tciiites  Tes  léttî*es  qui  ar- 
rivent d'Italie  en  dôiftent  behucoup.   '        i  .  .  »     r 

..   •         '  ^    (Joittiialde  GeniveJ, 
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La^  RELIGION  DANS  LES  éQOLES.  —  Nolre  libre  Suisse  a 
plus  d'une  leçpacDçorç  à  recevoir  en  fail  de  liberté 
religieuse.  Toul  rc^cemmenl,  di'S  pères  de  famille  se  sont 
adcessf^s  au  jGraud. Conseil  du  canton  de  Zurijdi,  pour 
plbt^sir  que.rinstruclion  xeli|;ieuse  ne  fût  plus  oblig^^r 
toire  au  gyipnnse.  Comme  elle  y  est  donn^  actuelle;- 
menl  pnr  un  libre-penseur,  on  trouvait  naturel  de  ne  pas 
contraindre  des  croyants  à  la  faire  suivre  par  leurs  en- 
fants. Le  Grnnd  Conseil  n'eu  a  pas  jugé  ainsi.  Après  une 
disc'ussioîi  fort  longue,  il  a  passé  à  l'ordre  du  jotir.  LeS 
enfants  de  parents'  chrétiens  seront  donc  obligés ,  dé 
par  la  loi,  d'apprendre  à  se  passer  du  cbrîstianisme. 
Quelle  liberté!  (Semahié  religieuse  de  Genève.) 

Tant  que  les  prolestants  orlliodoxes  ont  été  b*s  maî- 
tres, iîs  ont  trouvé  lotit  naturel  de  mêler  l'instruction 
religieuse  à  renseignement  des  écoles,  même  lorsqu'il 
s'y  trouvait  dos  enfants  qui  n'appartenaient  point  à  leur 
secte.  Maintenant  qu'ils  sont  obligés  de  subir  à  leur  dé- 
triment  la.  loi  qu'ils  ont  faite  eux-mêmes,  4is  crient  au 
scandale.  Nous  espérons  que  l'expérience  des  vicissi- 
tudes des  choses  de  ce  monde  les  corrigera  pour  tou- 
jours  delà  tyrannie  qu'ils  ont  prétendu  exercer  jusqu'ici 
dans  les  écoles  et  par  les  écoles,  et  qu'ils  se  réuniront 
enfin  à  nous  pour  demander  à  grands  cris  que  désor- 
mais ooy  enseigne  uniquement  la  science  humaine,  sans 
aucun  mélange  d»*  foi  religieuse.  L'Eglise  suffit  pour  l'en- 
seignemenlde  la  Révélartion. 


La  fluib  et  le  beau  t^sips.  -^  Oti  est  enfin  parvcmi  h 
rtroir  pourquoi  nous  avoni  été  dotés  de  pliries  bienfaP 
Sàntes-après  fa  grande  séche^i^se  ifjiflF  ar  fait  cerlchiip* 
passés.  D'après  une  correspondance  de  la  b»(j;tile  Gà-^ 
zeHe.de  Sc/iwj;tz,  le  vénérable  clergé  AUfi  a  ordonné 
de*  prièies  ptibliqnes  pour  une  année  fertile,  et  Dieu  a' 
exaucé  aussitôt  les  prières  ferventes  du  peuple  d'Uri. 

(^Nation  suisse.) 
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Réatttoii  Ératfén 


La  i&ûiéèé  des  Ratiômitht^  èe  féMîM ,  d»tts  lé 
notivedu  local  éé  ses  séances,  rue  BeHIieliei^,  ti^  ^,  an 
1^  étage,  le  lundi  29  taai/à  9  bèàf'es  do  «oir. 


La  rédaclion  du  Rationaliste  recommande  yiTemeot 
à  l'attention  de  ses  abonnés  Tanuonce  ci-de6S0iis«  qui  con- 
cerne l'Avenir  national.  Ce  journal,  très-modéré  dan« 
la  forme,  soutient,  avec  une  rigueur  inflexible  et  une  rec- 
titude parfaite,  les  grands  principes  de  la  liberté  politique 
et  religieuse.  Aucune  feuille  quotidienne  ne  représente 
plus  exactement  que  lui  les  doctrines  que.  pcofessent  les 
vrais  rationalistes. 
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En  souscrivant,  dès  à  présent,  un  abonneowul  dâ 
trois  mois,  ï  dater  du  i'' juillet  prochain,  on  recevra  le 
journai  GRATLITEM^NT  jusqu'à  celte  époqiiei  «t  tful 
ce  qui  a  paru  du  roman  ^  coufs  de  publicaliom  :  fLem 
Souvenirs  d'pac  Favorite,  par  4|cmii«4lre 


• 


6nvo:rer  un  bon*  de  poste  ou  un  riandat  sur  Paris  1  rbrdre  de 
rAdmimsinteiir  de  VAwmr  JM/to«a/,  9«  me  deii  Focséfi-tMaol^ 
martre,  à  Paiis. 

Csr«ii(c.  —  Imjv.  R\r:oNALisTE  de  Drcomnrx. 
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JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

no'mtoe,  qne  chcrcbès-Ui?  —  la  Téfilél  —  Con'sdte  Ù  ttiiotl 


X-. 


Le  Rationaliitc  paratt  régulièrement  toutes  ^e$  seniaines.  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  j)onrsî\  mois  ;  —  I  fi*.  50  pour  irbîs 
nioi$.  •r-  A  iV4raii^r,  \p  prix  de  rabonnemeut  doit  être  ^Hgmeoté 
des  frais  de  posie,  —  S*al)onner  et  adresser  les  communications 
&  )*imprliliei  le  ràlionalislé  de  DifcbMMUN,  rue  8âlnt-los^ph,  *à 
Carouije,  i^r'^s  Ge^^ve. 

Le  num(^r6  S('*(iai'é  se  vend  a\i  prix  iie  15  centfrrtes,  it  GenèVè  : 
cht^i  M.  tiShei bulie/.,  rue  de  la  Çàté\  —  chpi  M.  Georg,  rtie  de  Ja 
Corraierie  ;  —  chez  M.  Mutler-Datier,  place  du  Molard  ;  — à  la 
Libiâlrie  élltiAi,'^re.  (piûj  des  Berirues:  —  chek  M.  Hosset-*Jatfte, 
rup  (ie  la  Cioix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc. 

À  l"iéiran^'er,  il  se  Vend  ^  centimes,  saVoir  -z  ^  JPafris:,  cbei 
M.  SfiQsset,  galeiie  de.rOdéon;  «^  à  Lyon,  cbez  Sf.:F|(*ine,  r^e 
Bourbon,  n»  4;  —  à  Biiixelles,  chez  M.  Uaassen,  libraire,  rue 
Càntersteen,  n»  9. 

SOMMAIRE  :  {<>  Etudes  sur  le  Dcutéronome  :  Confirmaitoà'âé  l'al- 
liance. —  '^  tPhiîos6\>hiè  p^piilairé  :  Là  morale  dans  ta  démo- 

•  cratie,  par  Jules  Dami  (mite  ti  /Snj. -^>  .fiibliograpiiie(l.a 
iUveUzip«e  e  la  Ragionie,  par  Padre  Pieiro.  r-  4»  Cbrouique. 


lie  chapitre  XXVII,  par  leqjuel  not^s  (entifODs.jdao^  la . 
troisième  et  dernière  partie  du  Deutérofiome,  nous 
fournit  des  dpcuments  curieux  à  plusieurs  <!^garda.  Il  se 
compose  de  deux  parties  que  nous  éludierpus  sucoewi- 
vemiètit.  VojfOiw  d'nbord  la  pr^tnière. 

<L  X))  Or  Moïse  et  leà  ancitibs  d'Israël  coittrtàandèrebt 
au  peupté  en  disaht  :  Gardez  tous  Us  cômmaûdéiiiL'uis 


no 

que  je  vous  prescris  aujourd'hui.  (T)  C'est  qu'au  jour 
que  lu  auras  passé  le  Jourdain  pour  entrer  au  pays  que 

I  Elernel,  Ion  Dieu,  le  donne,  lu  le  dresseras  de  {grandes 
pierres,  el  lu  les  enduiras  de  chaux  (a);  (3)  puis  lu  écriras 
sur  elles  loules  les  paroles  de  celle  loi,  quand  tu  auras 
passé,  aGn  que  tu  entres  au  pays  que  rElernel,  Ion 
Dieu,  te  donne,  qui  est  un  pays  découlant  de  lait  et  de 
miel,  ainsi  que  l'Elernel,  le  Dieu  de  tes  pères,  t'en  a 
parlé.  (4)  Quand  donc  vous  aurez  passé  le  Jourdain, 
vous  dresserez  ces  pierres-là  sur  la  montagne  d'Hébal, 
selon  que  je  vous  le  commande  aujourd'hui,  et  vous 
les  enduirez  de  chaux.  (5)  Tu  bâtiras  aussi  là  un  au- 
tel à  l'Elernely  ton  Dieu  ;  un  autel,  dis-je,  de  pierres 
sur  lesquelles  lu  ne  lèveras  point  le  fer.  (6)  Tu  bâtiras 
Tau  tel  de  l'Eternel,  ton  Dieu,  de  pierres  erftîères  ;  et 
sur  cet  autel,  lu  offiiras  des  holocaustes  à  l'Eternel,  ton 
Dieu.  (7)  Tu  y  offriras  aussi  des  sacrifices  de  prospé- 
rité; et  tu  mangeras  là,  et  tu  te  réjouiras  devant  TEler- 
nel,  ton  Dieu.  (8)  El  lu  écriras  sur  ces  pierres-là  toutes 
les  paroles  de  celle  loi,  en  les  exprimant  bien  nette- 
ment, p 

Quelle  est  la  loi  que  Moïse  ordonne  ici  d'inscrire  sur  un 
monument  formé  de  grosses  pierres recouverlesde  chaux? 

II  nous  parait  évident  que  c'est  le  Décalogue.  Quelques 
auteurs  supposent  que  c\Hait  un  tableau  des  récompenses 
el  des  cliàtiments  attachés  à  l'observation  ou  à  la  viola- 
tion de  la  loi,  parce  qu'on  ne  trouve  rien  antre  chose  à 
la  suite  de  cette  prescription  ;  mais  nous  croyons  qu'ils 
se  trompent  :  le  texte  dit  a  les  paroles  de  la  loi  i»,  et 
cela  ne  peut  s'entendre  que  de  la  loi  tout  entière  ou 

(a)  Les  anciens  regardaient  le  plâtre  comme  une  espèce  de 
cbaux.  11  est  probable  qu*ici  le  mot  chaux  doit  ètie  entendu  dans 
le  sens  de  plâtre  :  autrement,  on  ne  compreuUiail  pas  comment 
la  claux  proprement  dite  pourrait  recevoir  des  iusci  iptions.  En 
tout  ^as,  ces  Inscriptions  ne  pouvaient  pas  être  d*une  longue 
durée. 


4e  ^n  abrégé.  Or,  CQipn^e  il  ^LiU  îippo^fiblc  „(^e,a^e^- 
(re  Loul  |*eoi;sefnble  df  la  loi  dans  une  însçripliQ?  inu- 
rake,- on  esl  bî|Qn  forcé  d.'fidmetlre  qu'H  s'agit  ici  dej'i^- 
brégé  de  la  loi,  c'est-à-dire  du  Décalogue. 

Du  reste,  il  parait?  tout  naturel  que  le  législateurjd.es 
Hébreux  ne  sç  soit  pas  contenté  de  leur  laisser  cette 
rè^le  suprême  des  mœurs  sur  les  tables  de  pierre  rc^n- 
(exmées  dans  l'Arche»  et  qu'il  ait  trouvé  bon  de  les  ex- 
poser au;L  yeux  du  peuple  sur  un  monument  accesfib^ 
à  lous^  et. (fit  pour  attirer  I>ttentiooides  passants.  Uoe 
chose  seulçrocnt  nous  étonne,  c'est  qu'il  i>'ait  pas.  o;r- 
donn^  d'en  élever  un  pareil  daDS  Tenceinte  dç  chaque 
ville.  S'il  voulait  qu*il  fut  uqiqiie,  au  lieu  .d'uqç  sorte 
de  slôie».il  nous  semble  ,qu'il  était  beaucoup  plus  çqn- 
ivenable  de  faire  c^ostpuire  un  temple^  et  d*cn  couvrir 
les  murs  extérieurs  d'inscriptipQS  reproduisant  le  Dé- 
•calogue*  Mais,  il  est  probable  que  l'idée  d'on  tçipple 
u'étaii  pas  plus  entrée  d?ps  les  vues  de  Moïse  que  celle 
4u^  roi,  et.que  tout  ce  que  Ton  trouve  sur  ce.  d<]^b)je 
sujet  .dans  la  législation  qui:  lui  est  attribuée,  y  a  été 
glissé  plus  tard^  lorsque  le  peuple  a  eu.  la  faotaifiie  d'*v 
voir,  des  rois,  et  que  ces  rf^s  pot  eu  construit  uo  temple. 
{  Dans  la  preinière  partie, du. chapitre  XXVII»  nous  n^e 
il^puvons  que  j;9i^ti^re  i  curiosité;  \1  ep»  ^r^  autrefieot 
daDs  lasecondQ.p{^r;Lîe::Siell^,doiwç!.:P9^^blfroent.à  la 
curiosité,  elle  foup^o^t.b^aucoupjipUis  à,.l^/criiîqiie*  li- 
.spns  donc  ce  qui.  suit  avec  ^n^  attention  ^excitée  f^,cfb 

..dqilhle^pbjel^,     ;,,,,-.:  ...    I    I-...:     /;    •    .::..    Jà  •  : 

.4.^)  Et  (MoIse  et.  les  sacrificateurs»  qui  .^optj  d^.Ja 
>r;icedf.  Léyîf  parlèreiiit  à4outIsr?4>l,.eu,dlsa;Dt  :,Eco^ 
eleute^ds>  lara^.  T^.«sa|ljpu^d'h|]i:dayenu  te  piKip^ 
de  rElernel,  ton  Dieu.  (10)  Tu  obéiras  doue  àJa  tqIe 
<f|fs  TrEternel,  tpn.Dieu;  et  tu  feras  c^  coinioandeinents 
i^jLjces^taliftsque  jeteprescrb  aiypurdi*huJ4  (IJ)  Mplive 
.ç^maiiinda  aussi  ejn  ce  jpuc«^là  ^u,  pfiuplp,  >QP  disai^tt: 
(12)  jlileuxrciiSe  tiendront  surja.^^^i^f^gne  de  GoériziiTii 


^Mr  \éti^  1è  ^\\iU,  ii^M  ^tiè  iWire^  j^  ^Mr  k 

Ion,  Dan  el  Nt^pMliffll  ^è  (î^dh^t  sifr  là  iM^tàgHë  d  Hê- 
'bM,  pbtîr  fiiliiiîlii^.  tl«)  ^^  1<?^  VtvîiPs  t^^di-b^t  la 
ii^mi,  ti  iixtbni  i  hâdtë  Vbii  â  %otà  ^éi  hbmfim  Ûîà- 
tm  :  (tSi)  Miïudlt  ^dil  rimThâté  qdi  fera  iiA^  tm.i;;é  tait- 
Rèt>TÎ  ^dlëè  (t!i^^  è'eirt  tM  AiofùînàÛôïi  I  Itllérnel, 
tt>tfv^rëgc  âè$  itit^îm  d^tin  ôùvriét),  ett)ift  ta  nfeihra  dans 
M-lî^  ««^tie(!  El  (but  të  péèpte  ti^b^dra  et  dfra  : 
A'^cn!  (t-6)  Maudit  soit  celui  qui  àut^â  ttr^pHéë  àbn  pèrb 
Wilft  tn^^e!  EUbtit  le  peuple  diha  :  Amëh!  (17)  Éactd?t 
liicfft  cdui  i}ui  téatièpoï'tb  1è^  bëme^  de  iotï  pt*6ctrtin  ! 
iSl  tof^t  le  'p^iitf/h  A'ièh  :  Ahiëà  !  (fS)  Mtiùdii  9^t  celui 
^«d  fbU  i^^ë^  4^ivëti^e  daVik  1k  «Miviih  !  t)l  Ibht  Te 
it^î^ic  ttihi  t  Jlth^ëH!  t[f9)  M^tfait^ôrt  crtdt  i^difift  1ir> 
Jld^tlét  i  r^rïth^K  )  rbrtiheith  èSi  ^$  li  t^nVe  !  Et  Ibrit 
ié  t^ettplë  dlth  !  Àti^hl  {9t)  Màlidlt  kMl  e^Aùi  t|ui  t^oûtï^ 
iy^  la  fenittitc  de  è^  'ptre  ;  ^fafr  ft  détbifV^lë  fiAh  4è  t^ 
tdbè  de  9èVi  *^e  !  El  tdM  lë  fileopîè  dira  :  A<tien  ! 
^)  Mbiidit  ràit  'Ciplui  1)UI  ëôi^^hè ii¥ét  M^  Uètë !  Et  lf»ist 
1^  pêtiplè  dtk*à  :  Athch  !  (22)  Màifdîl  éttit  bëldf  ^ui  ^ètl/e 
«Vec  ^a  Mtin%  lilh?  de  ^ën  ^èt^  VMi  flilè  de  àb  Mfffe  I  Et 
tbtft  lë  'petel)te  Wr)r  :  AMëb  !  l^)  ITébdR  àbR  tMài  ^i 
îioàchë  é^  là  bém^khèf^!  Et  ^M  lë  ^péà^é  iWà  : 
àlneh  !  Iftif)  Miluéit  ^dit  MM  ()ili  fti^^  U>b  t^HMAififa 
Vh  «ffai^tt  n^ttibt  1ë-j^iï(ffè  dli'é  :  AInM  !  (35)  klAttdh 
soit  celui  qui  prend  quelque  présent  pëiM^  tntfflHè  I 
ibdih  rilbtoittëlnnèi^ëht!  t)l  foiil  le  pettfilëtiifi  :  A^^n! 
fM)  fltefVdlt  bo«t  o^lM^iiî  tië  pél^v^^ë  p6M  Akil  M 
proies  ^e  eetl4  lbl<  ^ut*  tés^M!  lit  Itiut  kè  *^\lpte 
4i\«  :  làrneu  !  b 

M^Villi  ttMAI^Uerttnë  û^\ïbid  qùë  l^n  tté  IHMlvë  pioiiit 
Idt  M  ;iiillle^rft,  \ké  b&néûM\6hà  ^\  Ont  db  ^te  pro- 
D#lllcifes  ëVaui  Où  Siprës  le*  Hi^lMiefloins.  Il  ^ail  «itts 
doûië  ditedle  4e  do«M»r  ùM  raiidÀ  ihitsTaîMiM  SSé  btifk 


le  B^uiétamime  (MifUm^^^j^fi/f^  doQnrnentol  r^fli^Mr 

consr^^lr  dans  une  intégrité  parfait^:  MpMUT^m^ 

dans  le  chapitre  suivant,  une  longiménumëration  desré- 

•  -  *  • 

compenses  promises  \  l'observation  de  la  loi  et  des 
cbâtiments.rfHrr/v^^/ifhl^ai^(fi^|fp;^n)iy«,^*est  là  le 
commentaire  et  non  pas  le  texte  des  bénédictions  et  des 
malédictièns'  qaf'étorété^profiiëM#ei^softMie1l(Miént  sur 
les  de  us  roonéagaett  desif  DiesJ  oeit»  grandi»- ouu^îfesla- 
liqp.. 

J?n  consi4$c^I)^  Ij?  tcpcur  des  douze  n^ajédiclion^, 
npff»  f^^^W^  .^apjiés  d(^  i;énorinité  dps  crises  ^^,  en 
sont  Tobjet.  On  est  forcé  d'admettre  que  ces  moDstruosités 
éUieqt  h.abit,uelles  {)armi.  lea^  Héb;*euj|  ;^  autre^ept  il  i^*y 
apraît  pas  eq  lie^  de  les  sisn^ler  à  (a  réprobation^  publi- 
qiie  Mr  une  condamnation  aussi  éclatante.  Mais  alors 
on,Sfe  de^m;ipde  cpmiper^  PÀc^a  puç^oisii;  çp^^  sop  pe^u- 
ple  de  |{rédj|eçlion,^Uj9)e.  opasse  4'jh.(i|m  infectés  de, 
p^^jUf s.^^ijlufes.  Ç.^7^.  qif i  s'p)}ft\uicnf  à,  trpijver  ^^^ 
r^I{r^^e  je  Ç|îeu  de  iji  jBJil^|e,.pe^v^iKt  ré^o^dre  â,<j^^ 
qpp,  s'il  iMi  a.  jnccprdj&  celtç  f^y^eqr  «PjÇJçPfi,  <;ç^ 
njfjjl  pfis  çp,  99p^jd|S.r9.^op.  4^  ^%.  ,t^rjt,çp,  ij^pjjs  à 
cause  de  Talliance  qu'il  ^y^lit  fi^il^.  s^vep..  ç^s  p^iires  , 
Ajlffu^fo,  I^^c  f\  ^i9,co))vC|çtVe  i^y^n  pfiMrr^;*  a.}V}ir 
qi^lqilQ  yalf^iir,  si  ç^ft  ^)^lr^af.çhç3,l\vfijep^,ét<  al?9plMmç^.l 
d'uDp  qopd^ilje  if]çépcj(^|)a>l(ç;;,i9s|^  \\  e>t  à  rprï)^rq\^cr 
qfi;il&.éla|(^i.eM3^-iPi|èm^fl,so,ii9.|l^  QO^p  ,d?9.^inalé^f:tî|Q^^ 
pjCppoppéie»  qpf^M^e,  Ifivirs  4pnC;endiifl^, .  P^ififl^e^  A*V?.^W 
avjiit  éppa^é  ^  prARr^,WW,  fit.<|uç  ^açpb  a,y;fit  HTPa^niS 
son  pi|r^>*T^Mgle.,RftW^(Vpk;r.^  ^^nértlfiUpP-rttîslinf^  à 
son.  ff^rff {IMtr iÇe.qvM  riçpr^/^^nle^  bl^p  J^ .|He^ .Wjfe». . (e/d^ . 
d^J'^KWgJl8»W.ffll  WUMa»^»ehfWW 
d4nlftfl(€^. 


*■  **  *' 
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cô'cfcffpitfé,  soil  ^ar''ripi)orl  à  râuihchricilédè  U'Bîblë; 
sirit  par  rapparl  à  lii  «hînlelé  de  rhiëlhîré  hébra^ne; 
mais'tli  pliafee  nouir  fnan^« *p4rar dt  pkts lonpsxlévcllip ■-> 
pétoetiU*,  ijos  lecteurs  devront  nbas  compléter  par  leèrs 
pro^r«$  réflexions.  M.  B. 

I    ,   •  è  ■       :       .  .  »  .         li       ■  '  >    ■  /"  '        I  ;      I  .■    .  '  '    . 
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PHILOSOPHTE  POPULAIRE 

1^  padovpile  dans  la  démoiçrall^ ,;..., . 

^»  leçon.  — /nlrodueiion  :  la  moraué  bt  la  béiochaii^ 


Voyons  maintenant  quels  sont  les  rapports  de  la  mo- 
rale ainsi  diéterminée  avec  la  démocratie.  Il  est  aisé  de 
lesdi^duire  des  idées  que  j'aV données  de  l'tinè  et  de 

lautre. 

''...•■  .      •  .  ■  •  '      '■■''..      . 

pans  la  démocratie^  tous  les  hommes  sont  prdclàmës 

égaux,  non  sans  douté  de  fortune  où  de  biens  (c*est 

là  une  égalité  impossible),    mais  de  droits,  de  droit? 

naturels  dnbord,  et  de  droits  civils  et  politiques  ensuite; 

et  tous  ces  droits,  ifs  les  possèdent  dnnis  toute  leur*f)lé-' 

nitiïdc.  D'où  là  fornlulé  :  la  liberté  dans  tVf(a1ifé*.  Car  la 

liberté,  c'est  le  clroit  d'exercer  tous  stis  droits  l[où  ce 

qui  constitué  l autonomie  de  la"  personne  hiimaîne),  et 

l'égalité  est  le  corollaire  de  ce  droit  Individuel,  qui  est  ' 

16  même  pour  tous  {isonomîé),    '  '' 

'Of,  pour  qu'une  société  d'homnîes  s'oit  capable  d'un 

tel  ëtat  social,  il  faut  que  ses  tnembres  aient  rîntéllî- 

génce  et  lé  respect  des  droits  inhérents  à  fettr  qualité 

d'hbmmhs,  c/est-l-diref  qtiMls  aient  la  ôonnaissance  et 

iVrifioni'  de  le'ùrs  devoirs  sociaux:  'Aulremphl  Ta*'  liberté 

dont  ils  jbi/issenl  àéÉ^éhère  en  licence,'  IVgîifité  Vi^i^st 

bientôt  plus  qu'uiie'dotiimune  sérVitiide;  et  ainsi  lif  s5^' 

délé  retombe  dans  les  é<!^ieils  que  j'àfîèi^nalé^pliié  haut, 

la  démagogie  oii-  Tanarirhie  et  1^  tyràmilfe,  oti  vout  ^u* 

moins  l'oppression  de  Tindivldii  par  l'Etat.  La''déino^* 

cHitica  doiic  sa  conditfbti  dahè  ta  morale.  Ett  eé'setiir;  on 
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peut  dire  que  le  problème  démocratique  se  résout  dnns 
le  problème  morul.  Supposez  une  société  d*hommcs 
ay.int  tous  un  parfait  respect  de  leurs  droits  récipro- 
ques, et  observant  tons  j.eurs  devoirs  les  uns  à  Tégard 
dos  autres  :  le  problème  serait  résolu.  Ce  n*est  là,  sans 
doute,  qu*un  idéal,  que  Tinfirmité  humaine  ne  permet- 
tra jamais  à  anoime  société  de  réaliser  complètement  ; 
mais  toutes  doivent  tendre  à  s*en  approcher,  et  le. 
moyen  nécessaire  pour  cela,  c'est  la  culture  morale. 

Je  sais  bien  que  le  problème  social  est  un  problème 
complexe,  et  que  d'antres  éléments  doivent  intervenir 
aussi  dans  la  constitution  de  la  société  démocratique  : 
rélémenl  économique,  dont  la  fonction  est  de  pourvoir 
au  bien-être  des  membres  de  la  société,  et  Vêlement 
politique^  dont  la  fonction  est  de  leur  assurer  Tordre 
avec  la  liberté  ;  mais  chncun  de  ces  <^léments,  quoique 
ayant  sa  fonction  propre,  est  si  étroitement  lié  à  Télé- 
ment  moral,  qu'il  ne  peut  rien  sans  lui  et  qu'il  a  besoin 
de  s'appuyer  sur  lui  pour  n'être  pas  imfiuissant.  C'est 
ce  que  je  voudrais  montrer  en  peu  de  mots^  Je  ne  fais 
ici  d'ailleurs  que  poser  des  prolégomènes  que  toute  la 
suite  de  ce  cours  développera. 

Vous  voulez,  dirai-je  aux  économistes,  répandre  et  as- 
surer par  des  institutions  économiques  le  bien-être  dans 
le  peuple.  Fort  bien,  je  vous  loue  et  je  suis  avec  vous. 
Si  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  il  vit  de  pain, 
et  la  misère,  outre  qu'elle  est  dégradante,  est  mauvaise 
coTïs^'xWèT^,  malesuada  famés  ;  le  bien  être,  nu  con- 
traire, au  moins  un  certain  bien-être  indispensable,  rend 
plus  aisé  Taccom plissement  de  nos  devoirs  sociauir. 
Mais,  quelle  que  soit  l'excellence  de  vos  moyens  écono- 
miques, le  bien-être  lui-même  ne  sera  jamais  assuré^  et 
tous  vos  efforts  seront  perdus  si  vous  n'avez  pas  affuire 
à  des  hommes  ayant  le  respect  d'eux-mêmes  et  rhabirr: 
tude  de  leurs  devoirs  envers  leur  famille  ou  envers  k 
société,  mais  à  des  individus  débnucbés,  ivrognes,  pà*- 
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réssèiix,  împrèvbyanls,  égôWtrs,  îndîffVrciH's  à  lous  lears 
Jipvoîrs.  Les  éconômiàlos  parlent  bien  de  f  équilibre  des 
iniéréls,  elïïs  ont  raison  de  le  cbercbér  ;  mais  cet  éàui- 
libre  ne  sera  jamais  parRut  et  il  sera  toujours  Instable, 
lî'faûl  donc  ^ue  la  morale  vienne  eh  aide  à  lYconomie 
politique.  Les  înstîlutidns  dont  celle-ci  prëteti'd  doter  la 
démocratie  ne  peuvent  prospérer  qu'a  la  condition,  de 
trbuvbr  un  appui  dans  les  bonnes  moeurs.  De  là  encore 
la  néèesâité  de  la  Culture  nioi^lc. 

La  morale  est  plus  évidemment  encore  ?i^id}spensafcle 
sàotien  de  la  politique,  surtout  de  làpôlitiqbe  détnbcra- 
lique. 

Que  serait  un  Etat/si  bien  réglée  quVn  fût  là  constî^ 
tulion,  où  les  ciloyens  manqueraient  de  tout  fespecl 
pour  leurs  droils  réciproques  et  h*aaralent  à  cet  égard 
aucun  souci  de  leurs  devoirs?  Mop  hypothèse  se  dé- 
truil  sans  doute  d'elle-même,  car  cette  bonne  constitu- 
tion que  je  suppose  ne  saurait  elle-môme  exister  dans  \in 
pareil  Élal  ;  mais  fùl-elle  possible,  les  lois  ne  seraient 
observées,  si  elles  Télaienl,  que  par  retTel  de  la  con- 
trainte, ou  plutôt  elles  ne  léseraient  pas.  H  y  a  loh^emps 
qu*on  l'a  dit  :  Que  sont  les  lois  sans  les  mœurs  [çuîd 
leges  sine  moribus)!  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  sans 
celte  vertu  qui  réside  dans  le  respect  du  droit  et  de  la 
justice,  les  Etats  manquent  du  soutien  qui  leur  est  né- 
cessaire. En  ce  sens,  j'applaudis  aux  paroles  que  Pla- 
ton U\{  prononcer  à  Socrate  dans  ce  dî^ilogue  où  il  le 
montre  conversant  avec  Alcibiadestir  1^  f>olitk}ue  {Le 
[Premier  Àicibiade)  :  «  Ainsi,  mon  cher  Alcibiade,  les 
Etuis,  pour  être  heureux,  n*ont  besoin  ni  de  inorailles, 
ni  de  vaisseaux,  ni  d'arsenaux-,  ni  d'une  populatitm nom- 
Hreuse,  ni  de  puissance,  ^z /a  v^Hu  n'y  fstpeis,..  Et,  ai 
t(i  veux  bien  faire  les  alTaires  de  la  république, ilfa\it  que 
tu  donnes  de  la  vertu  à  5es  ciloyens.  j|> —  Et  il  ajoute  qt»c, 
rocnme4)n  ne  peut  donner  ce  qu'on  n'a  pae,  ilfoutqu'Al- 
cibiTiJi:  et  tout  homme,  qui  veut  s'occuper  de  l'Ëtalsoii* 


genit  àacqaétir  poof  leur  préprecompt^-lt^teilti^ieM; 
ie'soutién<ks£tot9. 

€e(ie  vérité  supplique  pJos  particulièrement  attx#!ta1«= 
démoeraliques,  où  tous  les  citay^ns  sont  appeKsà  parti-: 
ciper,  directement  ou  indirectement,  aux  afTaires  publi-- 
ques,  à  la  confection  des  lois,  aii  (i;onTernement,  ïr  r^d- 
ministration  de  la  justice.  C'est  là  surtout  qa*i1  importé 
que  le  sentiment  Qt  le  re9|>cct  du  droit  viMenl  d^ns  iec> 

âmes  et  forment  les  mœurs  publiques.  Autrement  qo'ar- 
rivera-t-il  ?  ou  le  déchaînement 4e la  démagogie,  c'est- 
à-diredc  la  force  brutale,  ou  au  mpins  l'oppression  de  la 
minorité  par  la  majorité,  ou,  dans  le  geuvemem^ni  lui^ 
menue,  ranarchie  et  bientôt  le  despojlisme.  Les  instLhi*; 
tioos^  démocratiques  ont  sans  doute,  par  eUcs-mémes  «ne 
vx^stu  moralisatrice  :  elles  développent  daivs  T homme  le 
sentiment  de  sa  dignité,  en  faisant  de  Itii  une  personne* 
au  lieu  d*une  chose,  un  citoyen  au  lieu  d  un  sujet  ;  elleë 
développent  aussi  en  \m\  ^esprit  publie ^  qne  le  despo- 
tisme a  pour  effet  d'étouCler  dans  les  âmes  ;  mais  encore 
fautnl  que  ces  institutions  soient  elles-mêmes  secondées 
par  les  mœurs  de  ceux  auxquels  elles  s'appliquent.  Gom- 
ment la  liberté  se  maint iendra-t-elle  dans  légalité,  et 
comment  Téi^alilé  elle-même  subsislera>t*elle,  si  le  res- 
pect de  la  liberté  et  ensemble  celui  de  Tégalité,  c^est- 
à-dire,  en  somme,  le  respect  du  droit  commun  n'e$t  pas' 
la  vertu  des  citoyens?  Montesquieu  a  donc  eu,  en  ce 
sens,  parfaitement  raison  de  dire  que  la  v^eçtu  est  lei 
principe  du  gouvernemeftil  répi>blioain>  çt  singulière-t- 
ment  du  gouvern^mentdéroocr-aliqite,<commc«la  crain(|0 
est  celui  dn  gouvernement  despotique,  et  de  placer, 
dans  la  perte  de  ceiteciualité,  essentielle,  la  ca^iseï  de  1^' 
ruine  dcsdémocrales.  a  Le  pifinq4>e.de. la  démocratie* se  . 
corrompt,  tlit- il,  fort  bien  {Egprii  fies  lois,  Wvv^  VUI» 
cbap;ii),  m^n- seulement. lorsque»  Ton.  pejrdjrrâpriL  d'é-r. 
galiléi  mais  encorei  quiwpd  -o»  .pjiwd  rx)S4^it.:d!é|^iJilé'. 
eautrépoe^  ekque.êluiciin. veiiièire>é|^l)à  peurxj<pï|l  43b6iait 
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pour  lui  pommaDder..* U  se  forme  de  petits  tyrans 

qui  onl  tous  les  vices  d*un  seul.  Bientôt  ee  qui  reste  de 
liberté  devient  insupportable;  un  seul  tyrau  s*élève,  et 
le  peuple  perd  iout^  jusqu'aux  avaptages  de  la  corrap- 
Upn.  j» 

Ainsi,  par  quelque  c^lé  qu*on  envisage  la  question, 
on  arrive  à  ce  résultat  que,  pour  élever  un  édifice  dé^ 
iDOcralique  qui  ne  $oit  ni  la  démagogie,  ni  Fanarcbie, 
ni  la  tyrannie,  ni  en  un  mol  aucune  espèce  de  despotisme, 
il  faut  construire  sur  Un  terrain  moral. 

Il  ne  faut  rien  exagérer  pourtant.  L'état  démocrati- 
que ne  peut  se  passer  de  certaines  vertus;  mais  il  n'exige 
pas,  comme  on  se  plaît  souvent  à  le  prétendre  pour  le 
déclarer  impossible,  que  tous  les  citoyens  soient  des  an- 
ges ou  des  béros.  Les  anges  ne  sont  pas  de  ce  monde, 
les  béros  sont  rares  en  tous  pays  ;  la  démocratie  le  sait 
et  n'en  demande  pas  tant. 

Elle  sait  aussi,  d'ailleurs,  que,  si  la  morale  et  la  politi- 
que sont  étroitement  liées,  celle-ci  a,  par  rapport  à 
celle-là,  des  limites  quelle  ne  saurait  dépasser  sans 
tomber  dans  la  tyrannie  et  sans  manquer  le  but  même 
qu'elle  poursuivrait.  U  est  vrai  que  la  confusion  de  ces 
deux  domaines,  qui  a  élé  l'erreur  des  républiques  el 
des  philosophes  de  Tantiquité,  s'est  perpétuée  jusque 
chez  quelques-uns  des  écrivains  les  plus  éminents  du 
xviii''  siècle,  comme  Rousseau,  Mably  et  Montesquieu 
lui-même;  mais  elle  est  trop  contraire  à  IVsprit  mo* 
derne  pour  qu'il  soit  désormais  bien  difficile  de  la  dis- 
siper. On  commence  à  comprendre  aujourd'hui  que  la 
politique  et  la  morale  ne  sont  pas  absolument  identi* 
ques.  Le  domaine  de  la  politique  est  celui  du  droit, 
c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  peut  nous  être  légitimement 
imposé  ])ar  une  conlr<)iule  extérieure.  Ajoutez  au  règle- 
ment du  droit  naturel,  droit  antérieur  et  supérieur  en 
soi  &  toute  convention,  mais  qu'il  faut  bien  6xer  par 
des  lois  positives,  celui  des  intérêts  collectifs  auxquels 
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iV peârtio^s coÂvenif  de  pôurvoii"  pat*  ée^coiiTientionii  . 
pi]l>li(tii(*s,=  ctai 'derionnenl  anssi  des  lôFs  pour  chacuù 
dé  nouSy.el  tous  alorrz  loiit  le  domaine  de  la  poliliqoe  ; 
sa  juridiction  ne  s'élend  pas  au  delà.  Le  reste,  c'e^t-à- 
dîre  lorfit  ce  qni'dans  la  morale  n*est  pas  de  droH^  àp« 
purtîent  exciusivemenl  au  fôr  intérieur,  au  doirïalne  de 
la  conscience.  Que  la  pdliliq^te,  que  la  démocratie  parli^' 
cuKèrement  soit  intéressée  à  Tobservalion  de  ces  de-- 
voirs  f\\\\^  ne  regardent  qne  la  conscience,  qu^elie  en  fa-^ 
voriie  même  raclion,  s'îA  est  possible,  par  les  moyens 
qui  sont  de  son  ressort,  &*ia  bonne  heure  y  mais  elle  n'a' 
pas  le  droit  de  les  imposeï^  par  la  force  dont  elle  dis> 
p^e.  iiOrsqnVIle  méconnaît  la.iimitè  de  sa  juridiciton 
el  qu'elle  empiète  sur  le  domaine  propre  de  la  morale,' 
elle  tombe  dans  une  tyrannie  insupportable,  elle  est' 
condamnée  à  employer  les  plus  détestables  moyens, 
l'espionnage  ' des  mœurs,  Finquisition  des  consciences, 
tantes  choses  qu'il  faut  laisser  aux  régimes  thcocrall- 
quesdo  en  général  aux  gourernemènts  absdius;  et  elle' 
favorise  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  au  monde^  l'hypô-^ 
crisîe.  Cest  ce  que  n'ont  pas  compris  les  philosophes 
dont  je  parlais  tout  à  Thenre.  Ainsi  Montesquieu,  pour 
citer  le  plus  modéré,  pensait  que  les  lois  doivent  entre- 
tenir la  yrt/^a///^  dans  la  démocratie.  ïl  ne  voyait  pas 
que  des  lois  de  ce  genre  sont  (yranhiques  et  qu'elles 
o'éngeodrertt  ordinaiirment  qu'une  f^tusse  vertu.  En 
cela  il  s'éloignait,  et  sur' ce  même  point  Jean-Jacques 
Rousseau  et  surtout  Mabiy,  un  écrivain  qu'on  ne  lit  plus 
giière  .aujourd'hui,   mats    qu'on    lisait   bcMicoup    au- 
xvni"  siède,  Se  sont  éloignés  encore  davantage  de  l'eis-- 
prît  moderne,  qui  tend  i  rendre  &  la  conscience  son' 
autonomie  et  sa  liberté,  à  Taffranthir  du  jOug  intetnpé-- 
rail t  de  là' politique,  et  à  resserrer  eclfe-ci  dans  les 
limitas  du  droit,  qni  est  son  vrai  domaine.  ïîla  s'ejaoiei 

in  auftc    ■•■'  :   •    '  '■■•  •■•'-'  -i.       '  ,■:■-•  .  :■  '■-■'.• 
Maft  it^è'faul  pas  no^n  plu^,  soûs  prétexte-  d>iiffiraii-' 


m^.Ç^  4çwer  rfapflçr  est,  il  tml  ki  iWpnii^lDr^.lp 

li8^^e.pcaLiq^^Qfî.ppwrf;9^  wapw^r  4'i(t9(^>&liiliJkib  Air 

lil^^ié  4»qp  l'ég^lité^  £9  Tiégjftni  laiMl>Qr4^  pf^  Ittidijdf 
djenoir,  ^elj^.  en  s^^ure  Iç  lémJfiifVQ  <«wrQiifi«.)Bl  !«:  maiRr 

lifiBt;  cl,  en,doim9«kiàXhonMT)e  i^^ie^pAQt  i^Xhomm 

elle  £(^e  çMo^  $pp  cflpur  le.^y^r^fpfm»  ctdajidJHk  «i^r 
dqile.  Ift  pr^ique  ^e  lléga^iié-  TohJit,  ^  4tim9fffMi^M 
là,  9fî«  i^çfiVMa>yr^jfpfif^l,  n^offa^s  s^  |^  meq^^  4<9Pr 
cratiqHQs. 

dfî  traccrr.le  napd,^.  Jp  reuit  Mreiî  de  U;  IQPP^U»  q'tifr 
à-dir/5  dfi^lftiSim^çsde.U  r^wi^,  i-e^pPAÎ(iWi4c«i^m- 
iMSprQpçf^s  à  fpn^er,|fi.çQgn^4ela  d4niP^rAUe.^k9PjKM|r 

dfQ.  Ce,n>st  ppinjl  ici.Mpe»QC|i|yi:€i  4p  fin^uUiKHI.(Wj:4^ 
cAiriofiiLéjhéQpqMei  n^h  qnevBiiu^Q^niioftiDin^ni.pvïl* 
tiqive.:  1.1*9,  Uçmn«^A  otr)(  J3ic)9pin,  4*a^prif(K¥||1IB:  i  /cnnq^aHm 
elîk  9ifn?r.J^urs  ri^v/ijirf^  çri,!  c<é$M|te  dft  iÇe»qp?r  j'aii4il 
plq^fiaj^;  il  .fevU  fjoftc- lç«  aj(Jer.  4awft.ç^ç  i^^e^llV 
Içiur.  rçlrApaDj.jQta^  d<î,voifiî.5p«sla  fpripiqAM>;^W9lA^iP^ 
grèfi  dcsiflspiriu^  çeftlràrdiriB  îto^is  la.  ti^mfi  r^Ufmfèsfh, 
na^is  aq^i  ^pivi,  udq  fçrnie.  nP[)i\lairi9».dAbfiiT9s«^  d« 
twl  .^pawH  .«(çjenlMîqge,  Jç^ifjligibte  ►à.AoUf,  JEl  wl* 
est  facile  ;  car,  de  lotîtes  les  parties  de  la  pbiloso^îfii^  i 

ii>âC»iaj|)af,i]ui.9q p^àl^pliif  .aNi9^«i^plr.Àî c^fi  fome 
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clairerai  d!iH»  W  tt^HH  dH  ItiMfft^H  àWKttM  (nrè^ni! 
ithni^M^i^  ^tfM(^«  «Aril  tilftT»  LHImni,  «l  ItllJrri  de 
■t>éll|i"êl*i»b  <li#  IrtottS  tjht  Ii^orI*e.  W*  «vrtiHfrtt  an- 
VM,  »i  ffcohdét  «-h  M!M>{|i:nPrHF¥ilk.  P(ri«»-)i!  né  \t*a 
■^Ptmk  S*btl(>  mw  trbt)  hifafè  ce  tlMribu\i  de  !a  vHt, 
■fak  Woui  Wrti  fnmiMt  «rt  {^Mh'MfoWs  -fAWi^dèiAA;  VI 
iptafttK<ct!fibrilb«)IUi4«M  MN  mllna -OA  dxiis  d'itlltVs 

pliiM  jfKriMWM,  Mfntf  i  ftHider  itM  t»ii(mi)6ninïl  tl 

f  Vé  db  Milbl  fte  IH  4MiWMii0,'c>NI-t-dire  del'avPrlIr 
lAe  11  lMtin«  riitNJtrW.  Julek  BlAHl. 


-Alt  «UtffkÉhMa»  «   m  iiitAfltMk».  ipMitkkt» 

tI6  itiéhiW*  de  nAtfe  «ttbWll*,  iiaftpfi  d'tJriglhè,  ésl 
ihik-lë  (Ititrtt  dit  publier,  dnnisi  liHgut  Itrâtéf-rtèfro,  ifn 
"fii^è  (ta  tl  £é  pirùiin»  dé  ifientv  Itk  {""iHcIti^i  Au  rh- 

Vtdnit»iAë  i  U  tfoni«i>  det  gè'ns  Ùa  hdhde  ei  thème  dii 

tliU^  ï>tutiiè.  l^ôUs  tf  1-<<rrtltlM^dù'fiS  |iai^Cult6Vbttkébt 
1  l'àftl^rilïtffi  de  VitiH  ïldAtift  iTll^le,  M  honUlM  pHous 
dfeiheMfilb^t-aVecMrivil^  H  Ini  pMctirëV  d»Sbt»irtt>' 
H\&A  l^ïb-Aii  IVulS  aitHs  ot  eoAnbtsMHt^es,  Ui  ftoù'n'Oilt 
jugèt-  du  tMAt  dé  l'buvnge  (fit-  U  pmtutft,  dbnt  Uoi» 
-ftttr  dMAttlIk  id  tl^adudlMi. 

'  4  HoHs  mnïhiii  dirtii  Ofte  lipttt(ltt  0*  cVM  HiIcH»- 
ttKinè.  U  fkisdn  k  riUëlAt  kott  Igé  Vfh'h  «M  ftèMliM  M: 

tK^anCèi,  iftl'iiVaU  l'tihYil^ei  t'MiïtSittVltaD  Ibblfll;  db 
M«a^1e9udV%i.  lEIlé  ii  aeqiilïla  ctfnWiMU  dk  ta  plr6- 
^  tcMë;  è^«  fM  eit  éllètuéiUe  et  déslK  raafdifer 
tmik,  apbt  l6  ïc/!att«  lie  l'tltïloif«  ^ar  tiati^Vie  M  fc 
1IV[Db«au dtla  ÉdeMe pitfr  seul  t!»ide.  Èaéttt  wrtiè tu- 
domptée  des  cacboti  des  tyram;  èïlé  a  survécu  kut  bA- 
itb«rt  de  riti4<AHioA  ;  a\t  l'M  irleitft  prm  ghMrteoih  et 
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•est  diomélrclieini^nl  o^'pûsée  ati  bon  sens  et  i  la  «loralb, 
fiR>u8  4cl*itiifiolls  en 'cofTiblitUni  âusdi  ie  prolesUnlisme, 
i^uiliit  un  essâÂ  încmifipkl <k  r^fifonalisme,  utile  dans  le 
XVI"^*  sièdé,  m»ls  mtiiible  aajobrd'hui, 

Àtïttsï^  lecHandfi  dans  lequel  nous  avons  renfermé  notrte 
difimflfiftoil^  eàt celui  delà  critîf|ue  des  ^slèmesTeligieilK 
•oinlisafit  révélés  ;  c'est  U  que  tous  les  libres-p<Miseui%y 
i  queiqtre système  et  à  quelque  école  que  d*9tlleuk*8  ils  âe 
rlllietit^  doiventie  serrer  la  main  en  frères,  s'Us  ne  veu- 
lent pas  imiter  illolciqiienient  rint<)lér»nce  des  tbéolo- 
:gî^ha.  Nous  nous  abâtenoaé»  par  conséquent,  de  toute 
polémique  snrirs  théories  deâ  causes  premières,  p&t6e 
que  i^ous  préférons  du  terrain  glissant  et  mobile'des  con- 
^t^res^  cblui  plus  fernoe  de  i'êvidettce  pt&ô,  boinihe 
éisak  Gicéro^  {!).  Au  lieu  de  r^ouir  uos  oolMiiuns  eiioe- 
<É^is  dn  spectacle  peu  sérieux  de  nts  dissensions,  occa- 
pons-nous  de  ce  ^ui  importe,  c*est-âh-dit^  dé  combattre 
sabs  cesBf!  la  superstition.  N'oébtions  pas  qne^  tandis 
quêtes  philosophes  g.isplUent  on  tempk  précieaai  en  es- 
<)arm6uchant  dans  les  régions  nuageu^s  de  la  niéta- 
.|)hysique>  la  graadfî  majorité  du  peuple,  ne  pouvant 
rion  comprendre  à  leur  jargon  abstrus^  se  livre  aun  pré- 
très»  qui  abrutissent  son  intelligence. 

J^our  ce  qui  est  de  la  méthode  Uttéraire  que  nous 
avons  suivie,  nous  dirons  seulement  que,  tout  en  nous 
abstenant  d*un  luxe  inutile  d*érudition^  nous  avons  là- 
ebé  de  proGter  des  résultats  obtenus  dans  les  der- 
nières années  par  la  critique  religieuse  ;  de  manière  qae 
nous  nous  flattons  que  notre  livre  pourra  offrir  quelque 
intérêt  aux  personnes  qui  ont  étudié  les  ouvrages  de 
De  Poiter,  Âusonio  Franchi,  Strauss,  Miren,  Larroque, 
Renan,  Stap,  etc.  ;  tandis  que,  d*un  autre  cèté,  nous  es- 
{>érons  que  le  style  facile  et  la  simplicité  des  démons- 
trations en  rendront  la  lecture  aisée  pour  tous. 

[i]  Ut  U  Nature  et»  Dieux,  iiv.  I. 

Gah>«g«.  —  lm|lr.  fu^TioiULMTil  # 
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Le  Hathnalitlt  paraît  n^(»ultôrempnl  tontes  les  semaines,- an 
prix  de  :  G  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  iMnirsix  mois;  —  I  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  IVliaiijçer,  le  pH\  de  l'alionnemenl  doll  èlre  an^'iii«'iTlé' 
des  Fia Ls  de  |)o^e.  — >  S\èl)oniter  et  adresser  les  eomuiiiiiieutioiis. 
à  ninpiiiiieiie  ralionaliblc   de  DtcoUMLN,  rue  Suinl-Josrph,  à' 
Cui'oii}(t*,  pi'«'»s  (H>iiève. 

Le  iMiiiiéio  srpaié  se  vend  au  prix  de  15  renlimes,  h  (îe^^ve  :. 
cbex  M.  rJieilmlit'jt,  rHe  tW  ta  VMiS\  —  clie/  M.  lîfMrtj<,  me  de  lu- 
Contiierii»  ;  —  cIk'/.  M.  >liillt*r^)a.it'r,  pla«*e  du  Mol^iid;  —  J^.^^, 
Libial.l«*  êir.int(èie.  (piîïi  des  tiiMgues:  —  cfic/.  M.  ÎVcssei-Janîrt,' 
rue  de  \à  r.uiix-d^Or  et  \AïiVf  «ki  Muiit-tUaiK:.  ; 

A  tVir.in;er,  il  Se  vend   iO  ceiKiuies,  savoir  :  h   Paris,  cliez 
M.Ssiusseï,  ({iitiMie  de  HIiIihim;  — 'ii  Lyou,  etu»y.  M.  Mrlue,  me 
Bou»Im)ii,  u»  i;  —  à  Uruvelles,  che4   M.*  ClMa:)Seu,  libraire,  rue. 
Caniefsteeu,  n«  2. 

!■■.■    'I  ■  ■■-  ■       i  »  iM  II       ■ .,  ■   _    L'. 
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SOMMAIKE  :  I«  Eludes  sur  le  Deuléronome  :  Bénédictions  et  ma- 
Icd'clinns.  —  2»  Simple  avis  d'une  f«  ninie  sur  la  Bible  de  l'ilu^ 
mêtnité,  (le  M.  Mirbetet,  par  Léon  B.oltiiei*.  —  S»  Cliionique. 


BÊNÊDICTlOiNS    ET    MALÉDICTIONS 

Nous  prions  nos  kclcurs  de  lire,  avec  l.i  (>Us  prantle- 
altenliun,  le  chapitre  XXVllI  du   Ihut^i^Home ^   Hiie: 
DQUd  leur  dofinons  atiioiHd  hui,  malgré  sa  loiif'uenr  ex- 
cessive. Il  en  esl  peti-^ui  soient  pJvis  |»ropres  à  fiiire  con* 
naittrc  à  fond  le  mosaïsme,  en  Uinl  qn'ît  adrm4  un  Dieu 
intervenant  luiraculeitsement  duiis  le  délail  iks  aUaircs 
do  ce  monde,  en*  nième  lemps  qu'il  excliH  ieitsleuce*: 
d'une aulre  vLe  au-«leià  du  It^iUibvas.  .    > 
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(T  (I)  Or  il  arrivera  quo,  si  In  obéis  cxaclcrarnl  à  la 
voix  de  lElcrnel,  îon  Di«.'ii,  ri  que  tti  prennes  grrJc  de 
faire  lotis  ses  connuisndemenls  que  je  te  prescris  aujoiir- 
dliui,  lElernil,  Ion  Dieu,  le  rendra  hanl  élevé  par  des- 
sus lonles  les  nalionsde  la  Icrre.  (2)  El  toutes  ces  béné- 
dictions-ci viendront  sur  toi  et  t'atteindront,  quand  lu 
obéiras  à  la  voix  dri  Eleriicl,  ton  Dieu,  (o)  Tu  seras  béni 
dans  ta  vi  le  ;  tu  seras  aussi  b(*iii  aux  cbanips.  (4)  Le 
fruil  de  tcui  ventre  sera  béni,  et  le  fruit  de  ta  terre,  el  le 
f:  uit  de  t(ui  bétail,  les  portées  de  tes  varbes  ei  les  brebis 
de  ton  troupeau.  (5)  Ta  corbeille  sera  bénie,  el  ta  bu- 
cbe  aussi.  (6)  Tu  seras  béni  en  ton  entrée,  el  tu  seras 
aussi  béni  en  ta  s<utie.  (7)  L'Eternel  frra  que  tes  enne- 
mis qui  s'élèveront  contre  toi,  seront  battus  devant  loi; 
ils  sortiront  contre  toi  par  un  cbeuiin,  el  ils  s'enfuiront 
devant  toi  par  sept  cbemins.  (8)  L  Eternel  commiuidera 
à  la  bénédiction  qu'elle  soit  avec  loi,  d.ins  les  greniers 
et  djns  tout  ce  t1  quoi  tu  mettras  la  main  ;  el  il  te  bé- 
nira au  pays  que  l'Eternel,  ton  Dieu,  le  dmne.  (9)  L'E- 
ternel, ton  Dieu,  t'éli.blira  pourlui  être  tni  peuple  saint, 
selon  qu'il  te  l'a  juré,  quand  tu  garderas  les  commande- 
ments de  l'Eternel,  ton  Dieu,  et  que  tu  Riarclierqs  dans 
ses  voies.  (10)  Et  tous  les  peuplesde  la  terre  verront  que 
le  nom  de  I  Eternel  est  réclamé  sur  toi,  et  ils  auront 
peur  de  loi.  (11)  Et  I  Eternel,  ton  Dieu,  te  fera  abonder 
en  biens,  mullipli^inl  le  fruil  de  ton  ventre  et  le  fmii  de 
tes  bêles  el  le  fruil  de  ta  terre,  sur  la  terre  que  l'Elor- 
Del  a  juré  à  les  pères  de  le  donner.  (12)  L'Eternel  t'ou- 
vrira son  bon  trésor,  savotr,  les  cieux,  pour  donner  la 
pluie  telle  qu'il  faut  à  ta  terre  en  sa  saison,  et  pour  bé- 
nir tout  le  travail  de  tes  mains;  el  tu  prêteras  A  lH*aa- 
coupdenations,  el  tu  n'emp;unteras  point.  (IS)  L^Eter- 
nel  te  mettra  à  la  tète,  et  non  à  la  queue  :  et  tu  seras 
seulement  au-dessus,  el  non  point  au-dessous,  quand 
tu  obéiras  aux  commandements  de  l'Eternel;  ton  Dieu, 
que  je  le  prescris  aujourd'bui,  aGo  que  tu  iiff€QDet  garde 
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de  ici  fiire,  (tf)  et  (iiic  (d'ne  te  di^toumM,  ni  i'  droite 
ni  ^  gauche,  d'uucune  ùes  paroles  rgifc  je  te  comniaÀiltf 
oi/jourit'hui,  pour  marcher  après  d'autres  dieux  et  pour 
Its  sfrvir.    '  ' 

'  (IK)  Mais  si  iu  n'tibi^is  ^n(  i  la  voîi  diï'l'Eternel,' 
(on  DlfA),  pour|>rciidre  garde'  de  Taire  loua  sfi  com- 
mandi'niciils  et  ses  slaltils  que  je  le  preÉcriï  aujourd  bui, 
il  arrivera  que  Inuli's  ces  niaTt'diciion^-ci  viendront  tiit 
toi  et  i'alli'iiidrnhl.  (Hî)Tn  seras  maudit  dans  h  ville, 
et  lu  srrps  aus&i  niiindit'iiuV  cli^finpit.  (t?)  Ta  corlii'illc 
sera  mmidile,  et  In  hmtie  aussi.  (18)  Le  rniil  di>  Ion 
venire  sern  maiidil,  ri  li>  frtiil  de  ta  terre;  les  f>nrtêrs 
de  les  V:i(lii's  et  les  brebis  de  Ion  (roupeau.  (I9)  Tu 
«er.ii  liiiti'idit  en  Ion  enlr^^e;  lu  seras  auMi  maudit  ért  la 
sorlie.  (20)  L'Elernel  enverra  sur  loi  la  muKdielinn, 
l'eirroi,  et  lu  dissipHliun'dnns  tout  ce  i  qcbi  lli  mettras 
la  m:iin  et  t]ue  In  feras,  jusqu'à  ee  que  tu  sois  détruit, 
el  que  t(i  périsses  prarnplenieiil,'  h  cause  ife  la  mt^clian- 
cclt'  lies  actions  par  'li'sr|iiellei  tu  m'auras  abandonné.' 
(Sf)  LEtiriiel  rer.!  que  la  'iiiorlMilÉ  ï'altaéhera  è 
toi,' 'jusqu'à  ce 'qu'il  t'ait  consumiJ  de  dcssDs  la 
lérre  en  laqiiellc  lu  vaï  pour  là  possrder.  (32)  L'E- 
ternel te  frappera  de  Inuguenr,  d'srdetir,  de  fièvre, 
de  cU^leiir  brùlanle,  d'épëe,  de  sécheresse  'et  de 
nielle,  qiit  le  poursuivront  jusqu'à  ce  qno  tu  périsses. 
($3)  El  les  eirtix  qui  seront  sur  ta  loin,  sironl  d'airaîri  ; 
et  ta  terre  qui  Sera  sous  loi,  sera  de  Ter.  (21)  L'Eli^mel 
le  donnera,  au  lieu  de  la  pluie  telle  qu'il  Taut  i  la  terre, 
une  poussière  menue,  et  une  poudre  qui  descendra  sur 
loi  di's  cieux,  jusqu'à  ce  que  lu  sois  exterminé.  (25)  El 
IXlPrnel  fera  que  lu  sois  b-itlu  devant  les  ennemis.  Tu 
soflinis  par  un  chemin  contre  eux,  cl  1^  t'enfuiras  de- 
vanl.eux  par  sepi  chemins;  et  lu  seras  vagabond  par 
tous  Ira  royaumes  .de  la  lerre  i  (36)  et  les  corps  morl» 
•eraot  en  viande  &  touslesoiseruxdesrieuiet  aux  bèfes' 
i%  la  \itn%,  et  i)  n'y  aura  personne  qui  les  eifarouclie. 


gicment  cl  de  sUi|ii Jité.  (29)  Tu  iras  làlonnanl  pp  pl^ii) 
n^ilJj,  pi^infi  "P  î^vfjigjie  i.^qnpp  ^ji^s  |o^  {^è}^r^;  tu 

t4|  p^  JTfïrRs  aulfie  j:\\osii  quç  çftulTrir  slv«  i»«iiM+ijCjÇ3  p^  I(ç 

tij  piailleras  ^^s  >'ig|i4*^,  n\i}\^  Ul  "'?"  cucilItT^f.  point  Iç 
fruit  nutir  l^i.  (51^  Tyn  l>qsu(  sr|ra  U19  iilvvaiM  Irf  }Çui(, 
m^is  Ui  M^n  niaii^^ras  |><)iu|^  Ipi)  ànc  sera  r^vj  ()e  dcn 
vanl  lo/^çl  I!  MV  H  f^T^^  im>Ml  r.çn^M  1  fe?  br^^^s ç.crop^ 
livrées  ^  M'S  enoenijs,  e|  tu  H  fHr?^  pr^fiQ^M^f  VM  l<^^  t'P 
ï'^iW-,  ('"f^  '(>?.  V*^  V^  M*^Gll.c;j  fiefun^  livras  ^  ^n  ^^\Tf 
pciipjp,  Il  les  ),e^jj^  le  verrq^^l  ^  se  p^nçj^ipfi^pfi^  toirt  Iç 
jojir  en  r.ej;;n-«^aul  vpr^e\i>,  j;l  l^ji/qMraîisVUflip  J¥>uypîr 
en  ta  n^ajn  (aj,  03}  El  un  pv?!l>lp  q^^  ^.  n'^^raj^  pq|n| 
CMuni^jj  nia^^irra  \^  frqij  jJe  la  icrr**  VV  V^M^  tW  ^^^^^^M? 
e)[.tu  Dj»  ff-ra^  fulrv  ^\m^  S^<* -"^Pffr'r  49«  ^«^Ur**»  rt 
de^  q([)i>çj*SiSiijM^  toy:;  li'§  Jn||r:?.  (5fî)  ^\  iM  «rf^^S  hofS  M 
8v\\^  à  ca\ise  défi  rlfps<')f  qvÇ  'M  \rri*?  dp  Jles  ^c^J^. 
(^;)  L ;EIv;w*I  ^V  fRp(nT;\  t|'u|?  idr.^ro  çji^iUn  fup  le^ 
P<-MQl»,5i  t1  SMI*  IP^  rMfS>V«»  diM)l  \\\  pp  (icturfa^.^trç  pti^fi; 
Jl  \  Vtl  friJJ»pV«*H  dep^rf  I9  |>|aul,ç  jJv  *i>n  p{vc(  ji^^^fpV^f  |«  ' 
sy.^^tpe.l.dy  (a  Idte.,  ('>ff)  htU'ri^v]  ^e  fer^  ç^^rçj»^;;,  y>| 
el  lm^,rpi  ((fjqm  >>".  ?|«p^  t^l?Wi  ^ur  !.<fi,  \ers  vw  ^a- 

(H)  On  sait  çommf  i^l  Iç  Ih^pe  ff  II  tout  ce  qjij'^l.  p^jp.^  f^p^  l^^ 
comnlisseinenl  c)e  ceUe  malédiction. 

^6;  Ce  passnge  est  une  preuve  de  plus  en  h\eit'  de  Topinioii 
que  90US  avonii  émise  loucbantPépd^e  oû  le  Ih^tèrwêomt  «  été 
composé.  L*étal»lisseracn\de9  iroisi  était  lrop.'pto  <tins  t'e^iurii  des 
in>l^U(^  nyj^qi^e^  p^^r  «u'q^  go^  fj^  f^e^lif^.  ^  <HH^.m¥ 
nière  avant  que  ce  fût  un  fait  accompli. 


W  sCi^a  IB  un  iiVftt'  (rt'ItiH^Fh^^ifl,  <I«  rïHlefiètJ  «rd'Hl^ 
Vi^tt^ps  |)t)rih1  ions  ti-ï  f^rtpt^s  Vft-s  h^iMfilplM  f'El6>M 
l'artHl  ethiV^tf.  (38)  TN  jj^lff^al  bc'ifiM/i'^  de  s^Mèrfd^ 
ÛuM  ion  <>l)ittiif,  fil  lu  fti  fi-in&Whg  (Trn-  ^  (jft^  M  t^i/-i 
tPrrflf'grii^ort<illrn(i|ïiVil;{3?)T<ti^l;i^Ïp't^^dt>B'«'if;'tlts;(tl 
kl  PBtiittrArf,  itttlls  Kl  H>A  I^Waifiûftif  W  rin  rf  (fi^*H 

(40)  tA  flUriï  it(^  btfii(<l^  éa  m^  tèi  «Viinrflt'ri;  nt.Mi^  ti 
vlé  l'oindfM  poihl  diibilf',  cat-'li^V  ofi'^li'rii^ArtJKt 

itiif  f^itH.  (41)  trt  ^riRMd'fmï  m  m  l'f  dt  f?iri's.  tiî'iiu 

Ilï é»p s*ffahl  \iHi  U IM,  Wt'iT.'Irinlfli wlt^rtviA'.- («y tt^ 
BimilrluAi  fMVbtif  l'Omis  (•<i'»t'l^!/<tt  F^  fVittf  dc<  ta  ttiiVS. 
(13)  liVIr'nri^fr  <j(if  t-rf  :fd  fi'(»iHf  diy  iViï.  ÀMtéVà  aiiù 
âpsi^Ks  lie  toi  hU^  K^r;  rr  M 'diW^txI^'i  bIM  h»!'; 
(41')  Il  IGt'^«rflfhsèl(iJ  ti^f^lWlf^lH  tititiiriilMal 

t>iAm,  «  tii  itné  i\n (idi-m:  fi-ï)'  i!i'  mti-i  M  Wsi\é- 

ikttntii  vit-nilroril  stfr  liH  <>r  lu  |^if<^^tiWt'M)1  l't'  x'aU^hi'- 
dront  jAsq<>'i  né<^i<  Uf  JM^  Pifl^t-nilliij,  |ktJiV^'cji)e  fH 
O'àht^i^  [Suri  oU<t|  i  hi  ma<^  I  Ell^riiVi;'  t6H  Dii'n,  f,'dtït 
t^py  Â-i  <^Miii;(hdt<:lfcVi\'â't^  sdil  itiUsii  qVi'it  rVpt-ps- 
Mt9.  («Gy  Et  c^  choM  étriihl  é'n  lùî^l  <>n  lit  [loïl^'ril'^ 

jidiie  riigitps  pi  \^mt  ^^(iiifift  i  iMiiii.  (ri'ity'^aréi 

tjiie-  IJ  n'aurai  ps  set-^i'  rF.l^rn»^!.  liVi  Oii*..;  aVW  jbië 
et  de  bdt)  c'œiir,  p6ltV  r^bAntliriVâ^  dt^^  tJjiiirJ'  ctiMvi, 
(Vti  ta-^ryltiitt linMU feîWi, d'ans ftiiftif.  diinfc'  W  nltdit^ 
CV  d.ihri  N  din-ili<  de  A^tVlPs* cK»^f,  iAW  t^imt^M  q^ïb  TÊ- 
tffrAtfl  ëiivpf râi  cutilrc!  fdi  ;  >V  il  nlpItVir  ifn'  jmtjii'  tf6  fi  r  snli< 
HM  «J<rt'jWijnâ'  w'flttil'f'rfiUVl'pfHijliff.  {49)'  Lil'éWtf 
llVa  lev^r  cohCrd  loi;  éé  tuW.  <Ta  b'QliV  ib'  1^  fi'fi^^,  lï^-^ 
fifrtiOti  qiti  vOtefa  éù^i^  vol«'  F'al^re',  <iM  À'alîbli'  tlbnl 
»  liWhiridVàs  pMiVt  l'a  r:trff|tfp,  (SO^  dMb  iayîoii  im'pW- 
dlP'riteflHi  R''atlri  |i6lM'  àf^ar&i  Va  i^li'l'sdtlnc  du  ViMT- 
Mt^  et  «JHi  (fairi'.T  |>6TM'  [iltié^  A^  IVhfiAr.  (^f)  Ellï 
AVifg?i«l«rrd)<  dii'Ies''  Utn'^t  \éi  (HlHs'  de!  iV  t«fn! 
jM^'ft'i  ««  «lue  fil  ■JuM'^xl#i)\(u<('.  Ëffii  dl/Vè'  k^Ust^'ilieil 
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de  reste,  soit  rrômcnUsoU  vin»  soithiiilq,  ou  povtée  de 
(i*s  , .vBcbes,   9u  brebis,  i|t\  Ion  Iroupcaii,  jusqu'à    ce 

*  "  • 

quelle  l'ail  ruiné;  ("ïS)  et  elle  l'assièpjera  dans  lotiles 
les  villes,  jusqu'à  ce  que  les  murailles  les  plus  hautes  e| 
les  plus  fortes,  sur  lesquelles  tu  te  §er,as  astsuré  ep  tout 
Ion  pays,,  tombent  par  terre;  jelle.  assiéger^,  d^  je^ 
Routes  les,  villes  dans  tout  le,  pay^  que  l'Elvrnei,  ton 
Dieu/ t'aura  donné.  (53)  Tu  niçngeras  le  fniU  de  lop 
jirçntre,  la  chair  de  tes  fils  et  de  tes  filles  que  l'Eteroel, 
ton  Dieu,  l'aura  donné^  dans  \^  ^iép;c  et  .d<ins.la.  d4.7 
tresse  dont  tfpn  ennemi  tq  se^rf'r^».  (S^)  L^Qn^^ie  Iç  pliis 
lendreel  le  plus  délicat  fll^njr^  voiis ,repaçdvr?  d'uQ 
œil  malin  son  frère  et  sa  fenjinte  bien-akifnée,  et, le  reste 
de  ses  enfants  qu'il  ^m'a  rése|*j\'és,  (5^^  potir  ne  donnfr 
à  aucun  d'eux  de  la  chair  de  ^s  f^^f»n(s,  laqni'lle  il 
mangera, ^larce  qu'il  ne  lut  sera  rie^  demeuré, du  tout, 
à  cause  i\\i  siège  et  de  ^  di^Ues^se  d(>!P|t  ton  cu/iemi  te 
serrera  dans  tontes  le§  villes.  (5^*0  jLa  femme  la.jvlus  tenr 
dre  cl  la  plus  délicaje  d'entre  vuus^qul  n*i*ùl  point  osé 
mettre  la.  pointe, de  son  pied^sur  la  terre,  par  délica- 
tesse et  par  molle.^se^  regardera  d'iifi  œil  m»|liu  son  mari 
bien-aimé,  son  fils  ej  sn  fille,  (57)[  et  la  i^iietlespu  petit 
enfant  qui  sortira  d'eiiire  ses  (lieds,  et  les  enfants  quVIle 
enfantera;  car  el.'e  lc*s  mangera  secrètement  d:ins  la 
disette  de  toutes  choses,  à  causr;  du  siège  et  de  la  dé-^ 
tresse  dtml  ton  ennemi  le  serrera  dans  toutes  tes  vilb*^ . 

(58)  Si  ht  ne  prends  garde  di*  faire  joutes  les  parûtes 
de  cettC;  loi,  qui  son^  écrites  dajis  (  e  J^vre,  en  crai- 
gnant le  nom  glorieux  et  terrible  de  l'ElerMel,  Ion  Dieu. 

(59)  Alors  l'Eternel  rendra  tes  plaies  et  les  plaies  de  ta 
postérité,  des  plaies  étranges,  des  |:laics  grai\des  et  de 
durée,  des  maladies  malignes  et  longues.  (fiO)jEii|  fera 
relonrner  sur  loi  toutes  les  langueurs  d'Egypte,  des* 
quelles  lu  as  eu  peur;  et  ellc^  s'at,^çcberoal  à  4oi; 
(fil)  Même  l'Eternel  fera  venir  ^ur  toi  tofite  autre 
maladie  et   toute  autre  plaie«  qui  o'cft  |^>iut ,  écrite 
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an  livre  de  celte  loi,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  ex- 
ti-rmini^.  (C2)  El  vous  rcstfWi  en  petit  nombre, 
après  nvoir  été  connue  li-s  éloilrs  des  deux,  tant 
TOUS  élW  en  grnnd  nombre;  parce  que  lu  n'aura* 
|ioint  obéi  à  la  voix  dn  l'ElcrncI,  ton  Dieu.  (63)  Et  il 
■rrivi>ra  que,  comme  I'EUthl'I  s'est  rt^jouî  sur  vous  eh 
vousHiisanlilu  lijpnul  en  voiismulliplianl,  de  marne !*£• 
tcroel  se  réjouira  sur  vous  en  vous  faisant  périr  cl  en 
TOUS  externiinaiil  ;  et  vous  scrrz  arrachés  de  dessus  U 
(erre  dans  hquelle  vous  allez  |iour  la  posséder.  (C4)  Et 
l'Eternel  le  dispersera  parmi  tous  les  peuples  depuis 
ùi>  bout  de  hi  terre  jusqucs  à  l'autre;  el  lu  serviras  U 
d'aulrrs  dieux,  que  ni  loi  ni  les  pères  n'avez  point 
connu»,  le  bois  et  b  pierre,  ((if))  Encore  n'auras-tu  au- 
cun repos  parmi  ces  nations  lit  ;  même  la  plante  de  Ion 
pied  n'aura  aiieun  repos  ;  car  rEiernel  te  donnera  là  un 
creur  tremblant  et  défaillance  d'\eu\  cl  driresse  d'Ame. 
(ffO  £■  1"  ^'ie  sera  pendatile  devant  loi,  et  lu  seras 
dans  l'eirmi  nuil  el  jour,  et  lu  ne  «eras  point  ns.suré  de 
ta  vie.  (fi7)  Tu  diras  k-  malin  ;  Qui  me  fera  voir  le  soir? 
et  le  soir  tu  diras;  Qui  nu>  fera  voir  le  malin?  à  cause 
de  l'ellroi  dunl  Ion  '  œiir  sera  effrayé,  et  ji  cause  des 
choses  que  lu  verras  de  tes  yeux.  (68)  Et  lEIernc!  le 
fera  retourner  m  Efiyplc  sur  des  navires,  pour  faire 
Ircbemin  duquel  je  l'iii  dit:  11  ne  {'arrivera  plus  de  le 
voir.  Et  vous  viitis  vendre!  1A  à  vos  ennends  pour* tre 
esetjves  et  servantes  ;  et  il  n'y  aura  personne  ([ui  vous 
adiètc.   > 

Il  avait  été  prononcé  douze  mnlédielîons  sur  le  mont 
Hébol  conirc  ceux  qui  viotcraient  l;i  loi,  et  probable- 
ment aniani  de  bénédiclînns  sur  te  mont  Guérizim  en 
fiiveur  de  ceu^  q-ti  l'observeraient  ;  mais  la  portée  des 
unes  el  des  autres  n'aviiil  pas  élé  expliquée  :  le  chapi- 
tre que  rojs  venons  de  reproduire,  est  destiné  à  remplir 
ect  olijct. 
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On  a  vu  réniimérairon  détaillée  dfs  liions  cpie  ren- 
formctU  les  bénédictions;  ils  se  résimierit  eadenv  poluts: 
Silisfiietion  deâ  oppétits  matériels  et  salisfaction  de  Va- 
moiir-propre,  c*c$i-à-dirc  de  rorjfeueri.  Non  seulemenl 
'ollefe  n'élèvent  point  les  cœurs  au-dessus  ilescboses  de  la 
4errL*  par  1rs  aspirations  quVlh'S  donnent^  ninis  encore 

• 

elles  nVxritivnl  pas  même  en  rnx  ces  sentiniHits  dt'ItctHs 
fi'f  rommwns  chez  les  peuples  d  wnn  autre  rare^  lets  que 
f\Mraour  dcr  h  ploire. et  la  joHiî»saheedu  bien  âeeonifiK 
]Hi\\t  lui  «T{ènu\  de  sorl4»  qu'il  est  imposaWe  i4e  ne  .pas 
se  demander  eu  quoi  doue  la  ré%'éUliofK  mobalqHC  â 
COuliiliiké.à  «riTranrliir  l'IuMuiuedes  pnssiiHls  ?fuin)«desei 
i  eu  fîûre  un  élre  de  hauU's  et  uubirs  |)ensée$. 

Les  malédi»'lious  piési'ule:  l  le  niéin*  earaclère,  elles 
sont  de  ta  phis  abjt'Cte  nn«itéri.-ililé  :  seulement  clb'S^soiit 
développées  av(M!  une  féeoudilé  d'iuMgiualioB  qu'on  ne 
retrouve  point  dans  les  béuéJielious.  Eu  celii^ebose  slu- 
gulière!  Dieu  ne  s'est  ;MK*uuemeut  distingué  d(*s  d.vrrs 
inventeurs  de  sancli(nis  moraU's.  l^'s  poètes  <|ni,  ppuc 
porter  a  la  vciiu  et  di'twiruer  du  vire^  se  soitt  efli^reés 
déiahlir  la  croyance  d'une  aulre  vie  cl  ont  ess;ijé  de 
la  dépeindre,  ont  toujours  été  plus  féconds  et  |4tis  vife 
pour  nous  représenter  les  tojilures  de  l'Enfer  que  les 
tiictlés  du  Paradis  :  ainsi  en  a-i-il  été  d'Hoinère,  de 
Virgile,  du  Dante  et  de  tons  les  Rioderoes  qui  les  <onl 
iip^tt's.  Cela  ne  nous  étonne  ps  chez  les  poètes,  pjirce 
qu'étMut  hommes,  ils  obéissaient  nécessaiieiDcni  aux 
instincts  de  la  nature  humaine,  qui  s'est  toujours  luon- 
trée  beaucoup  plus  habile  à  imaginer  les  châtiments  que 
les  récompenses,  soit  parce  que  les  mau»  sont  plus 
D0Rd)n'ux  S4ir  la  terre  que  les  biens,  soit  parce  qu'il  y 
a  en  nous  un  fond  de  malignité  qui  nousrendlessoullraD- 
ces*  de  nos  semblables  plus  agréables  que  leurs  plaisirs. 
Miiis  Dieu  «pi'ou  nous  représente  tuirjours caiuine  le  bien 
par  e.<sence,  comme  une  source  inépuisable  .d*amour, 
n'aurait  pas  dû  se  montrer  soumis  à  la  même  faiblesse  ; 
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li>  Inblraii  lie  ses  innlf^d jetions  devait  être  lieaiiconp 
*«iWpfcifp«'  (ptereliil  ilr  sÀ  WrrfdiolItfnS.  Or  tfVstti 
conlrairt^ne  noustoVOtis  ici*  s'il  laissa  ifr  C6lé  Icssouf- 
traDoesiatrUertiK-llfs  t>l  norak'StlonliliieptraU  fnrte- 
nir^cand  comjXc,  >\  innmêre  loti»  1rs  genm  dr  im« 
malériela  ()iiî  |iinnVnl  Afinivr  la  pauvre  liiimBni^,  HH 
les  rc|kr^nlc  avpc  un  lutv  dp  iMaik  qlij  iin|)it«  1  It 
fob  I«  tl«tioùl  tl  l'horreur.  11  fail  (iIk»  rtrirarin  :  îIrpm  ooiV- 
Jcntefuu  de  morilrtr,  paf  li- sniti  ^'il  m^'lli  r^fili*|n(T 
niîciiiliciisenient  commenit  U  punira  lA  firétHiriealpiint 
qtM- U  ven;E»anc«  eM  une  v^riublr  jmiîaiinileo  fxinr  «w 
dœiir  ]  il  le  dit  de  la  manière  la  plus  formelk',  eontme 
on  le  votlpAr  CPS  pnrotps  du  titr»!  9ïî"*:«EI  il'nrril'cri 
qtle,  cfliBRie  l'Eleriirl  »'p*t  r^i^ii  sur  vntis  rrt  vons  fu- 
sant du  bivn  et  en  «oii^  mitt1i^>liitnl,  di>  rWme  ffllerOet 

BX   nêtaViUM  BCK   vous   BM   tous  PA?8A1«T   FËRIlt   tn  t!t  lOtS 

EXTEUMAiT  B.  En  liKint>-ée  prVilIrs  otinsptt.  «ft  s#dm 
m:<i)ile coinnirni  lii  Bible»  jamnit'pn être  rreonvMMtdM 
BMRine  DU  IWrc  propre  A  donner  siix  bvitirtuv  l'idi^  dtf 
la  pfflpction  kMirale. 

L'jtHtenr  drs  b^wSliririntis  et  des  fnal<<die[fnTts"q0i 
vieimenl  <lc  ndn9  paocr  sons  1^9  ytnx,  we  itiffMw  dVI 
poètes  payens  que  sur  itn  point  :  c'est  t[n'i\  phcv  ^SelO-' 
svvrmont  sur  In  terre  et  dan»  la  »ie  pTéMewe  1n  Med* 
qu'il  promet  et  lei  nnwt  dntti  it  menace;  A  ■«  fait  aU" 
eune  mentieii  dTnne  vw  fiiinve,  ce  (fii^'AiT  ne  ptfM  eiplf» 
quPT  «jii'en  rcoanniiimant  qt/il  ne  vuiilsll  pas  erl  TaiM* 
on  «bjel  dk-  crnjince  ponr  lk>9  H^breM*.  Crt W  oittiMiffil 
est-rlle  un  avantage  on  une  inrériority)  par  nip|Mrt  tt 
en:*?  ToMdeutqiH^nejiirentqwpat- y  BMe  doivent' p#n- 
serqu'ena*lif)siniRt-E«^ri1ettrest«^.iuHlessa(i0d(<smHS^ 
paTeiiRos  ;  qiiin»  à  nrtw»,  iKoiis-  prftelamwos-  ha*i»ptrteBl) 
qub  c'est,  an  conlraiev,  paiT  l'eReliiiinn  nHli^liir  rt-  pO"- 
sili^ieNietiti  voulue  de  «o  dogme,  qu'il  l'esPauriin^iiH' 
eri^tril  supérieur'.  M/ Ih  ' 
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(pdniple  atIb  d^nne  femme  0nr  la  VIBLK 
DE  I.'UI:M.%!%ITÉ,  de  M.  MIelieIct 

Sous  ce  litre  Tient  de  paraître,  chez  1  éditeur  Denlo, 
une  brochure  qui  nous  parait  mériter  une«attenlion 
toute  particulière,  car  elle  soulève  de  très-liautes  qnes- 
lions  de  morale.  Disons  aussi  qu*ilnous  plaît  de  voir  une 
femme  abord?r  hardiment  le  lorrain  philosophique, 
choisir  toul  d*abord  pour  adversaire  un  des  ^(^rivainB 
les  plusjublement  renommc^s  de  notre  époque,  et,  avec 
une  modf^ration  qui  n'exclut  pas  TiHiergie,  formuler  ses 
critiques  dans  cette  belle  langue  de  Descartes  et  de  StX^ 
taire,  que  tant  de  pjiilosoplies  prennent  à  tâche  de  dé* 
figurer  par  le  mc^lange  des  plus  inintelligibles  nébulo* 
sites  d'un  germanisme  transcendantal. 

La  double  thèse  soutenue  dans  la  brochure  dont 
nous  allons  essa)er  de  rendre  compte,  est  celleci  : 
M^Mîchelet  a  eu  tort  d'imputer  à  Pliébé  et  aut  autres 
femmes  dont  il  est  question  d^ins  les  Epitn*s',  les  erreurs 
qui  successivement  sont  venues  altérer  et  fausser  Tidre 
évangélique;  il  a  eu  grand  tort  aussi  de  ne  pas  rt^ndre 
au  christianisme  une  entière  justice  et  de  ne  pas  Cuire 
ressortir  ce  qu'avait  c.u  d'utile  et  de  salutaire  cette 
grande  doctrine.  Comme  notre^  auteur  commence  par 
déclarer  qu'elle  écarte  dr  les  dogmes,  les  confrssioits  de 
foi,  les  miracles  cl  tout  l'échaf^iudage  des  catéchismi*s 
officiels  D,  en  nous  perniettunt  de  dc*meurer  sur-  le  ter- 
rain  du  pur  rationalisme,  elle  nous  met  fort  à  Taise  {lour 
discuter  ses  idées. 

Pour  ce  qui  est  de  la  question  simplenient  historique, 
avec  elle  nous  convenons  que,  prises  individuellement, 
les  femmes  si  maltraitées  par  saint  Paul  et  par  les  doc- 
teurs •clirétiens  ne  sont  en  rii%  responsables  des  légendes 
et  des  dogmes,  dont  les  alluvions  successives  sont  venues 
recouvrir  les  traditions  évangéliques.  Mais  en  est-il  de 
même  de  ce  qui  touche  à  lu  morale,  et,  à  cet  égard,  si 
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rilliistre  auteur  de  la  Bible  de  (Humanité  a  «a  tort 
dans  la  forme,  a  Ml cii  aussi  lorl  d.ins  Ir  fond?  Il  nous 
imporio  peu  de  «avoir  quelle  part  d'inBucnce  onl  pu 
exercer,, sur  r,e^pril  de  Jésus,  Uadeleîne  cl  les  autres 
jcunrii.rcmmes  «lunl  il  était  sans  cesse  environné.  L'es- 
sentiel e;t  ceci  :  l'idée  évanfiélique  est-elle  phncipule- 
monl  réniininc?  Le  christ ianisnie,  à  son  4.ébnt  surtout, 
n'élait-)l  (i^s  une  ,ri'Ji}ûun  R^iniHiae  venant  se  poser,  eo 
face  dos  niilcs  r<''>iî>9i'9  *'''  I^onte  et  d«  la  Judée  ^ 

Quapil  f!n  ji^ludiç  le  ferire  iiumain  |w  point  de  vue 
mçràl^  il,if^,  difCcilc  d«- ne  pa«  ,èlf c  frqppéide  cefatlqitf 
dans  riionime  prédomine  le  sentiment  de  justice  el 
dans  la  Eummc  ci-lui,  de  miséricorde.  En  cela,  bien  en- 
tejpdu,  il  ne  peut  s'agir  t\w  dp  préduniinances,  et  nous 
sommes  très-loin  assuréminl  de  dénier  &  U  femme  le 
disceriiemcatjurMliqw  ou,  s  |  homme  la  bonté  du  i-ffuri 
Mais  cnûfi  force  pous  est, de  confcjsser  que  U  doueei^ri 
que  la  mansuétude  ne  sont  pas  priTiséinenl  les  qualités 
caractéristiques  du  se«o  bnçbii.  Ces  q<ialilf<s  qe  sonU 
e^lcs  |ias  cependant  cf-llca  que  l'Evangile  f-iil  passer 
avant  tontes  W  autres?  Qn-md  U.  Micbeli-1  écrit  :  Dieu 
est  la  justice  même,  que. lui  répo^id  d'abord  sou  contra- 
diçlciir?  Difu  epi  miaérieurde;  n  ce  que  le  cliristianism^ 
a  de  vrai,  c'c^t  la  pensée  niéifoe  de  son  fundatmir,  c'est 
l'idée  du  Dien  .niiséricurdieux  >.  Quoi  d'élrangn  dès- 
lors  à  reconnailre  un  caractère  plus  spécinlemenl  fi^nii-i 
nin  è  celte  relifjion,  dont  le  dernier  do|;me,  d'antres 
disent  le  dernier  soupir,  est  la  divinisatiou  de  la  Vierge 
iimuacultol 

Ici.  nnu?  louchons  A  ce  qui  fil  la  valeur  et  an»i  l'in- 
flucnce  B^tlfaLsante  du  cette  rclifîioo,-!  ce  qui  devait  asi 
surersDU'Iriompbe,  el,  plits  tard,  jmenet  sa  mine.  La 
justice  et  la  miséricorde  sont  chifses  qui-  ne  peuvent  être 
a^^r^rs>  I<a  hunlé, injuste  est: moFAkoient  aussi,  mons* 
tfniiMHe.qiM!la.ja4ict.Mas.enl4ailk9,Xaaimq  le>,i<il  »» 
ccl)cfi)||iigi^  ipolir^  4UtauT.  \%  Ufaéricwi^çfisllo.complé- 


xiiètil  âe  U  iwdiëé,  et  l6\ile  justice'  irfèoWifrf^te  M  iihé 
Wjiisiite.  L'homfHe  c^ili  Heémii  qtrHoiVifrié  éi  qîil  d'àtf- 
mitWn  dP^  ^AthViëiSTâ^  f^tViffrfn^;  fa  ferittnié  ëxèlùÂNë^ 
tMèDl  fort^iTié  et  l'cTu^ém  de  s'àssihiiféi^,  ^nf  lè^  m^tfifiâmt 

mélrt  des  éîtés  hbts  de  b  i^^iùfe.  Il  csi'tïidiê^^tté 
iiii*ëni}fe  Mâeùt  moitii^^  dii  ttUtptë  tnx)H\,  Ju^tîtë  él 
MséHcbrde,  tottïtiié  t^iré  feÉ  dfràï  m6Mt\H  àû  àoûpté 
humara,  rUomihc'él  la  ft^mMe,  këtàtmdûé  ^roAé  aiM- 
élBtîori,  di^iâtioVr  qui  n'r*^l  liahiiâtVfqu'e  et  téttiitAèie 
'<^'à  la  cotidtlion  d'ùM  éf\uï\tih\ë,  é^m^'-àité  i*;k^» 
pùwT  cGiiûmn  firei^ièi^  iVgMiitf. 

0^,  h  Vép6(\\\e  otr  M  pi'érhé  t'Evanpik^,  ééite  6f(iïiii 
^  f rèûvâTl  profoHdif^n^otii  iMiihli^K  LVI^i^i'til?  Hiité 
é\tt\i  [Viis  cfn^  pr^pnndl[*«-ancl*  &i7if!ft^^t  UttiMeHi  s'éû 
lèttiîf  ît  ^a  f^iieFle  loi  :  œi\  pèiVr  d^ff  rt  di*ir<  iVrttir  Jenf . 
H^itië  a'do^it  lajtijirici^,  i^ais'p^r>'âc^rM«:it^  A^  gtaA^- 
fi<^s  f<(rf)(ii|iiinît  é$éH  d^  «>H  Mi^jin^-  \iùiif  éï*i  fterili^ 
fikenfs  fiffiiâ  ddiit.  La  Grèce  i«IhU  mbt^i^,  ëi  1^  fiid^rtf 
rf}'rrtbolisiTre  4'AtMnV»»,  fa^  vitf^  d<^s  prâV^es,  c't'dc  Spîîrrè, 
là  ville  dH  loi^,  qht^fqiÀH^c^is  et^  lirlVe,  ttinh  t^onjouft  litiiè^ 
pïir  rëfrdil  lien  d'Unes  reîifleiwc  ^rtnfrd^rtlîdrt,  tiV^bl- 
î^ît  plti^  1(^5  consv^iénce^.  L^s  fils  de  lii  Lotli^  asi^rvisT- 
rfâh?rtl  l'Ent^p*  artt  inHiiAi  dr6l!  «jiiirît  aire.  Mai»'  fi^i- 
nvapifité  est  ainsi  fhrte;  que  }^it\^\'s  un  éei  é^iHc^Mt^ 
eâsentieU  de  «a  vie  mdrafle  ii'eêl  éotApHlti^  iAi<  Htlé 
partie  ie  h  ferVe  s)«r^  fjne;  siffAtie  trtili*^,  il  lAë  prertti^ 
âft«r  ei(pât)5î)(in  eoffn^spôMhhl«.  Udftmthnf  d(^^  TOM^ 
dent,  la  miséricorde  régnait  sans  partage  ifalHdf  TtiV^.* 
Là',  pùfnt  de'  ^iriffOceé  ^rt{{taiyfs;  \if,  tlM«>  dMt^lé  ^ui 
d^érd«iU>  jMsqrr'atix  avi^rti^dUK.  Les'  ri'lal^oné'^i»  ticmi-» 
firruises  élalflies  par*  le  cùPnmt^ae  a^afeAt  perfilitf  è^rividir 
d'énVoj^raa  dehors^^eliqfuf^âHdti^deserafi^lti^di^nii^ 
séri^orde".  Ilspéft^rèreni  jnsqtf'siU'iiiiliM  de^cette  téïàt 
fotbddkie^  qui  htfNifait1bs'èord.<étf  JknifréâM,  ei'y  AmMMm 
rl«l  M'éeeilé^de»iE!M«iftieiM  dUl  JtféUs  fâlMlt  pdioél 
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Jésus  est  un^  tiorle  4^  Brahiqe  ;  Vj^vancil^  fff\  yjp^ 
pacifique  inva^on  ^e  l'Orifiil,  faisant  svilç  aHx  inyq- 
sions  guerrières  d«  Xenç^f  el  ^e  Çjriis," '['oujpnrs  Iff, 
Ijron^B  ^p  I9  (i)mil|c  Arjrepne,  çellje^xprcsï.ipn  1,9  pifn. 
b;mlv  de  t'antirû^iyn^  l)un)^piU>rr,  oql  ien^t>  4  sf  r^U- 
i)ir.  J^isus  jnnvq  Iç  fi^Fl.al  <l«pe  réa«li«i,  al»^  4flW 
iffmpi^ÇWtilW:  4ç  Jft  pSac^icfl  Je  U  mi?)fric«r,le  ifi 

s|)haijtii!ipi  A  la  justice.  Ei,  ici,  irown  n«  «-alontaiwA 

poi^l  le  sape  qiie  ses  |ïiç:.riiil4  firent  si  loDglcaïf^  ndq.- 
rer.  9iei>  que  rE*an({i|c  ,rc  recommanJï  lyje  la  rUarilé, 
qnp  (c  pfrdçn  dpg  ijiiures,  ri  q'ie  l'jjf'e  «lu  JraH  iniép»-. 
ra\i|e  de  crlle  df  jiislj,ee  nf  f  y  fencomre  çnHe  part, 
nqi|3  \ie  |i):^le9()iiiis  [Ai  qiip  (e  (iU  de  ]tf.anB  fm  élrsoger 
aux  premier»  iKitiqn^  qui  fpiil  çoiifijue  le^  aijltmes  Je. 
la  conscience. ])(éHm«uw,  qiinnd  mile  «gil  iruv^iTlgut 
nfllur»'!  fl'l'un  iPilUiT  I"i»î«<^  le  svTviU'ur  qui,  an  lieu  ^le 
prtler  j|  nwire,  eu  risquaiiid^-  le  p<T»)rf.  l'irgeni  q«rç# 
lui  it  ÇlHifiè.  l'a  CflH^etn-é  CVflune  «J»  BJitle  ^^^yuwUire; 
qtl'UO  SMirÇ  pajç  ÏUlWll  Iv»  ouvrii'M  dn  Iw  Jeriij^fe 
Vvrt»  ((lie  mu  ^|ii  oui  l«orW  Ivitl,  le  £|irdcau  d"  joufi 
qi^iid  ft«)  l'cii^t'i^l,  rcft^ler  i|i|'il  fntit  ainii-r  autant  les 
niAlfil^ls  ^i)e  jt'ç  bviis,  ^  l'çMtnkpIe  dg  père  ^^Cflft^  ^iij 
fait  ^{liilcmeul  briller  k' soli'il  pour  lis  mis  ^l  poiirles 
aitln>s:qii  se  irouvv  puTlê^  croire  ^ue  la  JHïliçG  n'Otait 
pas  la  première  de  vs  pré^t^t'upalions.  La  juslice,  il 
semble  mèn^  1?  reçnrdrr  corgnic  i(iie  vertu  4  laquelle  il 
D'vst  pas  Iton  qitç  l'hopinK;  chcrclie  à  qlleindre.  Il  eif 
fait  iiR  privili'ge  rc^rvé  â  Dieu  seul,  C'c^l  pour  cela 
que  le  (idèle  qc  4oH  pas  ju^er  de  crainte  d'être  jugé, 
■na^s duit  spn  rapporter  à  celui  qui  «cul  a  droit  et  pou- 
voir dç  juR*'''  les  vivants  çl  les  mûris. 

Tout  en  compreuatil  quq  ifsfis  ait  pu  absoudre  la 
femme  adultère,  nuus  regrettons  qu'il  n'ait  pas  tempéré 
CMt«ei  trame  indulgence  par  quelques  parulea  4e  blâme. 
S'il  nous  touche  quand  par  bonté  il  ref\isc  Je  fouler  aux 
[rfeds  la  mècbe  qui  fume  encore,  Il  nous  élonue  qu^ui 
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il  maudit  \c  fîg'uipr  qui  ne  porlai't  pas  de  ligues,  a  quand 
ce  nVlnil  pas  Ta  saison  des  Hpuos  ».  ElaU-cie  pour  nous 
faire  conifirendrc  que  ce  irétail  pas  commo  jiislieier, 
m'àis  comme  consolateur  qii*il  se  pr^scntâil?  [f)  Encore 
une  fuis,  il  ne  nie  prs  onvrrlemonl  la  jnslîcc,  Wàîs  il  la 
sViliordonne  à  la  dourcnr,  à  la  chafil^,  h  ta  compassion; 
et  cela  Tnl' excellent  pour  comliadre  la  durcie  du  droit 
antique,  la  férdcjlé  de  ces  soldats  qui  fie  concevaient 
pas  de  citoyens  là  où  il  n'y  avait  pas  d'esclaves.  Les 
barbares  allaîèht  venir;  à  la  nribssé  romaine  allait  s'a-' 
jouter  celle  des  Francs,  des  Boiirguij^iions  et  des  Van  - 
dales.  Celui-là  fut  un  bienfaileur  di*  riiumanité,  qui  en-' 
seign'à  le  moyen  d'afipfrvoisrr  ces  honimes  aux  instincts 
"siainguitidires  et  d'amener  le  dui^  siciHilire  à  courber  sa' 
tète  sous  les  b(^n«^dictioiis  d'un  vieillard  désarma.  ' 

Mais  les  meilleures  choses  deviennent  (tifiesles  quand 
elles  sont 'excessives,  et  nul  ne  contestera  ri^vidénte 
exagération  des  préceples  iqui  of'dounr'nt  de  présenter 
Tautre  joue,  de  donner  aux  pauvrets  tout  ce  qu'on  pos- 
sède, etc.,  etc.  Or,  Pexa^i^ralfon  de  lu*  miséricorde  ne 
vaut  pas  hiieux  que  celle  de  la  justice  :  Texclusivisme  de 
l'esprit  féminin  est  aussi  dangereux  que  rexclusîvisme 
conirairé.  L'Evangile  commença  par  jèmhiiser  l'Eu- 
rope, et  ce  fut  un  grand  bien.  Il  arriva  bientôt  à  Tç)^ 
féminer^  et  ce  fut  chose  déplorable.  Un  exclusivisme 
avait  succédé  à  un  autre.  Pour  la  seconde  fois,  IVquî- 
libre  entre  les  deux  essentiels  éléments  de  la  morale 
était  rompu.  La  démor;\lisa(ion  coulait  à  pleins  bords  : 
Don  plus,  il  est  vrai,  la  mâle  et  cruelle  démoralisation 
du  cirque,  mais  la  lâche  et  énervante  démpralisaiion  du 
cloître.  Elevés  par  les  moines,  les  peuples  s*accoutumè- 
rent  à  se  reconnaître  des  devoirs,  mais  à  ne  pas  se 

(I)  ff  Un  bomme,  sortant  de  la  foule,  lui  dit  :  Maître,  dis  ^  mon 
frère  de  me  rendre  ma  part  d*liéiiiage.  Et  |l  répondit  :  Homme, 
qui  m!a  cliargé  d^étre  juge  et  aibilre  entre  vous?«  Luc,  Xll, 
13-14. 
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croire  des  droits.  L'espril  de  p^M^nee  el  die  résigoalion 
ouvrit  une  lar{*c  porte  à  toutes  lea  tyrannies.^  La  féodalité 
put  sans  crainte  étendrq  son  n^se;!iu  di3  fer  sur  do»  po- 
pulations devenues,  à  force  de  mansuétude,  incap«ibtes 
de  se  défendre  elles-mêmes  et  heureuses  de  trouvx^r  des 
maîtres  voulant  bien  leur  servir  de  protecteurs. 

Le  mal,  on  le  sait  assez,  ne  s'arrêta  que  lorsqu*il 
trouva  une  dip[ue  dans  srs  propres  excès.  Quoique  bieoi 
affaibli,  le  sentiment  de  justice  n'était  pas  complètCr- 
ment  éteint  dans  l(*s  cœurs.  Au  soufQe  des  plu9  poi- 
gnantes misères,  l'étincelle,  à  la  fin,  se  ralluma,  et  les 
communes,  naturellement  et  très-logiquement  excom- 
muniées par  ks  ministres  de  TEvangile,  poussèrent  le 
cri  de  la  revendication  du  Droit.  Alors  les  h(unmcs  rou- 
girent en  s*a|ercevant  qu'tm  siècle  encore,  el  rien  en 
eux  ne  serait  resté  de  viril.  Le  serf  se  refît  homme; 
quelques  femmes  menu»  participèrent  5  cette  résurrec- 
tion de  Tesprit  mâle.  Jeanne  d'Arc  et  Jeanne  Hachette 
prote^tèrent  as^ez  haut  que  leurs  frères  n'étaient  plus  de 
ces  agneaux  qui,  à  l'exemple  d'un  divin  jnaltre,  se  lais- 
saient sans  murmurer  conduire  à  la  boucherie.  Ces  Ité- 
roïques  femmes  ne  se  doutaient  pas  quVn  s*arn)ant  poiir 
le  droit,  elles  s^insurgeaient  conire  l'Evangile.  A  Tune 
d'elles,  à   Rouen ,  des  évoques  le  firent  cruellement 

comprendre. 

Léon  Brotdier. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

Clironlqne 

M.  DE  Revel  a  Rome.  —  Le  18  mai  une  dépèche  télé- 
graphique de  Rome  annonçait  que  le  comte  de  Revel, 
sénateur  du  royaume  d'Italie,  jvenait  d^rriver  dans  cette 
ville,  sous  le  prétexte  d'accompagner  sa  fille  qui  faisait 
son  voyage  de  noces,  mais  en  réalité  pour  continuer  les 
Déj^ocintions  commencées  parM.Vegezzi.  Cette  mission 
fut  démentie  à  plusieurs  reprises;  mais  les  dénégations 
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olBcleli«B  ne  porrinrcnl  pas  k  ctiaager  rt)pinion  paMS- 
que  à  cc*t  égard;  Maintenant  on  ne  nie  plus  rien  et 
mèqie  on  commence  à  indiquer  des  résultnrs  posîtib. 
Suivant  le  Pensiero  rfaitmto,  6c 'floronce,  on  serait  ar- 
rivé à  conclure  un  concordai,  qui  comprendrait  vin|;t- 
cinq  arlicles^  àans  compter  les  articles  secrets.  Toutes 
les  pnissanees  callioliqiies  seraient  invitées  à  y  adln^rer. 
L'Espagne  y  aurait  déjà  adhéré  en  principe;  et  aujour- 
d'hui on  négocierait  avec  le  Portugal  et  avec  les  Etats 
autrichiens  et  allemands  pour  les  amener  au  même  point. 
S'if  en  est  ainsi,  ce  que  nous  sommes  très-portés  à  croire, 
les  partisans  de  la  lilire-pensée  n^ont  qu*à  s*armer  dé 
courage  et  à  se  préparer  à  une  lutte  vîgourcffse. 


'"■•  T*  *     !■  » 


FuKÉBAiLLES  RATIONALISTES.  —  Le  12  mai,  à  cinq 
heures  Jii  soir,  ont  eu  lieu,  ;ui  limelière  de  la  commune 
des  Pi  es  Saint-GcTvnis  (Seine),  h's  fihsêqufs  de  M.  Ma- 
dier  do  Jilontjau,  ancirn  conseillera  la  Cour  de  KImes, 
puis  procureur  généril  à  Lyon,  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation  et  membre  de  la  (ilinnihre  d(*s  disputés  pendant 

8 lusieurs  années,  sous  le  règne  de  Louis- l^ilippe.  — 
I.  Madier  était  àré  di'  quatre-vingts  ans.  Il  sVlait  retiré 
des  fonctions  puldkqms  en  1848.  et,  depuis  deux  ans, 
ne  quittait  plus  la  ()etile  maison  de  rampagne  qu'il  ha> 
bilail  aux  Prés-Saint-Cervais,  et  où  le  retenaient  de 
graves  et  cruelles  infinnités.  —  Il  est  mort,  comme  il 
Tavait  9uuoucé  à  ses  (Mifunls  et  ù  ses  aniis,  sans  cfemttn" 
der  t assistance  d  aucun  prt^tre.  Selon  son  désir,  plu- 
sieurs fois  t'xprimé,  sa  dêpt»nille  mortelle  a  été  portée  à 
sa  dernière  demenn»  sans  pompe»  sans  aucune  eéiénio- 
nie  religieuse,  et  a<Toinpai;néi'  seiilemenl  par  quelques 
amis  intimes  <  t  tout  )»ersoMiu'U.  Le  deuil  était  conduit 
par  ses  deux  fils,  arrivés  l'un  df*  Londres  et  lautre  de 
Bruxeili's,  qu'ils  habitent  depuis  le  procès  de  Versailles 
et  lea  é\èocraii>iits.  de  décembre  185K 


Béanlon  rntloiifiliste 

La  Sociélc  des  Rationalistes  se  réunira ,  dans  le 
nouveau  local  de  ses  séances,  rue  Berlhelier,  u*  6,'  au 
1*^  étage,  le  lundi  9  joiu,  à  8  iH'ures  du  soir, 

Caroo^c.  —  Impr.  ratio^IalisTi:  de  Diconav». 
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LE  '    '         '      •   '     -  . 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

nonne,  qne  cherches-tn?  —  La  réritél  —  Coosnlte  U  raisôaf 


Le  linliontiUnle  paraît  n*j;tiUi''rem<*nt  loiil«>s  li»a  s^main^a,  an 
pri\  de  :  U  fr.  fiai'  an  ;  —  3  fr.  ihiiii-sK  mois  ;  —  I  Ti*.  50  |HMir  Iroia 
DioiH.  ---  A  TtHi^i^ei',  l(*  |iH\^f«*  l'UtHiiiiieiiieiit  (liiij  ^\\^  uti^^mnilé 
dt'N  r«ais  U«*  jHibh'.  —  S*al»uiiiicr  cl  M4l*i*SN«*r  k*s  coiiHiiiiiiM'aliuii^ 
k  riiii|ii'iiiuM«*  miiofiatiiitc  de  DtCOMUtN,  lue  Saiiit-Jusepli,  a 
Caïuiigf,  iu-^Xn  («riièvi*. 

Le  iiiiiiiêii)  s<'|iaié  se  vend  aii  piix  de  15  renlimes,  h  (len^ve  : 
ebez  M.  Clieibiiliex,  lue  de  la  i'À\v.\  — cliex  W,  iWm^^  me  d«  la 
O^rraiei  ie  ;  —  clifz  M.  iMiiller-Da.iei-,  place  du  Mplard  ;  —  à  la 
Lihiaiiie  i*titiiit<èie.  ipiai  des  Bei'^iies:  —  chez  M.  ÛoiiSel-Jaiitnr, 
rue  de  b  CioÎN-^^Or  el  pbee  du  MiMii^HIaiic, 

A  IVMnm^ei-,  il  se  vnid  iO  ceiiliiiies,  savoir  :  h  Paris,  cliei 
M.  Sausseï,  galeiie  de  l*O0é<in':  ^  a  Lyon,  elii*%  M.ileiue,  11M 
Bouilmii,  n**  4:  —  ù  Uruxcllcs,  cliez  M.*  Cliia^seu,  libimie,  rue 
Cautersiecu,  n^  !2.     ' 


f!S" 


âOMMAfUE  :  l«  Etudes  sur  le  DeuU^ronome  :  Le  cantique  des 
adieux. — 2<>  Simple  avis  dViiie  reninlé  sur  la  Uibte  de  f/Iu^ 
rrtànité,  de  M.  Mkhelel,  fior  Léon  IliOlhier  ($uiie  et  fin).  ^^^ 
^  Clm>uique. 


Claden  nor  le  Dcutéronomo 

LB   CAZVTIQtE   DES  ADIEUX 
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Les  chnpitrra  XXIX  et  XXX  foi^menl,  en  eux  deux, 
un  «lisbours  d'e&iiorlaUon  parfailemenl  drl^rmîné;  avec 
une  sorte  d  en  lèleqiii  se  reironve  ^u  commeiicemenl 
des  diverses  parliOs  du  Damirronepui,  vi  qui  est  eoogu 
en  ees  Utum-s  .a  O  seuil  ici  li*s  |Mrul««idc  l-'allîanceque 
rElontrl  comkiianda  a  Mkiisc  di'  Iraileriavec  les  enfants 
^isnel/Aupays  do'Motb,  outre  i'a\liance  qu'il  «tv^îl 
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Iraii^c  a^ec  rux.4m  -Uori*!»  ^  Ce  discours  nVst  pas  la 
coriliiiiialîon  de  celui  qui  conlicnil  1rs  bi'nrdirticns  et 
les  malrdiclions;  il  en  srrâ^  plulôl  la  ré\\^{  li<in  ou  Tî- 
milallon.  sous  uni*  forme  plus  ample,  où  1rs  dc^lails  sont 
çmia,  |iOur  laite  place  èh  déveioppenitnl  oratiMre  des 
id<^c*s  principalrs.  Ce  qu*tl  renfiTuie  de  plus  remarqua- 
ble, é*rst  OKV  pnotnessedt  ■iisérScot%lc  si[i«i*^d.iiil  k  une 
description  du  pays  dés(»lé  par  la  guerre.  Crllc  circons- 
tance nous  semble  indiquer  elairenienl  la  date  de  ce 
morceau.  Il  aurait  ('\ù  composé  b  une  époque  où  les  Iri- 
biisdeJudael  dr  BiMijaniin  avaient  d^^'à  <ié  emniM^m'es 
en  c^pAiviiév  et  où,  iiar  conséipieiU,  on  ^iu%'ait  mon- 
trer li'S  tristes  effets  de  la  guerre  $vr  une  terre  jusqiu*  I) 
si  florissante.  Alors  il  s'a^Mssnit  moin^  d«*  im*u:>crr  le 
peui()le  poMr  le  faire  renii-er  d.iiis  le  devoir,  que  de  rt^le* 
ver  son  courage*  al>attu,  en  liai  donnant  Tespérance  dit 
retour  dans  sa  patrie.  C'est  c*e  miKif  qui  a  éTidtnunietil 
lait  ^Mirler  t'iVirivain  biblique,  H  Ton  est  oblifK^  de  re- 
connaître qu*il  lui  a  Inspiré  les  accents  d'iuie  vcrlUUle 
éloquence. 

Après  cela  viennent  les  chapitres  XXXI  ri  XXXîî, 
dont  le  preœier  s<Tt  «le  |»réjiaration  à  uii  cantique  que 
le  second  couJieail.  Ce  cauliqui*,  -qui  |tuI  sans  iiivrai- 
sembhince  être  attribué  h  Moïse,  a  fourni.  firubuMe- 
ment,  avec  le  tableau  di*s  bénédirtions  et  «les  mab*dîc- 
lions,  les  premiei  s  éléments  dont  le  DfnUtroHOwe  a  été 
composé  îl;>«tik«^îtê<f«<*  ee§  dent  l^ntnmiliénl s,  con- 
servés par  écrit  dans  l'Arcbe  avec  le  Décalogue  et  lus 
au  peuple  assemblé  dans  certains  jours  de  fêle,  ont  on- 
imMu  parmi  b«  liébnetiv  Vld/»r  .ii|ui^  Mofn^  avnni  de 
mmirir,  nvait  pukiKé  lOti  eoni|iAé«ieiii  de  la  M  ^Miée 
A*9bcird  SMT  II!  mont  SioaT,  «4  (;iie  phiH  iard  di*s  fHHilifiw 
et  des  firopbMes,  usast  ou  al>Mi.iiil  de  €44 le  ^nulilimy 
ont  lait :passrr,«o«DnHf ayant  été  |iniclamée«««««llt'jrip* 
Ciinslafior)  un  certain  noal6re>4i*  loié  et 
4s'4ls  jfeigeaieot  à^  fr^iisti  de  pdadilrei'QHp 
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opiHi^n^  iDVfOl^iPnl  copier  Je  tf'lta  4i^çe^4fi^xx\9»ir 
ircâ,  aawrU  fin  J»  X^XJl"*,  *  p5|rl|r  du  r^  48?»%  q^ic  ri^pf 
rd$c*PVQp&  patii'  iioire  pracbaia  nuinc^rQ.  ÇçlU  cit«MH|Q 
ecl  u^  )>ru  lungiif^  ni:|is,  oulre  qu'c^ltc  fuit  iio  cnscipl^Ji? 
in^|iarablt%  iinii9  Ivnpnft  à  ti'rniÛMçr  uosiT^r/c/in «i''? /f 
DetUtrQi\om,t  cil  niéiiiç  Icmps  qtie  n^lrc  qmirjàiQ^ 
|iDn/^o;  rt,  cq  cons(k|i|i>HCP|  no»»  fiOlPWiçfli  544itf^l|  4p 
ffircl^firgcr  ui  pou  r»riirl4«  |M|iliqiic, 

«  C^AfiTiif:  XXXI.  (f)  Piiii  Miiïsf*  sVfi  atl.t,  cl  lînf  et 
discours  h  font  Lsrn^ï,  (2)  ri  Inir  dil  :  Je  suis  aiijmif* 
d'hiii  âp^  do  six  Tin«:l  nus  ;  je  ne  pniirfai  pîiw  Mlcr  frf 
venir:  nttssi  n-'lernel  m'n  dît  :  Tu  ne  passems  pomt  ce 
Jnurd:tin.  (î?)  L'Elerni-l,  Ion  Dieu,  |i?sser«i  lut  no^e 
dev.'inl  loi:  il  exterminera  ces  nations  lA  dernnt  Inî,  et 
fn  possMeras  leitr  pays  :  et  .fiisné  e?l  erliii  f|tri  d^îl  pan- 
ser devant  f«»l,  comme •l'Etei'neV  en  a  parM.  (4)  ErfT'- 
lernil  Ii iir  fi-ra  comme  il  a  f.iîl  ^ 'Wl^'im  *l  h  Hop,  rdfe 
des  Ainorrli^ens,  et  à  feiffs  pa^s,  lejiqîielslîa'exlrrinî- 
nés.  <H)  B  ITîfernel  les  Hvreri»  devonl  vohs,  et  'Vous 
letirfiTCï  ienlièrenieiit,  selon  le  commun d nmenf  'qii^  je 
vons  al  ]ïn»scrit.  (0)  Fortiriez-%*ons  dmic  et  vous  reofur-t 
coz;  ne  craignez  pnint,  cl  «e  soje»  point  effrayas  à 
canse  d  eiw  :  car  c'est  l'EleniH,  4«h  Dten,  €\\n  niarehe 
aA'crfoiîîl  netedi*foissera  poinlet  net'alKiml^inncra  point. 

(7)  El  M«T;«e  appehi  ;k>sti^  et' 4m  i\K  en  la  pr<^ence  de 
tonl  îsf itrt  :  F^irtîfle-toi  et  te  reiiforee»  car  In  entreras 
rvec  ee  p^iifli*  .-m  paya  que  rcierni*!  n  juré  *  Mettra 
ph*es  de  hitr  dorin^f  rettest  h%\  qm'  les  en  me(h*a9M 
pOs!irss?on.  (H)  Cîff  •  l'Rt^mel,  q«î  tvX  eeliil  quf  ih»refc« 
devàrift  f«ii/sèra  hit>fném«  an^^c  l<»i<^  il  ne  le  d^laiSMfVk 
]Uiiii4r4Pt:  tie  TalKiiùIcMiiirrli  poiôl  |  «c*  «rcM»  dunp  pomi 
et  ne  sois  point  cffra}^. 
^  t9). Or  MuUc'  jôcrivït' cèitê  loi  /iiï,  et  la  donna  aax 

.^4d';<lAtiiitifaili%fMf  J^  le^^Mlliiia  f«enoo^  rlw 
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^ihriOcdli^^ts,  cnfanM  tIrLrvi\^«ti  poHnicnl  rArche  de 
r;illlanro  île  ITUtih'I,  H  ft  iniis  f fi»  aurions  d'Tsrarl. 
(Ht)  Et  Moisc  Imr  conimnudn  on  dis:int  :  De  sopl  ans 
tn  so|il  ans,  nu  lemps  pri'cts  do  r^nirée  de  rrtàchc,  f»fi 
là  f^to  di*s  tïilirmarles,  (I I)  quand  tout  Israël  sera  vcnn 
)idurroin|iaraHre  deviinl  la  face  de  l'Eterurl;  Ion  Dîeii, 
ait  lieu  qu'il  Aura  rliotsi,  lu  liras  alors  celle  loi  devant 
toul  IsraM,  ru\  l'eulendanl;  (13)  ayant  assembla  l6 
peuple,  hommes,  femmes  el  l(*ui*s  pelils  entants,  et  ton 
élranger  fhj  qui  sera  dans  les  portes:  «fin  qu'ils  l'on- 
tendenl,  et  qu'ils  apprennent  àeraindre  I  Etemel,  votre 
Dieu,  et  qu'ils  prennent  garde  de  faire  lou|i*s  les  pa- 
roles de  celte  loi,  (I3jet  que  leurs  enfants  qui  nVn 
auront  poiirl  eu  c«  nnaissanee,  l'enteiMlenl  et  appren- 
nent à  craindre  rElernel,  votre  Dieu,  tous  les  jours  que 
vous  si'ii'z  vivants  sur  In  liTre,  [lour  laquelle  [lossédvr 
yous  fiassez  le  Jinirdain. 

(1  f).  Alors  1  Eternel  dit  d  Moïse  :  Voicî,  le  jour  de  la 
mort  est  proche;  a p|iclle  Josué,  et  présentez  vous  uu 
talM'rnacle  d  assignation,  alin  que  je  rinslrnise  de  sa 
charge.  Muïse  dune  et  Josué  allèrent,  et  se  présenté* 
rent  au  tabernacle  d'assignation.  (15)  Et  1  Eteruirl  afi- 
parut  sur  le  tabernacle,  dans  la  colonne  de  nuée  ;  et  la 
colonne  de  nuée  s'arrêta  sur  l'entrée  du  tabernacle. 
(10)  Et  l'Eternel  dit  k  Moïse  :  Vo.ei,  tu  t'en  vas  dunnir 
avec  Ivs  pères»  et  ce  peuple  se  lèvera  et  ffaillardera 
après  les  dieux  des  étrangers  qui  s<miS  au  |>a)s  où  il  va^ 
puur  être  |iarmi  eux  ;  et  il  m'abandonnera  et  irnfreindra 
muii  alliance  que  j*ai  traitée  av«v  lui.  (17)  En  ce  jour* 
là,  ma  colère  s'enOainnoera  contre  lui  :  je  les  abaiidun-r 
ocrai,  je  cacbemi  ma  face  d'eux^  11  st^ra  exposé  en 

(bi  11  s*agit  ici  des  esclave;  proprrmf  ni  dils,  c*est-2Kdire  des 
gens  obi  gésau  service  doiiiesliqiie,  |àrce  qirils  avaient  tlé  coo- 
aftrtés  k  ceUe  condilioo  ou  achetés  à  piIa  d*iirgeul.  Les  Istaélties, 
elill^de  servii-  leurs  f.èies  à  cause  de  leurs  délies,  toieoi  pin» 
t(^  des  s«rviie«rt  ^uv  des  esoiaves. 


proie;  plusieurs  maiiK  cl  angoisses  le  lronTrroiil;.cisl 
dira  en  ce  jour  la  :  N*est  ce  pas  à  cause  qile  mon  Dieu 
nesl  point  au  milieu  de  moi»  que  ces  maui-ri  «root 
trouve?  (18)  Eu  ci*  jour*lil,  iltsj>,  je  cacherai  enliè^e- 
menl  ma  Htce,  à  causi*  de  foui  le  mal  qu'il  aura  fait, 
parce  qu'il   se  sera   délourné    vers    d'autres    dieui: 

(19)  Maiuleuanl  donc  écrive?  ce  cantique,  el  Tensei** 
gnez  aux  euEmls  d'lsra<!l;  mets- le  dans  leur  liouche, 
aCn  que  ce  cantique  me  serve.de  témoin  contre  les  en- 
fants d'fsraél  ;  (20)  car  je  l'introduirai  en  la  terre  dé- 
coulant de  lait  et  de  miel»  de  laquelle  j'ai  juré  à  ses 
pèn*s;  et  il  man^^era  et  sera  rassasié- et  engraissé  ;  puis 
il  se  déUiuruera  vers  d'autres  dieux;  et  ils  les  serviront, 
et  ils  m^rrileront  par  mépris,  et  enfreiudroul  mon 
alliance.  (21)  El  il  arrivera  que,  quand  plusieurs  mmix 
cl  anj«oiss«*s  U*s  auront  trouvés*  ce  cantique,  déposeia 
contre  eux  conmic. témoin,  parce  qu'il  ne  sera  point 
ouUié,  poiu*  n'être  plus  en  la  bouche  de  leur  postérité. 
Carjccpuuais  leur  imagination,  et  ce  qu'ils  font  d4'JA 
•njourd'itui  avant  que  je  les  introduise  au  pa^s  duquel 
j'ai  juré. 

(S2)  Ainsi  Moïse  écrivit  ce  cantique  en  €t  jour-là^ 
et  l'eiisei  na  aux  enfants  disraé).  (2o)  El  l'Eternel  corn* 
mand:i  à  Jusué,  lils  de  Non,  en  disant  :  Korlifie-tui  et  le 
renforce  ;  car  c'est  toi  qui  iutroduirns  les  enfants  d'I^ 
raél  au  pys  duquel  je  leur  ai  juré  ;  et  je  serai  avec  loi. 
(21)  El  il  arriva  que,  quand  Mt>tse  eut  achevé  d'écrire 
les  proies  de  celte  loi  dans  un  livre  fc^^  sms  qu'il  en 
manquât  rien,  (25)  il  commanda  aux  Lévites  qui  por* 
taient  l'Arche  de  l'ailianie  de  l'Eternel,  en  disant: 

(20)  prenez  ce  livre  de  .la  loi,  et  mettez-le  dans  un  côté 
de  l'Arche  de  raUiance  de  l'Eternel,  votre  Dieu,  et  il 
sera  \h  pour  témoin  contre  toi.  (27)  Car  je  connais  ta 
réhellion  et  ton  cou  roide.  Voici,  moi  étant  encore  au- 

(e)  Le  mot  livre  sigiiiffe  ici  un  oh]ei  propre  à  contenir  tiôô 
écrilure,  soit  |)apyrus,  soit  peao  de  l)ète,  soit  tablette  en  bois.  " 


|èilrd*hiiî  «Tf c  Venu,  twit  a vr t 'été  Vfh^Wi»  ^eMIf^  TE^ 
IrmbI  ;  romhirn  pliis^im€  le  fi(«fi*z«V<iii^  2i^(i3  mn  flUôftl 
(S^)  Fiiiiof  asA^mbliT  'vrrs  moî  Inu9  \n  aneU'HS  dettM 
(ribwà  ri  ros  bffif  iors*  vi  Ji^dlriri  c«'  (Vî^ri^s,  m)r  M 
ctildndfffil/rt  î* a|>|iclli*rin  ^  lén^oin  ccmltc  PHN  h«  éiruf 
cl  b  tlorrpi  (29^  Gtir  je*  sciU  q^r^rpuÊg  fnatndrliro^  M 
ffiafMftièrl>K  pmiil  «le  \n»tis  f rMYotnpre,  rt  <|il^'v«tift  ttîM 
dHoamiriTK  de  ki  ^(W  ^nc  j&  V4)^d  ni  pVr^Hli*:  «nifttâ  & 

Ml  c^  qvii  dApfrAîl  ft  rRlWrt<»f,  fn  l'iti^JriHil  ^«i*  Irt  tÊU- 
iriros  di^vos  fnDins.  (30)  Àtnâi  M<>T^  |il-(^hon{M  li^  p^* 
rolfis  d<'  cê  eanlir|im^r,  ft:irvs  qu'il  («â  itihni|tiâl  T{<!li» 


U-Xj 


•  i^\  ft<vt  dfdiscfhit^!  El  Hq^eltf»  «inîrtiÀltdii'il» l^htvfiit^ 
âit«nt  dans  «lui  qui  U*s  prAii^ici»!  E^  hotinc  foî,  fK*nl- 
è<i^  l(<s  Atiribwrr  ik  un  Immnic*  «h*  ^'c ni  vin^l  alis,  qni  csl 
iiil-fcpnlut  du  fwiîî«rr'd<- vie  6  tl^pasTCfuX  qui  rmi- 
pli^r^t  dcclitiffilre  XXX!  ne  wrl<i»iil  ]fwis  f*nti*rc  Irnp 
deU'irjiîsemMnurp;  ehaeiin  d'eux  H'sji  fiRluon'dVli^,  et 
ils  no  sonl  pas  d'une  longueur  di^mesurée  :  maïs  qtiV>n 
fê  rappi'Ite  fous <f eut  qiii  pr^e(*deiil,  îW-vè.  IWfi  inéehfi- 
braHfs  ri^p^ilioiuH  la  prêlenti^>n  qu'ils  nfnihenl  Ions 
d'alvoir  6\6  rrdî(<s5i^s  pttr  llInWà  'loftl  le  peupN»  r^inî 
de^tml  lui  an  dernier  Jcrni*  -de^on  exîslenee!  Oft  »u« 
mil  il  prte  le  lenipsel  !a  Toeee  drie*  pfvmhnerr?  El,  s'i! 
étail  inspiré  du  Sai^it^Esprif,  p<iiiir4)fn<yi  i^pi'f nîl -il  ton- 
jours  ik  peu  près  k*s  munies  chaises?  N(tn,  ces  intermi- 
nttbies  disrotirs  ne  sonl  pa«  de  Moïse  :  i"A  a  tenu  h  laisser 
M%  fibreux  nue  dernière  expression  de  ses  pens<*es,  il 
Mul  les  efiereher  dans  le  cantique  qn*on  lui  «rétribue. 
La  forme  indiquée  ii5i  l^iail  la  s(Mde  qu'il  p6l  empVi^yer 
êbnventfbicment  danàlescircdnélaneesisùprèmes  ofi  il 
se  IrotiVâril.  Voyons  doiifctv  nvôniirtteni,  qui  tn^rile  nu 
moinff  de  rallcDlioD  comme  poésie  $1  onc  époque  aussi 
rccAijkSf^ 


M? 
CBATinB  XXXlh  (1)  Ciniki  pr^iei  l'orcillip,  fi.  jp 

|itxlerai  ;  i>t  <|UC  II  Inrc  i^'iMitC  Irp  pnfUlf  >U'  DM  UM'-  . 
cbc.  (2)  Mu  iliirlrirK  Uidlillcra  cvfniiiq  )a  |)1im«>  ;  qa  pa- 
role ,U*''t;oiillera  pownic  kl  lascPt  cnDinio  la  |tliiir  mrnuf 
ftif  I'ImtLc  Hïusiinlc,  r^  rnoiQiC  la  (irn»H  )>)i|iF  êuf 
riiprlu-  Hvapi:i't'  ;  (^i)  cqr  j  iiivoqHcrni  lu  nom  Ji'  VIElcr- 
prl.  Aitril)U4'i  la  [:rfiii4<'ur  h  iioirc  Dirti.  (4>  t'œuvrv 
du  rocher  r»t  |>arrailf;  par  loiitvi  ses  voit^aranl  jiifn- 
inc>il>  Ui  Oieu  furl  çit  vf  rU<3  et  hm  iniquit<J  ;  U  nt 
jusjp  «I  ilrwil, 

(5)  Ils  ap  MMil  rojr«(npii9  rnvcr!  lui  ;  leur  Ijchc  n'ctf 
pa«  une  làrlii-(li>^i-]ieiifi]iils;  c'psUinc  ct^n^alion  pcr- 
wrwrl  rev^Ur.  (fi)  Eîil-ccabisj  que  lu  rA-oni|icii,aH 
rEleriK'l,  p<>u|ilc  ft>V(  <i  c|Hi  n'esl  fat  sa|:p?  N>$l-efl 
pas  tnx  )i^re  <iiû  1'^  <tt-<ii|is?:  U  l'a  tiil  et  l>  fiijiOQDiï. 
(7)  Souviens- (wi  il»  tew|ii  4'-iiLlMfuis:  ronsiJère  les 
•notées  Af  rlii'tl'io  i^f'ni'nili^  :  iiilerrogc  |on  |ière,  cl  |1 
le  l'a|i|>miiU:;i  ;  cl  b'S  nDrieps^  <-l  ils  li)  l.c  diront. 
(8)'Qtian(l  le  Sn^iwrain  p9.rlaj;e.iil  lof  naliom,  quand  il 
A^>.7,r:iM  les  PiifanU  des  bomçju's  }n  uni  «jes  aiilrcs,  il 
f^Ublit  li>5  bornes  ()f^  |>.eii4iles  selon  !••  nombre  des  on- 
f-Mils  d'Israél.  (9}  Car  U  fiorlion  Ji-  lElernel,  cV-sl  son 
peuple  :  el  J;icub  est  le  lot  ib'  son  lt(-nl'if!e>  1(10)  Il  l'a 
trottvft  j^^g  ,,1,  |,njj  j(.  i|(ts(Tl  el  d'ins  un  lieu  liidt-tis, 
où  il  n"^  arnil  qui*  liurlenirnl  de  di'siilalion  ;  il  l'a  ron- 
itiiit  |>nr  des  diMuMrs;  il  l'a  diri;;é  ri  l'a  parih^  coninic  la 
jtruHt'Ilt;  de  stin  rrîl,(ll)  Ounme  l'aigle  ^nii-vl  sn  ni- 
cbOc,  cu'ive  ses  |u-lils,  £(rud  ses  niles,  len  accoeillp  et 
b'S  |iorlc  sur  ses  aîlrs  :  (12)  l'Eleniel  s(.-ul  l'a  roiidiiil, 
el  il  n'y  a  jKkinl  e»  iiveç  lui  Je  dieu  ^Iran^cr,  (1Ô)  Il  Ta 
fail  lasser  commç  A  cheval  ynr  di-ssus  les  lieux  haut 
<5h'vés  de  la  terre,  et  il  a  ipan^t^  les  friiils  des  champs,  et 
il  lui  a  fiil  s'jeer  le  miel  de  la  rgehe,  et  a  fiït  router 
l'itiiili;  di-3  |du»  durs  rj»fbçrs,  (|  ï)  //  tui  a  fait  manger 
le  beurre  des  v.ichcs,  cl  le  lait  des  brebis,  et  la  graisse 
des  agneaux  c(  des  moijloa;  n^  en  BxsaA,  cl  U  (graisse 


des  hontn,  H  la  flrtir  dit  Troniefit  ;  ci  i«  as  Im  le  vin, 
qui  élail  le  sang  de  la  gra|i|ie.  (15)  Mais  Msurmi  ftlj 
s'est  engraissé,  et  a  irginihé  :  In  t'es  fait  gi^s,  gros  et 
épais  !  et  il  a  (*nilté  Dieu  qui  Ta  fait,  et  il  a  di^lioni.ri 
le  rocher  de  son  salul.  (IC)  Ils  l'ont  ému  à  jalousie  par 
les  dieux  étrangers  ;  ils  l'ont  irrité  par  des  aliomina- 
tîùns;  (17)  ils  sont  sacrifié  aux  idoles  qui  ne  sont  poinl 
dieux,  aux  dieux  qu'ils  n'avaient  fioinl  connus,  dieux 
nouveaux,  venus  de}iuts  f>eu,  desqncls  vos  pères  n*ofil 
poinl  eu  peur.  (18)  Tu  as  oublié  le  rocher  qui  l'a  en* 
gendre,  et  lu  as  mis  en  ouhli  le  Dfeu  fort  qui  l*a  formé. 
'  (19)  El  l'Elrmel  la  vu  et  a  été  irrité,  parée  que  ses 
fils  et  sc*s  filles  Vont  provoqué  ik  In  colère.  (20)  Et  il  a 
dit  :  Je  cacherai  ma  face  d'eux,  je  verrai  quelle  sera 
leur  fln  ;  car  ils  sont  une  race  perver^*,  des  enfants  en 
qui  on  ne  p«*ut  se  fier.  (SI)  Ils  m'ont  ému  II  jalousie 
par  ce  qui  n'est  poinl  le  Dîeit  fort,  et  ils  ont  excité  ma 
colère  par  leurs  vanités  :  ainsi  je  h*s  émouvrai  i  jalousie 
par  un  peuple  qui  n'est  point  peuple;  et  jetés  proro» 
querai  h  In  colère  par  une  nation  folle.  (22)  Car  le  fea 
8*(*sl  «nlluiné  en  ma  colore,  et  a  hrulé  jusques  au  fond 
des  plus  hns  lieux,  et  a  dévoré  la  terre  et  sou  fruit,  et  a 
cmhrnsé  les  fcmdrments  des  montagnes. 

(2o)  J'enverrai  sur  eux  toute  sorte  de  maux,  et  je  déco- 
cherai sur  eux  loules  mes  flèches.  (21)  Ils  seront  consu* 
mes  de  famine,  et  roui^is  par  des  charbons  ardents,  et  par 
une  destruction  amère  :  et  j'en\'errni  contre  eux  les  dents 
des  bétes  et  le  venin  des  serpents  qui  se  lr.iinent  sur  la 
poussière.  (25)  L'é|iée  venant  de  dehoî^,  les  privera  les 
uns  les  autres;  el  la  frayeur,  venant  des  cabinets^  rava- 
gera le  jeune  homme  et  la  vierge,  Tenfant  qui  tète  et 
l'homme  décrépît.  (i'G)  j'eusse  dit  :  Je  les  disperserai 
dans  tous  les  coins  de  la  terre,  et  j'abolirai  leur  noé- 
rooire  d'entre  les  hommes;  (27)  si  je  ne  craignais  Tindi- 

(d)  Ce  mol  qii*on  ne  traduit  point,  parce  qo^il  est  difficile  d*en 
dir«  le  sens  au  juste,  doit  signifier  le  fiU  légitime. 


pMlioQ  4b  reimein^et  que  peul-ètrè  il  n'^rrirèt  qui 
leun, adversaires  ne  ^inssenl  àsemVcoiinattre»  que  peol^ 
être  ils  ne  dissent:  Noire  main  s'imt  exallée,  et  rEternel 
D*a  point  fxit  tout  ceri.  (S^)  Car  ils  sont  une  nation  qui 
se  perd  par  s(*s  conseils*  et  il  n'y  a  en  eux  aacune  intet^ 
Kgenee.  (29)  Oh!  s  ils  eussent  M  snges!  s'ils  eussent 
é\6  avisés  en  ceci  !  S'il  eussi*nl  considéré  lenr  dernière 
fin  !  (30)  Comment  un  en  poumuivrait-il  mille»  et  deut 
en  mcllraicnt  ils  en  fuite  dix  mille,  si  ce  nVtait  que  leiMr 
roclier  les  a  vendus,  ci  que  rEterut*!  les  a  enserrésT 
(SI)  Car  leur  roclier  nVst  pas  comme  notre  roeher,  et 
nos  ennemis  eux>mémes  on  seront  juges?  (S2)  Car  leur 
vigne  i*st  du  plan  de  Sodomc  et  du  terroir  de  Gomorrhei 
et  leurs  grappes  sont  des  grappes  de  fiel;  Ils  ont  des 
raisins  amers  ;  (^)  leur  vin  est  un  venin  de  dragoit  et 
du  fiel  cruel  d'aspic.  (54)  Cela  n-est-il  pas  serré  ciies 
moi  et  scellé  dans  mes  trésors?  (35)  L.i  veilgeaMee 
m'appartient  et  la  rétribution,  au  temps  que  lenr  pied 
glissera  ;  car  le  jour  de  leur  calamité  est  prèsj  et  les 
choses  qui  lenr  cloivenl  arriver  se  hâtent. 

(36)  M<iis  l'Eternel  jugera  son  peuple,  et  se  repentira 
en  faveur  de  ses  serviteurs,  quand  il  verra  que  la  force 
s'(*n  sera  allée,  et  qu'il  n*y  aura  rien  de  reste,  rien  do 
serré  ni  de  délaissé.  (57)  Et  il  dira  :  Où  sont  leurs 
dteut,  le  rocher  vers  lequel  ils  se  reliraient,  (58)  maw* 
géant  la  graisse  de  leurs  sacrifices  et  huvant  le  vin  de 
leurs.as|M*rsions7  Qu'ils  se  lèvent  et  qn'ib  vous  aident» 
et  qu'ils  vous  servent  d'asile!  (50)  Regardez  mainte* 
Dant  que  c'est  moi,  moi-mémo,  et  il  n'y  a  point  de  dieu 
avec  moi.  Je  fais  mourir  et  je  fnis  vivre  ;  je  blesse  et  je 
guéris;  et  il  n'y  a  personne  qui  puisse  délivrer  de  ma 
main.  (40)  Car  je  lève  ma  main  au  ciel,  et  je  dis  :  Je  suis 
vivant  étemellemenl  !  (41)  Si  j'aiguise  la  lame  de  mon 
épée,  et  si  ma  main  saisit  le  jugement^  je  ferai  tourner 
la  vengeance  sur  mes  adversaires,  et  je  la  rendrai  k  ceux 
qui  me  haïssent.  (42)  J'enivrerai  mes  flèches  de  sang» 
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ftinoR  épfe  détopcim  h  tk9ït;^/€hi'urêanu^  ^-f^t 
flkthtê  4u  Mmg  4es  Uiés  ci  de*  cafilîfev  onimtieiiçMil 
][inr  techff,  eo  ven^^Mince  d>n»iBiiij.  <4Jr)  Natèons,  ré» 
JiHii^i<i^K*vo«fl  4ivee  son  peiifife;  ctr.il  vriigiM  le  «ang 
<1&  aeft«ervke)ir«^  ^l  il  Crru  ImirperlH  vrnçeaoceisar  sn 
•Miemi^^H  1er»  TeypialioiiJe  sa  IMré  H^dcion  p^ifilr. 
\hV^  .W^M  TiAtjdooe,  i>l  finHictnça  lotîtes >  le*  pnrolet 
de  €c  canAk|iie»  Ui  p«m|de  réoMitaiil^fliii  «A  ioÊtéé,  fib 
itt  limné  (A5)'Et  qiuind  lloîse.  ciil  arhevd  de  pronencrr 
totileacet  pandesà  l!0«ll$rail«  (IG)  illecirdils  Urtlei 
roUriHBiiri  loules ces parola qiicje  voiis somsne  M» 
joii^d'hui  ^  commander  à  tos  enbnlfi<  aG*  .qu'ib 
pnHinent||anili*  dr  fîiire  loiilet  Ibs paroles  de. celle  hiL 
(4E)<iiir«e  n'psl  |Mis  itne  parole  qui  vows  dmk  ^irf  as<» 
eu  ^:Mn,.|paià  çHn^i  ^'olro  %(ie;.ei  p^r  Mie  pande  toms 
|irploiiM^rz:.ros  JQjirâsiir^a  terre»  pâ«ria%uolte;p<iasédfsr 
XQ4aal|eapasfcrieJourdiif|»   .  >,.  < 

[,  iTc'l  est  ie^anliquc  que  ratilipiir  du  Dnilérûtmme  at- 
fimif  4iv0ir  été  conipti9i6  .pur  Holie»  a«  f^imneel  ^e  M 
mort,  pour  èlrc  en  quelque  serteseo  IrsUmenl  el  reuprrsr 
aîon  de  aes  dernières  pensécv  auprès  àrs  Hébroex.  l^oiis 
pourrions  y  sipinler  phisic^Mrs  passai^  d'ime  lOfNralité 
par  Irop  terbnite,  ei  prtr  consi^qurrrt  indiji^nes  d'tttie 
inêpir.-flio8  dirine:  ainb  il  y  en -3  lani  qui  pnésealenl  le 
M>iac  raraclène  dans  loiil  oe  <^u\  vîenl  de  Melse» 
<|u'il  n'y  a  paaiien  de  s^arréh'r  à  ^^le  diffieullë.  Ainsi 
dôme,  sans  ^a^antir  qu'il  n'a  pas  i^l6  relourlié  ilana  la 
snile  des  àges«  nous  n'avons  ancnne  raison  pour  ne  pas 
le  faire  remQi>l(T  jusqu'au  itrand  iéçisliteur.  «Main  oe 
que  nous  Usons  ani  rersels 24, 25^^10  dv  di,  XXXi"^, 
peut  ttous  faim  voir  comwenl  le  Penlateu^ê  ne  doit 
«uns  inspirer  anniee  conSance  sous  li*  rapport  de  ^'^au- 
Ihenlicilé.  Nous  y.  voyons  que»  qnand  Molsa  J'ul  ^rii 
son  cantique,  il  ordonna  ans  prèln*s  de  le  met  I  ce  4ans 
FàrcUe  à  eîMè*du  Déealogae^  U  ne  le  Tait  pas  copier  dans 
nn  vokiine  à  lajsuite  de  ce  qui  y  avait  4éjà  éié  i^cril 


par'M-mèim  ori  MusM-dM^  tMm,  niVifratk  na  Hilt 
lifaMl'-iw  i>nrn>uîlled#liichët>,  fl-rprtlfGKTh  lut  nr  Mt 
piètTt  scmblaMn  -qn  avalrnl  ^té  TMipféfi  |mWtlpf«« 
nral.  L'Arrh*  tlnH  le  cnifrn  tlrMin^  4  fi^WrMY  tow 
CMRinroFM^iBamlM'fiHH'r'tltiirVMHuHB  Kxpr  Imr 
oHh;  d'urifriiM'.  Il  Malt  'ilunc  IwijiHir»  {MtMilile  ^'f 
mjbairT  tftuAtfu»  èhint,  iitrrou  H«R-*«in  <l'Mlimr.'Cti«t 
.  Miui  rn'vni  rafili^iir  ipMniw^imiiIlnnlra  rr»i<rfi,  tout 
en  rfctla  rt  Inus  cvs  iliKcnum,  qui  snni  *ltfi1mi'>'4  • 
Unlkr,  rt  l^m  ^viih-tUmptil  .ipfinilimiipril  k  4r«<lniips 
p*s1^rinirra.  QiiBiië  ml  Tp -qMi>  tn  M>«lii<-ltnn  MrvvlaiM 
MCrpnnctncttTvnn  Irrnif  Ji  ta  fÀtial^T'il  vsl  pfftlwUb 
tpK  n-ia  n'a  c*  lini  qu'à  sne  f|iaqnp  r&tFèmi-nwtil 
Btfanr^,  la|n'd*  la  (likinirtian  dtf  rkrHii*  par  cmimplei 
Quoi  qnïl  en  11011,11  pil«lair'qne  ilivs-iAiriMiinila  rtnâ 
pfnioiranlii  n'itat-aïK-Mi. droit  A-^lrvciK^  cotsMrélattl 
r«ipiirui«i)IE(lcI«d'uno  ré*«lalinn  ^irinr.        UjB.'  ' 


■C— 


OE  ■/■VM.tAITÉ,  «Te  H.  ■I«h«l<;«' 

Daiu  b  Itrorfigra  <|iib  »qm  «vnns  «ou'la  yp«Xi 
M.  Niclwk>l.«r  l»oHV4>  >»^>i<Fniffnl.  Mimé  4k>  n'avoir  pot 
tnîa  «n  in-Ii(>f  «e  qw'Hvmi  (]',tJaiHa|ile  J<*  cfarJatiaMiamtt, 
Que  pqwf-ail  tl  ra  ^■■w':  QuV»!  i  Evanpilr,  on  cIDilT  U* 
«Xf«Urii( /VRt^ik:  ih-twM>  va  fMJMin  iJca  ^l'-on-a  jai^ 
tendu  on  fiiire  un  alimenltMbitnpl,  «ne  ^anlion  fas- 
•a{:èiTmrat  olilo,  «mis  rendue  fiinrale  au^tMl  qu'ulle 
s'Hl  InnariirBii^ira  Td(:iinf' nnnual. 

Eh  t^rilé,  néuf-  adtniroos  ko  ^Grivali»  ^i  •Mtom» 
mml  'BAiis  diooiH  qnr>  JHMfuMci.^R  «'a  rientcoupcift  .A 
lï;vaiif!it«;qttr,:pen(lm)tiliii'4imt  aièi'tn.  ^Iw Miwk M 
DoclOnra,  les  Coneiln  otil^titdié  >oo  tivro  Mt»  -rniA^ 
couvrir  le  «rataens,  qni'eofin  lii^wmimHtm-.ffytliiM 
ccUonMldtion,  «n  quoi  ioao  Qan*iale>l>eUc  ï  Jl.  nmm 
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a]if}>rendre  qite  ITvAngilc  csi  fin  livre  de  bonté,  ée  t«> 
dn*see,  de  charilé;  que  la  eliarilé  est  chose  ivap^dabley 
e.lqiie  par  coiisi\qiioiu  notifl  devons  rcspt'cler  lEvan- 
HÎlc»  expiKgé  louUTois  de  ri»,  qu'il  renfiTine  dcl  mira* 
^'d,  de  Cdiilradiiiions^  de  loiil  ce;  qui  est  mal  sonnant 
atu  oreilU'8  modi;rDos,  et  fanrIoHt  de  oe  dogme  de  la 
|(ràce.  arbitra  ire,  4e  la  prédesHnMîoo,  du  saint  fvar  les 
mérites  d  aiilrtii,  qui  cepeDd^mt  se  trouve  îiiscril  aor 
toutes  ses  pages.     ■  , 

•  Soit,  mais  alors  ce  ne  sera  plus  rEvangile.  -Nous  aban^ 
doonera-l*on  le  livre,  pour  s'en  tenir  i  IVsprtt  qui  l*a 
dicté?  Cela  ne  nous  désarmerait  pas  encore.  L'eapril  de 
TEvangile  a  créé  le  Moyen -Age,  et  nous  ne  vouions  pas 
de  la  résurrection* du  Moyen* Age.  L>s|trit  del'Rvangtle 
s^esl  incarné  danslcclirislianisnie»  et  nous  regardons  le 
christianisme  conmie  le  principal  obstacle  an  pivgrèsi 
commè'une  flagraule  négation  du  diHiit  et  de  lii  ltlN*rté. 
LVssence  du  christianisme,  c'est  en  morale  la  prédo- 
minance de  Tespril  féminin,  et  nous  n'admettons  de 
prédominances,  d'aucune  sorte.  Les.  tendAncét.  iiiàl(*« 
ont  prédominé  dans  les  tetnp^.  antiqiiea^  et  elles  ont 
abouti  à  la  férocité;  h*s  tendances  féminines  ont  prédo- 
miné Ik  leur  tour,  l'agneau  a  succédé  à  Taipie,  et  ctS  ten- 
dHnres  nous  ont  conduit  i^  une  dégradation  sans  égale 
dt*i  caractères.  Assez  connue  cela  :  nous  ne  voulons  ni 
de  Taigle  ni  de  Fagneau.  Ln  teinté  est  exceltenle,  mais 
non  pas  quand  elle  est  seule.  Celui  qui  se  laisse  loer  est 
le  comp'ice  de  celui  qui  tue. 

Le  devoir,  aujourd'hui,  i>*est  donc  pas,  an  risque 
d'être  contraint  à  acce|>tcr  l'Encyclique,  son  très  lépî- 
time  commentaire,  de  revenir  au  livre  de  bontés  de  le 
rajeunir,  de  le  dorer  sur  tranche  et  de  se  prastemer 
devant  kii.en  le  proclîimant  divin  et  sublime.  Le  devoir 
est  de  compléter  l'un  par  l'autre,  nuiis  sous  là  eonditiniD 
d'égalité,  deux  termes  qui  ne  peuvent  être  séparés  sana 
dommage,  à  savoir  :  la  boi^é  et  la  justice^  la  Cnnoannl 
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dnil.  Lè^irobl^me  à  n^soiuiro  est  ie  IrotiT^i'  nn^jyn- 
tbètfp  assrz  larj^e  pour  rffibrnssrr  à  lu  fnifl'i  daiis  iifie 
cotu*f*plion  nniqnr»  le  jimIo  et  le  inisénccirdi<^iix,  et; 
toitl  en  fAisnnl  une  large  |Mirt-aii'x  plus  doux  senliments 
du  rœiir,  eetle  synthèse  ne  sera  p^s  élirai ienne,  car  elle 
mainliendra  linul  et  fertne  1  idée  du  droiique  Je'Chris* 
tianisme  repniisjie. 

Voil.1  a»  €\uh  rexrepliofi  de  cetle  dernière'  consé- 
quence, a  pai-fiitenieiit  compris  l'auteur  du  très  remar* 
qualité  travait  que  nous  examinons.  Et  cependant,  il 
persbic  ^  reremliquer  le  litre  de  eiArAi>/i.  SU  ne  s'a- 
gissait \h  que  d'un  pieux  liommage  rendu  psir  une  ànfie 
tendre  h  la  mémoire  du*  doux  fils  de  Marie,  nous  regar- 
derions la  chose  coviime  indifréreiite;  mats  U;  mot  qtd 
nous  blesse,  nous  8«*n  bte  avoir  une  toute  autre  portée* 
Les  rationalistes,  aujourd'hui,  se  divisent  en  deux  fraè^ 
tioiis  bien  tranchées.  Les  uns«  et  nous  sommes  de'  ce 
nombre,  reg:irdeut  le  rlirisfinnisme  comme  ayant  fait 
son  4eli>|«,  comme  ayant  rendu  toui  les  sf*nriees  qu'il 
pouvait  rendre,  ou  |dut6l  comttie.i»Vu  ayant  plus  qu'un 
seul  à  rendre,  celui  d'aller  rejoindra  les  reli;;iuns  mortes 
de  l'Egypte  et  de  la  Grèce.  Li*s  autres,  et  parmi  eux  se 
rencontrent  tous  les  di>sidents  du  protestantisme,  fiisaut 
très- bon  iharclié  des  fiijihes  et  des  dogmes,  se  persua-^ 
dent  que  la  morale  évangéhi^uê  t($t*bappera  seule  aii 
commun  nnufVage.'  '  *  ■    •.   »  : 

Pourquoi,  nous  disent  ils,  ne  pas  Vous  appeler  èhrî- 
lien,  puisque  %-ous  re^onh^issèe  qite  l'idée  ehfétlt^tiftië 
entrera  comme  élémem  essentiel  dans  la  Synthèse  holi-i 
velfeqn'élabot^ia'  tonsciehcc  môderrte?  A  ée  compté»* 
DOiis^  d^Bvrions  fions  dîre'Stissfjiàyehs,  ear  Ti'dée  payefihé 
en  fer*» également' fiaftlk  lî  VaVaH  èertrii  heauCuupXltr 
JiiAafme  dans  les  dinifiues  des  ^'premiers  dii^tiens,  et 
déridant  ^Vst'Ce  pils  avec  raisim  qu'ils  riTdsèrent  dé 
•«jj^MH^'jtilM  Essayons,  koiitrfois/  uo'  adebminodë^ 


810 
kXlS  AUX  ABONNÉS  DU  ttATIONALlSTE 

I 

Nous  prions  les  al)onn<^s  du  RationaUsle^  on  France 
et  on  Ilalio,  dont  Talionnomont  finit  lo  «îO  juin  prochain» 
de  nous  envoyer,  d'ici  à  celte  époqne»  huH  trHncs  pour 
un  an  ou  quatre  francs  pour  si\  mois,  en  un  mandai  sur 
la  poste,,  s'ils  tiennent  à  ce  que  le  recueil  leur  arrive  $nns 
inlerriiplion.  Jusqu'à  ce  que  te  nouveau  Iraiti^  postal  soit 
en  vigueiiri  nos  abonu(^«  (rançais  voudront  bien  pren- 
drt  leur  mandat  sur  le  liun*au  de  poste  de  Fernei  (Ain), 
el  nous  radres9i*r  en  ce  nidnie  lieu,  posle  restante. 

,  La  r^d:uiiou  du  Rat:onaUste  recommande  vivement 
à^|*fitlention4ç^*sabonnéii  l'an  nonce  ci-dessous,  qui  con- 
cerne l' Avenir  national.  Ce  iournal,  très  modéré  daus 
la  forme»  soutient,  avec  unerii;ueur  iiifle^^ible  et  une  n*c* 

il"- 

tUude  parfaite,  lesgriind^iirincipesdelrf  liberté  politique 
et  religieuse.  Aucune  (euille  quotidienne  ne  représente 
plus  exactement  que  lui  les  doctrines  que  professent  les 
vrais  rationalistes. 
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En  souscrivant,  dès  i  présent,  un  abonnement  da 
t^is  mois,  à  dater  du  l**"  juillet  procbain,  on  reoevra  la 
jiHiri>al  GHATUITEMEM  jusque  cette  <|H>na?»  et  Ickut 
^  qui  «I  paru  du  roman  en  cours  de  publicatiofi  c  !#•• 
ffipyivçisiins  sl*ttMe  favorite 9  psr  AlesundA^ 

;Cn\OTer.un  bon  de  pdste  ou  im  maMlai  sur  Paris  à  l^ordre  de 
rAdiuiiii^iateui  de  V Avenir  nulionuL  U,  rue  des  Fos^é^Moitl- 

taiÉiUî^,  à  l»É.i5.  -  t:  ; 

•  ^      ■        '  '  CArbtoge.  —  hupr.  iûtioiCalibts  et  DucoLtos. 


^-  i  '. 


^  ^1 18(5.         4*  innécit     «^     n*:  ,52 

LE 

BATI0JTAI.1STS 

JfOtKNÀL  DES  LIBÏUES  î»ï:]fîSÉURS 

liDfltt,  qw  cherclMs-tt?  -^  b  tériiérl  -^  CofetallB  U  MbéKl 


'  *  .• 


pfix 
mois. 

des  finis  de  (losli         

i  rbujiriiiiiMie  riltonaUslc  de  Di;coilfiL|L,  ruls  itoiin*io6(}iib, fà 
uiroii|((\  pr^-s  Genève. 

JLe  iiiiiiH'it)  »|»ai:c  se  Ti'nd  Ut  »pi*Ix  de  15:c<^mfm(*ft,  àGenH^': 
phox  )i.  <JieilMilU*7.,  rue  de  lu  Cité;  — chez  M.  (<efV'-|ç,  me  Û9  ^ 
GOnnlei ie  :  ^  Clivz  ftl.  MtiMer-'Dniier,  fitsicr  du  l^hilund;  —'h  S 
Lil)iirHie  éunugèie.  ()4iai  des  Itemies:  -t^a^Imix  AI.  Rosselriltfii||» 
rote  âe  la  (lyoiv-d^Oi-  el  pbee  du  Moul-HIanc. 

A  lÏMi-an^er,  il  se  vend  àtt  cOuiiiBua,  savoir  :  ft  :IViri!i,  Otofli 
M.  Saussel/  g-.derie  de  TOdéon;  —  ù  Lyon,  cliex  M.  Heine,  rue 
lioui'l)on,  n»  il  —  à  Bruxelles,  chez  M/Uaasseo,  libiaa'e,  rue 
Canlei-sieen,  n**  l2. 


S03âMAIKll:  :  1«  'ElitdfS  sor  le  Deuté^on(miet  Mbft  d«s  lliftse. 
r-  â»  JUeure  sur  U  <toiisliiiuioii  «uiçoiuiiqui  etf  Fmu«e/|i0 
GU.  jFauveiy.  -^  3"  Ciuouique* 


M  u 


fi(ii4oi  nar  le  #e«téiNin«MMie 

JIOBT  .t>E  MOlSE 

.     /  .       ^  ^     .  .. 

1>8  cinq  derniers  Versets  du  elîapilre*XXXn*"*'cpn- 

tiennent  1ô  eommencement  du  récit  ^c   la   roorjt  dç 

Moïse  :  voilà  pourquoi  nous  les  avons  détacliës  de  ci* 

• 
chapitre  pour  les  réunir  aux  chapitres  suiyant^.  Au  reste.. 

m  ne  nous  foiimissent  le  sujet  d'aucune  remarque  iro.- 

portante.  T^ous  avons  lait  ailleurs  celles  que  suggère 

ntitli^^ltémoiit  fa  punition  dont  Dieu  frappe  Moïse,  eu. 
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lui  interdisant  1  entrée  de  In  terre  promise  pour  la  taute 
qui  lui  était  échappée  aux  eaux  de  contestation. 


(48)  En  ce  même  jour-là,  VEternel  parla  à  Moïse,  en 
disant  :  {k9)  Monte  sur  cette  montagne,  de  Habarim^  «n 
b  montagne  de  Nébo,  qui  est  au  pays  de  Moab,  vis-in 
vis  de  Jérjcho  ;  ensuite  regarde  le  pays  de  Canaan  que 
je  donne  en  possession  aux  enfants  d'Israél.  (50)  Et  lu 
mourras  sur  la  montagne  sur  laqi^elle  tu  montes»  et  tu 
seras  recueilli  vers  tes  peuples,  comme  Aaron,  ton 
frère,  est  mort  sur  la  montagne  de  Hor,  et  a  été  re- 
cueilli vers  ses  peuples  ;  (51)  parce  que  vous  avez  pé- 
ché contre  moi,  au  milieu  des  enfants  d'Israél,  aux  eaux 
de  la  contestation  de  Kadès,  d.ins  le  désert  de  Tsin  ;  car 
vous  ne  m'avez  point  sanctifié  au  milieu  des  enfants 
d'Israël.  (52)  C'est  pourquoi  tu  verras  vis-à-vis  de  toi 
le  pays;  mais  tu  n*y  entreras  point,  au  pays,  dis-je, 
que  je  donne  aux  enfants  d'Israél. 


Ici  le  récit  est  interrompu  par  un  cantique,  que  l'au- 
teur ou  plutôt  le  compilateur  du  Deutéronome  met  dans 
la  bouche  de  Moïse,  pour  bénir  les  douze  tribus  d*Is* 
rad  à  ses  derniers  moments.  En  lisant  ce  morceau  de 
poésie,  on  se  reporte  involontairement  par  la  pensée  à  1*0- 
mission  que  nous  avons  signalée  en  discutant  lech.  XXVII, 
et  Ton  sedemandesi  la  bénédiction  qu'il  contient  n'aurait 

pas  été  placée  en  cet  endroit  par  imitation  decelle  que  l'on 
attribue  à  Jacob  sur  son  lit  de  mort,  et  si  en  réalité  elle 
n'aurait  pas  été  prononcée  sur  le  mont  Guérizim  av.iut 
ou  après  les  douze  malédictions  que  nous  avons  citées. 
Cette  supposition  n'est  rien  moins  qu'improblable  ;  ce- 
pendant nous  devons  faire  observer,  dans  Je  sens  de 
Topinion  contraire,  qu'elle  n'a  point  une  forme  symétri- 
que de  celle  des  malédictions,  ce  qui  paraîtrait  devoir 
être,  si  elle  avait  été  prononcée  dans  les  mêmes  circons- 
tances. Quoiqu'il  en  soit,  nous  allons  la  copier  telle  que 
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niMU  ta  trouvons  dans  le  chapitra  XXXfll,  et  cniïrMe 
QOui  ctprîmerons  les  réflexions  qu'elle  fait  naître. 


.  (I)  Or  c'est  ici  la  bénédiction  dont  Moïse,  homme  de 
Dieu,  hi>nil  iMehfanIs  d'Israël  avant  sa  morll  (2)  Il  dit 
donc  :  L'Elcrnel  est  venu  de  SinnT,  ot  s'est  levé  à  eux  en 
St'liir  ;  il  leur  a  res|>kiidi  de  l.-i  mool.iftnedc  Paran,  et 
i)  val  sorti  d'enirc  les  dix  milliers  des  sainis,  et  de  in 
dexlre  le  fi>u  de  la  loi  esl  sorti  vers  eux.  (5)  Et  même  il 
aim» les  peuples;  tousses  «linlssont  en  la  main  ;  et  ils 
se  sont  lenus  &  les  pieds  potir  recevoir  les  paroles. 
(4)  Muïic  nous  n  dnnné  1»  loi,  qui  est  l'hitrilage  de  l'as- 
semblée de  Jseob;  (5)  et  il  a  élé  roi  enire  1rs  hommes 
droits,  quand  les  rhiTs  du  peuple  se  sont  assemblés  avec 
les  tribus  d'IsrnCl.  — (fî)  Que  Itnben  vive,  el  qu'il  ne 
meure  point  .encore  que  ses  hommes  soient  en  petit  nom- 
bre. —  (7)  Et  c'est  ici  ce  que  Moite  dit  pour  Juda  :  0 
Eternel  !  écoule  !:■  vnix  de  Juda,  et  le  ramène  vers  son  pen- 
plc:  que  ses  mains  luisutlisent,  et  que  tu  lui  sois  en  aide 
contre  ses  ennemis.  — (8)  Il  dit  aussi  touchant  Lévi;Te* 
Ihummim  el  tes  urini  sont  A  l'homme  qui  est  Ion  bieo- 
aimé,  que  tu  as  éprouvé  en  Massa,  et  contre  leqirt'l  tu 
t'es  querellé  aux  eaux  de  Mériba.  (9)  C'est  lui  qui  dit 
de  son  père  et  de  sa  mère  :  Je  ne  l'ai  point  vn  ;  et  qui 
s'a  point  connu  ses  frères  el  n'a  point  aussi  connu 
ses  enfants  ;  c.ir  ils  ont  prdé  tes  paroles  et  ils 
garderont  ton  ulliincc.  (10)  Ils  enseigneront  tes  or- 
donnances à  Jacob,  et  (a  loi  à  Isrn^l  ;  ils  mettront  le  par- 
fum en  tes  narines,  et  tout  sacrifice  qui  se  consume  en- 
lièremenLpar  le  feusur  Ion  autel,  (11)0  Eternel!  bénis 
ses  troupes,  et  que  l'œuvre  de  ses  mains  te  soit  agrénble. 
Transperce  tes  reins  de  ceux  qui  s'élèvent  contre  lui, 
el  de  ceux  qui  le  haïssent,  ausailAl  qu'ils  se  seront  élevée 
—  (12}  Il  dit  touchant  Benjamin  :  Lebien-aimé  de  l'E- 
ternel habitera  sûiement  avec  IwtiUwcoivrira  louile 
jour,  dilseUeitdiaciUreBes-éfauln.  •*•  (t3>  El  U 4Il 
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qui  e8Mf;(PlMBf)bfHist^iix.(t3MMtt,ideila  «0O9éiS'«tile<i'«- 
blme  qui  est  en  bas  'r^ih)  et4e«e  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
jfai$,mUie ^.Iilaù9ê^  ^liÊii'r\é  toW\\  1^  de 

fife  ffukcisttle.frius  QsceUâttt  oftltieles  «hoMft  4|«iela  fnttk 
f(«it  fr0dtMfe('<I^.SO  01  du  «dupeiM]  ides  ffiMÉUigh^  Ms 
tqiennffi,  el.de iceM^u'îl  yiajie  p\tm  exquis  «erle'CCMeiiili 
^'él^Wlé;  <16><ideice  qu'il  ya  de  plus  iesquis  s«r  ta 
[terffC,etKle(t^  aJb^Qdance.  Et  qve  la  bétenviiinaneè  de 
jçe|qi  qui  ac  iemt  au  biMsaon,  vienue  sui*  ia  léle  de  JtK 
aQph^  sur  le  aommei»  dis'fje^  de  la  lètedu  (Miaaréend*eir> 
ifeis^s.  frênes,  (t/j)  Sa  beauté  est  comme  dun  'preitiîct^ 
ij^  de  j9es  fa^ireaux»  et  ses  oemcsconai e dcsKromes de 
^ijQOffve ;Âlb€iuvtiM^-a«'«c elles  teH6  lire pmiples  jiisqft'iNi 
J^ipt^lc  la  iQDve.fije.saiit  les  dix -milliers  d'EfibniM,  el 
qe  <sont  ilos  m  liions  dt*  fMnnnssé.  ^^  <l  8)  Il  dit  aiisai  iou*> 
(Qbapil  Zabnlon:  AéjfuMs  teî^  Znbnlon,  en  'ta  sortie*;  <el 
t^,  If»acUar»  «d^tis  tos  tftLiilitf.  (49)  ils  appelkTonl  leë 
jfqiiplQs  iiù  1^, menli^nc  ;  ils  «eliriront  là  dos  sacrifii'cs ^ 
jvft'ÇiS.far.iidauarr'Ont  l'uboi^dancede  In  mer,  et  les 
<;lioffstle0  pluscachécsidans  Je  8al>le%  -^  (90)  Il  dit  nitsfei 
Aeuk'banl  Gs^k  :  Sém  so»t  cdut  qni'fatt  élargir  €ad  :  il  ha- 
fi\le  cpipipe^uu  vitaux  dion^  et  il  déchire  htas  et  t#lè. 
j(^J)  (1  a  ,r^gAr4é  le.coiumtiirement  du  pàjrs  ^pour  €m^ 
^çfr  jP^uit  i^qy,  (parce  que  c'étfiit  ik  qu^était  luicfaiée  Itt 
|fpr^9ii>dM  il^islateQr;<et  il  est  ivemi  avec  les  prinel- 
paux  4u  peuple  ;  iîla  ifiûi  la  justice  de  il  Etemei,  ei  mi 
jilgempnla  lavee  braël.  -^  (SIS)  Et  il  dit  >touchaiit  Ba^*? 
0^  ^t  MP  )eune  liooc;  il  saiitera  de  Basao.  ^^  fS5)  fl 
^Ui^iu^li  ^pucAïQin^lNf  philtali  ::  NepbtliaK>  rassasié  de  4a 
biA|]^yeiU9UQe  ei4rtta»pli  de  la  iiéoédîction  de  iXtemel, 
pM&^dP  l\»QcideQl/6t  le  milu-^^U)  Il  dit  aanri  >te(h- 
fjiaiilAaeri:  Aaerisera  b6tÀ  en  enfeotai;  41  (sera  aglp^hible 
à  l^s  frèiwl»;  ei  dièate  à  itreiwpflra  «on  fiipd«èatMil%uile. 
(}$>  Tes  Vcivous  seront  dt  fer  «t  id^airari»,  et  la  fan^ 
dlM^aluttli^  qucleajefra,  ^  (&6)OaléMir«(D^  ft>n'y  % 
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aMo»  ptiH^é  Mr  Wfi  oiftuliel  m»  tesUeëes  m'smmâjtaké:- 

e^d'fillIbifQMleaflMras'éfHiieUn  «apîl  a^cUnasé  tfedevanl 

habiUra  a»i|l  anriiiiiefltt>;i.'(fë"dfr  Jacbkacta  Teih'  ilVfNi|jr«l 
do^firoiMnl  et  d«  viii;  etaenciéwii  *dîalilkÉ*Mit  ki'roiâéJ" 
(3ft)01il9ae  Ui.e»'be«rmisi  Isrtiél'^  Qui  eMllr^èfil«' 
stttiblaUe  à  loivkitiMf  ailnéUé  gafdé  far  I  Bleru«t(  ttf»' 
bcMeJier  de  Iod  scconrt^;  et  Kéf ée  frair  laquelle  tii  aM<él€'' 
b»Q4eme0l  ëe\é1  Yea  eiHftotèi'aefofA  biHmlîéé;  et!  inj' 
foaleitaa^delteftpîeda/levff^lièm  M>plÉ8  bavtff;: 

I»9  verfet  pcemter  dec»  ehnpiAirQ  fueme-  aoe^aotlar 
d*ea<>téle  poupleeanl^^iei  U«ii(fi4«dèlè  Hiw  pâUr  èotai»^ 
paendff<e  4|ii'ilt  n'apaa  4lé<écfiA^»i<  Molso;Oft'fM»iift<lè  ' 
admollre  à  la  rigueur  que  le  législateur  des  Hébi^tw  • 
eil'pMrlé  di»  lui  ft  ki  Irôiiième'  per^nN*, maw'nfm'qir^il 
sc^fùi  afipieiéttbomme  di^lDieni.  «On*  tiret  to-nnlèfnr  eoii-''' 
cluaiiHi  du  verset  (i^^,4fin'p«urtiiiiil'feit>pNrlie'Ai>oâtvlH»'' 
qn^;  oartJ  est  impos^Uec|iie-lieIsëpi#lddè'liii-«éineei( 
cea^tëi'ai^e  ra  Moïse  neésa  écmiië  bidî.....  et  Haleté 
rôi  oalre  lea  hothRieadh0i499;:On'c«MiceTraN''enMvr<fif^t  ' 
se  vairtà(  d'avoir  été  rvé^pahnrkk  kdMme^dhfMs^; 
intia'est-ce  lui  fni  a  (madire:  Moïse'  notta'W  datmé^iù" 
icê?EvUHvf^me^i  ceKé  qui)  a  ëcrif  ee»  motr;  areç^i*  to  ' 
lot»,  etneTa  pae  âtmiBiêè^,  H  ne  peut  dîme  fiiai^'él^' 

Oel» étant  b^eu  étébtt,  il  t^éhfi'à  défet-fnff^e^ sllé'' 
canfiqwede»  bériédkftitoiMl'^  éttfMcdhVfMâlé' piii'  M  d^  ses^ 
coMemponaiiua,  sous  ^e^  inspii^afiOQ^^  Où  pat  ^MlqiféUtl 
qui  vivait  plus  ou  tn<y?fis  lofi^éMps  ap^è^tti/î:  La'  prë^' 
raiêre' sup|iosiUoumdêhéya?l  à  t^!>pfittftyh  qtie  oM^' 
aVdtM'déJft  id<Kquée,  et  d^aprM  fôq\lét«é  èè'séi^ii  lè'iellè  ' 
dé^t^  Mnédict^ôn  qui  à^^t  éfé  pfc'hadfrffé  sur  Vé  monil 
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données  ponr  la  rejeter,  on  y  ironve  bien  des  traits  qui 
portent  à  croire  qu'elle  a  été  rédigée  à  onc  époque  bien 
postérieure,  c'est-à-dire  après  h  construction  du  temple 
et  même  après  le  schisme  des  tribus.  En  cflet,  si  Rulieo 
est  mis  au  premier  rang  k  cause  de  sa  primogénilurc, 
Juda  est  placé  immédiatement  après  lui,  ce  qui  ne  s'ex- 
plique que  par  la  prépondérance  qu*il  avait  acquise  de- 
puis Télévalion  de  David  à  La  royauté.  Ces  mots  n  Que 
ses  mains  lui  suffisent  d  nous  semblent  indiquer  qu'il 
n'avait  plus  l'appui  do  ses  frères  et  qu'il  formait  un  éial 
séparé.  De  même  la  bénédiction  adressée  à  Benjamin 
fait  assez  clairement  allusion  à  l'avantage  qu'il  avait  de 
posséder  le  temple  de  Dieu  sur  son  territoire;  on  ne  peut 
guère  donner  un  autre  sens  à  ces  mots  :  a  Le  bien- 
aimé  de  rEterncI  habitera  sûrement  avec  lui  ;  il  (l'Eter- 
nel) le  couvrira  tout  le  jour,  et  il  se  tiendra  entre  ses 
épaules  >. 
Ln  place  honorable  donnée  h  Lévi  dans  le  cantique 
et  la  complaisance  avec  laquelle  Ta uteur  développe  sa 
bénédiction,  fait  supposer,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, qu'il  était  de  la  race  sacerdotale.  Il  traite  de 
même  la  l>énédirtion  adressée  h  Joseph  :  pourquoi?  Les 
commentateurs  insinuent  que  c'est  peut-être  parce  qu'il 
habitait  sur  le  territoire  des  dix    tribus.  Cette  raison 

ê 

n'est  pas  à  dédaigner  :  elle  aurait  même  une  grande 
valeur,  si  Ton  pouvait  admettre  que  le  cantique  était 
le  tableau  des  bénédictions  et  des  malédictions  qui  avait 
été  écrit  sur  les  pierres  enduites  de  plâtre,  dont  il  est  fait 
mention  au  chap.  XXVII  ;  car  on  pourrait  dire  que  les  dé- 
gradationssurvenuesà  ce  monumentayant  rendu  une  res- 
tauration nécessaire,  on  a  profité  de  l'occasion  pour  en 
remanier  le  texte  et  l'approprier  aux  circonstances.  Or 
ce  monument  était  situé  sur  le  territoire  de  Joseph,  et 
il  n'a  pu  être  retouché  que  par  un  prêtre  :  ces  deux 
circonsinnces  expliq<:eraient  parfaitement  la  double 
p;iriicularitéque  nous  venons  de  signaler.  On  parvien- 
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drait  encore»  par  leur  moyen,  ^  sto  rendre  eomple  des 
signes  incontestables  qu'il  présente  d'une  composition 
contemporaine  des  rois,  tandis  qu'aucun  événement 
postérieur  à  MoTse  ne  peut  fournir  sa  raison  d*ètre. 

Nous  pouvons  remarquer,  en  finissant,  que  la  tribu 
de  Siméon  ne  figure  point  dans  le  cantique  des  bénédic- 
tions :  est-ce  Teffet  du  basard  ou  d'une  répobalion7 
nous  ne  saurions  pas  le  dire  ;  toujours  est-il  que  nous 
n'avons  rien  à  conclure  de  cette  omission. 
'  Maintenant  il  nous  reste  à  voir  le  chapitre  XXXIV, 
pour  en  tirer  les  dernières,  conclusions  sur  Tauthenti- 
cité  du  livre  qu'il  termine. 

(1)  Alors  Moïse  monta  des  campagnes  de  Moab  sur  la 
montagne  de  Nébo,  au  sommet  de  la  colline  qui 
est  vis-ii-vis  do  Jéricho,  et  rEtcrnel  lui  fil  voir  tout  le 
pays  de  Galaad  jusqu'à  Dan,  (2)  avec  tous  le  pa^li  de 
Nephlhali,  et  le  pays  d'EphrnTm  et  de  Mnnassé,  et  tout 
le  pnys  de  Juda  jusqu'à  la  mer  occidentale,  (S)  elle  midi, 
et  la  campagne  de  la  pleine  de  Jéricho,  In  ville  des  pal> 
mîers,  jusqties  à  Tsohar.  (k)  El  rElernel  lui  dit:  C'est 
ici  le  pays  dont  j'ai  juré  à  Abnibam,  à  Isaac  et  à  Jacob,  en 
disant  :  Je  le  donnerai  à  la  postérité.  Je  te  l'ai  fait  voir 
de  tes  yeux  ;  mais  tu  n'y  entreras  point.  (5)  Ainsi  MoTse, 
serviteur  de  l'Eternel,  mourut  là  au  pays  de  Moab,  se- 
lon le  commandement  de  TEternel.  (6)  Et  TElernel  l'en- 
sevelit dans  la  vallée,  au  pays  de  Moab,  vis-à-vis  de 
Betb-Pébor  ;  et  personne  n'a  connu  son  sépulcre  jus- 
qùes  aujourd'hui.  (7)  Or  Moïse  était  âgé  de  six-vingts 
ans,  quand  il  mourut  ;  sa  vue  n'était  point  diminuée 
et  sa  vigueur  n'était  point  passée.  (8)  Et  les  enfants 
d'Israël  pleurèrent  MoT:»c  trente  jours,  dans  les  cam- 
pagnes de  Moab  ;  et  ainsi  les  jours  des  pleurs  du  deuil 
de  Moïse  furent  accomplis.  (9)  Et  Josué,  fils  de  Nun, 
fut  rempli  deTesprit  de  sagesse,  parce  que  Moïse  lui 
avait  imposé  les  mains  ;  et  les  enfants  d'Israèl  lui  oliéi- 
rent,  et  firent  ainsi  que  l'Eternel  avait  commandé  à 
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MojTsç.  (iO)  %\,  1^  :^  s'est  javais  ievé  ek  Ismel  q]| 
PRORUÈTE  coiu|B  A^oîsç,.  qui  ai(  connu  l'Eternel  face  h 
f^c,  (IIJ^  selon  Ions  les  sig^nes  el  1rs  miracles,  que  l'C^ 
lernel  l'envoya  faire  au  nnysdEj^yple,  devant  Pharjaon^ 
et  tous  ses  serviteurs,  et  tout  son  pays»  (12)  selon  toute 
cette  main  f^ile  et. toutes  ceSiCrandes  œuvres  redouta-* 
Uei^  qp.Q  Moïse.  Ol^  la,  vue  de  tout  Iscadt 

r 
■  ,  •  •  •  '  .        .  , 

S*il  ne  s'agissait  pas  ici  d'un  livre  saint^  et  <{u*od  de^ 
mivnd^i  qgelqn'ua  si  celui  dpnt  on  y  raconte  I9.  mq^t. 
peut  eq  être  réputé  Fauteur,  il  preodrait  certainement 
celle  question  pour  une  insulte  faite  à  spn  bon  scHfis»  Çç- 
pendant  cette  énormité  est  s^cceplée,  non  seulement 
sans  objeijtion,  mais  encore  avec  une  vénération  scru- 
pulcuse,  par  une  multitude  d'hommes  jouissant  de  leur 
raison.  Tl  est  vrai  que  leurs  docteurs  prétendent  que 
Mplsi?  était  animé  d'un  esprit  prophétique,  lorsqu'il* 
pavhût  ainsi-de  sa  nvort  comme  d'un  Hût  aocomi>li,  el 
qu,'il  ne  |Cr<'>ignai,l  pas  do  faire  de  hii-môme  un  si  pom-^ 
peux  élo^e  :  mais  il  faut  avoir  reçu  du  Ciel  un  don  de 

« 

foi  bien  CKiraordin^ire  pour  accucillsp  une  telle  eipli- 
cation;  el  cerlainomeni la  plupart  diront, (pomme  nous, 
qu'il  e^l  impossible  que  Moîs^  ait  éci^it  celte  dernière 
page  du  Deuêeronome. 

Cette  conclusion  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  les 
versets  6"*  el  10"®  forcent  de  placer  revstence  de  celui 
qui  les  a  écrits,  à  une  épaque  extrèmemeat  éloignée  de 
celle  de  Moïse.  En  effet,  on  ae  dit  pas  oc  P^rsq^ke  xi 

COIfIfU  S0:$  SBPULCAB  BUSQUES  AUJOURDt'HVl  ]),  et  SfirlOUt  <I  li 
Na6*S9T  JAJUIS  %EYS  EN  JfiEAEL  DB  PAO? Hàl£  COUlia  Moîsa»^ 

lorsqu*on  n*est  séparé  do  ce  personnage  que  par  quel- 
qae3  anpées  ;  il  faut  qu'il  serait  écoulé  plusieurs  siè- 
cles depuis  sa  mort,  que  dttt-jc?  ilfant  qu'on  joucheèla 
fin  de  l'histoire  d'un  peuple,  pour  être  autnj*isé  à  dire 
qu'on  n'a  jamais  vu  pareil  homme  parmi  ce  peuple. 
No^is  n'obéissons  donc  p^t  à  une  passion  antiliibli- 


quç,^  mai9  nojiift^Qau^,  (ciiDfi9  rigQjur«Ms;;îfneAtdaoA  le  cçi;- 
cle  d*une  critique  consciencicx^ir»  kir^q^Q  noim;  aouler 
upD$,  que  le  Z?«fUerâii<>m/9  n-a  cié  com|iosé;  n^  f^ar 
.  MjolUtt,  ni.  |>ar  sc&  coiUcjn|^orain^  ni  luèniic  dan$^  u^ 
Icmp^  voisin  «L^  cisIim  où  il  a  vécu.  Si  c«Uc  ofMniitm 
esâ  ruiocu^  pour  rauiorilé  éc c^  livre  ei  de  »q^{>9r«i|Sr 
nous  en.  sommes  bien  fàcbé$.  pour  cepis  doojL.  elle  d^  - 
IrAÛllea^iUiisions,  mais^la  vérilé  vauA  lonjoui;$«niiieM;x^qpe 
lea.çbUnères  au:^%ueJles.on^  ^^Uacl^e  le  plus  d^,  pm*> 

liettre   nar   la   constitution    miiy»B>iàtlttt6^ 

en  Friitiee 

Nous  publions  ici  nue  U*llre  quo  M«  Fanvel^^  i^^us  a 
fait  l'honneur  de  nous  od^osscr  pour  nou$^  ^çx^pliifi^er  le 
sens  que  1rs  Francs-Maçons 'firançajis  allnchenl  à  leur 
décision  sur  les  principes  4<^rexislencc  de  Dieu  et  de 
l'immortalité  de  l*âme.  Not^s  reconnaissons  qu'ils  n'ont 
pas  voulu  les  érii;creu  dogmesrui  les  imposer  aui.«mem-. 
bresi  de.  leur  Ordre  sous  peine  H'rxelusiou-;  mais  alors 
nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  ils  les  proclament 
avec  autant  de  solennité  q\  en  font  la  base  de  leur,  cons- 
titution. Quant  à  nous,  nous  persistons  à  regarder  ces 
deux  questions  comme  insolubles  dans  Tét^  actuel  des 
connaissances  humaines,  et  comme  n.*ayant  ancune  im- 
portance pratique. 

Paris,  90  juin  1805. 

Cher  Directeur, 

Permettez-moi  de  rectifier  une  double  ^  eri'çur  qui 
s*est  inXroduite  dans,  les  quelques  lignes  de  votre  der- 
nière chronique  (numéro  du  ISjpin),  en  ce  qui  con- 
cerne la  constil4ition  votée  j.>ar  Tassemlj^J^e  générale  du 
Gran^-Orienl  de  France. 

1^  Il  n'e^t  pa^  exact  de  4îrc;  gue  jla  que^lÎQ^B  de.  la 
morale  indépendante  ait  réuni  80  voix  (poutre  120.eny|- 
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ron.  Cette  question  n'«i  pas  été  posée  au  convent,  ei  n'a 
pu  réunir  ni  majorité  ni  minorité. 

2*  Il  nVst  pas  juste  non  plus  de  parler  ^'orthodoxie 
maçotmique  en  présence  d'une  manifeslation  solen- 
nelle de  tolérance  aussi  complète  que  celle  qui  se  trouve 
inscrite  en  tête  de  la  nouvelle  constitution.  En  Toici  le 
premier  article  adopté  par  une  très-grande  majorité  : 

«  La  Fi*anc-Maçonnene,  msttlulion  essentieilemeni 
philanthropique,  philosophique  et  progressive,  a  pour 
objet  la  recherche  de  la  vérité,  C étude  de  la  morale 
universelle,  des  sciences  et  des  arts,  et  l'exercice  de 
la  bienfaisance. 

«  Elle  a  pour  principes  l'existence  de  Dieu,  l'im- 
mortalité de  l'dme  et  la  solidarité  humaine, 

a  Elle  regarde  la  liberté  de  conscience  comme 
un  droit  propre  à  chaque  homme  et  n'exclut  per- 
sonne pour  ses  croyances,  ^ 

«  Elle  a  pour  devise  :  liberté,  égalité,  fraternité.  » 

El  maintenant ,  si  vous  voulez  savoir  comment  la 
Franc-Maçonnerie  entend  concilier  ses  doctrines  reli- 
gieuses  sur  Dieu,  l'immortalité  de  l'Etre,  la  solidarité 
humaine,  avec  ses  principes  moraux»  qui  Tobligent  à  ac> 
cepter  toutes  les  libres  manifestations  de  la  conscience, 
lisez  le  rapport  qui  a  été  fait  h  rassemblée  au  nom  du 
conseil  de  l'Ordre,  et  qui  a  été  unanimement  approuvé. 
Voici  les  passages  de  ce  rapport  qui  traitent  particu- 
lièrement le  sujet  en  litige. 

a  Lt  second  paragraphe  du  premier  article  du  projet 
de  constitution  se  rattache  à  une  question  qui  a  soulevé 
les  plus  vifs  débats  dans  plusieurs  ateliers,  et  ces  débats 
ont  eu,  vous  le  savez,  un  certain  retentissement  dans  le 
monde  profane.  L'opinion  publique  s'en  est  occupée,  et 
la  discussion  de  nos  principes,  entamée  dans  nos  Loges 
et  reproduite  dans  les  journaux  maçonniques,  s'est 
continuée,  non  sans  é^Iat,  dans  les  colonnes  des  gran^ 
journaux  quotidiens. 
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•  Ce  n'esl  |)as  ici  le  lieti  de  se  livrer  i  une  disferla- 
lion  sur  les  rapports  de  la  religioD  et  de  la  morale.  Nous 
voulons  nous  renfermer  siriclement  dans  nuire  sujet, <|uî 
est  de  faire  comprendre  à  tous  la  [tcnsëe  du  projet  de 
conslildlion. 

n  En  ce  qni  concerne  l'csistcnee  de  Dieu  el  l'immor- 
talité de  l'ime,  nous  croyons  <]ue  la  constitution  ma- 
çonnique serait  incomplète,  si  elle  se  taisait  sur  ce  point. 
Si  l'on  nous  ojipose  que  ce  n'est  que  depuis  1849  que 
cette  formule  s'est  introduite  dans  la  constitution  du 
Grand -Orient  de  France,  nous  rt'pondrons  que  jnsqnc-lii 
la  Maçonnerie  française  n'avait  p:ts  deconetilulion  pro- 
prement dite,  mais  seulement  des  statuts  et  règlements 
générnnx;  que  ces  statuts  el  règlements  enmbrassajent 
ror(;anisntion  mati^rielle  de  la  Maçonnerie,  mais  que  ses 
lois  morales,  ses  principes,  restaient  dans  l'enseignement 
intérieur,  el  que,  |iour  les  trouver,  il  fallait  ou  pénétrer 
dans  les  temples,  ou  consulter  les  rituels.  En  I8<!9,  la 
Maçonnerie  française  se  dnnnc  une  eonstitulion  dis- 
tincte de  ses  règlewients  généraux.  Il  faut  bien  diie 
alors  quels  sont  les  principes  sur  lesquels  elle  repose. 
Ces  principes,  on  les  expose  en  six  articles,  qui  sont  mis 
i  la  tète  du  contrai  social  de  lu  Maçonnerie  ;  et  le  pre- 
mier de  ces  principes,  eeliii  qui  arrive  immédiatement 
après  l'énoncé  du  nom  donné  à  l'Inslitulion,  c'est  l'eiis- 
tencp  (Je  Dieu  el  l'immortalité  de  l'âme.  Viennent  en- 
suite el  la  triple  devise  sociale  el  les  lois  morales  qui 
doivent  ré};iv  les  Maçons. 

En  déclarant  qu'elle  professe  que  Dieu  est,  que  l'àme 
humaine  est  immortelle.  In  Maçonnerie  al  elle  entendu 
dogmatiser  ii  U  façon  des  Ef;Iisos,  qui  imposent  une  pro- 
fession An  foi?  Nullement.  La  M.içnimerie  n'a  jamais 
songé  A  exclure  personne  pour  ses  croyances  pcrson- 
Di/nKl'Obli^e  de  sedéfînii-  pour  s'affirmer  aux  yeux  du 
^t'ia  Droures  yeux,  11  ,fôul  bien  qu'elle  dise  ce 
''*4Mi(u^'  i6va  ses  symboles,  tous  ses 
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rites  recouvrent  une  certaine  sgence  de  l'Etre  et  de  la 
\ie  immortelle,  elle  traduit,  son  s](mbolisme  en  langae 
vulgaire,  et  pose,  comme  bt'tse,  comme  principe  de  $a 
copsiilulion,  les  doctrines  enseignées  aux  in itié««  Voilà 
ce  qui  a  <5lé  fait  par  toutes  les  sociét<^s  maçotiniqiiçsi,. 
toutes  les  fois  qu'elles  ont  été  appelées  à  se  déGnir^el  à 
s'affirmer.  Tant  qu'elles  ne  publient  que  leurs  staiuU, 
que  leurs  règlements  proprement  dils^  elles  n'ont  pas 
besoin  ^e  poser  des  principes  :  il  s'agit  de  simples  cou* 
ventions  entre  dissociés  ;  mais  le  jour  où  elles  veulent  se 
dire  à  elles-mêmes  ou  proclamer  devant  le  monde  exté- 
rieur leur  but  et  leur  objet,  il  faut  bien  qu'elles  s'affir- 
ment par  ce  qui  les  caractérise,  par  ce  qui  les  distingue^ 
par  les  idées  qu'elles  représentent. 

Ceux-là  se  trompent  qui  déGnissent  la  Maçonnerie  une 
société  de  moralistes.  Les  Maçons  sont  cela,  mais  ils  sont 
aussi  autre  chose,  du  moins  quand  ils  ont  compris  l'œu- 
vre m.nçpnnique.  Sans  doute,  la  morale  y  occupe  une- 
gi*ande  pipce,  mais  la  Mnçcmneric  a  la  prétention  d'a- 
voir une  certaine  science  de  la  vie  dans  l'homme  et  dan9 
la  nature,  qui  se  distingue  des  enseignements  purement 
moraux.  Il  faut  n'avoir  jamais  jeté  les  yeux  sur  ce  trian- 
gle lumineux,  au  milieu  duquel  brille  le  nom  de  l'Etre, 
et  n'avoir  jamais  rétiéchi  sur  nos  principaux  symboles» 
pour  n'avoir  pas  vu  que  les  leçens  morales  s'unissent 
constamment,  dans  les  rites  maçonniques,  aux  emblèmes 
de  la  vie  universelle  et  de  la  suprême  raîson,  de  te)k 
sorte  qu'il  serait  impossible  de  séparer  ces  divers  élé- 
ments de  l'anthropoloj^i.ç  maçonnique»  sans  ôterà  la  Ma- 
çonnerie ce  quj  faii  son  caractère  essentiel,  sans  lui 
faire  perdre  ce  qui  la  raltaclke  par  la  tradiUea  aux  loi 
tia lions  de  l'antiquité»  eV  ce  qui  la  distingue  des  r  acadé- 
mies et  des  sociétés  de  bienfaisance. 

Et  maintenant^  qu'il  nous  soit  permis  de  prAtestcir 
coxitre  toute  pep$é^  d'intolérance  et  d'exclusivisme  quç 
ron^vQM^rail  faire  ressortir. d'upe  déclaralion  de  |^ii- 
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Cipek,  ob  Texislencp  de  Dieu,  rimmorlalil^  de  l'ime,  b 
Mtfidarilé  humaine  sont  posées  comme  des  faits  démon- 
U^,  comme  des  Faits  acquis  i  la  philosophie  ma^onni- 
ifuK.  t^s  iflSes  de  cet  ordre  ne  s'imposent  pas.  S'il  est 
oeg  esprits  qui  les  repoussent,  c'est,  sans  doute,  qu'elles 
ne  sont  pas  encore  arrivées  pour  eux  à  cet  étal  d'évi- 
dence (]ui  Force  luutes  les  convictions.  £n  tout  cas,  ce 
serait  la  faute  de  ceux  qui  les  enseignent,  et  l'on  ne 
pourrait,  sans  injustice,  en  faire  un  crime  i  ceux  qui 
trouvent  insufGsantes  les  déraonsl  râlions  qui  .leur  sont 
données. 

Un  mot  encore  sur  ce  sujet  capltil. 

On  a  cru  trouver  quelque  contrailirtion  dans  une  dé- 
claration iJc  princijies  gui  crGinicrnil  l'existence  de 
Dieu  et  aulurisernjl  i  ne  pas  y  cruire.  Nous  ferons  re- 
marquer qu'en  tout  cas,  une  telle  cou  lr;i  die  lion  ne  serait 
pas  nouvelle,  puisque  lu  Franc  Maçonnerie  n'a  jamais 
imposé  à  personne  une  prufi'ssiun  de  Fui  religieuse,  Lien 
qu'elle  ait  de  tout  temps  )nvo<]ti6  le  Grand  Architecte 
de  l'Univers,  et  enscijiné  dans  ses  symboles  l'Elrc  éter- 
nel et  la  vie  toujours  renaissante.  Mais  cette  contradic- 
tion rï'cxiate  pas,  lorsqu'on  reste  sur  le  terrain  maçon- 
nique. L»  Maçonnerie  n'a  pas  du  dogmes  dans  le  sens 
attaché  ordinairement  à  ce  mot.  Elle  ne  dit  à  personne 
ce  qu'il  Faut  croire,  et  se  borne,  dans  ses  enseignements, 
i  expliquer  ce  qu  est  à  Taidedeses  rites  et  de  jet  eiB' 
blômes. 

Son  syml)olisme,  où  l'on  voit, apparaître  l'idée  ide 
l'Etre  associée  i  la  lumière  et  soumise  aux  lois  Je  1'^ 
quilîbre  universel,  a  un  caractère  purement  scientifi- 
que, puisqu'il  correspond  à  une  simple  généralisation 
défaits  naturels.  Il  n'y  a  rien  eniin  dans  nos  rtluGl\ 
dans  nos  pratiques  cultuelles,  qui  suppose  une  interpré- 
tation suprarationnelle  de  ce  qui  est  au  delà  de  la  cuq- 
aalsHnce.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  vrai  de  prétendre 
qii'il'esiste  une  foi  maçonnique.  La  foi  est  individuelle 
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et  relève  uniquement  de  la  conscience  de  chacun.  S'il 
exislait  une  foi  maçonnique,  la  Maçonnerie  serait  une 
Eglise  qui  s'emprisonnerait  dans  ses  dogmes  et  se  cir- 
conscrirait dans  les  limiles  d'une  secte.  Mais  alors  la 
Loge  ne  serait  plus  \  Aielîer  cosmopolite  où  la  sain(e 
fraternité  prépare  la  fusion  de  toutes  les  races,  le  ter- 
rain commun  où  toutes  les  religions  et  toutes  les  philo- 
sophîes  peuvent  se  rencontrer,  où  toutes  les  aspirations 
vers  ridéal  suprême  peuvent  librement  se  produire  ;  et 
la  Franc-Maçonnerie  n'aurait  plus  le  droit  de  dire 
qu'elle  édille,  sous  FœH  dti  Grand  Architecte  des  mondes, 
un  temple  impérissable  à  l'universelle  harmonie  !  p 
Agréez,  etc.  •    Cu.  Fauvett. 

Clironlqao 

Tergiversations  en  Italie. —  Il  paraît  certain  aujour- 
d'hui que,  quoique  en  disent  et  la  nonciature,   et  les 
journaux  officieux,  et  même  le  ministère  des  affaires 
étrangères,  en  France,  il  s'est  produit  un  temps  d'arrêt 
assez    inquiétant    dans  les  négociations  avec    l'Italie. 
D'après  une   rumeur  qui  prend  une  certaine  consis- 
tance, le  prince  Napoléon  aurait  adressé,  à  titre  de  pa- 
rent et  d'ami,  ime  longue  lettre  à  Victor  Emmanuel, 
pour  lui  faire  envisager  les  conséquences  funestes  qu'au- 
rait pour  lui  un  arrangement  avec  Rome.  Ce  document, 
très -longuement  développé,  est  remarquablement  ré- 
digé, dit-on;  et  Victor  Emmanuel,  sans  en  cire  précisé- 
ment ébranlé,  l'aurait  pris  cependant  en  sérieuse  con 
sidération.  Cette  intervention  aurait  rendu  des  forces  à 
M.  Lanz<'i,  lequel  aurait  modifié  la  convention  Vegezzi 
dans  un  sens  beaucoup  plus  libéral,  tandis  que  r£m|ic- 
reur,  mécontent  de  ce  nouvel  atermoiement,  aurait  fait 
envoyer  à  MM.  de  Malarel  et  de  Sartiges  l'ordre  de 
peser  sur  les  Cours  de  Rome  et  de  Florence  pour  leur 
faire  réprendre  les  négociations. 

•  (Journal  de  Genève. Ji 
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AccoKD  DU  Moim  ei  su  RinoHiLiSTx.  —  LrP.  Hya- 
cinlho,  titt  rOrtIre  des  Carmes,  a  prêché  le  carême  der- 
nier à  Notre-Dame  <lc  Paris.  I)  a  n'Hilé  pour  la  centième 
foisM.  Renan,  qui  vst  déL-idëmcal  le  cnuckemar  du  clergé, 
et  t|ui,  toujours  écrasé,  revient  toujours  lui  troubler  le 
cerveau.  Tanlôl  on  accuse  l'écriv.iju  d'une  audace  sa- 
crilège, tantôt  on  le  raille  sur  sa  timidité  et  son  ïncon- 
séqncncc.  Le  prédicateur  trouve  que  M.  Renan  ne  com- 
prend rien  à  son  r6lc  d'n^jrcsscur  du  christianisme,  et 
roicï  comment  il  lui  Tiil  la  leçon  ;  a  Si  j'étais  déiste, 
j'Murais  le  courage  d'iiller  jusqu'au  bout  :  j'écrirais  la 
Fie  (le  Jèsui  comme  on  n'a  pas  su  l'écrire  en  ce  siècle. 
J'oserais  regarder  en  face  ce  Gniilécn  qni,  depuis  S'OOO 
ans,  tient  l'humanité  sous  son  charme,  l'hitmanité  qui 
croit  et  qni  l'adore  comme  un  Dieu,  l'humanité  qui  ne 
croit  pas  et  qui  le  proclame  comme  un  liéros'el  nn  sage. 
Je  lui  dirais  nèremenl,  dans  l'intrépidité  de  ma  con- 
science :  Descends  de  Ion  tr6ne  doublement  usurpé,  du 
IrAne  divin  comme  du  trànc  humain.  Séducteur,  tu  Tus 
un  halluciné,  tu  n'as  droit  qn'à  la  pitié:  et  si  tu  Tus  nn 
imposteur,  lu  n'as  droit  qu'à  la  haine  (I).  > 

Le  P.  Hyacinthe  reçut,  quelques  {ours  après,  la  lettre 
suivante  : 

Mon  révérend  Père, 

Le  programme  que  vous  avez  tracé  d'une  vie  de 
Jésus  écrite  par  nn  déiste,  était  e:iéCulé  bien  avant  que 
vous  fissiez  pari  au  publie  parisien  de  votre  manière  de 
voir.  Vos  vœui  sont  exaucés  d'avance.  Veuillez  lire 
l'ouvrage  de  Miron,  intitulé  Jésus  rédail  à  sa  Juste 
valeur  {^)x  vous  verrez  que  l'auteur,  loin  d'avoir  les 
timides  ménagements  que  vous  reprochez  A  Renan,  a  in 
ie  courage  daUer  Jusqu'au  bout,  qu'il  a  osé  regarder 

(t)  Rtvut  des  Cmtn  lUtitvtrts,  oaméro  du  IH  Janiter  1S65, 

p.iw. 

Il]  I  vol.  iD-IS.  A  la  librairie  railooallsie  de  Caraogt,  prta 
GMtfé. 


enface  lé  GaiHëen,  eX^Vifàii  déscmêtre  âe  son  trône 
doublement  usurpe,  11  ôera  heureux  d*ôWenîr  Tappro- 
l)àlion  d*dn  aussi  bon  juge  que  vous,  et  vos  auditeurs 
ne  poûrronl  miinqùer  d'apprendre  avec  jdîe  que  cet* 
ouvf'age  rcinplil  uue  lacune  que  vous  Iroirviez  regrei- 
ta1)le. 

Ilëablon  rationaliste 


JLa  Société  des  Ratioaialisles  s»  K'unira«  daiia  i^ 
nouveau  local  de  ses  séances,  rue  Berlhelier,  u^  6,  au 
'^*' étage,  ie  lofndi  S6  join,  à^ 'heures  du  soir. 


Illlil*         «t        ni       ni 


AVIS  AUX  ABOSNÉS  DtJ  RATlONALlSTi: 
i^ous  fMr^iietions  nos  afe>onn(^  de  lu  Stnsse,  à  rtfxct*p^ 
lion  idc*Gonève,  que  lu  proctniin  tinm^K)  Uu  Kationn- 
iiste^x[\\\  sera  ie  premier  de  la  cinqu^me  anivée,  li^of 
^»rn  ddresié  csonlre  remboiirsemml  pont  le  i"*  se- 
lèestre. 

*»      I    »      i^iii    ■■!      <i      ^  •     P^i»"iwt      ■■•■    i>    iii»ii>ii     ►•>*i#«i<    É»itnné 
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Carouife.  —  Impr.  iutioiiali»tv  dk  Ducowoau  '-*  "■'-"'^ 


TABLE  ANALYTIQUE 

des  Hitières  coDleauea  dam  le  4<°Mol-iiii  Raliooalisté 
fim4-i865J 


Avis  aux  abonnés. 

P»BCR  2!S6,  448,  464,  496,  7C8.  8t6,  SSS.' 

Annonces. 

Annuaire  philosophique,  par  L.-A.'Marlio. 

i"  livraison.  Sommaire,  p.  490. 

2*        —         '    —        piMI. 

S"        —  —        p.  «08. 

4-       -  -        p.  67Î.  ■ 

5'       -  -        p.TSS; 

6^       _  -        p.  85Î. 

L'Avenir  national,  i^digtf  par  ft.  Peyrat,  p.  768, 81Ô. 

Articles  philosopkiqms. 

Exiimm  critique  de  Is  morale  cbrélicnne,  ptir  I/on'Bro- 

Ihicr,  p.  i,  J7,  33,  49,  65.  81,  97,  HZ,  139,  143. 
Anal}'»  gi^nfmk  du  'do'gm'c  chrL'tïen,  p.  40,  !S5,  €8. 
Des  mjrlirs  rtlifîieux,  par  Miron,  p.  177, 193,  S09,  îiïS. . 
La  question  rcligicnsc,  par  Ch.  Faurely,  -p.  241.  257, 
/-    .      ■■  S7»,'5fl5. 

Bdbéi  de  b 'réril^  par  A^  RÀIsanl,  p{  319: 
''•«léUe  de  l'histoire  «Je  DicR,V.  SSff,  337.      '   '  "  '    ' 


834 

Suprématie  de  1^  nor^^  |ap  Joules  i^  rfligions,  par 

Pccqueurtsuilé),  p.'374,  389,  M)8. 
L^  B^pe  et  Tesprit  moderne,  par  A.  Raisant,  p.  481. 
Butine  nouvelle  synthèse  phil(^6pfaique,  par  Çh.  Faa* 

vely,  p.  505,  517. 
De  la  séparation  du  ^(rHueIi?t5lp  temporel,  parMiron, 

p.  513,  529,  545,  561. 
La  science  devient  :  elle  n'est  pas,  par  Pecquenr,  p.  566. 
Séparation  des  Eglises  %l  i»  l'Etat,  par  P.  Larroque, 

p.  577. 
La  peui'  du  relatif  et  l'illusion  de  l'absolu,  par  Pec- 

queur,  p.  650,  6^^ 
Le  Christianisme  et  la  liberté,  par  Miron,  p.  726,  743. 
La  morale dqps la  déino^^tie^  ffir^^farpi^p.  fK,  774*. 

Les  modernes  4|5flaanç^ogqef,  paç  }^m»r  Pr  U^  95f 

Le  miracle  de  saint  Janvif^p,  p^  8p^  i^Q^. 

Les  diables  de  Morzine,  par  Aliron,  p.  134. 

Incendie  de  Limoges,  p.  1^4. 

Troubles  de  Belfast,  p.  i^^ 

Congrès  de  Malincs,  p.  jÇjS,  ^p3,  214. 

Un  nouveau  Messie  en  Amérique,  par  A-  Raisant,  p.  198. 

AgilaUoq  ^^li|;ieMS^  çi(  Anglslerrq,  p.  ^1^, 

Le  jeune  Coen  à  Rome  et  le  poêle  Ludwlg  à  Paris, 

p.  237. 
Réflexions  sur  le  congrès  de  Malinos,  p.  283,  289. 
Lç  k:^ t^0Da^^n[iie  çp  Bei^que,  Ph  321. 
Leitc^ ^D^3M(li(|iia  du.  Pa|^,  p.  4W. 
SyllabiiS|,  9U  aatalo^  de^  çrc^i^  condiupriétti  p^r 

Biii  y;,  p,  4?3^ 

Moçl  d'i^  IiV«-?^WÇ^f»  P»r  Çb.  Fwji^iely,  p.  494. 
L^  précurseurs  des  rationalistes  en  Angleterre,  f>.  539. 
L'idée  de  Dieu  aji^  X^C*.  ?|èçle>  fffv.  A.  f^i/^^j,  pL  «4- 
Le  docteur  Coffjf«o^  {^  Ç92^    - 


9SX 

LHf>cligioDd«fiiveiiifvVW'AvIUiBMitv^  tafti-..^        I 
Les  Eglises  orientale),  p/ï4S. . 

■PoUmi^ité.  ■  ^' 

Jademe&t  des  &èiéU,  ia  Temjtt,  de  VOphiion  natio- 
nale, du  Siècle  et  4*  TAmt,'  tm  l'edcycliqtie  da 
Pape,  p.  (549.  •   - 

Mflekiotia  MT  l*cM|riilfqUfe  du  Pa^t  ^>  4M/        ■'-■■^ 

Variétés. 

Le  bonheur  des  noyés,  p.  11?. 

I4a  science  cl  le  miracle,  par  A.  Raisant,  p.  161., 

Le  romun  de  Paule  Mér^  i  Ùibèft,  p^  iSJii 

Momlisalion  par  les  anfnlellés,  pof  IffiNlt^  j^.ïiS;- 

Henii  Disdicr,  par  E.  P,,  f.  9G0. 

Mention  honorable  h  l'ouvrage  ihU(ul£  Fh'gitù  Pari- 

turœ,  de  Miron,  p,  267.    ■ 
Un  dilemme  rondroyint,  pw  Utirota,  jt.  204.  '■ 
Projet  dvconstilulîon  proposé  aux  logV^du  Cr^nd-ÔrlÉtat 

de  Franco,  p.  30d.  '  '     ■■ 

La  première  des  vérins,  pat  MlWiï,  p.  SÏ3.  '      *' 

La  tunique  de  Jésus,  i  Ar|^ltt«Qil,  p'.  S^. 
M""  Van  Bcromel,  p.  885. 
Idée  que  le  prêtre  a  de  sa  digfiiU,  p.  'S6i. 
L'instituteur  en  hcti  du  dlHré  «I  dil  tfif^i^,  far  %  Qîil- 

ncl,  p.  401. 
Les  déistes  et  les  matfrialislei,  pit  Â'.'ltJîs^ht,  [t.  413. 
Le  Papt  et  l'esprit  modernW,  phr  À.  this%n\,  [*.  481. 
Mansuétude  de  maître  Calvlh,  p.  4ft8.  .    ' 
L'Eglise  de  l'avenir,  p.  iS9, 
Persécutions  de  l'EgHse,  fi.  SÙH!  '"'  " 

La  vraie  Bible  de  l'humanir^,  pit  fèfqùèuf;  p.  Sï3, 
Destitution  d'un  saint,  p.- 5SS'.'         '."  ''-"■■    f 
Les  temples  de  la  religion  «fiiJiij/lUfft';  jf.  ^."  "''    '  * 


836 

Dq  principe  d*as80cialioD  considéré  comme  loi  reli- 

gieuse,  par  A.  Raisant,  fi.  601. 
Grands  mois,  petites  choses,  par  Miron,  C35. 

—  L*oint  du  Seîgiieur,  p.  636. 
->        La  Ville  élernclle,  p.  656. 

<     --       Le  Dieu  des  armées,  p.  665: 
. .     -^        Le  Dieu  vivant,  680* 

—  En  esprit  el  en  vérité,  697. 

Lettre  sur  la  cpQstiiuUo^  itaçoiiniqiie  en  France,  par 
Ch-  Fauvely,  p!  825. 

Critique  de  la  Bible, 

*  , 

Prédictions  de  Jésus,  p.  353,  369. 
Des  vertus  chrétienne^s^  par  Miron. 

—  La  puérilité,  p.  497. 
-—        La.haine^  p.  593. 

—  L'é^oïsme,  p.  712. 

Impossibilité  *  du  Dieu  chrétien,   par   Léou  Brothier, 

p.  583,  597,  613. 
Reprise  des  études  bibliques,  p.  609. 
Etudes  sur  le  Deutéronome  : 

—  Observations  générales,  p.  625.    • 

—  Récapitulation  historique,  p.  641. 

—  Exhortation,  p.  657. 

*—  Répétition  du  Décalogue,  p.  673. 

—  L^amour  de  Dieu,  p.  689. 

—  La  guerre  sainte,  p.  705. 

—  Equité  de  Dieu,  p.  721.  , 

—  Le  roi  Salomon,  p.  737. 

—  Annonce  du  Messie,  p.  753. 

—  Confirmation  de  lalliance,  p.  769. 

—  Bénédictions  et  malédictions,  p.  785. 

—  Le  cantique  dos  adieux,  p.  801 .  ,^     .^^ 
~  Mon  de  Votons,  j..  ai7.                 :.;      ■j,^,,^ 


r. 


83Pf 


Bibliographie. 


Réponse  aux  leUrcs  d'un  sonsualiste  cpntre  l'ontolo^ 
gisme,  pnr  L.-A.  Alarlin,  p.  150. 

Du  moi  divin  el  de  son  action  sur  Tunivers»  par  L.-k, 
.  Martin,  p.  181. 

Jésus  réduit  à  sa  juste  vaieur,  par  Miron^  p^  229. 

LXglise  et  l'esclavage,  par  A.  Rivière,  p.  277.  v 

Le  livre  de  Dieu,  par  A.  Weil,  art.  de  Ch.  Fauvely, 
p.  545,  358. 

La  Bible  de  l'humanilé,  pnr  Michèle!,  art.  de  L.-A.  Mar- 
tin, p.  473. 

La  révélation  et  la  raison,  trailé  de  philosophie  popu- 
laire par  Padre  Piclro,  p.  781. 

Simple  avis  d*une  femme  sur  la  Bible  de  Thun^anUé^  par 
L.  Brothier,  p.  704,811. 


cnRomiQiJE 


■  s 


pêgH. 

Livres  condamnés    ..........     ,  H 

La  Santa  Casa     ...........     .     .  fd^ 

L'Académie  et  M.  Taine    ..•.♦.     ..;.•.  14 

Machine  à  miracles  .     ...     .     .     i     :     ,  15 

Punition  d*un  blasphémateur.    ..     .     .-    .     .     .  i^ 

Disèipline  religieuse.  ..     .  •  :     •     .     .     ;     ,    '.  fit' 

Rome,  22 juin     . .     .'   .-   .  30 

Cardinal  transfuge .     «     .'  >;<   .-  iV/. 

Le  chapeau  d'un  minislrc •.'.     .  33 

Un  ëvèque  à  Genève .^^Sî,  174,  240 

Le  Pape  et  rEsfiagne •.•.•.>.'.  ^. 

Uirendië  «niraénleiix.     .-.•..     .    '.    *.     .  '  ;  idJ 

OUnK^ersion  de  M.  Cousin-.     .     .  :'  v    .     .     .  :  .  47" 

HAulcurésà  Come   .    .                       .     /    «     .  50 

hktti  bérifie^    .  ;  -  61^ 


Pages. 

Les  secles  à  Zurich  «••«•' C3 

L'Eglise  el  lElal 63,  92 

Lh  riîïigîon  pàrlbut .     ; GJt 

Liberté  de  conscience  •'....'....      64 

Polémique  religieuse 64,  80 

La  catholique  Espagne 75 

Un  saiù't  canton  ...........      7é, 

La  vogue  âut  niiriacTes.     ........      7^ 

Colfiimerce*  dé  sermons  ....,...'..      78 

Douceur  chrétienne.     .......    \    .      79 

Dëmonblogle  1 80 

Evasion  d'une  religieuse 9^ 

Observation  du  dimanche, *     •     •      9^ 

Le  pas  du  diable.     ...........      id, 

* 

L'Eglise  et  les  enfants  ..........  96 

Liberté  religieuse .     .     .  t (/. 

Protestantisme  en  Turquie^ i07,  14S 

Un  autre  Mortara 109 

Ruisseau  prophétique  .     .     •    '.^ ill 

MPjU^mcnt  rationaliste      .     .     .     ili^  122, 157, 176 

'1^  Source  dç  Molsq »     •     .  liSl 

Vie  de  Jésus Iflâ,  160! 

^Q  général  Mylius 12S 

bilolérance  à  Genève. 12é' 

bqitatipn  de  Rome  .     .........  1S5i 

Question  de  liberté,  religieuse.     .     .     .    .     .     .  126 

Apparition  de  la  Vierge 127! 

L'Eglise  en  Bavière 128 

tieï  biens. de. TEglise •    «  iW. 

b'Egliseï  i  Bade .    .  14BJ 

Affaire  Co€n .     .    .  irf. 

Régime  théoçratique «     .  142;  293^  40Ûi 

I;^  reliques  de  .Cologne    ...     •     .     .    ....  143 

Vlinition  divine 1441 

Qafuvre.té  ecclésiastique iSSF* 


<3» 

Pages. 
lA'  liberté  des  cultes ;    .     .    i9l 

Petits  livres  pieux ^     idL 

lié*  Chrétien  genevois    .     .     .     .-    .     •     •     .  •  .'    17S 

&lnceudie  de  Limoges. I9t 

Mtolérance  protestante.     .     .  ....     ;    19i 

B^Scualioo  de  Rome •     .    307 

Exemple  et  raison    ..........     tVA 

Lé  Pape  et  le  traité  .     .     ......    tlO*,  353 

■aVic  Alacoque •    330 

Troubles  de  Belfast.     ...     .     .«    .     ...    331 

Lô*  denier  de  Saint- Pierre.     ......'    i     Af. 

Mariage  des  prêtres «     333/  S&4 

Itf  Solidaires  de  Tours     .     .  .  '  .      333,  303 

Tolérance  à  imiter '    .     .     «     j    •    3Xi 

s 

Oh^ragrs  de  Feuerbach     .     .     .     .     .     .     .=    .  «fl 

Lé  Pape  et  la  Fordgne  .     .    .    .     .    .     .    ^     .  339 

LéS  gens  droits  et  les  contrefaits.    «     .    v    .'    .  fdl 

IWdroIogie .     .     .  •  3M,i  656 

Gbhgrès  catholique  allemand  .     ......  393 

Diie  brebis  galeuse .•    .'    .  364 

ilfiVanchissemeni  religieux .'    •  ^ 

Gche  forcé .  3S5 

Cnsticalia 350 

Baptême  du  jeune  Coén .    309 

Elndex  multiplié '.     *      Hl 

V^ép<'igation  de  la  foi ^W 

Des  messes  pour  du  vin     .     .     .     .     *     .         ..    37t 

ErHi^Iérance  en  Suisse ^.  %     .*   .  fcA 

Genève  et  Strasbourg .:    .     •     .-   973 

Iialibre  pensée  en  France     -    .     .     .     ,    ;     •    3ft7: 

Jlbëolutisme .  ,«!^.  ,.    304 

Ba  religion  de  Maz^sini .     ....     .     ^r-.^'    »..:.  ;  317 

E-Elat  .servant  l!£glise  .     .     .     .     .     ..,•*,•,  ^tft 

Slrtcifique  contre  les  maux  de  denis^    .     ^    ..  .*,.  81$) 
Sir^cité  de  certaines  Eglises  .     .     .     . . ,,     ^     »  ,.  H\ 


MO 

Pages. 

Rome  papale 33A 

Indifféreolisoie    .     .     .     •     .     .     .     .     •  -  .     «  #i£ 

Frilernilé  philosophique    .     .     .     •     .     .     .     .  334 

DifGcuIlés  pour  la  sépulture  .....•.•  idL 

P^yolion  parloul 536 

Le  moyen  âge  en  Allemagne.     .     •    .    .    .    .  350 

Uu  Iribuoal  de  Tlnquisilion .  .     «  . id* 

Superbes  indulgences  .........  351 

Puritains  d'Ecosse    .     .     .     .     ....     .    .  SdS 

Nouvelle  Vie  de  Jésus,  par  Strauss  V  \     .     .     .  366 

Respect  de  la  famille    .     .     •    ...     .     .     »  '  367 

Les  vœux  perpétuels tVf. 

'  LePapcetlllalie -.    .....  383 

Enseignement  clérical id. 

Examen  des  congrégationistcs.     .     .     .               .  384 

Statistique  du  clergé  en  Franco,  en  1864  .     .     .  id* 

Ressources  du  Pape .   i«     .     .         ...     .     .  397 

La  crèdie  de  Bethléem.              .     .              .     .  398 

Vente  d'indulgences.     .........  400 

Publication  rationaliste. id, 

lie  Pape  et  les  esclavagistes    i     »     .    .     .     .     .  411 

L'immaculée  conception  . .     .                    .     .     .  416 

Le  papisme  protestant 430 

Superstitions  mexicaines '•     .  id. 

Reliques  rationalistes ^33 

Prophétie  de  Pie  IX 417 

Ressources  de  l'Eglise idi 

La  Providence .  448 

Livres  mis  à  Tindcx -    •     .     .  id* 

Sottliens  du  Pape     .               .     •     ...     .     .  464 

Les  moines  liquoristos '  479 

Fête  rationaliste  à  Genève.     .     .     .     .     .    *•     «  493 

Origine  de  Tencyclique .    >.  •  403 

Le  Pape  et  les  sorciers .  4M 

L'écho  du  Purgatoire 495 


«41 


StlDOiiic  protcstanle.     ■     . 
h»  poiitlrc  aux  veux     .     . 
Les  SoliOiiircB  bulgt-s     .     . 
L'Encyclique  i  Ccnêvc. 
Iteè  prophétie  lerriblc  .     . 
Célibal  forc^  ...... 

Journalisme  siirnaltirel.  .  . 
Obsèques  du  Cbarras    .     . 
L'Enrycliqueet  la  Belgique- 
Le  «capulaire  vert    .     .     . 
fauvrc  cWxgé     .... 

Ccmmenlairc  de  l'Encyclique. 
JLa  foi  (les  cardinaux     .     . 
On  marl)r  au  XIX'  sitrle  . 
Le  bon  Icmps  s'vn  va   .     . 
LM  pii!lisles  et  le  Pape.     . 
Nouveaux  sainlt .... 

Les  commandements  de  l'Eglise  . 
Hir'acle  fait  par  Pie  IX.  . 
Humanité  du  clergé.  .  . 
Un  aveu  épiscopal  .  .  . 
Dogmatisme  maçonnique  . 
Le  Pape  et  M.  Dupanloup. 
Lés  préférences  en  Espagne 

Le  jésuite 

Prix  de  la  Toi 

LeP^pc  et  M.  de  Sarliges. 
M.Honan  cl  le  docteur  Lepp. 
Contrefaçon  Ju  mivacle  de  ia  5 
Le  sabbal  des  animaux. 
Vieux  abus     .... 
Perpk'xili's  à  Rome.     . 
Lit  dissidents  cft  Prusse 
Ok^cmande  des  fugots. 
Kéttvclles  Goneviiv.'s    . 


Pages. 
.  49» 
.  511 
.  SIS 
.    G34 


541 

543 
543 
657 

»rf. 
556 
553 

id. 
560 

id. 
533 
574 
-575 
576 
590 

iW- 
591 
502 
:  GOi 
603 
GOd 
:  G07 

itL 

«ai. 
osa 


Pages. 

là  vérité  sur  le  Paf  c  et  M.  de  SartrgM^     «     .    .  6M 

AlfeciUion  du  Pape 65S 

tfBglise  anglicniie    .                              «     .     .     .  6M 

l&tt.  Navillc  et  Barni w     .  i(f. 

Lûile  coTvlrc-  le  Ciel .     .     .    .     ^    .     ^    .     .     «  MM 

A4pîra4ioR  au  marlyre-  .     .     .     .               .  Ût9 

ÎA-  papniUé  de  M.  Guicot  .     .     « iiA 

ÎAf^  moines  on  Ualîe OM 

l/ft'ChÎ4iiie  appliquée  »  Dieu /«T. 

Venle  de  places- en- Paradis          G74 

ILe^  billets  de  confession ^  671 

Sécularisation  des  Etats 679 

Ppospérilé  papale 685 

Drploroatie  cntholique kT. 

La  Trinité  ejipliquée 686 

Confusion,  dans  les  reliques 687 

Oh>  paclc  avec  le  diable 68S 

Aeiigion  d'Etat rj} 

£e  Pape  et  M.  Yegezu 703 

L^scouvonlsea  Italie 709 

Kéme  et  lltalie 718 

Cd  Dion  qui  n'est  pas  à  son  aise' 730 

hé  Pape  et  les  souverains. 734 

m^ogrès  de  la  fraternité 733 

Itê  moine 730 

Ségocialions.  italiennes !     .     •     .  750 

VMIologie.  surnaturelle.     ........  MI 

£(^  bons  Samaritains ^     .  752 

BrObhure  Persigny    .     •     .     .    .     .....     .     .  760 

£tf  religion  dans  les  écoles 767 

La* pluie  et  le  beau. temps.. k/. 

ir.  de  Rével  i  Home 799 

Bcn^railles  rationalistes 800 

Ofelhodoxie  maçonnique 814 

0Mts  de  TEglise ...     .815 


SIS 

Papisme  orienlal 815 

Tergiversations  en  Italie »    4    «  830 

Accord  du  moine  et  da  Ralîonalisle 831 


TABLE  ALPHABilTI^VB* 

Absolutisme,  p.  104. 
Abus  (Vieux),  p.  607. 
Académie  (l)  et  M.  Taine,  p.  14. 
Accord  du  moine  et  du  Rationaliste,  p.  831. 
Affaire  CoCn,  p.  U2. 
Affranchissement  religieux,  p.  254. 
Agitation  religieuse  en  Angleterre^  p.  213. 
Allocution  du  Pape,  p.  G53. 
Amour  de  Dieu  (1*),  p.  688. 
Analyse  générale  du  dogme  chrétien,-  p.  40,  55,  68. 
Annonce  du  Messie,  p.  755. 

Annuaire  philosophique,  par  L.-A.  Martin,  p.  496,  541, 

608,  679, 
752,  832. 
Apparition  de  la  Vierge,  p.  127. 
Association  (du  principe  d'),  considéré  comme  toi  relt- 

gieose,  par  A.  Raisant,  p.  601. 
Aspiration  au  martyre,  p.  G68. 
Avenir  national,  rédigé  par  A.  Peyraf,  p.  768,  819. 
Aveu  (un)  épiscopal,  p.  575. 
Avis  aux  héritiers,  p.  61. 
Avis  (Simple)  d*une  femme  sur  la  Bible  de  rhumanfté^, 

par  Léon  Brothier,  p.  794,  81Î. 
Avis  aux  abonnés,  p.  266, 448r,  464, 496,  768,  816, 9S9. 
Baptême  du  jeune  Coên,  p.  269; 
Bases  de  la  vérité,  par  A.  Raisant,  p.  310.' 
Bénédictions  et  malédictions,  p.  785*. 
Bible  (La  vraie)  de  l'humanité,  par  Pecqneinr,  p.  SS5; 


Ut 

Bible  (La)  do  l*humpui(é/parMichclet,  arl.  de  L.<V.  Mar- 
tin, p.  473. 

fiible  de  l-*hunianiU>  (Simple  a\is  d'iine  frmm^  $uf  la), 

i  par  Léon  Bralhier,  p;  794,811  i 

Biens  de  lEî^lise,  p.  128. 

Billcls  (les)  de  confession,  p.  071. 

Bonheur  (le)  4c&noyiL*s^  p«  i|7«  »     .     >  i  ^^ 

Bons  Samaritains  (les),  p.  752. 

Bon  lemps  (le),  s'en  va,  p.  559.  ; 

Brebis  (une)  galeuse,  p.  254. 

Brochure  Persigny,  p.  786. 

Cantique  (le)  des  adieux,  p.  8<)t. 

Canton  (un  saint),  p.  7G. 

Capacité  de  certaines  Eglises,  p.  319. 

Cardinal  (un)  transfuge,  p.  30. 

Catalogue  des  erreurs  condamnés  par  Pie  IX,  p.  453, 

Catholique  (la)  Espagne,  p.  75. 

Célibat  forcé,  p.  527. 

Chapeau  (le)  d'un  ministre,  p.  32. 

Cbarras  (olisèques  de),  p.  528. 

Chimie  (lu)  appliquée  à  Dieu,  p.  6G9. 

Chrétien  (le)  genevois,  p.  175. 

Christianisme  (le)  el  la  liberté,  par  Miron.  p.  720,  743, 

Cléricalin,.p.  256. 

Coén  (le  jeune)  a  Roraeel  lepocteLudwigà  P.. ris,  p.237. 

Colenso  (le  docteur),  p.  682. 

Comniandeinents  (les)  de  rEi;liâe.  p.  560. 

Commentaire  de  Tencyclique,  p.  557. 

Commerce  de  sermons,  p.  78.  '       . 

Caiàiirniatian  de  ralliiince,  p.  769. 

Confusion  dans  les  reliques,  p.  687. 

CwBinrès  catholique  aHemand,  p.  253.  ' 

Congrès  de  .Valines,  p.  186,  205,  214. 

Congrès  de  Malines  (réilc\io»5  sitr  le),  p.  2S3. 

Constitution  maçonnique  (le tt je  sur  U),  for  Cb.  Fjo* 
vely,  p.  825, 
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Conslîlulion  ([irojct  de)  du  Cnnd  Orient,  p.  3O0.  '       ' 

Conlrefaçon  du  mirucle  de  lu  Suielle,  p.  C06. 

CoDve»ion  de  M.  Cousin,  p.  47. 

Couvents  en  Iliilie,  p.  704. 

Crache  (h)  de  BclliUem,  p.  390. 

Culle  Torc^,  p.  255. 

Curés  (les)  i  Rome,  p.  59. 

Déistes  (les)  el  les  malérialisl»,  p.  412. 

DémoQologucs  {les  modi'rncs),  p.  6,  23. 

Démonologie,  p.  80. 

Denier  (le)  de  Mini  Pierre,  p.  221. 

Deslitulion  d'un  saint,  p.  553. 

DeutCronome  (éludes  >ur  le),  625,  641,  657,  C73,  689, 
705,721,737,735,769, 
783,801,817. 

Dévotion  partout,  p.  336. 
.  Diables  (les)  de  Moraine,  p.  134. 

Diable  (le  pat  du),  p.  95.  '      . 

Dieu  (le)  des  arroéps,  p.  665. 

Dieu  (le)  vivant,  p.  680. 

Dieu  chrétien  (impossibilité  du),  pir  Léon  brutbier, 
p.  583,  597.  CI3. 

Dieu  (un)  qui  n'est  pas  i  son  aise,  p.  720. 

Difficultés  pour  la  sépulture,  p.  334. 

Dilemme  fondroyant  (uu),  par  Miron,  p.  29A. 

Dinanche  (obsirvalion  du),  p.  95.  ' 

Diplomfltic  catholique,  p,  685. 

Discipline  religieuse,  p.  16. 

Disdicr  (Henri),  p.  260.  

Dissidcnli  (le»)  en  Prusse,  p.  621.    ' 

Docleur  (le)  Colenso,  p.  682. 

Dogmniismc  maçonnique,  p.  576.    .  '    ■     ' 

Douceur  chriîlienne,  p.  79. 

Droits  d'église,  p.  K15. 

Erfeo  (1')  du  Pui^atoire,  pt495.     ■-        ■    i  -  ■.      .      : 

Eglises  orientale»  (les),  p,  W8.    .    ;':■         '    ■■  ■  ''■■ 


8ld 

Eglise  de  Vavcnir,  p.  489. 

Eglise  (pcrsécniions  d«  T),  p.  6â0. 

Eglise  (1")  et  l'esclavage,  )p.  277. 

Eglise  (0  ellElal,  p.  63,  92. 

Eglise  (1*)  et  les  enfants,  p.  96. 

Eglise  (P)  en  Bavière,  pag.  i28. 

Eglise  (F)  à  Bade,  p.  142. 

Eglise  (les  biens  de  F),  198. 

Eglise  (F)  anglicane,  p.  654, 

Egoisnie  (F),  verlu  chrétienne,  p.  712. 

Encyclique  (lettre)  du  pipe»  p«  ii7. 

Encyclique  (F)  à  Genève,  p.  624. 

Encyclique  (F)  en  Belgique,  p.  541. 

Enseignement  clérical,  p.  585. 

Equité  de  Dieu,  p.  721. 

Erreurs  condamnées  (catalogue  des),  p.  4X3» 

E«îpril  (en)  et  en  vérité,  p.  697. 

Esquisse  de  Fhistoire  de  Dieu,  p.  526«  2S7« 

Etat  (F)  servant  FEglise,  p.  518. 

Etudes  bibliques,  p.  609. 

Evacuation  de  Rome,  p.  &07. 

Evasion  d'une  religieuse,  p.  93. 

Evèque  (un)  à  Genève,  p.  52,  i7i,  240. 

Examen  critique  de  la  morale  chrétienne,  par  Léon  Bro 

Ihier,  p.  1,  i 7,  35,  49,  65,  81,  97,  4i5,  429, 
Examen  des  congrégationiâles,  p.  584. 
Exemple  et  raison,  p.  207. 
Exhortation,  p.  657. 
Fagots  (on  demande  des),  p.  622. 
Fête  rationaliste  à  Genève^  p.  492. 
Foi  (la)  des  cardinaux,  p.  357. 
Foi  (prix  de  la),  p.  270. 
Foi  (propagation  de  In),  p.  279. 
Fraternité  philosophique,  p.  334. 
Funérailles  rationalistes,,  p.  800. 
Genève  et  Strasbourg,  p.  217! 


UT 

UeDevièves  (Nouvelle»),  [>.  6S3. 

Gens  (les)  droiU  et  les  conlr«ratts,  p.  f&9. 

Grands  mots,  petites  choses,  parMIron,  p.  655, 650,  665, 

G80,  697. 
Ciueire  ()a)  sainte,  p.  705. 
Haine  (la),  vertu  chrétienne,  p.  593. 
Héritiers  (avis  aux),  p.  61. 
Histoire  de  Dieu  (Esquisse  de  1'},  336,  397. 
Humanité  du  clergé,  p.  574. 
Idée  de  Dieu  au  XIX*  siècle,  p.  551 . 
Idée  que  le  prétic  a  d«  «a  di^ité,  p.  2Kt. 
Imitation  de  Rome,  p.  125. 
Immaculée  conception,  p.  418. 
Impossibilité  du  Dieu  chrétien,   par  M9»  Brothwr, 

p.  583,  597,  613. 
Incepdie  de  Limoges,  p.  154, 190. 
Incendie  miraculeux,  p.  16. 
Index  multiplié,  p.  269. 
IndiffércntUnie,  p.  320. 
Inquisition  (un  tribunal  de  1'),  p.  350. 
Intolérance  protcsiaote,  p.  p.  192. 

—  &  Genève,  p.  124. 

—  m  Suifse,  p.  271. 

Instituteur  (1')  en  bc«  du  maire  et  du  curé,  par  B.  Qni- 

net,  p.  401. 
Janvier  (le  miracle  de  saint),  p.  86, 102. 
Jésuite  (le),  p.  501. 

Jésus  (prédictions  de),  par  Hirop,  p.  XtS,  369. 
Jésus  (vie  dp),  p.  112,  16Q. 
Jétui  réduit  k  ta  juste  valeur,  par  UtroD,  p.  229. 
Journalisme  surnalitrtl,  p.  S88. 
Jugement  des  DèbaU,  du  Tempt„  dq  VOpihian  matio- 

nale,  du  SièeU  et  du   Times,  va-  l'eftCyiISqiie  du 

Pape,  p.  U9. 
I^tn  eBGjfclique  du  Pape,  p.  413;, 
L^lr«  fur  la  C9f slitution  naçoonique,  par  Ch.  Fauvety, 

p.  825. 
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Liborlc  des  cuUcs,  p.  iaO. 

—  de  conscience,  p.  64. 

-rr      n»Hgîcuse,'p.  06.  • 

Libre-pens^c  (la)  en  France,  p.  287. 
Livre  (le)  de  Dieu,  p.  545,  358." 
Livres  condamnés,  p.  12. 

—  rais  à  Tindex,  p.  448r 
Lulle  conlre  le  clèl,  p.  656. 
Machine  à  miracles,  p.  i5. 
Madame  Van  Bemmèl,  p.  585. 
Malines  (congrès  de),  p.  180,  203,  2i<(. 
Mansuétude  de  roailre  Calvin,  p.  488. 
Mariage  des  prêtres,  p.  232,  254. 
Marie  AUcoque,  p.  220.  . 

Martyr  (un)  au  "XIX*  siècle,  p.  558. .  '  '        -" 

Mention  honorable  à  t'oovra^  Firgini  PavttiOPœ,   de 

Miron,  p.  2C7. 
Messes  (des)  pour  du  vin,  p.  271.   -, 
Messie  (un  nouve.iu)  en  Amérique^  p.  198. 
Milius  (le  général)^  p.  123. 
Miracle  de  saint  Janvier,  p.  86,  102. 
Miracle  fait  par  Pie  IX,  p.  573. 
Modernes  démonologues  (les),  p.  8,  23»  ' 
Moi  divin  (du)  et  de  son  action  sur  TuniTcrs^  )v.  181. 
Moine  (lu),  p.  730. 

Moines  (les)  en  Italie,  p.  669. 

Moines  (les)  liquorisles,  p.  479. 

Morale  (suprémiaUe  do  la) '^iîr  touto^  les  reHgions,  par 

Pccqueur,  p.  374,  589,  40C.  '  / 

Morale (la)dans  la  d^ocrnlî^,  par  J.  Barni;  p.  757, 771. 
Moralisation  par  les  amulettes,  p.  S48. 
Mort  d'un  librp  {x^nseur,  p.  484; 
Mort  de  Moïsi»,  p.  817*         ■      » 
Mortara  (un  autre),  p.  109. 

Mois  (grands),  el  pclite^ichcises/p.ir  Mirt)tt,  p.  653,  ^50, 
:  î'  -  665,680,697. 
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Moiivpinciil  rulionulislt-,  [>.  III,  132,  IM,  176      '  '    '> 
Hoyen-agc  (le)  en  Allcm»ghG„|)^%0.  ■'  ■■  '■' 

M)ilies(dcs)n'%;eu<i,p»rMiron,  p.  177, IttÔ, 309,335. 
Navillc  cl  Barni  (HM.).  pi'fô'i-  ' 

Nécrologie,  p.  2W,  056.  ■:   '  ■..■■■' 

N^gncinlions  ilali^nntiSfip.  TâO.  '  ■  "' 

Nouvelles  Gcnevièvcs,  p. •G25.'i     li     

Kouveau  Messie  en  AnM>riq*,'p..'(98,-         - 
Nouvcnu\  saints,  p.  560^         -  ■,■  i    ■    ■ 
Nouvelle  sjnlhtse  pliiloiophique,  par  .(%.    Fauvcty',' 
p.  505,  517.  ■  :■     ■■     .  ■•■ 

N9Qvi-I1g  Vie  ilb  Jéaua,  pir  Strauss,  pi  366.  .        i 

Oliïèques  dc:Chnrra'>,  p.  528i.'  '  ■   '  •    '  i'' 

Observation  du  dimittclic,  pii{k5.   -  '  '         '  '' 

OliservalioDS  (|<!néralcs  sér  le  pLHili6ronoaie,  p.  635,    <  ' 
UJHl  (1)  du  SeignCHiv  p.  GZC,.-  ■■     , 

Origine  de  rcnrycliciue,  f),  403.'  :    . 

Oi'tliodiixie  ni.irnnnique,  p.  ftl4.    '  'i       ■    /  . 

Ouvrajjcs  di- Ft'iierbarli,  ft.iiSV.  '  -    ■       •" 

Ptfi'[i>(Hn)avt-alc4Uia))e,  p.  688.  ! 

Papanlé  deM.  Giiizot,  p.  CG8.  "   "    i 

P.ipc  (If)  clVEsi>:ipnc,  p.46.  ■  ■'' 

Po]»e  (le)  et  le  IriiiU'.  p.  219, 332.  ■    ;   - 

PitpeCle)  ell;i  Pologne,  ;.  253.  •■        r 

P;ipe(le)ellllnlic,  p.  383.  ,       ■ 

Pape  (II)  et  les  esCLiv.ijttsIra,  p.  415. 
Pii|ic(le)i<t  l'esprilniodcini',  p.  481.    ,  ■        ■> 

P;il>c  (II')  el  lessorcierSr  pi.494. 

P;ipc(l.)cl  M.  DBpUnkup.  p.MO.     ■    ■  i 

Pi.pe(li-).  elJi.SarUi(«p.604'.  ..    ,    ,     '  ■   :!ii     ■^■v     : 
P:ipe  (le)  cl  M.  Vepozii,  p.  703.      '  '  ■■'■ï- 

Pape  (le)  et  les  souvenins,  p.  7Sit.  ''  •■*'' 

Papisme  (le)  protesUht.  p.  iWi-      ■   ^    ■-    '   ■"         ^  ^•'.' 
pùpf5mê;ariviilnl:,'p;'6l.'t. .  ■    i   !■ 

pMtlejTte  di^ible,  p.  95. 
Paole  Mère  (le  romao  àe^pi  Ml^i  :l  :'  -'^  :'f,i^.ii..,i<  '  «T 


te» 

Pauvre  clet-^é,  p.  545. 

Pauvreté  eccléfîasUqùe^  p.  157. 

P^rploxitës  k  Rome,  p.  6:20. 

Perscculiou  de  l'Eglise,  p.  MO. 

Petits  livres  pieux,  p.  159. 

Peur  (la)  du  relatifit  rillusioD  tfe  l'absfilii.  p.  630,  09^5. 

Philologie  surnaturelle,  p,  750. 

Piétistes  (les)  cl  le  jpé^,  p.  559. 

Pluie  (la)  et  le  beau  temps,  p.  767. 

Pelémique  religieuse,  p.  64, 80. 

Poudre  aux  yeux  (la),  p.  511. 

Précurseurs  (les)  des  rationalistes  c»  Angleteri^,  p.  559. 

Prédictions  de  Jésus,  par  Miron,  p.  S55,  509. 

Préférences  (les)  en  Espagne,  p»  590. 

Prenilère  (la)  des  Tertus,  par  Uiren,  p.  515. 

Principe  (du)  d'association  considéré  comme  loi  reli* 

gieuse,  par  A.  Raisant,  p.  COI. 
Prix  delà  foi,  p.  592. 
Progrés  de  la  fraternité,  p.  7SS. 
Projet  de  constitution  proposé  aux  bges  maçointiîqtie^, 

p.  500. 
Propagation  de  la  foi,  p.  270; 
Prophétie  de  Pie  IX,  p.  447. 

—  (une)  terrible,  p.  525. 

Prospérité  papale,  p.  685.  , 

Protestantisme  en  Turquie,  p.  107,  1Ï2. 
.Providence  (la),  p.  ftfS. 
Publication  rationaliste,  p.  400. 
Puérilité  (la),  vertu  chrétienne,  f».  i97.i 
Punition  d*un  blasphémateur,  p.  16. 

—  divine,  p.  144. 
Puritains  d'Ecosse,  p. .352. 
Question  de  liberté  religieuse,  p.  126. 

—  (la)  religieuse,  par  Ch^  Fàuvefy,  p.  241,  257, 

273,  505. 
Rationalisme  en  Belgique»  p^  Z^L 
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RécapiltiUlion  }ii9l«ri<](i(>,  p.  6J1. 

Réflexions  sur  le  congres  Je  Malin»,  p.  289, 289. 

—        sur  l'encyeliqiip  du  Papp,  iS65. 
Ri^gimc  tliéocraliquc,  p.  142,  3*23,  400. 
Religion  (lu)  de  l'avenir,  p.  752.  '    " 

—  —  lie  M»nlni,  p.  517. 

—  —    d:ins  les  <!cotos,  p.  767. 

—  —   d'Elal,  p.  688. 

—  —    partout,  p.  05.  '"'■ 
Renan  et  le  docicar  Lepp,  p.  605. 

Reliques  (les)  de  Cologne,  p.  445. 

—  rationalistes,  p.  432. 
Répétition  du  Décaloguc,  p.  675. 
Réponse  aux  lettres  d'un  scnsuaPistG,  p.  130. 
l>ptise  des  études  Itiblîqucs,  p,  600. 
Respect  de  la  (Emilie,  p.  367. 
Ressourccsdo  l'Egliie,  p.  417. 

—       du  Piipc,  p.  307. 
Rével  (M.  de)  i  Romo,  p.  709. 
Révélation  (la)  cl  la  raisnn,  p.  781. 
Roi  (le)  Salomon,  p.  737. 
Roman  (le)  dcPauleMéré,  p.  165.     ' 
Rome,  22  juin,  p.  50. 
Rome  papale,  p.  520. 
Rome  cl  l'Italie,  p.  716. 
Ruisseau  prophétique,  p.  111. 
Snlibnt  (te)  des  animaux,  p.  607. 
Saint  (un)  canton,  p.  76.     - 
Samaritains  (les  bons),  p.  752. 

Sanla  Casa  (In),  p.  12.  ' 

Scapulairc  (le)  vert,  542. 
Science  (la)  devient,  elle  n'eit  paa,  p.  566. 

—     —  el  le  niirrti'lc,  p.  161. 
Sectes  (les)  à  Znricb,  p.  C2. 
Séculari.sntinn  des  Etais,  p.  672. 
Si'pariliun  du  spirituel  et  du  temporel,  p.  513,  520, 
!>i.-|.  561. 
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Sëparalion  des  Ei^^Iises  et  (|c  l'Etal^  p*.  577. 

Simonîo  protcstanle,  .p.  405. 

Simple  avis  d'une  femme  s^r  la  Bible  de.  J'IiumaDltt*, 

p.  794,  8H. 
Solidaires  (les)  belt^^es,  p.  512» 

—  —    de  Tours,  p.  223^  302-  . 
Source  (la)  de  Moïse,  p.  112.  , 
Soutiens  du  Pape,  p.  464. 

Spécifique  contre  les  maux  de  dents,  p.. 31 9. 

Statistique  du  clergé  en  France  en  i8(T4>  p<  SS4.   . 

Superbes  indulgences,  p. :S51. 

Superstitions  mexicaines,  p.  43.0. 

Suprématie  de  la  morale  sur  toutes  les  religions,  par 

Pecqueur,  p;  574,  389,  406. 
Syllabus  on  Catalogue  des  erreurs  condamnées,  p*  433. 
Syntbcse  (nouvelle)  philosophique,  p.  505,  ol7. 
Tem|4es  (les)  de  la  religion  rationaliste,  p.  S8G. 
Tergiversations  en  Italie,  p.  830. 
Tribimal  (un)  de  Finquisitind,  p.  350. 
Trinité  (l;i)  expliquée,  p.  680. 
Tolérance  h  imiter,  p.  224. 
Troubles  de  Bclfi^t,  p.  i70,  221. 
Tunique  (la)  de  Jésus  h  Argcnleuil,  p.  380.    .     ' 
Vente  d'indulgences,  p.  400. 

—  de  places  en  paradis,  p.  G70. 
Vérité  (bases  de  la),  par  A.  R:iisant,  p.  310. 

—  (la)  sur  le  pape  e.t  M.  Sarliges,  p.  639, 
Vwtus  (les)  chrétiennes,  par  Aliron^  p.  497,  593,  712 
Vie  de  Jésus,  p.  112,  160; 

Vieux  abus,  p.  007.  ,     . 

Ville  (la)  éternelle,  p.  650. 
Vœux  (les)  perpétuels,  p.  567. 
Vogue  (la)  aux  miracles,  jl.  77, 
Vraie  (la)  Bible  de  l'humanité,  p.  535. 
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